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SUR 

L'HISTOIRE ET LES HISTORIENS 

DE LA SUISSE. 



Ks s<iuri t>s ori^riiialcs et lt> lll(>mllnt•lll^ de l'hisloirc i»'li<:i{MiS4*, 
civik'el politique de l llelvctie an( i<>nne, manquent ù peu près 
totalement, dn moins pour 1 é|M><^u. un appelle ordinaiv&- 
meut primitive. Ton a pu tracer, d'après des données 
géologiques, le tableau de l'hisloire nalurdle de la Suisse dans 
l'ancien monde, on a dû s'en remettre & des écrivains étrangers 
pour ce qui concerne ses antiques habitants, surtout aux auteurs grecs et romains. 
Encore leurs données sonl-cllcs bien incomplètes et jetées comme en laissant d'une 
manière accidentelle. Celui qui aurait pu nous Tournir les détails les i)lus intén-ssiinls, 
Polylx% au inf»ment où il se prépare à décrire les réj^ions alpcî^lrcs à l'occahinn du 
fameux i«issage d'Annitwl, s'arrélc (uni à coup aiH-î-s avoir jeté un i ou|i d^cil sur le 
versant méridional de ces hautes montagnes. Dès qu il pusse une certaine hmite, il 
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s'égare. Trois lacs seulement lui mni amnus, ceux de Garda (le BeiMCtts), de Ctnnc 
(le Loritu) et le lie Majeur (te Verbânm). Il ne se doute pas même de I'exbteulx^ 
d^autres lacs plu» oonndénible», d. il n'indique qu'un seul passage pour aller de la 
Haute Italie (ta Gaule Cùt^phte) dans la région des Alpes glacées*. En général, les 
écrivains classiques décrivent cette contrée oomme des masses confuses de pays, qui 
se eonfoiiilnit à Vnn\ m raison de leur éloignenient. Pour eux le Danube, le Rhdne, 
le Rhin, ie Pô ou Eridau, la liOirc, sont les bras d'un ileuve immense et unique. Les 
Commentîiires dr fy>nr, (lf»nJ r;iullu'nti< it«'* a ce|>endant été eonUsU'e pour ce (|ui 
Clin •I l nr la ^Min i r dt s llcUrliens, sf)nl en général exacts. I.e peu qu'ils nous appren- 
neiii iixus «iodiic le ii';.'ri't (]uc le ^rand capitaine n'en ail |>as dit davantage. Tacite 
ne \m W des llelvétieus iju a propos d'un fait isolé, leur révolte contre Cécina, la 
destruction d'Avenches (AmUiem) el la mort de Julius Âlpinus. D'autres auteurs 
grecs el romains, Plutarque, Appien, Ptolémée, Strabon, Pline, Fkxus, Patercule, 
Qcéron, Orose, Ammien Maroellîn, ne parlent de nous qu'en passant. L'Itinéraire 
d'Antonin et quelques documents géographiques sont déjà plus explicites. Les 
inscriptions aHihentiqne» sont au nombre de trois cents environ. Elles oonoement 
surtout l'Helvétie occidentale et le Valais. On peut en tirer, par induction, des 
données importantes et curinise?. Mais eette source auxiliaire, eomn»e tdutes crllcs 
de ce genre, es! assez imuvre. La plupart de ct'^ inscriptions ne sont en cffcl que 
des fragments sur lesquels on ne jieul établir que des onijet turcs. 

Les monnaies antérieures à iu domination romaine sont nulles. Il est très-douteux 
que le petit nombre de types gaulois ou celtes trouves sur le sol belvétien y aient 
été frappés. Les médailles et monnaies romaines sont innombrables ches nous, mais 
elles sont les mêmes que toutes celles du monde romain et n'offrent rien de particulier 
à notre pays. Les monuments religieux antérieurs à la conquête romaine, les autels 
druidiques, les pieixes consacrées, n'ont point un caiaetère aasez déterminé pour 
qu'un |i!iiss»' s'en aider l)eaueoup. 

Les chroniques monastiiiues, telles que celles du couvent de .Saint (iall, de l'évè- 
<pie Matins et de Frédegaire. ne parlent du pjiys qu'accidentellement. Elles sont 
d'ailleurs exln'iuetneTit brèves cl scebes. Les nombreux cartulaircs, ou recueils 
d a( tes ;uulitrili<pies, icis (pic ceux de Lausanne, de R<unainmotier et d'autivs mai- 
sons religieuses, ne sont tjue dj^s sources Iri's-india-ctes de noti'c bistoiir. Naturelle- 
ment le moine chroniqueur se préoccupe avant tout de son couvent. Pour lui le 
monde finit aux limites du monastère. 

Dans la période suivante du moyen-l^, et durant leur lutte héroïque contre la 

t. Le pasiogc do l'oljbc c»! curieux el caraclériiUque : «Quaod il «'«gil de lieux connus, 
dil'il. Je «mviana ponr en renonveler le •ooTenlr e'Ml m grand tceoan ^ d*«n voir ie« 
noms; mais quand il e«( quesliciu de cvnx qu'on tir mnn.'rft pninl ifii (mil, il ne (orl pa» plui de 
lea nommer que si l'on fai»iiit entendre le son d'un iii!<lruuii-iit, uu tuulc autre rbose qui ne 
siRuilieriiil rien ; car l'esprit n'ayant pas sur quoi s'appuvor, el ne pouvant rapporter ro qu'il 
eoteod A riea de ceniiM, U ne lui reste qu'une noUoa Ta^e el conruae. » (Livre W, Chap. Vlll.) 
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aiuisou de Ilabsbourg-Aulriche, les» Suis^'i«, plus (KL-upéi» ù se Uitlre qu à rcriie, 
ont prodnlt peu d^historiena. Les chroniques de Jean de Wmlerlhour, d'Alliert de 
Strasbourg el quelques autres, fournissent déj& néanmoins quelques lémoigruigos 
omtemponins des événemenis. Les historiens suisses dus guerres de Bourgogne et de 
Sottsbe, Théobnld Schilling, Pétcrman Elterlint Piivkhcimer« scieurs aussi dans les 
événetnonts, abandoniiotil pelil h petit l'usage du latiu el (-omnieiieeiit à les narrer 
en allemand vulgaire, l'our les guerres d'Ilalie, les hisloriens de Venise, de Milan 
et de Florence, S4uU nos S(»urces iiriiu ipales Qirand sui'^'il In Méforme, ia tendance 
Utéolckgique jm'finmine chez nos liisluiinis des deux ciiufcssioiis. 

Tscluidi, lie Glarts, réunit le premier nos vieux diplômes, nos traditions |Mi|iiu;uris, 
DOS antiques chroniques en cor)» d'bisluirc, cl s'avance ainsi jusqu ù i h7{>. Slumpr, 
de Zurich, avec moins d'originalité, le suit dans l'ordre des temps; Steltlcr, Justinger, 
Valëre Anselme, bien ques'attadiant spécialement à leur patrie, le canton de Berne, 
sont néanmoins conduits par la force des choses à traiter des affiiires de la Confédé- 
ration Suisse en général. GuiUiman, de Fribouif , apporte le premier de la critique 
dans noltc histoire, et commence à révoquer en doute certains Tnits eonsaeivs. (yesl 
la première élincelle d'une polémique longue el ardente. Au dix septième ^èclc, 
Plantin donne une histoire ahn'gée de la Suisse en franciis. (jiron lit encore «vec 
plaisir et av»T fruit. Au dix hiittiC'me. nos hislurifiis se pn m ' npcnl avant tout, 
comme Mav el Zurlaiii>eii. du |Miint de \ue militaire et des S4 i s ici s élraiifîers. Les 
ducumenls que réunit Zurlaulten et qu il iégue à ia ville d Arau, s^toiû une mine 
inépuisable pour les hislorieos futura. D'AU, de Fribourg, Watteville, de Berne, 
composent les premien des histoires générales de la Suisse en français; Tschamer 
et Lauffér font h même chose en langue allemande. Leu , de Zurich , dans un 
immense INctionnaife historique de la Suisse en vingt voittroes in-quarto, embrasse 
à la fois l'histmre, la lithographie, les généidogies, la littérature nationales. D'amples 
suppléments le complètent. 

fhnn la seconde moitié du dix-builicmc siècle, le celticisme fait son apiiarition. 
Loys de Bochat écrit longuement sur nos antiquités, et voil parloul des origines et 
des noms celtiques. Walther le sull dans ecUe voie systématique. Schmidt, Ritter, 
Fruii\;uis L lis llaller, font renaître rilcivclic loiimiuc des ruines d'Aienticum et de 
Vindoniigti. Emuianuei llaller, liuilli de Nyon. publie à Berne, en 1774, ses Coiueik 
pour ftanm" im MUiolhèque historique de Ut Svùm. Ce volume, en Umgue française, 
est suivi, de 178B à I7S7, par la BiiUeIkiqm hUkriqw ée la Smm, donnée par le 
même auteur, mais en allemand. 

Les six vcriumes de cet ouvrage capital donnent déjà les noms et l'indication de 
près de douze mille ouvrages ou opuscules imprimés, sur toules les parties de notre 
histoire*. Dès-lors combien d'autres millien de livres et de brochures n'a-t-on pas 

1. Le premier volume coDlient 1^-12 niimoroi. I« Meo»i SIM, le ln»ltliB« 189t, le flM- 
iriéac lOM, le elnqutèiiM aOSS, cl le lisiéiae 21 16. 
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publiés sur le même sujet? Qu'on réflécbiaBe à rimmensité des sources manuscrites 
oonnues et inconnues, et Ton aura une fidUe idée de nos ridiesses histoiiquesl 

On sait qudle sensation produisit le premier volume de VHktoin det Confiâérk, 
par Jean de Muller, publié à Berne en 1780, sous la rubrique de Philadelphie. Cet 
homme émlaeot sut admirablement mettre «i œuvre ocs sources imprimées et ma* 
nusiTiles, mais eu ne s'attachanl pas assez aui dernières. Le régime |M)litiquc sous 
le<iuel il écrivait lui imposa quelques entraves, et il fut parfois obligé de modifier 
certaines opinions trop libres. 

Sa vie agitée le força d'ailleurs d'én iic ses derniers volumes à l'ctran^"M-: îuissi 
sont-ils înléricui-s aux premiers. Glulz-blttUlioim i l lluUiui^n- furent ses contimiatcurs 
pour le quinzième et le seizième siècles; MM. Monnard, Yullicmia, pour les siècles 
suivrais, jusqu'au oomnieneeoient du dix-neuvième. Ainsi, il a bllu près de trois 
quarts de siècle pour achever ce grand monument. 

Cependant tout n'était pas dit encore. Dès les premières années de notre siècle, 
un esprit d'examen s'empara de divers hommes instruits auxquels le changement 
de r^me politique avait créé des loisirs. L'bisUiire, un peu négligée (tendant les 
ngilalions révolutionnaires, ou imoiiuée seulement à l'appui de certaines théories, 
comme dans la polémique cnln- MM. df la flarpc et de Murait sur les Etats du Pays 
de Vaud, fut étiulirc de plus près li dans s«'s détails. La Socit'lr Rfrbivrhrs poiir 
l'Histohe Snisse (GenchuM'^forst lhri jinhlia de savants mémoires cl de lM)nues ni«mo- 
grapliies. Sous ce patronage paruivnl diverses histoires (unticulières et des livres 
{Mipulaires. B&le, Scfaaffhouse, St.<<iall, Arguvie et d'autres cantons, à l'exemple de 
Zurich, si riche dans cette sorte de littérature, eurent leurs Feuittei du low de l'ai», 
destinées à mettre en relier les principaux traits de nos annales. Dans fai Suisse 
française, le Onuenatew Smue obtint un immense succès. Alors on Ait aasex riche 
pour (H>miH)s<>r des histoires complètes de cliaque canton. Plusieurs Etats confédérés, 
d'un territoire très-limité, eurent de fort amples histoires. Citons seulement i^elle 
d'ApiKînzell. par Zclhvefirr pins \ ^duniineusc que celle de Berne, par Tillicr. Men- 
tionnons rapidement aussi, \Ku-mi les hommes qui se S(»nt eiïoreés de jeter du jour 
dans d(>s parties >[i<'eiales de nnln- liistoue, Meyer de Knonau, Ferdinand KcUer, 
Bluulst-hli, à Zurich ; à Lucenie, Kopp et Pfyffer ; Schmidt, dans le cautoa d'Uri ; 
Businger, dans celui d'Unterwald ; Fossbinden, à Schwytz ; Trumpi et Âebcli, ù 
Gkris; Im Thum, à Schaffliouse; Aniet, à Soleure; Ochs et Héussler, & Bâte; 
Berchtold, Kflenlin, à Friboui^*, Sdiinneret Boocaid, en Valus; Chambrier, IHatilc, 
Du Bois de Montperreux, Tribolet, h NeniMtel; dans le canton de Vaud, MM. de 
Gii^ns, Hisdy, de Charrière, Martignier, Juste Olivier, Vulliemin, Verdeil, Troyon, 
Blanchet ; à Genève, .MM. Galitte, Givnus, J. Fazy, Mallet, Chaiionnière, Soret, Bla- 
vignac, et d'autres membres de laStxiélé d'Archéologie et d'Histoire. Dans quelques 
cantons, comixisés de territt^rw distincts juxta posés, dont l'unité est quelque |)eu 
artificielle, comme ceux des Grisons, d'Ai^govie, de Thurguvie, de Sl.-Gail, ces 
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histuires spécialcii util été dilTtcUes k (aire. Ces Etats cilcol néanmoins avec avaiilagc 
les travioK de Tsehanier, de Spreeto, de Zidiokke, de Pupikurcr, d'Ar\, de tienne. 
Si nous voulions faire une énuméralion complète de tous tes hommes qui, * Theure 
qu'il est, s'occupent de l'histoire «lisse avec persévérance et succès, surtout de Tbis- 
toire locale, il faudrait pnsque un volume. M. L. de Sinner continue la Bibliographie 
historique de HoUer. 

On a entrepris, vers 1834, de ivdigcr des histoires et des statistiques cantonales 
sur dos bases parfaitement f'<ralt's. Ce travail. (W]h précédcmnu'nt enlivpiis ilaiis les 
Almnnnefis kelvétiqufs de 1798 a\ IHi'i, a été pouss<' |)ar des ('"«liteui-s de Siiinl GatI 
avec une louable activité jusque vers 18'i7. Mais il a «lu nécessairement se ressentir 
des préoccupations |)olilique4» au milieu desquelles ét-rivaient les auteurs, pris parmi 
les hommes les mieux qualifiés de chaque canton. Combien de Conslitulions canto- 
nales ont été modifiées dës-lors, sans compter la Constitution iéd^let 

Vers la même époque, de nombreuses Sociétés d'bbtoire ont été créées dans 
diveracs parties de U Suisee, pour remplacer celle des (k$^it^l^ttJter, k laquelle 
on reproehait des tendances trop exclusives. Chaque canton un peu important a la 
sieone, dont les travaux se rattachent plus ou moins à ceux de la Société générale 
de l'Histoire suisse. Zurich a une Société {lour les antiquités de la Suisse, dont les 
publicalions stml très-rcmarquahles. Les Mémoires de la Sociétt' (rilisfoire suisse, 
qui paraissent dans la iiu^uir ville, eeux de la Société d'Histoire des (>antnns primilife, 
de la Sui.sse rouuuide et de lu SiK-iélé d'.Vrchéologie et d'Hisl<»irc de Genève, sont 
consultés avec confiance et rormcnl déjà des recueils volumineux. L'Institut de 
Genève a conunenoé aussi d'admettre dans ses Mémcnres des travaux sur notre 
histoire. On entreprend ainsi une foule de monographies. Chaque ville , cbaqoe 
commune, diaque ancien monastère aura bientM son histoire ou ses histoires. On a 
senti que Ton ne pourra avoir une histoire généraks de la Suisse, réellement com- 
plète, que quand toutes les sources prinnpnles auront été ainsi explorées et épuisées 
dans CCS travaux préliminaires et partiels. Nous ne parlons pas des innombrables 
alm'viatenrs. Dans la Suisse française seulement, nous avons au moins vingt abré- 
lii-s (le rilistoire suisse, sur le plan de l'ahréfîé allemand de Zschukke. dont li:^ 
éilitions ne se enmplent plus. De ces abrégés, celui de M. Daguet est assui-cmcnt 
le plus remarquable. 

Olven /ouroaux (mt été «isbî consacréa à peu près exclusivement à rhistoîre 
suisse. La feuille hebdomadaire de Soleure a rendu de grands services en publiant 
des milliers de titres et de diplômes originaux. Ptusieun de ces publications sont 
aujourd'hui en pleine activité. 

On voit, par cette rapide énoneiation des sources de notre histoire, que la mine est 
riche et qu'elle a été déjà bien exploitée. Cependant, ce qui reste encore à faire 
connaître est immense. Malf/n' les désiistres de lnute esjM'>ee qui, à toutes les époques, 
ont afiligé notre pairie et appauvri les trésors de notre bbtoire, U est peu de oom- 
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munes qui n'offre au moins quelques pièces d'archives, quelque acte à consulter et 
à tramcrin. bimafai, ou peut le dire, les recherches bisloriqpies n*ont été plus suivies 
et plus co honneur. Cest celle ardeur et cette émulation qui nous ont incité & entrer 
ansB dans ht carrière parcourue par de si nombreux écrivains. Encore n'avons-nous 
parié que des auteurs nationaux. La nomenclature des étrangers qui ont traité de 
notre histoire, soit d'une manièi-c gcncralc, soit à l'ocrasion de quelque point siMX'ial, 
serait ausvsi lono^iie que «îlle di-s aulpurs (>rif^inaux. Elle ne serait pas aussi inlérts- 
sante, car, daiis ôcriLs de cette sorte, que d'histoires ou de tableaux qui tiennent 
plus du roman et de la caricature que de toute autjre chose ! 
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CHAPITRE PBEHIER. 

L'HELVÉTIE primitive. L'ÉMIQtE CELTIQUE. 



Origiae*. calte, aann «t cOMlilallM dM HalféllMi. 

Avant d'avuir reçu ses pioiutors iiubitaitts, la conli-éc connue ancienncinenl sous 
le nom d'HdvéUe', portidl l'emprunte des soulèvements oausés par an déluge ou 
une inondation générale. Les vestiges de ws révolutions physiques se voient encore 
aujourd'hui, à l'étal de plantes et d'animaux |)étnti«'*s. dans les parois des rochers 
élevés à plusieurs milliers de toises au-tU's.sus des vallées que nous hahiloiis. Ce 
cataclysme a produit nos montagnes aux neiges éternelles, ces déserts glacés uiac- 
oesslbles aux rayons du sdeO» et d'oà deeceodalent avec fureur dans les plaines el 
les vallées entrecoupées de lacs et de forêts « ces vents impMueux et ces torrents 
indomptables qui entraînaient tout avec eux. Dans ces vastes solitudes erraient des 
animaux qui ne s'y relrnuvenl plus aujounl'liui. le taureau sjiuvage, l'élan, l'ours, 
le loup, le cerf, le sanglier; des reptiles nu»nslrucuv peuplaient les marais et U» 
gorges des montagnes. Ce n^esl qu'avec effnn que les premiers colons pénétrèrent 
dans ces répons inhcspitaliéres. L'époque de cette première coUmisatlon de l'Hel- 

1. Uelvitie (El-ba-kt) «igniflerail le payi des troupeaujc , seloa les origine» de la Uogue calIlfM 
M (MtoiM. N€W «OOMNM ruriNS é^JIBOlOfiM iS M OOn. 
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vétic ne peut élre précisée. Scion quelques conjectures elle rcroonlcrait à peu près 
aux temps de la fondalkm de Rome (750 ans avant Tèfe chrétienne). U est probable 

que l'on (îr-fiidia d'abord quelques-unes de ces fnréts séi-ulaires (l'nnilder) qui 
cmissaienl le lonp des eaii\. Peu à [)cti les colons savenluK'renl dans l'inlcrieur 
des AljM's Six mit!? nns iivjmt Jéî<us Chrisl , les hautes vallées qui recèlent les 
sources du Uliiu étaienl eiicotc inbabilccs. La population totale du {tays des lielvé 
tiens n'était guère plus nombreuse, vers le temps de Jules-César, que ccUe du canton 
de Berne aujourd'hui. Ces bonnnrs vivaient au sein des Al|)es sauviiges, sans arts, 
sans seicnre, «vnns niitttn' et siiiis iiwlii>ti ic. Suivant quel((U(*s historiens, ers premiers 
colons l'hiient nciuis dr la llaule Italie, dnni ils avaient clé chassés par les Gaulois, 
qui tircuL (iiciidre à cette conli'vc le nuui de Gaule Gisiiipinc. Ces réfugies s'appelaient 
Rhèles ou Rhétiens et ib auraient eu fai même origine que les Rhasènes eu les 
anciens Etruscjues et Toscans. Ils (MH'U|tèrenl l'IIelvétie orientale, l'ancienne Rbétîo, 
aujourd'hui les Grisons. Au-delà du grand lac Venèle (aujourd'hui le lac de Cons- 
tance), était établie la confédération des Helvètes ou Ilelvétiens proprement dits, qui 
occuj)èrenl successivement, en avançant vci^ roccident, les vallées situées entre les 
Alpes et le Jura, le Rhdne, le Léman et le Rhin. Uana les Alpes Penolnes ou du 
Vallais étaient les Véragres, les Séduniens et autres peuplades probablement de 
même origine que les Helvètes. Un pont sur le Rhône mettait r( u\ ei en rapport 
avec les Allobroges, habitants primitifs de la Savoie et du Dauphiné. Vers le Rhin 
du côté du Jura, étaient les Rauraques, tribu semi-germanique (les BÀlois d'aujour- 
dlnii et les habitants de Taneien Evéebé de Bàle). 

U se peut que les Hdvèles fussent eus-mèmes d'oii^ne germanique ^ Avant de 
s'établir dans les Alpes, cette immense chaîne qui, née à l'embouchure du Rhône» 
longe la France et les limites septentrionales de l'Italie, et étend vers l'orient ses 
gigantesques degrés, ces peuplades auraient stationné dans cette partie de l'Alle- 
magne qui s'étend entre la forêt du Ilartz, le Rliiu et le Mein, cl que les anciens 
géographes désignent sous le nom de Désert des Helvètes (Bnmm Béeetionm). 
Quelles étaient l'origine, la religion et la constitution de ces peuples? Ils apiiarte- 
naient à Ui grande nation des Celtes ou Gaulois, dont ils se séparôrent insensible- 
ment, jwur vivre de leur vie propre, quand ils eurent lixé leur étalilisM inenl dans 
un pays isolé des contrées voisiius par ces limites naturelles qui sont encore à peu 
près celles de la Suisse actuelle. D'abord nomades, les Helvètes vaguaient de vdtèe 
en vallée, chassant les bêles féroces, et les remplaçant pr les troupeaux, qui fîiisaîent 
leur princi|)ale richesse. Rien, dans l'état d'alTreuse aridité où se trouvait l'IIelvétie, 
!>'étail fait pour alt4icher n'-s \iCu\A(^. ]h bs\lissaient dt's hutt(*s, qu'ils abandonnaient 
ensuite k une nouvelle tribu. Déjà bien avant l'expéditioo dont parle Jules-Cesar, 
les Helvéticns avaient Êiit «fiverses tentatives pour conquérir une patrie mmns 

1. Dm antoun qai te font oecnp<« d'elboographte «o d« l'origtae de« peoplM, vmileiil 
ratnniTW, ian» Iw éUmwt» qui eouttltuAraol U naUoo helrMenne, Im hnm i% la divliloB 

aciuello de la Suis*e par I.-iti),Mics. Au noril, drs (tcuplcs germaiiique» païtèront le Rhin el »'cta- 
blireal dans la Sui»sc aujùurd tiui allcaïaiide ; au aud-esl, dci Klruiquet, chassés do l'ilalie, s'ë- 
tafeNranl dans les Alpes italiennes, l'ancienne Rhélie. Dans le sud-wnesl, des colons celles et 
Itrecs, vaona da midi, pénétrèrent au bord da lac du dittrt (le Léman; et occapëreut le territoire 
qui apparUaM à la SoiMe fraocalM. Ainsi, déjà avant réBigraUon dea ilelvélieof, leur Dation 
aorait aosaptit cm ln»b llënmMt priadpavK. CeU« di^Mos Ml pim logéotom» fM iolMs. 
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ingrate. Les mtioi» voMiieB s'inquiétaient de ces mouvements. Elles prétendairot 
au même droit de ponenion de ces pays h titre de lieu de passage et de lieu d*asile. 

Les Ibères, avant de se diriger vers l'Esimi^ne, des liibus Gcrrnano Bclgiques, des 
cnloTiics Italinh's , cTimls^Vs de la Prninstilc . rffliMin'Tenl sans doute les réjzions 
aliK'^lrcs. Ces coluiustitioiis ellectuà^s à des époques dUTèi'cnles et par des peuples 
divers, expliqueraient la diffikeiioe dans les dénominations des lieux où ils s'éta- 
blirent. Les Grecs M les Romains donnaient à tous ces hommes, sur lesquels ils 
n'avaient que des notions confuses, le nom d'IIypcrboréens, de Moviw vrnt du nord 
qui sévissait avec furie dans les Gaules, Les iiinnts Ryphées. tins Al|ns d'atijmir- 
d'hui. CCS grands laboratoires de la nature , étaient pour eux les utelicrn où les 
Cydopes exploitaient et forgeaient l'airain. Là prenait sa source un fleuve gigan- 
tôque dont ks bras aUaieol se peidre dans des mers kantunes et opposées. Le 
nom même d'IIelvétie et d'Helvètes était inconnu de OGS peuples classiques. II ne 
paraît pas avant l'invasion des Cimbres et des Teutons, re|i0U8sée par Marlus, un 
siècle avant l'ère chrélicnnê. 

Les croyances des Helvètes étaient celles que l'on désigna plus lard sous le nom 
de religion celtique et druidique. Elle offrait de frappantes analogies avee celle des 
Perses et des Pt liis;,'»», leurs alfiés, et issus comme eux de la raee de Japhet ; mais 
elle s'était miMliliiV de tout ce que le elimat et les besoins avaient de jKutieidier 
dans un pays i\ part et si caractéristique. Les Pei-ses et les Helvclicns aJoraient un 
Dieu suprême que les miyas uu Irudiliuns du nuid appellenl AU-Faier, le père de 

toutes cboses, étemeliement existant et gouvernant tout par sa toule-puiswnee. 
Ib l'adoraient dans les grandes forces de la nature» le soleil, la lune, les torrents, 

les montnjïnes, au milieu des vastes furets <le cbénes, par le silenee, l'adtniraliun, le 
rrs[)rct et par des sacrifiée*?. La su|)Cislili(in (|Mi plaçait le séjour de ce Dieu dans les 
grandes forêts, les protégea longtemps contre les coups de la tiaehc. Tuer les animaux 
féroces qui les peuplaient, passait pour une action héroïque. Les cornes des ures ou 
taureaux sauvages se conservaient comme des trophées dans les fiunilles, et servaient 
de coupes d'bonncur. Dans les Alpes rhéliques on rendait nii^ine à ces animaux, 
aux serpents monstrueux ilési»rnés sous le nom de dragons, un culte inférieur, 
inspiré par l'eiïroi. Mais, dans cette époque de haute antiquité, l'tiomme ne leur 
offrant rien qui correspondit à h hante idée ^'Hi se foisaicnt â» la Divinité, Us 
n'en fiusaienl ni ima^, ni idoles, ià statues. « lis regardmoit, dit Tacite, comme 
indigne de la majesté de l'Etre tout-puissant, de l'enfermer dans des murailles et 
sous une forme humaine*. » A côté de cet être grandiose vinrent se placer des 
divinités inférieures qui se partageaient la terre. Chaque élément, l'eau, le feu, 
l'air, les astres, les bois, les rochers, les vents« (Aâssinent à des génies particuliers, 
auxquels on reeourait dans les divers besoins. 

Ihis ces idées ne demeurèrent pas toujours dans leur simplicité primitive. La 
religion des ancêtres se dénatura par l'efTel du enntael des divers peuples qui 
traversèrent les régions alpestres, dans leurs migrations d'orient en occident. Ik» 
Helvéticns orientaux, en contact avec les Germains, qui restèrent plus longtemps 
barbares, demeurèrent pli» près de Téut de nature que les Hdvétieos occidentaux, 

1. Da iMHèMf tt pvnUi Gtrmanl^t cap. IS: a N«e «abibera pirivltbiii l>MW, noqot In vliaa 
• tannlM-U H»Ml«a «Minll«r«, «s narBilnitas «msImUrim arbUrulnr. m 
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plus r«p|»ochég des Gaulois, avec lesquels ib aembhieiit ne fonner qu'un peuple, au 

dire de César. Or, les Gaulois, par k-urs rréqiioiUcs invasions en Italie et par l'éla- 
hlissoment des colonies rie l'IiiuuVns, ehusst'-^ de l'Iniiie jvir les guerres de Cyrus avec 
les Grecs, avaient allért' do Ixmnc heure leurs cmyances originelles sous l'influence 
de CCS rapports et d'un climul chaud. La religion des druides dégénéra donc. Elle 
consacra, au milieu des précipices, un oerde de rodiers bruts, ou de pierres infor- 
mes, formant une enceinte sacrée servant à la céléhraliun il< s ntysières inconnus 
au iM'upIf. Elle donna dilïérenls noms à TElre su|)rôme, d'après ses divers altributs, 
el multiplia ainsi les dieux pour le vulgaire ignorant. Theulates ou Tant était le 
Dieu suprême ; Bélhms, le bel ou BélM des Oi leataux, était le dieu de la lumière, 
l'ApoUoO'Bélm; de grossIecB simulacres de celle déité et de ses attributs, attestant 
une provenance celtique, au dire des antiquaires, ont été découverts dans l'Helvétie 
centrale'. 




On s'est aiis>i fondé sur dos fi>iiill(>s faitis en divers lieux pour rétablir les hases 
de la eotistit\ilion primitive dos Holvotions ou Celtes. Quelque varié que fiit leur 
culte religieux, quelques causes qui eussent présidé à l'organisation des croyances 
et des pratiques, ib se trouvaient d'accord sur les points fiNidamentaux, au dire de 
Strabon, qui atteste aussi la communauté de leur origine, de leur genre de vie et 
do leur constitution*. Les aroho(»logues ont cla.ssé jwr époques les objets antiques 
trouvés dans les anoiennes sépultures fliiiiiulii ot on d'autres lieux. Los instruments 
les plus antiques sont ceux en pierre, oonimo haches, ciseaux, coins; viennent 
ensuite ceux d'airain ; puis, bien longtemps apa^s. Us hadies, les instruments et les 
armes en fer. Là-dessus on a construit tout un système sur la grande marcfae de 
rhumanité et des peuples d'orient en occident. La manière dont les morts étaient 
enterrés, la disposition des cadavres, les objets trouvés dans les tomlM^aux, (»nt 
aussi aidé & celte classification des races et des peuplades. Four appuyer ces théories 

1 . Les Kimrit ou C rUr*, Jotil \cs Gaulois «ont i<<u<, cl par conséqnenl le» llcIrëUenK, rpndiipnl 
au soleil un culle uniycr>cl. C «'lait pour eux la source de la vie cl de la reproducUoo. Le nom 
de Btl ou BiluM se rctrouverail, selon quelques auteurs, cbei les Belges, nom sou* lequel II 
Ctudrait MConiMim det CeUM dans no* d« itm ■UUona intermédiaires entre U Germeoin «t 
IM fiavlM. Un tnelen aotel eelllifoe Muneré I WaXâtr, Btl on BHu$, Alt d'Odin, I .\polloa im 

nord, a été Irouvo à Wyl. à n lifiu-s de Berne. Oïlin, i1i>cnl Iot. iKK'sirt du nord, posa sur le 
bOcher oA fut consumé lo corps de Ualder un anneau d or, auquel il donna U propriété de pro- 
daira UmMw 1m imr safla liait aiuiMn d^ia poida ftmXL (V^gm ta vtgmut e H t m m . ) 
t. fiMgrajita. Ut. IV. 
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en ce qui concerne l'antique Helvétie, on en a appelé aux sépultures et aux instru- 
ments de même espèce que l'on trouve en grand nombre dans le nord de l'Europe 
et sur kiqael» s'apiiuîeal les traditions ethiK^phiques de l'antique Scandinavie. 
Quelques-unes de oes traditiens se relrouveruent dans des chants populaires de la 

Germanie el de lu Suisse*. Le mélange des homm<*H cl des races ayant été moins 
violent et moins pininnicé dans \c nord que dans le cenlre de rEuru|)e, on devrait 
conclure, d'après luoiiuments que l'on trouve encore intacts dans le septentrion, 
que les débris que Ton recueille dm nous avaient jadis les mêmes formes, les mêmes 
provenances. On a aussi tenté maintes Ans de leeoiutniire par les langues notre 
histoire primitive ; mats la celtomanie ou ralTectation de tout rattacher à certaines 
racines ! " Vidiome celtique, a bien passé. Aujourd'hui c'est du cAlé de l'Inde et du 
sanscrit que se tournent nos étymologistcs et nos linguistes. Au reste, tout ce qui se 
rattache à cette histoire primitive est si peu positif et si monotone, qu'on doit 
seulement l'indiquer sans s'y trop arrêter. Ce ne sont, en grande partie, que de très- 
ingénieuses conjectures ; el quant à ce qui concerne un état primitif ou de nature 
des populations autochtones ou inliérentes au sol, on sait que les sciences de l'histoire 
cl du droit eontestent aujourd'hui (ju'un tel élat ait jamais existé. Supposez que 
dans quelques niilliei'S d'années on v«)ulùt s'aviser de refaire I hiâtuire de^ peuplades 
sauvages de TAmérique du nord ou de l'Océanie, oe serait liien vainonent qu'on 
imaginerait des M\s variés et des catastrophes dramatique!», ]h où tout s'est passé 
néei»ssa ire ment et de tout temps de la manière la plus simple, la plus monotone et la 
plus égale, l^a vie sauvage n u pas d'histoire, ou philAt s<'« .nnmksi sont uniformes. 
Les barbares qui habiloienl entre les Alpes cl le Jura, le Lémun cl le kc de Conslaoce. 
étaient comme ignorés du reste de Taniveis. 

Sur la oonatitntion politique des anciens Helvétiens, les indications sont donc loin 
d'être complètes. Ils étaient divisés en eommunautés presque aussi nombreuses que 
leurs valléos. Plusieurs de (»*s eommunautés formaient une tribu, ou un Gaw, mot 
celtique qui signiiie un canton !.e nombre de ces tribus parait avoir été de quatre, 
d'aivés le rapport de Géaar, qui i < i>endanl n*en nomme que deux, qui étaient pro- 
baÛement h» plus puisMnIes. Les limites de leur territoire n'ont jamais été bien 
nettement tracées ' . Ces tribus ou cantons étaient unis par la communauté d'origine 
et de mœurs, et par le besoin de la défense mutuelle. Mais la nation ne formait pas 
un seul et même Etat ayant ses chefs, son gouvernement et son prince. Ainsi, dès 
la i^lus haute antiquité, la forme fédérative était oeUe du pays, ou plutdt on y trou- 
vait d^ les éléments d'une confédération. 

Le nom de chacun des cantons ou Gaw était emprunté à la localité principale. 
C'élaienl. enaMnnt d'orient en occident, les cantons des Titrurins ou Zigurins (Pagtu 
Tigttriniis), des iugiens, Toygènes ou Zugiens (Pugm Tugtiias/, des Avenlicicns 
(Pagiu AmUicus). et des Orbigènes (Pagus Urbigenus). César liiit mention du premier 
el du tnifiénie \ Strabon perle en passant du second. La plus hrave, la plus impor- 

1. Lm cntOM, f«>«* ciMi let Grec*. Pagi che« !«• RosmIim. Gam «bes Im Gcnaniiis. étaient 
dtnt l'ori^ae ane étendue 4e terreio dont nne auoeieltoB d'honnet «a trllra pniMtt poneeiion 

pour rtir et m; > r»: «nortittaiits. EIlo apparlcniit i toute l'astoriatinn i ; -i , limKes variaient nvee 
le>,«iciMilade« do la tribu. Le nom dea 7jfiirtfu viendrait d'une éiyiuulogio à la foif grec^n «t 
fnnMnIfM t tv^ftt^fVMt Ae-gow-JMfacr, ■ la trikn rar te tMn. • 
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tante et la plus renommée des quatre tribus, parait avoir été celle des Tigurins. 
Cest celle qui la première donna quelque illustration à l'histoire des Helvétiens, par 
la part active qu'elle prit A riovasion des CSmbres et par le courage malheureux 

qu'elle y déploya. 

Quant ;\ rria! des personnes, nos notions sont de même assez imparfaites. On 
distinguait deux ^randirs classes d'hommes : les libres et les esclaves. Les hommes 
libres se subdivisaient à leur tour en nobles et en plèbe. La noblesse était ou reli- 
gieuse (les druides), ou militaire (les chevaUers). Ces deui castes dominâmes, 
comme jadis celles de l'Inde et de l'EfTyple, étaient parfois en lutte, ce qui faisiit 
prévahtir tanl<M raristncratie saccrdolalf cl taiihM l' tristf f r ilip militaire. I/liistoirp 
môme d'Oi^éloriv pourrait en fournir un exeniple. iJaiis ia plrlx' un distinguait les 
hommoi de condition ancienncmeul libre et les afTranchis. Les preniiers étaient, |>ar 
rappwt à la noblesse, dans une condition qui n'était pas sans analogie avec odle des 
clieni» de Eome vis-à-vis de leurs patrons. Les affranchis restaient de mémo tenus à 
de certaines ohlifiations envers leurs anciens maîtres. Ils ne pouvaient paraître dans 
les assemblées. Les esclaves le tlevenaient pir la guerre, par la naissance, par les 
ciiàtimeab uu pur la misère. Lu liberté éUul ineinu quelquefois un enjeu exposé aux 
chanoes de gain et de perte. 

Les divisions politiques des tribus ou Ga» oomspondaient, comme en général 
chez ttuiles les nations epltiquc5, A des e\if;onees terriloriales et militaires, suivant 
les limites naturel!*^ cl la nécessité de fournir des ln>nimes pour la guerre. Les chefs 
étaient géiiéntu*i et juges. Dans i origioc, ils avaient aussi, comme les rois chez les 
Romams, le caractère religieux, qui j^us lard fut séparé des attribolions politiques 
et mililalres. 

Il faut bien aussi dire un mut des origines que les chroniques monastiques du 
moyen Age et celles de la renaissaoce donnent aux Helvétiens, bien qu'elles soient 
fobuleuscs comme toutes celles de ce genre. D'après ces clirotuqueurs, de même que 
les Francs descendaient de Francus, fils de Priam, mi de Tnne, les Helvétiens (H^ 
veUr) seraient descendus de Héll, IHs de Gomer, le père des Gaulois, et petit-fib de 
Japfaet. Selon d'autres, leur nom signifiait [lorents ou Hls de l'enfer, à cause de leur 
humeur féroce; selon d'autres enofH-e, ce nom venait du grec EmniKno?!, franr, 
tincère. Les \jlles de Soleure (iioludummj, d'Avenches (AmUicumJ, d'Yverdon 
(^roiimum), de Lausanne (Lammum), d'Orbe (Urba), de Windîsch (ViiidtmiMu), 
de Winterlhour (YiUidunm), avaient toutes aussi, d'après les chroniques, des 
fondateurs contemporains d'Abraham et des étymologies non moins illustres. 

C'est un siècle environ avant Vérc ehi-étientie que les Romains se trouvèrent en 
contact |)our la première fois avec les Helvétiens et pénétrèrent dans leur pays. 
Alors déjà les établissements romains dans la Gaule Qsalpine étaient parvenus à 
un haut degré de civilisation. L'inOuenœ ronudne se faisait sentir jusqu'aux pieds 
des Alpes. L'apparition fréquente des guerriers étrangers dans les vallées arrosées 
par la Doire et le Tessin, commençait :\ inquiéter les colonies cisalpines. C'était 
comme un avant-coureur des invasicms barbares. Rome envoya des soldats au-delà 
des munis pour explorer ces contrées inconnues. Après des fotigues inouïes, les 
soldats romains descendirent pour bi première fois dans cette vallée qui porte 
aujourd'hui le nom de KoUom et qui est traversée par le Rhéoe rapide. Us arrivèrent 
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au bord d'un prand lar. C'était Ir L(^tnan (Lmen. lac du désert). (\n\ iKiipne le pied 
du Jura et des Alpes. Mois là ils rencontrèrent les Helvétiens des tribus occideotales, 
qui les repomaèrent de ces oontrées où ils s'étaient égurés. Dès oe momeDt, Tattention 
de Rome se porta sur ce pays où ses armes avaient essuyé un premier échec. 

L'inquiétude des Romains dut redoubler, quand les Cimbrcs ou Kimris, originaires 
de !a luMiinsule cimbriqtjc (lo Danemark), de In Frise et de la Su^'^dc, obligés de 
quitter leur pays désolé par les inondations, pénétrèrent à travers la Germanie 
jusqu'aux bords du Rhin, ils étaient au nomtNre de IrtNS cent œiile guerriers, 
s'avançani avec leurs femmes, leurs enûuits, leurs prisonniers et les ricliesses de 
cent peuples vaincus. Les Helvètes furent entraînés par ce torrent, et surtout les 
Tigurins, qui, par leur jwsilion sur le lac de Constance, le Rhin et ses afnueiits, 
se trouvaient en contact immédiat avec les liarbari^ du nord. La coopération de 
cette tribu à l'invasion dinbriquc dans la Gaule romaine, fut donc bien plus le 
résultai de la force d'impulsion que de l'imprudence. DivUio, jeime guerrier fier et 
intrépide, le premier nom helvétique dont les annales des hommes conservent le 
souvenir, était à la téle des Tigurins. Les Gaulnis épouvantés implorèrent le secours 
de I\ome, qui envoya une légion h travers les iiautes Alpt-s (probablement le Monl- 
Ceiùs). Elle était commandée par un consul, Lucius Cassius. Les Helvètes accou- 
rurent en grand nombre pour repousser ces étrangers. Alors eut Iku sur les bords 
du Léman cette grande bataille dont parle l'histoire. C'était la six-cent-quarante- 
sixième armée depuis la fondation de R(ime, dont la puissance s'étendait sur trois 
continents. Les Humains se trouv^rent en présence d'imc peuplade demi-barbare dont 
ils ne savaient pas même le nom. Uiviko et les Tigurins i^mpurtèreot une victoire 
oomplètc ; Gaanus périt avec la fleur de son armée, le reste flàt obligé de se rendre 
et passa sous le joug. Depuis les Fourohea oaudines. Renne n'avait pas subi un parai 
affront. 

Cependant les Gimbres, réunis mt\ Teutons, poursuivaient leur marche à travers 
les Gaules. Rome était consternée : « L'Italie, disent ses historiens, allait devenir 
Germanie. > Mais osa Baiterea s» déUnunArait veia ka Pyrénées et aUérait oom- 
battce les Cellîbériens. 

Rome |)rofîla de œ répit. Caius Marins, illustre déjà par ses succès en Afrique 
contre Jugurtha, rétablit la discipline dans Tarmée romaine et lui rendit confiance 
en elle-même. 11 délit complètement les Teutons en Provence; puis il se tourna 
contre les Cimbrcs, qui devaient les rejoindre en Italie à travers les Alpes. H rem- 
porta en Piémont une nonvdie victoire, qui âoîgna de Rome pour dnq siècles 
l'invasion barhate. Les Tigurins de Diviko, qui étaient restés en arrière pour garder 
les défilés des Alpes, rentrèrent dans leurs quartiers. Mais l'éveil était donné; tout 
le nord était en mouvement. Ctw\que jour les bords du Rhin devenaient le théâtre 
de nouveaux conflits entre les Germains et les Helvétiens. Home aussi avait une 
revanche A prendre. 
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CHAPITRE DEUXIEME. 

l'helvétie romaine. 



Guerre de Julei-Cëtar contre le* Helvétien*. — lli deviennent tujeta de Rome. — ColoniuUon 
el admiiiUlraliou romaine*. — Révolte et détatlre des Uelvétieni. 

Les événemenls accomplis devaient nécessairement amener des changements dans 
l'intcrieur de la nation. Les guerriers avaient pris goût aux guerres d'aventure. Les 
chefs s'étaient enrichis par le butin. L'égalité disparaissait, et les ambitieux cher- 
chaient dans de nouvelles expéditions le moyen de se |KTiK"tuer dans le comman- 
dement. Les Hclvéliens, lassés de leur vie toujours périlleuse, exposes d'un côté aux 
attaques des peuplades germaniques, et de l'autre au ressentiment de Home, goûtèrent 
le projet de chercher une terre plus favorisée par le ciel. Ce plan dut naître dans 
l'Hclvétie orientale, la plus exposée aux attaques des Germains ; une fois adopté, il 
devint loi pour tous, même pour les cantons wcidentaux, dont les liabitants durent 
aller au devant du désastre qui soumit aux Romains. 

Ecoutons le récit de Césjir, et eomplétons-le là où cela est nécessaire: L'an 61 
avant l'ère chrétienne, Oi^étorix *, le plus riche et le plus considéré des Helvétiens, 

i. Orskto-Rrx, le chefd* cent valUa, ta langue celtique on gauloiic, iclon M. Amédée Thierry, 

Histoire de ta Gmde. 

Ou poMéde dei monnaie* celtique* ou gauloite*, trouvée* dans l'Ilelvétie occidentale, 
principalement dan* le ba**in du Léman, et que de* numismates con*idérenl comme indigène* 
et propre* aux premier* habitant* de ces contrée*. Ces pièce* d'^^rgent portent l'efllgie d'une tête 
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détermina ses compatriotes à aller s'établir daiis la Gaule. Resserré dans d'étroites 
limites, leur pays ne iMMivait plus cnnleiiir sa population. Oi^torix avait encore un 
but particulier. 11 aspirait au pouvoir, et voulait profiler de son iiifliiLMiee pour se 
créer un appui chez les peuples voisins. Les Ilclvétif^ns nvais'iil Ji-ciiié df rechercher 
leur alliance ; il se chargea de la délégation, se rendit chez les Séquanais et chez les 
Educns, qui habitaicnl les vallées du Uoulx» et les flancs des derniers chaînons du 
Jura. Oigétorix fil entrer dans ses vues Gastinus et Dumnoris *, cheb de oes deux 
peuples, et leur persuada qu'il leur serait iusile de suliiugutf' toute la Gaule et de 
s'en partager h eii\ trois la suprême autorité. 

Le plan (le a* triumvirat fut dtcouvorl. Orgélorix, jeté dans les fers, eût été 
condamné au feu, s'il n'élail jtat venu à s arracher à ses juges par l'intCTNenUon 
violente des membres de sa fiimille, de ses clients et de ses débiteurs, qui formaient 
un nombre de dix mille personnes. La nation s'armait pour venger cet attentat, 
lorsque l'accusé termina s<n jours par un suicide. S^'loii les conjectures de quelques 
auteurs, Orgétorix aurait succombé sous la vengeance des druides ou prèlres, qui 
voyaient de mauvais œil les émigrations des llelvétieos. Celle d'Orgélorix n aurait 
élé que la réalisation, sur une plus grande échelle, de projets déjà préoédemmeut 
conçus et en partie exécutés. La osste saoerdolale voyait son influenoe diminuer par 
oes migrations. 

Les Helvéliens n'en continuèrent pas moins leur grand projet, ce qui prouverait 
que l'impulsion était donnée dès longtemps et ne tenait pas seulement à une intluenue 
personnelle. Les préparatib Airèreirt deux ans. Ils assoetèrent à leur invisioa dans la 
Gauk trob peuplades vmsines, qui se confinaieni respectivement : cdle des Raura- 
qties, qui comprCMleot Vingt-trois mille âmes; les Lalobriges, cantonnés dans la 
h iiifp \U:ht de noH jours, au nombre de quatorze mille, et les Tulingiens, qui habi- 
LmcuI sut le Hhin dans la moyenne Alsace, au nombre de trente-six mille âmes. Au 
jour fixé pour le départ, tous ces peuples bcAIérent leurs douas villes et leur quatre 
. cents villages, pour s'ôter toute puisée et tout espoir de retour. On peut se représenter 
( es villes ou plutôt ces bourgades comme une réunion de plus ou moins d'habitatîmis 
de forme circulaire, eoiivertes de cliaume nu de jonc*, construites en bois, sans ordre 
et sans alignement, ayant une place vide dans le centre pour y mettre leurs troupeaux 
en sûreté pendant la nuit, ou lorsqu'ils craignaient une invasion de leurs ennemis. 
Un fossé lafge et profond mettait ces villes à l'abri d'une surprise. Longtemps 

casquée, et ao r«T«n an eb«Tal. Qii«>1qii(>!s <>i(>n]pla!r(>$ portent tttfonr dtt ekêval l« laol otcmirs 
eo caractère» latin?. Loys de llorhal, qui ï Iniihp Ii' >i.-^-in î ' n it.' |iir( i lï.mi ses ilémoiret 
critifuu tw l'hiêtoirt ancienae de la 5imm«, l allribue au faïuem chef det UeiréUent Orfélorix, 
coolMpwviB a» CéMT. Hm DoittinBatM pim nodcracff «sUnMt «pill i*agll d'na «air» cbaffM* 
loUdo in^ni(> nnm Tl TIF p!ir!ili pat qu'on ail jamais pu cooslalerla provenance de cet {ilèce*. Il 
ne semble pas probable qu elles viennent de la Suisse. Des auteurs allemands ont fait de l'Or- 
gétorls des CoMieJilaires do César un chef tlorderrith OU WtféumMt, A AsliiB, ancienne capl- 
Ule dea Bdamt, voit dea pièce* portant te mot OMBinn et la llfara d'IiD oara mmlmal 
â droit», comme dan* la monnaie de Berne. 

1. rii RM) Bv \ On ,1 ,lf s m iiiiiri!( - iiiliiise» de ce chef des Kduein, gendre d'Orgétorix. Eliot 
représentent une téte de jeune liomine, et sur le revers un guerrier, la téte nue, tenant d'an* 
■uln an MOflior ot la trompolto d« 900m do* Goaloia, Undte qaa d« raotro II MwUoni par Im 
rbeveox tmp t<»(c rrurpr'r (>< pifrc-: porifiit d'un côté le mot DtTBXoRiîix, qni présente la forme 
gauloise du mut Dumnorix au nouiinalif. Reste à savoir si la syiiabe bbk ou rbix emportait 
qMiton Més 4n toaTeralflAtS m 4e Tojaalé, eoMM eh«t BomalM, 
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chaque cité de l'Helvélic moderne a tenu de prouver qu'elle élatt au nombre de ces 
douse villes sacrifié». 

Le projet des Hcivéliens et de leurs alliés était de se faire jour à travers la Gaule 
et tlp s'établir h Vncààonl dans le pays (I(s Santones (la Saintoi»ge). En comptant les 
femmes et les enfants, ils étaient au nombre de trois cent soixante dix-liuil initie. 
Un cortège si embarrassant leur (aisait préférer le chemin le plus facile, celui qui 
traversait la province ramaine. Ils y trouvèrent à l'enlrée, vers Genève, JulesCésar, 
qui leur barra h- clioniin en construisant le long de la rive mcriJinnalc du Rhône un 
rempart de neuf mille i)a.s de l(Mi;^'iicur lif^ ^^ei/e pieds de haut, et fortilié par un grand 
nombre de tours. Jamais ce grand liumuie ne uni mieux à profit le temps, durant 
lequel il amusa les Helvéticns par des réponses évasives à la demande de passage 
qu'ib lui avaient adressée *. 

Le délai expiré, César répondit aux llelvétiens que la répidiUque rrunaine avait 
pour maxime de ne jamais admettre sur son territoire, nuhne pour un simple passage, 
une armée étrangère. Ils tentèrent en vain, durant plusieurs jours, de forcer le pas- 
sage; enfin les Séquanais leur en ouvrirent un autre, ils s'engagèrent dans les 
sonbies et étroites vallées du Jura et dans les déBfês presque impraticables entre 
cette chaîne Je inonta;^'nes et le Rhône, d'où ib pénétrèrent dans les plaines des 
F<tnen«^ Bresse). Ils les ravageaient en remoTi<:int la Sai'ine. lorsque César les 
alleigiul au moment où ils traversaient lentement el péniblement cette rivière, 
attaqua la tribu des Tigurias (Zurich) isolée sur la rive, el l'extermina; puis il 
exéôita en un jour ce passage, qui en avut coAté vingt aux IMvélieiis. 

Après quelques ni^dc^iations infructueuses, condiûtes de la part des Hèlvétiens 
par Diviko, alors blanclii par les annét^, les llelvétiens continuèrent leur marche*. 
César les fit poui-suivrf^ ]inr tfnite sa cavalerie, qui comptait quatre mille hommes 
commandés par i'Iikluen L>umnurix, et levés dans le pays de celui-ci, chez ses alliés 
et dans la province romaine. Cinq cents cavaliers hdvétîei» les mlfent en pletee 
déroule, el ralentirent par cette action d'éclat l'ardeur de César* qui éluda la bataille 
durant quinze jours de marche consécutifs, pendant lesquels les deux armées se 
tinrent à une distance respective de cinq ou six mille pas. 

Entin César, manquant de vivres par la mauvaise volonté de l Edueti Dumnorix, 

1. On a beaucoup dHrutd <nr fcraplacpmpnt du ramciix mnr on retranchement de C&'-^r ft 
OD Ta fail avancer et reculer de Crassier, village au-dcsius de Njon iqu'oti Taii nalurelieiuvnt 
▼eair de Cratiut), au Torl de l'Eclase. Waroery, de Morget, général au itorvire de Pruue e( de 
Polof écrlraia militaire disiingué, a écrit eonire Isa C«auB«nUiir«» d« Cét»r un lirre dam 
l0qa«l II Mil e* conqiiérmBt pa* i pas 0I a'effoffce 4« prodver «ptt lonte ta campagne contre Im 
Helvétient ttl ua roman. (Remarqutssur Citar, Varsoiif nn'2\. II jin iin I in li ^iiir dê Char n'a 
jainaia été condruit, et il «e fonde *ur ce qu'on n'en a trouvé aucune trace uuUe part. Napoléon, 
danâ ton Prieit de* guerres de César (Paris i038), établit au coalriir* qM ce rmapart « fort MflO pn 
eir« «Qiullilil dans !• teapt iadlqvé et avec le nombre d'hommes dont ditpotait Cétar. La terre 
du roui eronté lerTatt i élever te retranchement et le parapet. Napoléon a fait le calcul de tout 
le toîsage de eu l 11: 1 n it^^que utivra^e, qui ne devait laiiser de trace; après quelques siècles. (1 
est évident que le retranchement de César ne pouvait être d«a» le paji des Uelvéllena, au-delà 
du Bliéaa, dont et flaéral avait rompn le font pùwe eenper lee eomamaleaileaa det BolvéUaM 
avec Ic<! Altnhro^es, rttez lesquels il <ititii>nn?iif 11 'if> <terall ainsi fermé la retrailS«LerelraiielM< 
ment eiAK dune entre le fleuve et le Jura, du côte du fort de TÉcluse. 

2. Vojrez le eomnietiuire ûi^ dté qu'a fait Napoléon de cette campagne contre lea litl' 
véUeaa, daiu aoa PricU 4» guirrta ét Citât, dioté à aaiate-Héiéne. Paris, 1«3«, tii-a. 
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qui redoutait l influeiuc romaine, se vit obligé de se détourner vers la ville de 
Bibractc (Autun), éloignée de dix huit milles. Los llelvéliens crurent qu'il fuyait, 
el le poursuivirent à leur tour. Alon Cénur prend poBttioD sur le pencfiiuit d*mie 
colline, range ses légions en bataille, et lanoe sa caTalerie pour arrêter le clioc des 
Helvétiens. Ceux-ci réunissent leurs chars et leurs bagages dans un seul endroit, 
refoulent la nivalcrir qui leur est oppnnée , et s'avancent en colonne serrt^o et>ntrc 
rinfanteric romauie. César descend de cheval ; il fait mettre pied à terre à tous ses 
eavaliers pour tour ôter l'eapoir de fuir, et livre bataiUe. On combat avec acharne- 
ment et avec une valeur i^e de part el d'autre ; mais la tactique romaine finit par 
l'emporter sur la bravoure désordonnée des Helvétiens; ils cèdent et se replient, les 
uns sur une colline voisine, l' s ;m[rcs derrière une barricade de chariote au milieu des 
bagages. Le combat se prolonge dans ce dernier retranchement jusque bien avant 
dans la nuit; dans celte attaque, beaucoup de soldats romains sont tués ou blessés, 
ouàs enfin ils emportent la prâllion. 

Les Helvétiens avaient essuyé do «^raiulis |>ertes dans ec combat désespéré; il ne 
leur restait plus que cent trente mille individus, qui arrivèrent sur le territoire des 
Lingones (Langres) après quatre jours d'une marehe pnible. César consacra trois 
jours à soigner ses blessés et à donner la sépulture aux morb, avant de se remettre à 
la poursuite des Helvétiens. Tandis qu'il marcliait sur leurs pas à grandes journées 
avee toutes ses troupes, il vit arriver leurs députés qui lui demandèrent la paix en 
versant des larmes. 

Sans s'expli(juer autrement, César exigea que les Helvétiens l'atltMidissent dans 
l'endroit où ils se trouvaient alors. Quand il les eut rencontrés, il demanda leurs 
annes, des otages et les esdavcs qui s'étaient réfugiés parmi eux. Cet ordre étaK en 
vne d'exécution, kHaqu'envinm nx mille hommes de la tribu des Urbigénes (Orbe) 
s'échappèrent pendant la nuit et se dirigèrent vers le Rhin. César ks fil ranient r par 
les habitants des contrées qu'il» traversaient, et les traita en ennemis; les autres 
lurent épargnés. 

Lorsque le vainqueur fut en pc^session des armes, des otages et des transfuges, 
il enjoignit aux Helvétiens, anx Tulingiens et aux Lalobriges de retourner dans le 
pays qu'ib avaient quitté, et de rdiàtir les villes et lis villages qu'ils avaient 
réduits en cendres. Comme ces peuples se trouvaient dénués de tout moyen de 
stibsistancc, il ordonna aux Allobroges (Savnisiens) de leur fournir des vivres. César 
craiguait par-dessus tout que leur pays ne fîit occupé par les Germains, s'il restait 
désert. Sa modération avait bien plus pour motif celte crainte qui préoccupait les 
Romains, de voir les Gaules devenir Germanie, que rintérfit et la oompasaion pour 
les vaincus*. 



1. CauT, éê è«rro GalHto, lir. I, chap. S3, 24, 95. Ba llntit iltentIrsBWBl let ComneiitafrM i» 

Cé»ar, dans U pniiio qui concerne ta guerre ilcn Itclvi^th ii s. nu est frappé de ta resMmblanoa 

avec 1m récits d'autres historiens sur des guerres faites anlérieuremeat par Roia* A d'autrM 

fvaplM kariwm. Députe ta iiÙMe d« Onlolf pw Canin« «t esll« ét» Châbm et dM Twrtoiie 

par Martiii, ce SODt tOajoar$ lt"« Tnf'rnCJ rlrcorutancc*, toi m''mf'<; «îplimdpii qnf reviennent: • 

demandes de terres sur le territoire «le la république romaiuo, a couditioa de la servir daos ses 

guerres; demande el relto 4'otafM{ parolae lonoN* «I peaipeam ailMS 4«w ta hvttm 4m 

lénéntn roiMliii> 

H ne flndrdt pit ceMlora de e«e reemableoces que lee Geauneatalree de Cdeer leai epeeiT^ 
«. 8 
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Le nombre des Helvctiens qui retournèrenl ainsi dans leurs foyers fut de cent dix 
iniUe, suivanl le dénonliraimit que César en fit figure. Qaânl au nocabre total des 
tndividiis qui avaieot pris pari i cette émîgmlioii, il était oonsigDé sur des tablettes, 
écrites en lellrcs gi-e«|ucs*, qui furent trouvées dans le camp des Helvétiens et 

remises au izt'iicral romain : elles présentaient l'état nominatif des hommes en état 
de porter les armes, qui était de quatre-viugt-<louze mille, et celui des vieillards, des 
femmes et des ei^ls. 
César ne réduisit pas THelvélie en provinee romaine. Elle n'était pas aseei ridie 

alors pour tenter l'ambition et la cupidité de Rome. L'administration de cette pauvre 
contrét' aurait coûté plus il f^ioîiarnis qu'elle ti'nnrîril rapporté. Ce qu'il importait 
à César, c'était d'assurei ses denièies par la souuiissiuii des Ik-lvétiens, de faire de 
leur pays une base d'opérations pour la guerre plus considérable qu'il allait entre- 
prendre contre les Gaulois et les Germains d'Arioviste. La grande bataille qu'il livra 
[1 (le temps après à ce fameux chef eut lieu dans le pays des Baumques, alliés 
dis Melvcticns (rEvàlié (îe BAle d'aujourd'hui)'. 

César laissa doue au\ Helvétiens leurs lois et leurs magistrats nationaux. Les 
députés des tribus continuèrent quelque temps encore à se réunir en assemblée de 
la nation, probablement à Avenlicom. liais, quand leurs délibérations s*âevaient 
au-dessus des iuiéièts purement locaux, ils devaient en référer au prnooosnl delà 
province romaine la iilus voisine, la Gaule Cisalpine (le Piémont). T)ès-lors on com- 
prrnrl qur rindéiK-ndatice n élait plus que nominale. Quand la coni|ui'tede la Gaule 
Transalpine ila Fraiit e) fut achevée et assurée, l'Helvélie devint plus néeess;iire à 

pbe«, du mo\a$ pour cerUioet parUet, Gouuoe l'oot souleau quelque* criUqae*, mai» teulemeot 
qu'il j avall i Rome on poo 4« eonTootion dani la maoféto lioal 1m hlstorloat roppeftateiit lot 

ticloirei sur les diverse! nations barbares. 

1. Oo a trouvé dans quelques localilés de la Suisse, nolammeiit au pic«i du Mauremonl, entra 
CoHOnaj et Yverdon, près de la route romaine de l'Elraz, dans le canton de Taod, Jci BAdaiHee 
anlliioef de cnlnra portant dea inaoriptions en rbonneor d'Hercule, tracéei ea caractères ^^rers. 
Klles appanlennent notaoneiit A me de Tbatoa dani la mer Egée. « Il est i présumer, dil 
M M. Ittxl. lUaii lu t U m aoa Mémoire iur ItM monnaies de$ p'j' \ ' i'.ln\ /m Lhiutn, qiiecemon- 
I) Uculo était un lieu cooaarré aux dieui, avant la douinaUon romaine en UelvéUe, loraqne 
a les babilanli do pajs étalent en relation avec lea colonie» freeqnea dn nldl de le Gavie, 
i< nolaninimt .ivrr les Phocéens établi'* à Mnrscillp. » Ce fait aldoraft Â expliquer co qnt dît 
i'.éiaT des carac'lùres grecs dont se servaient le» Uelvclieiis. Hercule, selou la tradition, vint le 
premier régner sur les Helvétiens. Hercule ou le Soleil, dieu des Phéniciens, était adoré sur lec 
rivet dn RMoe. oh iea Phénlciena avaient porté les premiers feraMt de la civilisation, qui 
remontèrent le lonf de ee fleore Jnsqa'aoT bords do Léman. tTe Mf Mfloriqne. enseigné par 
la tradition sous la fornie tnyltiique, | nnii nii <'\] li j i-'r ih^m T,i |ir(''-!'iire de monnaies phéni- 
ciennes et celtibérienncs (ancienne iispaguej dan* le Vallais. Quelques auteun lea rapportent 
an paaasfe i'AnnflMtl par le Tallala et le mont Pmninaa (le Salnt^Bemard). Mal» le paaiafe dn 
général carthaginois par cette route est devenu pins hvpotbélique que jamais depuis que M. 
J. Heplata publié sa Aotesur (; patMgt (TAnnibal (Chambérj 1851). Cet auteur, venant après 
cent autres, a donné d'excellentes raisons en faveur du passage par le Col de la Seigne, an sud 
do Mont-Blanc, qai forme l'Allée Blanche, é cinq lieoe» de Cowmajeur. M. le général Dnfenr 
a'e«t rangé a cet avia: a Le passage d'AnnIbat par le Col de la Seigne (Ju^um Crrmomii, lt 
Cranu Mi! lif il. i sl le niuu\eHieiit le plu* mililaire, et c'est l'eiplicalion de M. ru j l a qui « serré 
de plus pré^ la réalité dans cette f-inieiise question qui nous a valu tant de commeoiaire». ■ 

i. M. Trouillal, dans une dissertation qu'il a placée en téte dea ifownmsult di| miliniri 4$ 
l'ancim ivéchi dt BdU, BMl le llco de la rencontre de César et d'Arioviste pré* de Porrenlrav, 
dans une plaine entra «ello vifle al le viHafe de Courgenaj. D'autres auteurs Mippoaeal qu'aile 
•nt lien plai pria dn RUa» on dan» lea eavlrona d« UnalMIUrd. 
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Rome comme pays de passage. Il importait à cette puissance d'être en tout temps 
maîtresse des passages des Alpes. Alors la tendance romidne se rento^ga naturelle- 
ment en Helvélie. Les antiques insUtulions et la religion celtiques disparurent petit 
à petit. 11 ne lui manqua prwvqup rien pour devenir entièrement romaine. 

Cependant tout a elail pas tini encore avec la réduction de l'Hclvétic proprement 
dite et son incorporation dans la grande république. Les autres peuplades des Âlpcs 
devaient sulHr le mtaie sort. Sa soumission entnâhia la conquête du Vallais, néoeasaire 
à Rome poor assurer en tout temps ses communications entre les deux versants des 
Alpes. C^sar envoya une prtrîi»* de la douzième légion, qui était sur la rive allobntpc 
du Léman, pour occuptr le bourg (rOctodnrum (Martipny). Mais les habitants de 
cette grande vallée, qui t> étend de la tiuurce du Kliùae au lue Léman, et qui avec les 
vallées htérales forme aujourd'hui le canton du Vallai», fondirent sur les Romains 
avec impétuosité, et contraignirent Sergius Galba, lieutenant de César, à reculer 
jusque dans le pays des Allobro^'es fia Savoie), non sans avoir brûlé Oclcxlnnim et 
tué plus de dix mille tiabitants, tant du haut que du bas Valais. Ce fut le dernier 
acte de la résistaocc de ces peuples farouches, les Sédunicns et les Véragres, que 
Rome ^sait adonnés au brigandage, {larce qu' ils avaient osé lui tenir tète. Us suoean- 
bèreot sous de nouvellea attaques* et le passage des Alpes Penninea resta aux Romains. 

Un peu plus tard, quand Octave-Auguste eut succédé à César, une armée romaine 
fut envoyée contre les Rhétiens. ((ui se croyaient encore protégés p-ir l.-ms tilaeiers. 
Ëile était commandée par Uaudiu^ Drusus et par Tibère, qui fui ecn^Kreur après 
Auguste. Une lutte terriide s'engagea du» te vallée où k RÛn prend sa source; de 
rinn au lac de Constance les Rbétiens firent une réiâstanoe plus longue et plus terri- 
ble que oelle des peuples de la vallée du Rhône. Mais Rome l'emporta encore, et dè»* 
lors le succès de ses imirs lui assura la domination Jans toutes les régions alpestres. 
Quel était le caracten' de celte domination? Ne fut-elle \ms plus ou moins étendue à 
diverses époques, et ne varia-t-elle pas de nom comme de forme? C'œt ce que nous 
eoflaicrons d'examiner. 

Selon leur coutume, les Romains commencèrent A s'assurer la possession de leurs 
nouvelles c/)nquèt»^ en y établissant des camp; retranchés. Telle fut la marche de la 
colonisation ronmine en Hrivétic. Le pn'mier de ces postes fut probablement la cité 
Julienne, Colonia Julia Equeatrù ou CiviUu Equestris, la cité i:^quci>lre, plus ancien- 
nement jVimdwiMn (Nyon), sous le régime helvétien. Elle occupait la ooUine qui 
s*élend de la ^le actuelle de Nyon à Promentboux (Fromontorium). Son importance 
est attestée par des monuments et de nombreuses inscriptions. Les colonnes milliaires 
trouvées prés de Nyon portent la distance de cette colonie équestre, tandis que celles 
de tout le reste de l'iielvétie portent la dislance A'Acenticum (Âvenches), qui devint 
la vraie capitale lorsqu'elle Hat toute réunie à l'Empire romain. NevUmmu pandt 
avoir été ausri de bonne heure une station commerdale. Cest de cet entrepôt que 
les Romains conduisaient par les lacs divers produits dans les doux mers, et surtout 
les prands boisde construcii n qu'il* tinïient des forêts du Jura. .Mais si tout indique 
que la colonie équestre de .Xcndunum fui une des premières localités romaines en 
Helvétie, c'est aller trop loin que de faire remonter sa fondation ù Jules-César. 11 est 
bien certain que. d'après des imcriptions décisives, il fout la placer en tète des oolo- 
Dîes qui jouirent d'un droit munit^ml, dont les habitants forent gratifiés d'amples 
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immunités, leiks que Rome lee aeeordeit à tes odonies, el que parmi oeux-d il y 
avait une population réellement romniiie. }SéSê «es inscriptions sont de In fin du 
premier si;'clr' p\ du milieu du troisième. Ix» Mimom de JuUa. que lui donno l une 
d'elles, ne prouve rien en faveur de Julcs-Ccsar, car dans l'Empire combien n'y 
eut-il pas d'autres colonies Julieiities, surtout en Espagne el en Afrique, dont la 
fmdaUoo «pparllenl ft l*emperaur Auguste, d'après des titres avtbentiqueB? Les 
auteurs qui ont soifriunis^ nK ut cnuméré celles qui sont redevables de leur existence 
à César, ne font nulle mention de l;i cité (''(jnestre. Le nom de Julia est plutôt un tHre 
d'honneur resté dans la famille du grand honinic 11 est plus probable que la colonie 
de Nevidunum ou iNyon fut l'œuvre <i Auguste, quand il organisa les Gaules cl 
qu'il y créa de nombreux établisBements. S'il y eut à Nyon dès le temps de César un 
établissement romain, il fut seulement temporaire. 

La domination romaine en Hclvciic a ou plusieurs ()lias«'s Lien dislinrtrs et qu'il 
importe de bien distinguer. Il a fallu du tenijts pour cpie la puissance de Home, sa 
constitution, ses mœurs, su civilisation, sa religion, Jetassent des racines profondes 
dans notre sol. Ce travail a été incessant durant trois rièdes. 

Après la victoire de César, les Hdvélîens se trouvèrent vis-à-vis du oonqnéranl 
dans la ])osition de ces j>euples vaincus que Rome appelait Déditices, qui impliquent 
ridée d'un vaincu qui s'est rendu ;\ discrétion. Mais, à jwrt l'ordre qu'il leur donna 
de retourner dans leurs pays et de a'construire leurs cités, on ne voit pas qu'il se 
soit immisoédans leurs afiafaes întérieurea. Pressé de passer outre et d'aller dMVcher 
d'antres ennemis, Il conclut avec eux une sorte de traité ou de ftdérallon. Naturel- 
lement, dans une alliance de ce genre, tout était inégal. Ce n'était qu'un adieimne- 
ment vers une complète sujétinn Ticeron, dans une oraison prononcée deux ans 
après la conquête, place le> lielvéliens dans la catégorie des ix'uplcs, comme les 
Germains, les Insubriens, cl quelque Barbares des Gaules, avec lesquels Rome avait 
oondu des traités, mais en refusant toutefois formellement de donner jama» le droit 
de cité romaine à leurs ressortissants ' . On peut supposer que les principales condi- 
tions iiii[Hi<f -s aux ilelvéticns, dans lem alliance avec Rome, étaient celles de lui 
payer un tribut annuel, de garder les fronlières du côté de la Germanie, et de fournir 
au besoin un corf» de troupes^ auxiliaire» aux armées de la République. Déjà César 
parait avoir eu des Helvétiens parmi ses soldats. Ce qui peut ftdre supposer qu*il ne 
traita pas leur contrées en i»ays conquis, c'est qu'il n'y laissa aucune troupe après la 
soijmi<îsion des habitants. Après sa campaj^ne contre Arioviste, qui suivit iinnntlia- 
tement la guerre des Hehéliens, il alla, dit il. prendre ses quartiers chez les Soqua- 
niens'. Nous ne trouvons aucune trace de cainiienicnt romain daivs l'Hclvétie propre- 

1. Cicero, pro BaJbn, cap. 14. 

2, Si les légion* de César ne •UUonnéreAt pu «n Helvëtie, qaelqaes cohoilM f •raisaenl avoir 
«ampé étm 1« paya deaHaoraqiiet, itlUa im ÉeWéttviw . C'faI cm qos awlil* ptmtbt mira aalraB 

nne inscription troinée récemment (1851) lur le plateau du Mont Terrfbic, quf porte pnrorc* le 
Bom de Jules-César. Elle porte: i-abibro lroato iclii cjuabis, tbuimtia totestaib ucarto, 
■oc Mim ncmiM conoas tecioins xii post sanATCS co^scLTr» tmrocAiiDi jovbm STAToaaM. 
Lablenot avait été charsé de la garde dea retraocbemaala él«Tée i Genève pour fermer le 
passage aai ReWéltens. Ce ftat laf qui tailla en pléeea eea mène* BelrétleoB an passage de le 
Baônc. Il fui eiivovc ensuite avec deux léyions cl de la ravalerie dans le pays des Séquaniens, 
province i laquelle appartint la contrée où est situé le plaleae du aonl J«i«i-CMar. Dea cohortes 
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inait dite, au Icmpt de GéBer. fl ne perall pas m^e que ce grand capitaine ait 
jamais pénétré dans rintérieur de l'Helvélie. Quand il la déerit« il gaide le pina pro- 
fond silence sur sa partie septentrionale et orientale. Il ne ftit pas mention da lac 

de Constance. 

Ot t'tal (ic dcmi-lilH^rU', ce reste d indo|X2ndance, ne durèrent d'ailleurs pas long- 
temps. Déjà vei-â ia fin de la vie de Jules-César, pcut-^lre après la défaite décisive 
du Verdngétorix qui amena la soumianon totale et définitive des Gaules* noua 
voyons l'Helvétic tratlée comme une véritable province. Suétone dit positivement 
que C<!-sar réduisit sous cette forme « tout le pays compris entre le Rliin, le Rliône, 
les Pyi-énccs, les Alpes et le mont (iciu'-vrc. » 

L'établissement pennanent des Honmin» uu une colonisation à :\eviduniuu ^vmi 
être oontemporaine de la réduction définitive du VaUais et de la Rhétie sous Auguste, 
c'est-à-dire des dernières opérations militaires dans l'Helvétie et dans les vallées du 
Rbône et du Rhin, qui étaient comme les annexes de cette contrée *. 

On sait que l'empereur Auguste lit subir des ciiai^gemeiils à la division ofllciellc 
des Gaules, et partagea admimstrativement cette grande contrée, l'an 37 avant l'ère 
duéâenna. D^uis krs jusqu'à Constantin la géographie de l'empire reste la même. 

Une seconde colonie plus importante encore Ait cdle d'Avenolws^'iMttfinim Hdw- 
fiommj, un UOflient la capitale de l'Helvétie. Elle fut probablement fondéepor Flavius 
Vespasien ou par un des memhn's de sa famille, comme l'indique le surnom de Fla- 
vienne (Flitvia) que lui donnent les inscriptions. Vespasien est cité comme le restau- 
rateur de nombreuses cités dans les provinces, et l'on voit par un de ces monuments, 
de Tan 76 de l'ère dirétienne, que son action bîenbisante s'étendit particulièrenMnt 
sur l'Helvélie. Le |ièredc Vespasien exerça d'importantes fonctions h Avenehcs, et il 
y mourut, au dire de Suétone. Cet empereur, qui professait pour sa famille un vcri- 
tablf* culte, s<^ plut ("i favoriser et à embellir Avenclies. Mais c'est aller trop loin que 
de dire avec un liislurien du moyen-âge, Fréculplie, cvéque de Lisieux, on ne sait 
d'après quelle source, que Titus, 61s de Yespasim, frappé de la resgemMance qu'O 
trouvait entre la contrée baignée par le lac de Morat et le pays voisin des lacs de la 
Terre-Sainte, voulut faire d'Aveu; lir s la Jérusalem de rOceident. ]^ nom d'émérile 
(emeriui) que les inscriptions donnent à cette colonie, indique assez qu'elle fut fondée 
par des soldats vétérans , probablement de la quatrième légion. L'épitbète de fédérée 
( fttierata) que des inscriptions contemporaines de Ttajan accordeni à Aveocbes» in> 
dique que cette locafité, d^ Importante avant sa colonisai, et très-prolnlilement 

de la XII* légion avaient été Uétacbéei mm doale pour former une •(ation aur ce poial el le 
garder craira lei Germaini. Labienns afit dUM la «oairée de la Gnale Toitine da Rhin eoaun 
milUaire et comme homme politique. Le monmaat Iravfë au mont Jnlei-César parait être ao 
témoifiiaKe de reconnaisfanre des totdata rometni ptacét loni lei ordre* de Labienas enver* 
M lieutenant du ^rand rnpitaine. 

1. Le (amom oa ploldirépithéle d'Efueitrt doniiée à la cité 4e Nevidumm, ae vient paa de ce 
qn'elle Ait fondée par dec efeerallen remaini, eomma TobI dit qaeliinee aniaitrt, nale Ueo 
plutôt <lo rr que tes preiiiirr.<i colon» nitlltalres .ij f artrnaipnt atu troupes de cavalerie. Ce nom 
a peiiiHte au moyen-tge. Uo acte de l an 101 1 du que Téglise de Versoj ett fondée in pago 
Equtttrirc. Celte contrée «'appelait le pnys lUt Equestre» on le tomti de$ Enqtuttnt, 

La notice des proTincet et de» citéi dos Ganles met dans la proTince Séquanalae, dont i'Bel- 
véUa fliiiait partie, ehdbu Bq\i«arimn, id e«l iVMdHmNN» d*oà le not de Hjon eet vano, coane 
£aiaa dn £iMdiiiiMn> 
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l'une des andennes villes des Helvéliens, evaU reçu de Rome des droils de lifidén^ 
tien, qui annonçcnt uM dDiancc semMaUe à celle qui unit l'Helvétie à Rome avant 
sa réduction définitive en province. Devenue colonie, Avenciies réunit les honneurs 
et les avantages de son ancienne et de sii ixnivelle situation. Tout indique qu'elle 
eut, comme du reste aussi la colonie éque&lre de Nyon, une constitution municipale 
lfè»-lar;0e et très-complète. Des inaeriptions authentiques parlent pour toutes deux 
de duumcirs ou de deux magistrats, éfllS tout4^ les années, et qui étaient placés à la 
l^te de l'a^lininislration locale nu communale. Leurs fonctions étaient aussi judi 
ciaires. Une autre magistrature, selon d'autres inscriptions, était relie du curateur 
(cwrator), qui exerçait une surveillance active sur les monuments et les oonstruo- 
Uom publiques, inspectait les bâtiments et les voies de communication, et avait 
aussi le maniement des contributions et des revenus de la ville. Ces colonies avaient 
aussi des magistratures pins sinViales et extraordinaires. Telles (étaient celle du préfet 
de la {M>lice et de la sûreté publique f/irff'/ptrii.s arcenâis latrouihtts j, celle du pro- 
duumrir), chargé de remplacer le duumvir et de l aider dans quelques-unes de ses 
iMictîons, particulièrement dans «Iles de judîcature> Enfin, il est &it mention du 
sénat ou de l'ordre des dicurlons de la ville d' Avenches. Ce corps délibérait, aooa la 
présidence des duumvirs, sur toutes les afTaircs importantes et faisait les nominations 
aux magistratures locales. Mais si tout semble prouver que cette capitale de l'Hel- 
vétie , comme l'appelle Tacite, fut une ville importante , quelques auteurs ont évi- 
demment exagéré aa grsndeur et sa population. Gelks-d ne s'éleva jamais i cent 
mille ftmes, comme ils le disent, mais à vingt ou trente mille, ce qui est d^ 
beaucoup. L'antique Avmlieum est du petit nombre des ancienne villes romanes 
qui ont conservé leurs anciennes limites. On peut suivre le tracé de ses murs d'en- 
ceinte; on voit encore son forum, dont une colonne de marbre blanc, haute de 
trente-sept pieds, est encore debout, ses lhcrm(», ses temples, son théâtre, dont l'or- 
ebestre et les gradins attestent Texlslenee dans ce lieu d'une population telle que 
nous l'avons indiquée*. 1/amphithéAtrc, qui forme comme un cratère, confirme ce 
calcul pnr «(^s dimensions. En dépit de ce que l'étranger lui a enlevé et lui enlève 
encore, niaigré tout ce que l'ancien gouvernement de Berne lui a pris durant une 
duniinaliun de plusieurs siècles, en dépit de tout ce que l'incurie ou l'ignorance ont 
biflsé périr, b petite ville aetudle d'Âvenches a pu former, avec les seuls débris de 
sa qdcndeur, un musée ricbe en inscriptifloa, odonnes, dhapiteaui, peintures à 
fresque, pavés de mosaïque, bronzes, statues. Statuettes, ampinres, médailles*, 
vases et instruments de toute espèce. 

1 . M. r)e rnuroont, antiquaire françiiis, i mesuré récpmmpnt le théâtre d'Arenches. Il a prit 
iet «lifficatiuQii de la corde qui correspond au dianétre de l'orcbeatre. U a iroavé 135 pieda. La 
largear du muaif oeoopé par lei gradins «at à» 75 piAda. Lt mIo* 4laltff«rai« ntéricMWBMl 
4'oa portique qui communiquait avec le forum. 

S. Trèa-penpléei toui la domination romaine, nos contrées, et tartont le territoire d'Avenchei, 
ont Tourni et fournissent encore de no« Jours quanlitc de méiluilles et monnaies, lani cotinu- 
laires qa'iaip4rial«B, d«Bt qualfou-aaea eo or, la m^eure partie «b arg«Dt et ea bronze, 
cet dtniiérea dans Im Irola «oiIiiIm atlféa, im lirai «I êu bn Bupira, 9'ttH-k-^Ên dcpait Im 
Césars jusqu'aux Valeotini ri rt â Tlonorin^. r[><iqrie où les léf^ons romaines quittèrent l'Del- 
▼éUe. Oa eo a déterré uuf quantiiv prutligii'u«i>, .lurlout dans i'iielvélio ocridcnlale, i Avenchei, 
TTerdon, Moodon (en majeure partie consulaires). Orbe, Njon, Aubonne, Vidy près Lausanne, 
•t i$M iifsrMM localilëtdw eanloB» 4« Bame «t d'AffOTi*. Ob a iroBvé auui, à Aftaeltei, «Ut 
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Parmi les monuments considérables cl(' ^^fM•ls ii Aveiiolies, on doit m riter 
deux qui portent le mot SCHOLA. Les Romains désifjniiiont par li\ un hùtinu nt des- 
titié aux. opératioaii et aux conférences il'uuc cui'puratiun de négooiauU» uu d ludus- 
triete. L'eîhtenoe de tels bàliineols à Avenchee et leurs dim^uions prouveiit quMl 
y avait dans la contrée un mouvement oommercial considérable. Une de ces bourses 
ou schok avait été élevée par 1» coTporatiou des oautonnien ou iMtdIiers qui navi- 
guaient sur l'Anr ' 

Les temples de 1 antique Avenchcs étaient nombreux et dédiés à diverses divinités 
étrangères ou locales, mtre autres à. la déesse ÀvenlMt^ qui n'était pas eidusivenent 
locale. U paraît que les l^îonnaires retirés dans la colonie d'Avenches avaient ap- 
porté avec eux le culte de diverses divinités adorées dans les contrées où les vicis- 
situdes de la j.'uerre les avaient conduits. C'est ainsi qu'on |>eut m rendre compte 
d'une inscription, en grandes lettres de bronze, en l'honneur des dieux LUGOVËS, 
dont on ne toftuve la mention qne dans une seule inscription en Eqiagne. 

Ces deux colonies de Nyoo et d'Avenches étaient comme le ràumé du monde 
romain en Helvétie. Images en petit de la métropole, elles avaient leur Sénat muni- 
cipal (Décurions), leurs (Consuls (Duumvirs), leur Forum et leur Cninlolc. La 
population était en partie romaine el eu partie indigène. Les familles helvéliennes 
cheraliaient leur proteeden dans le patronage des Romains puissants. Elles pre- 
naient leurs noms, ainsi que le démontrent les inscriptions. 

Avec des droits un peu moins étendus, mais cependant avec une constitution 
municipale complète, qui les fais,iit jouir de ee que les Romains appelaient le droit 
italique, comme beaucoup de cotoniciide ia Péninsule, nous trouvons plusieurs loca- 
lités en Hclvélie ; c'est d'abord Noidenolex (Neucliàtcl), où nous voyons, au com- 
mencement du tnnsiënie siècle-de notre ère, des dwmmn et un curateur des inlé' 
réts locaux. Les bords du lac de Neuchàlel comptaient plusieurs locslilésasses peu- 
plées S' tt^ In réjîime romain. C'est ensuite Lamntntr, qui, un siècle avant, sous Mare 
Aurèie el (.araealla, avait ses magistrats municipaux. Le Léman est ap|>elé le lac 
de Lausanne (Iticm Latuoui us ) dms 1 itinéraire d'Antonin. Luusanue parait avoir 
élé une ville assex importante, nuib ouverte ( viau) et sans murailles, au hotd du lac. 
Une inscription fiût mention d'un citoyen qui était en même temps député des habi- 
tants de Lausanne et chargé des intérêts d» citoyens romains à l'AssemUée ou Diète 
des Helvéticns ( ConrfntH.f Helvfticus). 

Des traces de constitutions coloniales et municipales se trouvent encore, bien que 
d'une manière moins précise, à EbunduMmu (Yverdon), cil nous voyons, sous le 
rêigne de Trajan, un ordre des déeurims qui reçoit comme membre honoraire et 
comntt patron de la localité un duumvir d'AvenehcS, la grande dté voisine. Les 
habitants f'nicflni^ à" Ehnrodmum érigent à ce personnage, qui leur avait sans doute 
procuré quelque bienfait, un monument d'honneur. Ménnodimam (Mouduu) eut 
aussi, toujours d'après les monuments, une constiluUon et des magistratures locales. 

monnnif^ élTMogèm 4 l'Eraplre romain, d'Alciandrc-te-Graud, de Mtthridale, de Hiprou, .1rs 
médaille» grecque» el ë^vptieuncs, des monnaies byzantines de Léon, Zenon, Hcractiu«, 
qu'aoi Paléologues. 

1. i ti HON oam domys divin, nattjs asybanci araiiici scbolam de svo 

tXBTKVZBBTMf . L D. D. ]>. (ItueripOom fJnntdm.) 
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Soleure (Salodunis), qui, d'après les chroniques, serait une des villes les plus m- 
cieune:» du inonde, est désignée, dans un monument de l'an 249 de notre ère, comme 
un mm ou une ville secondaire, mais il n'est pas fidl mention de ses magistrats. 

Dans l'Helvétie orientale, où rinfluenoe romuoe se fit moins sentir que dans l'oe- 
cidcnlalo nu romande, les traces de colonisation sont naturellement plus rares. 
Cette partie du piiys soutînt d'ailleurs davanlafîe de l'invasion hai I>;m e IVAs fîp Rap- 
perschwyl, sur le lac de Zurich, une inscription jwrle de dtxurions tl une localité 
qui n'est pas nommée. FtadontMa (Windiseh) et Aqm (Baden en Àrgovie) étaient 
des munidpes ans temps de Vespasien et des enpereiurs Antonins. rwiciim (Zurich) 
était une station de péages; Vitodunu ( Winterthonr) était un bouigqui fut en- 
touré de nouvelles murailles au temps de Dioctétien. Ptolémée. dans sa péo;îraphip, 
cite comme deux villes de l'Helvétie, près du Rhin, Ganodurum et Ft/rum Tiberu, 
sans qu'aucune trace d'inscription soit venue jusqu'ici confirmer cette indication. 
La première de œs localités est petite la même que Soleure; les cartes placent la 
seconde près de Zurzach. De nouvelles découvertes d'antiquités fourniront pent-étre 
un jour des indications plus [u écisi's. 

En dehors des limites de rilelvétic proprement dite, mais dans la circonscription 
géographique de la Suis^ actuelle, étaient aussi d'importantes villes romaines, 
^iigftiafa Rauneonm (Baset-Augst), dans le pays des Rauraques, était une ookNUe 
romaine du môme genre que la colonie Equestre et AvMUtum. Sa fondation par 
L. .Munalius Plancus remonte h l'année 45 avant l'^re chrétienne, qui est aussi celle 
de la fondation de Lyon. On croit, d'après des fragments d'inscriptions, qu'elles 
avaient les mêmes privilèges. 

Gtnm m Genttea (Genève), cbei les AUobroges, se présente aussi, bien qu'en ait 
soutenu le eontrsire, avec une eiUsIence ooloniate dans le second siècle de notre ère. 
Ce qui a répandu du doute sur ce sujet, c'est que les inscriptions romaines qu'on v<rit 
à Genève, et qui contirnn» nt le nom précis de colonie, paraissent avoir été trans- 
portées de Nyon. Néanmoins, parmi les inscriptions qui appartiennent bien à Genève, 
il en est qui parlent de ses duumvirs, de ses édiles et d'autres magistrats propres à 
une «donie. Û y est aussi fiiit mention des provineiauic genevds (Gmimm frovnh 
àales), placés en regard des colons romains, non indigènes. Il est à remarquer aussi 
que les inscriptions parlent de Genève f(imnu' d'un lieu ouvert (vicii:' i . tnndis que 
Jules-César, dans son récit, en parle comme de la cité fortifiée (oppidum) desAllo- 
t}roges, dont elle était la principale ville. 

Le Vallais eut aussi ses ^les romaines. Elles étaient placées dans une calégorie 
particulière, et jouissaient du droit latin, diiTérent du droit italique. Du moins, PHne 
p!aee-t-il les citoyens d'OrforftirMm (Martipny) parmi les {Mtpulaltons alpestres qui 
étaient gratifiées de la latinité*. A Tarmja (Saint-Maurice), ville des Nantuates, 
les inscriptions désignent un duumvir et des décurions dès le temps d'Auguste. Cet 
empereur ^t le patron des Nantuates et des Sédumens. Des pierres miiyaires, sur 
b vme romaine qui tendait du YaUais à Vevey , font mention de plusieurs des pre- 
miers empereurs de la famille de Jules-César. Tout porte à croire que la vallée du 
Rhône fut plus vite et plus complètement identifiée avec Rome que le reste de l'Hei- 

1. Pline, hist. natar. lit. III, chap. IV. De AlpU>ui et ffmtftow J^iNlt; «8«nt pnrtsrtê LMl« 
éomtU iacola al Octodarensci et flniUiai Cealroaea. » 
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vétic. Cela tient sans doute à la manière dont ces populations alpestres furent sou- 
mises, rapidement, complètement, après une lutte courte el désespérée. Aucune 
contrée de THelvélie ou des pays voisins ne founUt une série d'insorlptions atisn 
oomplèle, depuis les premiers Césars jusqu'il Constantin. 

Telles sont les localités romaines dont des inseriplions nuthentiqucs mm font 
ennnaître Texistenee et l iniportanec, IJeiuieou|) d autres, sur lesquelles on a moins de 
données, sont encore à ciler, comme iilta ^Orbe), Broiiiagum (Tellevaux), à l ex- 
trémité orteolale du lac de Bret, entre Vevey et Moudon, Vikimm ( Vevey), Pimm 
lucus (Villeneuve), Sedunum (Sion), Ctrfjt ilfiiraftiiiit ( Moral), Tugitm (Zug), 
Arbor Felùr (Ârhon), fJnriVi (Coire). 

Les itinéraires de l'Empire nous indicpienl les directions des routes romaines qui 
parcouraient l Uelvétie. La première, allant de Milan à Strasbourg, par le petit Saint- 
Bernard, (jassuit par Tanmkuia (Mo&tier), Qesaria (Giievmi), Bsulos (Annecy). 
De celle demièie lM»lilé à Genève on complaît 18,000 pas; aux Sfiuslm (Nyoii)« 
i 7,000 : à LausoHium, 20,000; à Urba, 18.000; à itriofu» ( Ponlarlier)« 23,000; 
à Vesonii'^ ( Besançon), 10,000 pas. 

Une sccoiuic voie, large, comme la première, de huit i\ seize pieds, portant aussi 
de mille en mille paa des colonnes miUÎaires indiquant les distances, tendait de Milan 
è Blayeoce par les Alpes Pennines (le grand Sainl-Bemard). On comptait A'Augmkt 
Pra-loria (.\oste)au Sutnnnis Pa-nltius fie Saint Bt<rnard) '2S,O0Opas; à OctoduruiHt 
25,000: à Tanuija, 12,000 -, à Pmiii luciis, 15,000; A Vibtsann, 9,000: i\ Mlno- 
dunum, 6,000; h Afrntirnni, iô.OOO; -h Pftiimra (Rtiren prés du lac de Bienne), 
13,000; à lmi/m/mi'mwi, 10,000; à Aiigmhi litiumcvnim, i2i,000. De là, cette grande 
voie suivait la rivegaudie du Rhin parSlnubouiget Mayenoe. 

Une troisième, allant de Milan à BrégtMitz ( Briganlia) par Clavmm (Ghîavenne) 
et Citrin (Coire), traversait la Hhétie (les Grisons). Ainsi, l'Helvétie mettait en 
communication Rome el l'Italie avec les provinces im[)ortanies des Gaules et de !a 
Germanie. On comprend dès-lors la sollicitude des Romains pour cette coulrée, et 
comment les prodiûts des provinces lointttnes, même de FAsie, purent s'y accli- 
mater. La vigne y ftil idanlée de bonne heure, et les halritanis de Codhm ( CuUy ) 
rendaient un culte particulier à Baechus sur les bords du l.<éman. 

On a beaucoup discuté et disserté sur la (|ueslion de savoir dans quelle iwrlie de la 
grande province des Gaules, organisée par Auguste, ét^iit comprise rilelvélic. Tout 
porte à croire que, durant ia période florissante de la dominatiou romaine, elle faisait 
parliede la Gaule Belgique, dool les limites étaient au nord les bouches du Rhin, el au 
midi les Alpes et la rive droite du Léman. Plus tard elle fut comprise, par Dioclétieo, 
dans la Grande Séquanaise (Maxima Sei^mnonm). L'Helvétie dépendait donc du 
préfet ou proconsul des Gauler, qui tenait sous sa main les trois provinces Aqui- 
taine, Lyonnaise et Belgique. Cette magistrature imporl^inle était presque toujours 
Tapanage d'un très-grand personnage ou d'un pai-ent de l'empereur. C'est ainsi que 
nous en voyons revêtus tour à tour Tibère, Drusus, fils adoptife d'Auguste. Le légat 
de la Gaule R<'l|L:i(pie, (pii était sous les ordres du préfet des Gaules, était lui même 
un foncliotinain^ de premier ordre, comme un Sabinus, un .flliu<i Gracilis. un Vale- 
rius Asiaticus, un Didms Julianus, qui fut un moment empereur. Sous ces représen- 
laota de rempereur étaient placés de nombreux IbnctionnmreB, surtout des agents des 
9. « 
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nuancer el des receveurs d'iiD[MîU>, sous diiïcrcnts noms, comme : procureurs du fisc, 
feœveara et «aeteara de» tributs, oenseun, inquiaiteun. préposés, publicains. Ces 
derniers étaient dc8 fBmùen^éaénittx, de Tordre des ehevalien, «piî, réams en 
sociétés financières ou ré{iiw, percevaient les contributions moyennant un capital 
qu'ils versaient dans le trésor impérial. Les inscriptions sont pleines des noms de 
ues sortes d'empluyc!» su|)éricui^ des tiiiauces. C'élaicul un Germanicus, un VitcUiuâ, 
on Lidniiis, Gaulois d'origine et ollrancbi de l'empereur, un .£lius Agrippinus. Les 
unpdtsoonsistaient dans une capitatîon ou contribution par téle, et dans une redevance 
foncière, d'abord perçue en nature et plus tan! en numéraire. 

Sous \c rapport militaire, l'Holvétie était placé*- dans une- situation particulière. La 
province belgiquc fut une province frontière pendant tout le temps que les Germains 
featèrent fanoun^. L'importance de cette frontière exigeait que Borne y tint une 
armée considérable, l'année du Rhin, qui avait de nombreusea garnisons sur oe 
fleuve et deux généraux en chef ou l^ats. lelui du Haut-Rhin et celui du Bas-Rhin. 
La mission de cette armée était de contenir les peuples germaniques, qui, dès le 
temps de César, menaçaient les Gaules depuis la Rauracie (bàle) jusqu'aux embou- 
chures du Rbin. Cette situation renAdt les chefc de celte armée, pour tout ce qui 
oonoemail l'administration et la juridiction militaires, indi^iendanta du proconsul, 
du légat et des fonctionnaires civils. Ces généraux avaient même des attributions 
civiles fort im|t<\rl;int(^. et ils étaient rhan^'t"s. sous leur rospons-iliilité, de maintenir 
la tranquihté dans toutes les Gauics qui avaient peu de garnisons & l'intérieur. 
L'Helvétîe, sorte de frwitière militane, était comme telle placée sous un r^pme 
militaire exoeplioand, qui n'était pas sans analogie avec ce que l'on appelle, dans 
les temps modenieSt l'âol de tiége. Ainsi, de Yindonissa aux sources du Rhin, dans 
la Rliétie. le pays reoonnaissjiil une double aiilorilé, cclic du ;^éiioral de rarinét- du 
Haut-Rhin, el celle du préfet de la Gaule Belgique. Parmi les généraux de celte 
armée, nous voyous figurer les plus importants personnages ; plusieurs méine furent 
empereurs. On comprend quelle éttùt l'importance de oe commandement, et quel|p 
exoetleotc éc^de c'était iN)ur former des hommes Je ^zuerre. 

Les légions de la Haute-Germanie avaient en Helvélie de nombreux détachements. 

On voit Ht»* lors comment, sous un tel régime, 1 aiu ieii état du imys disparut rapi- 
dement, et pt>urqu()i nous voyons en llclvétio, depuis Auguste, la population non 
militaire diminuer. Cette population était dans un ^t d'inf&iorité not^de vls^-vis 
de l'élément guerrier. Naturellement, les indigènes fournissaient un ample coaliQgent 
au\ années. CcWc organi.s<ition, cette prépondérance de> ><>ldats, la plupart du temps 
élniii;.'ers ^ rt à expliquer le peu d événements nuiables de notre histoire sous la 
dominaliou romaine. 11 arrivait en llelvétic, pour y tenir garnison, des hommes de 
toutes les provinces de l'Empire,^ même des plus reculées. Les vétérans étaient reçus 
comme colons militaires. U en venait des Gaules, d'IUriie, d'IMyrie, de Pannonie. 
En revanche, la meilleure partie de la popuhition indigène de l'Helvétie était emmenée 
dans les pays lointiiins j»;ir le service militaire. Nous trouvons des cohortes lielvé- 
tiennes tout le long du cours du Rhin, eu Espagne, en Grande Bretagne, en Ligurie, 
en Sardaigue, en .\frique. Toute hiérardûe civile disparaissait devant la hiérarGhie 
roililaire des cheb des lésons, des tribuns militaires, des cfae6 de cohortes, des oeo' 
tarions, des enseignes. 
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Les IlcIvrticMis curenl un mnmonl le jjrivilAjîc d'avoir quelques \>0f9.\<^ oceiip^ par 
leurs propres milices, mais ces postes élaicnl peu de chose en ooiu{Muuison des gar- 
niaoïu ronnines. Rome «vtit d'abord sUtiié que les deux populations, romakie el 
ÎDdi!gtae, feraient jogéee ehacune selon ses propres Iras. Ainsi, les difficultés entre 
citoyens romains étaient leniiinécs par le droit romain ; celles entre les Romains et 
les pro\ inciaux l'étaient par le droit des gens, tel que les Romnins le pratiquaient, 
et les procès entre les indigènes étaient soumis au droit eoutumier de la nuliuu des 
Helvétiois. Telle était la règle. Mais avec le régime dont noos venons d'esquisser 
quelques traits, on comprend oomment tout earactère national dans les Uhs, dans les 
institutions, dans les mœurs, tendit à s'cfTacer. U's Diètes ou assemblé» de la nation 
(Cmrientm Helcelku») tombèrent rapidement en désuétude. Elles ne paraissent guère 
avoir été qu'un vain nom à côté du prétoirt! et des assemblées des citoyens romains 
fConemAn cmum Ramanorum). D'ailleurs, sous Caracalla, vers l'an 342 de notre 
ère, lut prise la grande mesure qui, pour fidre finir toutes ces distinctions qui gênaient 
le despotisme impérial dans l'administralion et sui tout dans la perception des impôts, 
oclroya le drnii do cité romaine h tous les sujets de I Km pire sans exception. Alors 
disparurent les derniers vesfifîeR d'indigénat dans la uali«»n helvéliennc. 

Pour se faire une idée de lu division administrative de l'Hclvétie sous tes Ro- 
mains, il but se railler que les provinces avaient été formées par la réunion sous 
une métropole commune de plusieurs cités ( eiviMe$), y compris le tenitoire ( pagtu), 
appartenant à chacune d'elles. Les provtnees enmprenaient en outre des ilisliicts 
ruraux ( civitates rustkw ) dont le chef lieu était «me ville de second orda' { oppidum ) 
ou même une simple bourgade (vicm.) Les cités municipales comme les colonies 
romaines s'administraient par des magistrats pris dans leur propre sein, tandis que 
dans les bourgs, districts ou jMffi ruraux, la justice était rendue par le gouveineur 
parlieulier de la province, snit en personne, soit par dts juges suhordoniiés. 

Les pdtji ou dislriels se, divisaient eux-mêmes en cantons (ugrij, comprenant 
plusieurs villages (vici, vitlœ.J Ces subdivisions agraires avaient été établies \iiiv les 
Romains pour faciliter la coolMlion du oadastre et k perception des impôts. Indé- 
pendamment de ces divisions réguttères, il existait aux confins des territoires, des 
cités, des bourgs et des Pagi ruraux, des districts frontières ( agri limitanei) occupés 
par les lé<?io!)s, des lene« oiUivées par les cohortes étranfî^res tenant «/arnison dans 
les places lorles (ccutmj, eulin des terrains vagues {aggeies puilki), burdanl les 
grandee voies de communication et les domaines iuuneoses ( lati fundia ) qui formaient 
la prapriélé particulière de Gésar ou de l'empereur. Tout* dans cette division, se 
rapportait à une idée militaire ou à un point de vue fiscal. 

Les Romains ne négligèrent rien de ce qui pouvait, dans l'acquisition de l'Ilel- 
vétle que leur valut la victoire de César sur les Heivétiens, favoriser sous ce double 
point de vue les rapports et les communications entre l'Italie et les Gaules. De là 
ces grandes voies militaires et commerciales qui s'ouvrirent à travers les Alpes. Ces 
grand» artères étaient incessamment parcourues, dès le règne d'Auguste, par de nom- 
breuses légions el par des convois de marchands. Cette circulation répandait h la 
vérité, i>armi les populations indijzènes, quelcpic eivi!isi\li«n el un |k'u de bien eUe; 
mais au fond les populaliuiui de race celtique uu gauloise ne se modifièrent que bien 
lentement dans knn iostineta de fwoudie indépendance, dans l«un coutumea bar^ 
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bures et dan:» leur langage. Les indigènes el le pays lui-môme impurUiicntpeu àRome. 
Les diveraes tribus des cantoDs de THelv^ et les trilnis aUiées des Nantuates, des 
Veragras, des Séduniens, qui occupaient les Alpes du Vallais, cdks de la Rhétîe et 

des autres contrées alpestres, tenues en respect par les lapions romaines, durent 
renoncer à leurs lipues ou confédérationH, cl la défense commune du pays devint 
impossible. Rome ixirvint même à opposer ces tribus démoralisées les unes aux autres, 
et à hire attaquer les Helvétieos par les Rhélîens. Au moment de la cbute de la 
domiDation romaine, malgré le travail des siëdes, la langue latine n'avait pas encore 
fait mettre de côté les anciens dialectes gaulois que parlaient les populations alpestn^s ; 
bien des contrées éloignées des villes (Haiotit restées étrangères à la langue et a la 
culture romaines. Les cités (civitaksj et leurs districts immédiats (pagi)% les bourgs 
et les bouiigades (oppida, vici), s'élaieiit modelés sur le modèle de la métropole et 
s'administraient à la romaine. Mais aux confins mêmes des territoires des cités, de 
vastes districts éllûent restés en dehors du ressort administratif et de Taction des 
autorités romaines de l'ordre civil, soit provinciales wit municipales. Rome n'avait 
de prise sur ces territoires, encore en partie déserts ou inoccupés, que sous le rapport 
militaire. Ils étaient compris dans ce que les Romains désignaient sous le nom de 
confins militaires ou de terres publiques (agri ImUanei, 0gerfnMkw), Ces tenritinres 
aflectés h la défense de TEmptre étaient administrés par des fonctionnaires militaires, 
qui n'avaient rien de commun avec ceux de l'ordre civil. Kl h\<'n \)\us, les uns el 
les autres étaient fort souvent en lulle immédiate. Le gouvernement militaire faisait 
peu de cas du magistral municipal : il le fuubil et le niellait à c^mlnbulion. Cette 
séparation de Tadministration dvileet militaire est un Ml qui survécut au régime 
romain et qui fut maintenue par les conquérants germains. 

L'ensemble des notions que nous venons d'esquisser sur le rc'^pinie qui prévalut 
dans notre jmys sous les Itojuains, servira à taire eomprendit* les faits liistoriques 
que nous allons retracer, el qui ne s'expliquent pas facilement quand on les pré- 
sente ifiolément*. 

L'Helvétie poursuivait ses nouvelles destinées, sous le régime dont nous venons 

de donner le tableau, quand, à la nouvelle de la mort de l'empereur Galba, sucocïsseur 
de .Nén»n, l'an G9 de notre ère. Vitellius. gouverneur militaire de ei>ne ^tartie de la 
Gaule Belgique qui portail le nom de llaute-Gcrmanic, fut salué empereur par ses 
l^ons, tandis qu'Otlum, fiivwi de Nàtm et clier au [)euple de Rome à cause de ses 
largesses et de ses goûts dépensii^s, fut proclamé dans cette caiHtale. Vitettius, 
immédiatement après le cboix de ses soldats, envoya contre Othon, par le mont Cenis, 
Fabius Valens. el .\iicnus Ca-cina. un anti( il<' ^^ s lieutenants, jmr rilelvétie et le 
Saint-Bernard, u Valeos, dit Tacite, dont nous suivons le récit*, conduisit son armée 
à petites journées à travers le pays des AUobroges. Il réglait sa marche et le séjour 
de ses troupes sur les sommes qu'il n'avait pas honte de se fiiire donner, et il les 

f . Pour tracrr ce résumé du tabiraa de l'admini<itra(inn romaine eo Ilelrëtie, nou> lirons lui» 
à l'uutribulioa la reclicrcUcs le* plu« récente» sur 1 hiiioire, le droit el l'archéologie romaiaei, 
elsorloiit le recueil des iascriplioni d'OrelU. Depnif Ualler el lliilier, Je aouveliei découveitM 
oat fail naître da noovcMx poiaU de vue, et ce qa'iU neua diMal de cette épo^ne eel devena 
IHMlBiBUl ou iotiiel. 

a. CSTiMlJl Taettl BiMorleon», llb. t, ehap. LXVII--LXX. 
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exigeait des magislrats dfs \in<»s t-t ili-s |iosspsseui"s drs terres avec la pUi^ ;„'r;in(lt« 
violence, au iK>i»l que ilaiis la \illc de Luc, prèï. de Die', il avail déjà duipose des 
torches pour l'inccDdier, lorsqu'un l'apaisa avec île i argent, et, au défaut d'arjjent, 
da adallères et des prosliUitions le flécUaBaKiit. 

» C'est ainsi que Valons parvint aux Al|ies. Cn-eina Tul plus avide encore de sang 
et de butin. Les Hclvétiens avaient irrité ee earaeière iMuiillant. Celte nation des 
Gaules, célèbre naguère par la valeur et le norubn; de ses guerriers, et alors seule- 
ment par son ancienne gloire, ignorant la mort de l'empereur Galba, refusait de 
reconnaître Vitellius. Loi cu]Mdité el la prédpitatMNi de la vingt-eUanième I^îod 
donnèrent le signal de la guerre. Cette UfpxMt qirî se nommait elle-même la Ib^aee 
(le<jio raim.v). avait enlevé l'argent ([ui était destiné fi la solde d'une garnison que 
les Helvéliens avaient de tout temps fournie et eiitretiMuie dans un lieu fortifié contre 
lesGennains. Les Hclvétiens, indignés de celte violence, interceptent des lettres que 
ranaée de la Ibule-Gennanie «drcMail aox Ugions de la Pannome» éi reticniieiit en 
prison un centurion et quelques soldais romains. Gncina, qui ne ebevchait qu'un 
prétexte, se b&te de commeuewles bostilités : il dévaste les campagnes du nord de 
l'Helvétie : il pille un lieu renommé par l'agrément el la salubrité de ses eaux, et où, 
à la faveur d'une longue paix, il s'était formé un municipc romain (Baden en 
Ai^vie). CflBcina donne l'ordre aux auxiliaires de la Rbétie d'attaquer les Helvé- 
liens à dos, tandis que lui-même les attaquerait en bœ avec ses l^ôis. 

» Cependant, ]es Hclvétiens, inlré|)ides avant l'action et Umides dans le danger, 
avaient clu i^i p our leur chef Claudius Severus. Mais il ne savaient plus ni se servir 
de leurs armes, ui garder leurs rangs, ni manœuvrer avec ensemble. Us ne pouvaient 
donc ni livrer bataille à de^ vétérans, m se renfermer dans les villes ouvertes ou 
dont les fortifications tombaient en ruines. Dans ces eoii|onctufcs, Gecina les presse 
avec une puissante infanterie Ié<>:ionnaire, tandis qu'ils sont harcelés par lacavderiet 
par les cohortes de la Rhélie, enûii |)ar li s milices de celte province dont la jeunesse 
est habituée aux armes el exercée eoniine des soldats. Partnul, It^ campagnes sont 
dévastées el les populations massacrées. Les Hclvétiens, attaques de toutes parts, 
sont dispersés ; Us jettent leurs armes, et la plupart se rédigienl sur le Jura. Gecina 
envoie des Thnces pour les poursuivre au-delà du mont Yooelius (le BOtzh^)» et 
les auxiliaires germains et rbétiens les traquent el les exterminent dans les bois et 
dans les retraites où ils s'étaient réfugiés. Des milliers d'Udvélieas furent ainsi tués 
ou vendus comme esclaves. 

» Cette sanglante expédition n'assouvit pas la rage de Gvcina. Après «voir porté 
la destruction dans toutes les villes de THelvétie voisine du Rhin et de l'Aar. il 
marchait en bon ordre sur Âvenlicum, la capitale des Hclvétiens (gentis capvU), 
lorsque les citoyens de rettc cité \inient offrir de se rendre à tlisrrétion CiPinna 
accepta celle soumission, mais il fil mettre à morl Julius A!j)nm.s, l un des prmci- 
paux de l'Helvélie, accusé d'être l'auteur de la révolte de ses compatrioti», et laissa 
à YitellluB le soin de punir ou d'épargner le reste. 

M On ne saurtft dire qui, de cet empereur ou des soldais, se montra le plus impfai- 

1. imau AuguUi, Luc, ville dei Voconces ; VocoiUiij. Us étaient adotsë* à U base de$ Alpes et 
«««■piteBlla »arUe orienUle des départeiB«BU ét U Dr4aM •( d« Vanelue. Lem aalm tIUm 
<ialMft Dm VttatiÊktrum, Die, et FMjo, Valtoa. 
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eable eitver» les envoyés des Helvétiens. Les soldats demandent la dfôtruction de la 
lU^OQ entière; ib portent au vimge des députés leurs poings et leuis armes. Vitellius 

lui-m^me n'é^Nirgne ni les menaces ni les Injures, lorsque Claudius GOSSUS, l'uil des 
députés hclvétiens, doué d'une ('lo([ticnec rcmnniuable, et joignant à son éloquence 
un effroi concerté î>n»r la rendi <• pln-^ [suissante. parvient à adoucir la rage des soldats. 
Mon, telle est la niobihlédc la mululude, aussi vive dans sa compassion que féroce 
dans ses vengeances, que les soldats eux-mêmes, touchés jusqu'aux larmes par Clan- 
dius Cossus, réclament avec ardeur une clémence qu'Us Ik'avaienl pas observée, el 
obticnnenl f^rAcc ciifiii pour l'ilolvétic cntit'ic » 

1! est imjxtssible de tracer un tableau plus énergique des nus<Ti's (]ireiilrainail ce 
despotisme militaire des Romains, alors que les soldats des légions proclamaient à 
Tenvi leurs gÔDéraux pour «opereurs, en haine de Rome et des soUata de la garde 
prétorienne. Un empereur était aoelamé, reconnu, proscrit éL asBassiné, avant que 
les provinces éloignée» du centre de l'empire eussent connaissance de la mort, 
presque toujours violente, de son prétléeesseur. ComtncTit 'ui hA ré-ilmc n'aurait-il 
pas dànoralisé l'Helvétic? Aussi n'écliappa-t-eUe À la puntlioa que lui réservait 
l'odieux VitdUns, que pour tmnber dans on a l M B sem e nt moral et dans une laagaear 
sans dignité. Les bienraîts de qudques empereurs, de Vespasien entre antres, suooes^ 
seur de Vitellius, qui ne régna que quelques mois, relevèrent bien l'HdvéUe de ses 
pertes matérielles, mais ils ne pun'nt faire da\ anl;i^e. On le regarde, nous l'avons 
dit, comme le fondateur de la colouie d Avenches, qu il repeupla, et qui atteignit sous 
lui et sous SCS suaH^urs immédiats un haut degré dt^ prospérité. A la cité helvé- 
tieuDC succéda b cité romaine avec son capitole et son fonm. Sous les empereurs 
Antonins, ou du second siècle, le régime romain se signala aussi par des eatrepris(*s 
de routes, de prinls, de bâtiments, qui augmenlorenl le bien élre du Alais rien 
ne remplace la liberté. L'Ilelvétte ne fut jamais pour ses vainqueurs qu un pays de 
passage el de transit. L(>s iuslitulimis inuiiietjHiles favorisaient les villes ; niais dans 
les campagnes, à Texceptioo des maisons de délices et de plaisance des bmilles patri- 
ciennes, il n'y avait que de misérables cabanes. L'agriculture, abandonnée aux 
esclaves, était néf^ligée. Les arts mémos élaiont pUiliM cultivés en vue d'une certaine 
application utilitaire que pour eux inéinos. Les antiquités nunaincs que l'on voit sur 
notre sol ne sont pas d'un goût très-pur ; les sculptures sont médiocres, et les pavés 
, en mosaïque, à quelques exceptions près, n'indiquent pas beaucoup d'ingpiratioo et 
d'îmaginalian*. Une eivilîsation qui se perfectionne sous te joug, manque de bases 

1< L« célèbre inscription de Julia AlpinuU a été touTcnt citée : atvUA Alpikola iik: jacbo, 
«fe. I«l repose Julio Alpinula, prétreMS de la déeue Âvmtia, fille ioTMlttiiée d'un père mal- 
feSVMX, qai po obUoJr par m» larmes el «es instance* la vto de rtnfenr de miaiira : le« 
detlJn* lui cvaieat tétmré ene mort ftineile; J'ai Tëcu vingt-troit ant. • 

Cette intcripUon est l'œuvre d'un habile faussaire (Grutcr, liiiicr. 319). Personne n'a vu la 
pierre où ceUe ëpitapbe eai ceiuée gravée. Levade (art. Âvmeheê) dit qa'eile a été transportée 
en Aogleleim. C'est née easertlon déavée de prevm ; penonne ne V* vne deot ce pars, tt aerail 
(l'nillrurs fnrilc de ripmontrf-r rjn'cHo n'est pas dans le stjle lapidaire des Româlin< }r^n ffe 
AluUcr !>\'êi iauie toucher par le charme de sensibilité qui respire dans ces lignes, dont Uyron 
disait : « Je ne connais point de composition humaine plus toacbante qae retie inscription. • 

Tout réoeanMBl («a ISU), dee roeilice, dirigdee prêt de Balle par Ji> I. GreoMUid, curé 
AteàeUsHb «rt tett ddeeuvilr dee iMtss eesrtdënUae de eeutrMtteHfenalneB, te idhils 
de eelennei, de lealptaree, de breaieH de nédilliei, de potailei, d'arteaiilae, el dee ieeariptioM 
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solides. On a fait reinai(|uor que les |)riiu i|i;ui\ établissements romains en Helvétie 
furent fondes sur un terrain d'ulluvion , en des lieux faciles à cultiver cl à imbilcr, 
et que les miltres du pays ne s'avanoèrait pat dans les lieux montueux, là où le sol 
léelMW dé plus rodes labeuis. Cela est vrai en général, Ineo que des oontiées asses 
élevées de l'Ilelvétie, m^me des conlKH^ alpestres, comme la Gruyère, paraissent 
avoir reçu des ooaslruclions et des populations romaines*. Au reste, Rome ne pouvait 




■MtYqa* romtÏM, lUMlMrla frit d'Orb*. 



donner à sa conquête ce qu'elle n'avait plus elle-même. Le desfKitisme impérial, la 
cenlralisalion et l'unifonnilé d'administration, de lois et d'institutions, avaient étoufTé 
tout instinct d'énergie et (riiuléiMMidanee. Otte orfiniiis.iliiiii |)réseiilail donc un 
germe de destructi(m. l>c peuple, dans la vraie acception du mol, manquail partout. 
Il n'y avait qu'un maître, et une aristocratie devenue homUe el timide, qui se 
vengeait sur une plèbe misérable des humiliations qu'elle recevait. 

l..a noblesse lielvétienne s'était confondue avec la noblesse romaine, dont elle pre- 
nait les noms jiatrieiens, f^ràee à la facilité des l(»is sur le {«itrona^^c cl l'adoption. 
Elle chcrcliail à éterniser la mémoire de sa propre existence bien moins par ses pro- 
pres actôoDs qu'au moyen des monuments âevés à ces dradnateun étrangers. Ainâ 
s'éteignaient le souvenir juaqa'aa nom des anciens Helvéliens. Ils se oonfiNMlaienl 
toujours plus dans la nation dominante. Leur langue avait feit place à celle des 
Romains. Ils avaient de même adopté leur religion, ou plutôt il n'y avait jws plus 
de foi et de croyances religieuses que de lil)erté et de garanties politiques. Le paga- 
nisme était à l'agonie, et le dirisliaidsnie n'était pas encore la rdigion de rfimpire. 
On ne oroyait plus aux anciens dieux, et l'on ne croyait pas encore an vrai Dieu. 
Une incertitude pénible, une sorte d'atonie morale, s'étaient emparées des généra- 
tions. Cette inscription mortuaire peut nous en donner une idée : « Comme tu vis 

f«l MmllM piwaMiM lnMiT4«a wr 1« Ml flrlb«if|«ito. M. Gimunii iap|NM« qsa Ml él à b Um 

ment, qui porte les tracps de l'Incendie et d'une dMlnoUoil vlotailte, «TSll M iMBlé fMT Jw 
Romain», venus d'AvenrlipK dans la Grujére. 

1. La mosaïque dont nous donnons an fk-afinent, l'one des plus bcHecdcs antiquités romaines 
de l'HelTéUe, a M décooTeite pré* d'Orbe, sur l'euplMeacat de l'uMlaBBe ville d'Vrta; elle 
reprdeenle dee traTtn ratUfsee. D'astres pavéi, bob laoiBa beew, obI été dé t nii la . 
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j ui vécu; tu mourras coinme jesub mort; tel est le travail de la vie; adieu, voya- 
geur, va à ton afbife*. a 



1. Celte intcripiioD, trwnia à Copp«t (OvcdM), petitt vUt* 
IrADfportée à Génère : 

vixi VT vm» 



ht boitte 



i,a élé 



SIC TITA TBoomni 
VAI.B rUTOB 
BT ABI m UM TOAM. 
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CHAPITRE TROISIÈME. 



Origine* du chrislianitmc Pt premiers élablisscmpnts rhrplipnt en ile1vp(ic. — lnva«ion« 
barbaret. — Lc« Allcinaa* c>t les Durguudes ; les Oslrogoths. — Caractères difTéreiils des 
ëlablissemenU el des institutions do ces trois peuples eu llelvétie. — Loi des Bourguignon*.— 
Histoire du premier rojaumc de Bourgogne. — Conquête de re royaume par les Francs. — 
I.'IIelv^tte sous les Mérovingiens. — Le roi (ïontran. — Le* l'alriccs de la Transjurane. — 
Brunehaul. — L'IIelvélie sous le* maire* du Palais. 



Le puissant Empire romain avançait ainsi rapidement vers sa décadence. fru- 
galité, le eourago, le dévouement des anciens Romains, leur foi dans les institutions 
de la patrie, le resi)e('t pour le serment, la constance du ])ciiple et du Sénat dans la 
politique suivie, la jK'rsévérance même dans le malheur, les avaient fait successive- 
inent triompher de toutes les nations connues. Mais leurs succès mêmes, les riches.ses, 
les arts et la civilisation raffinée des |)euples vaincus, avaient fini par les corrompre. 
Dès les guerres puniques et l'incorporation de la Grèce et de l'Asie dans les provinces 
de la République, l'avarice, le luxe, l'amhition, les débauches les plus honleus4«, 
avaient remplai-é les mduirs antiques. L'amour de la patrie s'était amoindri li mesure 
que l'Empire romain avait grandi. L'esprit militaire, qui avait fait la gloirc et la 
fortune de Rome, s'était affaibli. Les étrangers vaincus, des mercenain*s, étaient 
incorporés dans les légions. Toutes les tentatives faites par quelques em|)ereurs ver- 
3. 5 
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tueux et éoNgafoei pour raflennir Tancienne discipline, avaient échoué. Les soldats 

disposaient de l'Empire, soil à Rome, soil dans les provinces. Ils avaienl été jusqu'à le 
mcttie A Fcurtirre. La mnjestc du nnm romain rtnil tombée dans l'oubli chez h-s 
nations étrangères. Les frcinlière^s de I Empire tant(H s étendaient au loin, derrière le 
Tii,'re et le Danube, sous un empereur brave et conquérant, tantôt se rapprochaicut 
de Roinef quand d» rêver» la forçaient à abandonner qudlques-uncs de ses provinces 
lointaines. Ce» froniicrcs étaimt devenues à la fin quelque chose d'incertain, de 
vafîue, que les peuples barhan's commencèrent à ne plus respecter quand ib a'aper- 
purent qu'on jMmvait les fnmeiiir impunément. 

Mais, au milieu de cette corruption et de cette décadence, germait une semence 
de régéi^tion et d'avenir. L'Evangile se répandait parmi les nations au milieu 
même des ptM-sécutions, qui ne faisiiient qu'accroître le nombre des néophytes chré- 
tit ns. liCs pliilosnjjhes païens des sectes les plus renommées, des empereurs même, 
étaient frainM-s d atiiuiration en voyant ces hommes qui professaient une doctrine si 
sublime, qui s aimaient comme des frères, qui mettaient leurs biens en commun, cl 
marchaient au supplice en chantant les louanges de leur Dieu. 

Il est probable que la religion chrétienne p^élra parmi les Helvéliens dès ces pre- 
miers siècles de l'Eglise, alors qu'elle était encore {Mrséeulée on du ninins urtoiuuk» 
et à peine tolérée dans l'Empire romain. Suivant les traditions des lé^endairt», c est 
aux temjjs apostoliques mêmes qu il faudrait remonter jwur trouver les origines du 
christianisme dans nos contrées. Saint Paul, disent ces récits, pasnnt à Genève pour 
se rendre dans les Gaules, où il fonda TEglise de Vienne en Dauphiné, aurait jeté sur 
les bords (lu T.rinan les premières semences de la vérité. Dans le inômr temjis. Saint 
Pierre aurait tHani^riisé le Vallais. Plus tard, les diseiples immédiats des aixitres 
auraient converti nos contrées, qui, dès le premier siècle, auraient compté des évé- 
ques. Saint Nazaire, dLsci])le de Saint Pierre, aurait ouvert la liste de ceux de Genève, 
il souffrit le martyre & Milan avec Saint Cebe, jeune néophyte de Genève, l'un de 
ses prosélytes. La Iradition donne ensuite la nomenclature d'autres évéques, parmi 
lesquels figure Fronze, d'alH»rd prand pn^tre d'Apnllon. qui fut converti par Saint 
Pèlerin à son passage ù Genève. L existence des preniiers évéques du Vallais ne remon- 
terait pas moins haut; mais ces épiscojiats, tant pour l'un que pour l'aulrc évéclté, 
sont plutôt du domaine de la l^tmde que de rhbtùre. Les écrivains ecclésiastiques 
les plus érudits et les plus judicieux abandonnent aujourd'hui ces récits. Sans doute, 
il est probable qu'il y eut en Helvétie, dès le premier siècle de l'ère chrétienne, des 
clnélieiis isolés et même des associations chrétiemtes. Dans les débris du |)asst\ »lans 
les tomlicaux et les constructions qui remontent à l époquc romaine, ou trouve des 
fragments qui attestent la présence d'une société chrétienne en Helvétie au temps ob 
floriasait la d<«nination romaine. Ce sont des eroix de diverses formes consacrées, des 
monogrammes du Christ, des symlxilc^; mystiques que l'on trouve figui-és sur des 
autels, des sare«)phages, des lamiH*s. (h-s armes. Le ehristianisnic paraît s'être avancé 
ainsi, avec ses signes de reconnaissance, des bords de la Méditerranée et des embou- 
chures du Rhéne jusqu'A la partie supérieure du cours de ce fleuve. 

De petites communautés chrétiennes, fondées par des chrétiens d'Arles, de Vienne 
et de Lyon, fleurirent d(»nc sur les lM)rdsdu Léman, et peut être même du Rhin, dès le 
second siècle de noire ère, & GeDève, À Avenohes, è (ktodwrum (Martigny), à Cioire, 
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h Vhnhmima, à Atufmta liaurarorum . Les inarlyr<»l(>gcs pniicnl nouveaux am- 
vertis et de femmes clirélienaes qui dounèrml leur siing pour ia foi, à Sulcure, à 
Goire, & Zuridi, où une cliapelle fui ^ée sur le lieu où Félix et ca taem n^gula 
aouffirireiit le martyre*. D*après les mêmes rédt», de braves légionnaires furent 

«îgorgés dans le Vallais cl précipités dans le Rlu\ne, |>ar les t)rdres tic ICmiMTCur 
Maximin, riill<"_'np de Dtnclétien. l"nn 280 après Jésus-Chrisl. V.c fait d i niartyrede 
la légiuu UielHcitiu; cid un de ceux sur lesquels, dans l'histoire du nioinlo, il a été le 
plus écrit et le plus ooniroversé. 

L'empereur Constantin, qui monla sur le trône Tan 300, embrassa le christia- 
nisme, et les persécutions cesst'rent. Il intnMluisit dan'' T Eglise une organisation et 
une hiérarchie ré^nilièrcs. Elle eut son cxisIrMu r oriicielle. Bientôt après, l'Empire fut 
(larlagé en empire d'Orienl el en empire d Oecidi'iit, Ci-s faits stml contem|)orains des 
premières apparitions et dc& tentatives d'invasion des peuples harhiircs dans l'Empire 
romain. 

Le premier évâque de Genève dont le nom ftgure dans un monument authenti- 
que ou di<,'ne d'examen, fut Din;:ène, qui \iviiil à la lin ilu <|iiatrtème siècle de 
notre ère. Au mois de septeiubie de l'an 581, il s<»nMTi\ail an enueile (i"A(|uiIée : 
Diogenus Epi-iioiitus Geiwienxis. L évèché du Yallais, qui eut son jin-iuicr siège à 
Odûdwnm (Martigny) el qui ne fut qvie plus lard transféré à Sion, date à [icu près 
de la même ép(N]ue. Thmlore ou ThéiMlule iigui'c au même C4)ncile comme sulfmganl 
de Siiinl-.Vmbroise, archevêque de Milan. L'«'"vèché d'Avenelies, d'après les sources 
hisl(tii(|ues, serait un p«*u |K>st<'rieui-. l'iulliais. le |)ieniier evèque des Aventiciena 
dont il soil fait mention, vivait vers la hn du l inquiéine siècle (4U!S). 

Marins n'avut bit «pie relarder l'Invasion des |MMiples du nonl. Contenue durant 
pins de quatre siècles, cette irruption des Barbares fut irrésistible, quand, dans les 
provinces frontières de l'Empire, dans les Gauli-s el en Helvélie, les ciloyeiw énervi'-s 
IMir le despotisme n'offraient plus, comme forec militaire, que des mercenaires et des 
esclaves, au lieu des légions invincibles de 1 ancienne Rome. 

Trois invasions successives, Irob étaBlissemenls Aflérents, sont à étudier, en œ 
qui oonoeme l'Helvétio en particulier, au milieu de cet immense cataclysme : celle 
des Suèves ou Allemans, celle des Burgondes ou BouiguignoDS, enfin cdle des Ostro- 
golhs i)u fiotlis de l'est, trois peuples d'origine germanique. 

L<es Altemuns iiubitaient la (mrtie de la Germanie qui est au nord du Hhin. Ils ont 
donne à celle contrée son nom moderne d'Allemagne. Pour eux c était le pays ou la 
terre de leur dieu Teut (TtuticMand). Ils vivaient campés et dispersés par tribus; 
le séjour des villes leur était odieu%. Non seulemoit ils n'en liâtissaient point, mais ils 
détruisaient celks qu'ib rencontraient dans leur course envabissante. Chaque peu- 

i, L*<f1lM» de lltav (WtomUirek») M eonttratta, dit ta Mgvnd», é r«iidroit oi 1« liauMl 

t'échappe du lac do Ziirirli, sur le lipii mi^inc où s.iîiil Fi-lix rt tti ::itl.i, sa sœur, souffrirent le 
martyre, rers Tan 30S, au temps de la graode pcrtérulion sou» Diurlcticn. Le sceau de Zurich, 
depuis de* temps fort aaeieu Jncqo'è ce Jour, porte rinage de ces martyrs, tenant leurs tétea 
décollées dans leurs bras \.'fi]lisf itf l'Eau, reconstruite dans le quiniième siècle, ftit tranaAMN 
raée dans le dix-sepliéme imi bibliulhéque. Elle a reçu successivement les rëparaliona et tet 
a^Tandissements nécessités par l'accumulalioo des richesses littéraire:» daim un rentre ^cieri- 
ti&qae tel qae Zarkh. Ai^ard'bai« e'eal une dea plaa heUea bibUotbéques de l'Europe. La rue 
^U9 wNi> doniiMt repréaeato cette dgllM d«M («a taelea étal, ▼«« liva. 
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plade ou tribu se eom|)osait ilc }>lu)>tcurs communauU^, i\m trailaient les affaires 
publiques dans de grandes anemUéeB, où les hcNiimes n préienlaieBt tinyours 
armés, csr ils préféraient la guerre et la chasse, qui en est Timage, aux Iravaux de 

l'agriculture et des métiers. Les armes distinguaient l'homme libre de resclave, et 
fv» fut durant bien des siècles un droit et un devoir rhi-/. les di^srrndani-i -le (X«s eon- 
quérnnts germains, que d'assister en armesaux assemblées |Ktlitiques(L<i«i/%;,i<'/;iWMfej. 
L'tissembléc ou commanaulé élisail le plus sage, cl ordinairement l'on des plus ùjîés, 
pour présider aux délibérations, et le plus brave pour conduire la nation à la guerre. 

Ce fut l'an 1(>i de notrt* ère, deux, siècles envinm aprt*s la guerrr dt- César contre 
les llelvétiens, (|ue les Allemans commcnccronl leurs irruptions dans les iwiys «|ui 
forment aujourd'hui la Suisse. Les iloinains qui y étaient établis résistèrent d'abord, 
car ralTaissemenl de la puissance militaire de Rome ne fui pas l'œuvre d'un jour. 
Constance Chlore, empereur avant Conslantin, son fils, vainquit les Allemans à 
Vindonissa (Windisch), et fortiHa contre eux sur les bords du grand lac de Brégentz 
(flnflnispc) la ville à laquelle il donna son nf>!n (Cnnshince). Mais ils ivviiin'iit à la 
charge, cl entrèrent en lielvétie par les gorges dti Jura, routes» les citi's «puleule» qui 
s'étaient élevées sous la domination romaine, Vindonissa, .Vvenehes, Orbe, Yvcrdon, 
furent saccagées. Tous ceux des habitants, Helvétiens ou Romains, que la guerre 
épargna, furent dis|)ersés et refoulés dans les Gaules, derrière le Jura. 

Mais la |>olitique et l'influence de Rmiu' ne disparurent p<nirtanl pas entièrement 
au milicti de ces sct'nes de désolai ifvii. V.w lielvétie comme dans d'autres provinn^s 
rontaines conquises jKir les Uarbiues, on peut reconnailrc la persistance de l élément 
romain, même quand ce noma disparu. Seulement cet élément est plus fiiible à mesure 
qu'un approche des lieux où les Allemans portèrent leurs premiers coups. Ainsi, 
rilelvétie du nord et de l'est, expost'e d'alMird à l'invasion, fut parliculièremeni 
maltraitée. Tout ce qui était Romain, en fait trbahitanis et d'étahlissements. dis|inrnl 
à peu près en entier. Celte iwrtic de i Helvélie devint réellement ce qu elle est encore, 
Allemanique ou Allemanite. 

D'autres hordes, celles des Vandales, des Alains, des Huns, parcounirenl {utibidile- 
ment aussi l'ilclvélie, mais comme un t<irrenl dévastateur, sans s'arrêter. Les Bur- 
gondes, appelés di-s Lu s Rrnir;.'ni«.'nons, ont au contraire finidé chez nous un étahlisse- 
menl important. Ils liaintaicut, au nord de la (îermanie, les eouiici squ arrosent l'Oder 
et la VIstule. Entraînés iKir Téhin irrésistible qui poussait ks peuples du nord vers les 
frontières romaines, ils traversèrent les contrées abandonnées par ka Allemans, et 
parurent h leur tour sur le Hhin. Moins nombreux, moins belliqueux, malgré leurs 
hautes taillps. pins snlt ut iin s, plus lalwrieuv et plus susceptibles de civilisation, ils 
se laissèrent converlu" au christianisme par les évèques et les mis.sionnaires que Homo 
avait envoyés A leur rencontre pour les convertir, les arrêter et les néclur. Déjà 
ailleurs, dans les Gaules, les sénateurs et les principaux sujets de Rome, abandonnant 
les intérêts d'un empire (]ui ne savait plus se défendre, cherchaient à traiter avec de 
pniss!!nl«'s nation> tmrbares, entre auti - n ée les Visigolhscl les Fi- hh-s, -^ni finirent 
par inqwser leur nom au pays. Quand les Umuguignons apiwrurcnl sur k- Hhin et 
vers le Jura, la Gaule orientale était exposée de la part de ces peuples, V'isigollis et 
Francs, aux plus imminents périls. LesGaules leur appartenaient dé jù en quelque sorte. 
Les Bargondes, commandés par des dieb ou rois nationaux appelés IMiiis. et 
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enflnmm/s par leurs prélrcs, donl le principal, nommé Sinisie, était revêtu d'un 
caractère sacré et inviolable, franchirent donc le Rhin sans grands oitstacles, les 
gÊnÔÊOM romaines sur le fleuve ayant été retirées, et pénétrârenl duus la Gaule 
orienlale. Les généraux de Rome, trop faibles pour les ropousser, leur laissèrent 
fi fini T leur preoiîer élablisteinent l'nn iïl5 de notre ère. Les Bur^ondes occupèrent 
d alK»rd les quartiers de Mayence, de Worms, de Spire et autres contrées rlu'nanp?;. 
C'est là qu'ils se convertirent dctinitivemunt au christianisme, pour lequel ils avaient 
Bunlré déjà beaucoup de bonne volonté à Touîe des premiers récits et des prédica- 
tions des mîssionnaires. Pour eux Tévéque Ulphilas avall traduit la Bible en langue 
gothique. Les fH^thuyê»^ ou chants nationaux de l'antique Germanie, nous ont 
transmis les rvi '.U poôtiqties dn séjour des Bur}j[ondcs dans ces contriH». Mais, 
poussés pard'aulre> peuple:» luit bure^ qui prenaient aussi part à l'invasion, inquiétés 
dans leurs cantonnements, ils voulurent entrer plus avant dans les Gaules. Le 
comte romain ^tius, Tun des derniers grands hommes que l'Empire ait eu à son 
service, non moins bon général qu'habile politique , fit échouer leur projet par une 
virtoiiT qu'il rem|M)rla sur eux en 435, et qui remit momentanément les Roniiiins 
en |>ossession du territoire qu'ils Hv.urnt tlù leur céder. Mnis .F.fius, trop supérieur 
pour se foire illusion sur l'état précaire de l li^iupiix; romuin en «Keident, craignant 
de nouvelles excursions des Buigondes, leur assigna. Tan M3, des terres ehet les 
Allobn)|2;es*, terres qu'ils devaient partager avec les indigènes'. Dans l'espoir de 
trouver (le fidèles auxiliairt^, pnn-e qu'ils [kiraissaient plus aptes ft se riviliser que 
les autres Biirbares et plus poi tés de bonne volonté, ^Etius songeait A leur donner 
des établissements permanents, quand le misérable Valentinien 111, eniitereur d Oc- 
cident, sacrifiant à d'injustes soupçons, ou plutAt à sa jalousie. Tunique appui d'un 
empire â)ranlé jusque dans ses fondcmento, le fit assiissincr. Pan 458. Alors les 
principaux |)ersonnages ou les sénateurs (senatorex) des Gaules orientales, c'est-ft- 
dire de la Grande-Séquanaise. de la Lyonnaise et de 1 IleUétie proprement dite, 
voyant qu'il n'y avait plus rien à espérer de Rome, plac és entre l'alternative d'être 
exterminés par les Fnncs et les Allemans, ou conquis par les Bourguignons, préfS^ 
rèrent de beaucoup traiter avec ces derniers. C'est ainsi qu'eut lieu un partage du 
sol entre les Gallo-Romains, ou Gaulois sujets de Rome, et les Burgondes. Le chris- 
tianisme, qu'avaient adopté ces R^trhares, facilita beaucoup cet arrangement. C.'f^l 
ainsi que celte tribu germanique s'élalilil datis les contrées qu'on ap{K>la depuis la 
Bourgogne, la Franche-Comté de Bourgogne, le Lyonnais, le Dauphiné, la Savoie, et 

1. h'ÂUobrogU ou Sapatulia se composait de la partie sud du départeraeat de l'Ain, du dépar- 
tenient de risAre, du cuton 4e Geaèv* «( 4« la Savol* oecManUde. 8ea limMct éUfeM : ta ■«rA, 

\e»Nantwtte* on habitants i)n Ras-Vallals, o( m pnriic les Uelvétietu; à rotiONt, le RhOne ; an sud, 
risére ; à l'esl, la rificrr il Vrly el les Cenlrmu. Elle s'élondait d'un cd(é jusqu à St.-Gin^oiphe, et 
de i'«atr«ju»qae au-dt 1 ^ >! r,i<nève, où un pont sur lo KhAne la M'<t>arail des ilehôtiens (CdMr); 
I» Mdoe d'usé part, le lac Léman et l'Arly conplétalaot ta circonicrlpUoa. L'Allobrogie eou- 
prenaR donc ce que dan» aolre géographie noat appelons It Chablala, le Baa-Paa«i^nT, le 
GeinMiij\ l.i Sa>oîo propre, cl la II,i;ilc' S.ivdic <ip«lorn('iit r-n ji.nrlic. 

Vienne, Uenéve et Grenoble étaient le» principales cités des Allobrofea. Vienne était la 
eapilale (Ca^ AtMrOfmn), eadima Avenche* l*élail cImb lea Helvdtfeae. Laa Vocaneee et les 
Cavares plaicnt Ir's deux prînripntiT peuples allobroges. 

S. Sapaudia reliquiis Borynodionum dalur cuw indigenis diridenda. (Chronique de Tiron, 
araée4».; 
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la Suii)iM> uccidcnlale ou romane, lielie-ct tul ainsi appelée par opposition & I tlelvétic 
septentrionale et orientale, qui, livrée aux AUemans, tndtéepar eux aansnieici, 
vil dispar^tre à peu près tout ce qui lui restait de monuments romains et d'institu- 
lions (le Rome. Ainsi rHelvclie se trouva d(^s ce moment partagée en deux grandes 
divisions, qui sont encore la biuso de sa géographie politique, de sa rinistiliitinn 
clliDogmphique et de sa vie actuelles, l'IIclvétie allemanique et l'IIelvclic lumuiu-, 
romande ou plutôt burgunde. 

Pour compléter ce taUcau de l'occupation barbare en Helvétie, diioos qu'un peu 
plus tard les Ostrogoths ou Goths de Test, peuple originaire du nord de l'Euroiic et 
afiilié aux Burgondes, quand vint la chute définilivo df l'Empire d'ncritli'ni. appelés 
en Italie avec Théodoric, leur grand roi, fondèn ni <lai)s cette péninsule un grand 
ètaUinenient. De Tltalie supérieure ou Gaule Cisulpiae, ils entrèmit&na THelvélie 
du oôlé du midi, en traversant les plus hautes Alpes. La Rhétie leur appartint alors, 
et leur puissance s'étendit jusqu'au-delà du lac de Wallenstatt, par-dessus le Gothard, 
danf? I<*s vallée?; de la Linth. 

Les Ostrogulhs, belliqueux comme les Allomans', mais beaucoup moins féroces 
qu'eux, se laissèrent convertir au chrislianisme presque aussi facilement que les 
Bnrgondes. Mids ces deux peuples, préchés par des prêtres imbus de la doctrine 
d'Arius, évéque d'Alexandrie, qui avait sur quelques points <l(s iiléos qui tenaient à 
la philosophit" yniienno rt au priiiciiK' de l'nnilé alisoliu' tic Uiou. ('■Ijiiml roparrlés 
aimmc hérétiques ou Ariens |Mtr les chrétiens orthodoxes. Les Ostio^'ntii.s tirent 
comme les Burgondcs : ils dominèrent naturellement la population indigène et 
ronnine des contrées de l'Helvétie oft ils s'établirent, mms sans Topprimer el lui 
dter ses anciens usages. Au lieu de raser les places fortifiées qu'ils trouvèrent dans 
la Rhétie, comme les AUemans, ils les réparèrent, et en construisirent de nouvelles. 
Retirés dans a*s places et dans leurs chAlc uix, rhrfs ou eomt<'s de celte nation 
gouvernaient les vallées tributaires au nom de leur roi, qui avait son trône en Italie. 
Ainsi celle péninsule eut aussi sa part d'influence dans rHelvétie renouvelée par les 
Barbares, el une troiMème Suisse, la Suisse italienne, moins importante par Tétendue 
que la Suisse allemande el la Suisse romane ou burgonde, vint (K'cuper sa place à 
côté decelle-ei. Ainsi se perdirent jusqu'aux traces des anciens llelvétiens. Les restes 
de ce peuple, déjà profondément dénationalisé par les Romains, se confondirent petit 
à petit avec les vainqueurs, il ne fut plus question dès ce moment que des états des 
Allemans, des Burg^ndes el des Ostrogoths dans les contrées qui dominent les Alpes 
et le Jura, des bords du lac de Constance à ceux du Léman et du lac Majeur. 

A la véiilé, dans le siècle dernier, on a écrit que la race des anciens llelvétiens n'avait 
pas coniplélement disparu sous les cx)ups de cette, triple invasion. On a voulu cher- 
cher des restes des premiers Helvcliens dans la partie la moins accessible du pays, 
dans celle qui forma le noyau de la Suisse du quatondème nècle, c'est-à-dire dans les 
tnns cantons primitifod'Uri; de 8cliwyU>et d'Unlcrwald*. CSetle donnée ne soutient 

I. L'ra 840, fmnd Iw AUcmm p<iié(i<éi«iit lat Tnae» es lt*li«, l« laciifle* dw vfotioiM 

humaine* â leiin faux dipiii t^tnit cnrorc m n<!agp parmi eux. Rcaucoup plus tard m^mr, en 
640, quand le* pieux mi^sioiiiiairet (iaU cl Colouiban pcnéiréreiil «lans l'Ilelvolic allcroauiquc, 
lia ne UonviTont au bord du lac de Zurich que det peuplades imbue» d un paganiinie grossier. 

a. ÂHt. Birr, DiaaertaUon vu c« qai •'«•! paué daaa lei troia plita «ncieiM eantow, depaii 
ialM>C^r juaqo'au (empa d« la G«nJiid4>aU«a dai lr«la lifaM 4m V«l4itolt«a; B4I« 1737. 
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pas la critique. Tout prouve au contraire que les vallées alpestre qui sont à la 
racine éa massif du Saint-Gothard, D'avant été ni haUtéea ni oobiâaéea far ks 
Celtes et par le» RooMiins. On y chercherait vainement ces Helvétiens primitib d*où 

les fiers inontagnaitls Aes Alpes seraient descendus, d'après des écrivains plus patriotes 
que judicieux. Elles furent nrf!i]îrc<; pniir la })rciniorc fois par les Allemans, mais 
seulement plus tard, après leur première apparition en llelvétie. Ce fut après leur 
défaite à Tolbiac par Clovis ou Clodovech, roi des Francs, l'an 496, que les Alle- 
mans lurent refoulés derrière le Rhin, jusque dans les Alpes centrales et rhétiques, 
réglons encore inhabitées. Ils obtinrent de Théodoric, roi desOstrogothsen Italie, sous la 
dépendance nominale duquel étaient ces hautes valUV-^, 1i ppi mission t! » s'y établir. 
Nulle pari les mœurs primitives des anciens Germains ne suut restées mieux carac- 
térisées que dans ces froides régions séparées du reste du monde. 

Les changements que le pays d'Hblvétie dut éprouver, par Tefièt des mceurs, des 
instincts et des usages des peuples qui s'en emi);m rent, sont caractéristiques et 
curieux à étudier. Cfs chungements sont surtout différents dans nit-hôlio allcinani- 
que cl dans l'Helvétie burgonde. Il importe de les cxamin(T, parce que les révo- 
lutions opérées par rétablissement do ces deux peuples furent contemporaines, 
capitales, et influèrent durant bien des siècles sur les destinées de l'Hdvétie. L*éta- 
bliasement des Ostrogoths lut moins considérable, et n'eut lieu que plus taid. 

Les mœurs des Allemans, telles que nous les dépoint le chroniqueur Grégoire de 
Tours, iTssembIcnt bcaticnnp i\ relies des (Icrmains du temps de Tacite et des pre- 
miers Helvétiens. Passionnes pour la chasse et pour la guerre, livrés en temps de 
paix à l'intmnpénuwe et ft l'oisiveté, ils remettaient aux ftiUes de la fiunille, aux 
prisonnien, aux esdftves, les soins de la maison, des troupeaux et des champs. Con- 
quérir et jouir", telle était en deux mots la vie du Germain. Dominé par son instinct 
de guerre et de pillage, il n'a nul goût pour l'agrienllure. Si, dans certaines circon- 
stances, il se met à cultiver le sol qu'il a conquis et dévasté, c est comme à regret, et 
pour retomber bientôt dans ses premiers penchante. 11 n'admet pas de partage avec 
le vûncu. Ainsi l'AHeman ruinait les villes des pays qu'il occupait. L'étabUssement 
des Allemans dans l'Helvétie fut donc un retour aux mœurs primitives *h la nation 
helvétienne, une rupture avec la civilisalioii ^allo-romaine. Il fallut, pour faire s)i tir 
de ses mines la partie de l'Helvétie qu'(K'*;u|)èrent les Allemans et pour la faire 
reuuître à une nouvelle civilisation, la prédication et surtout l'exemple des uiissiua- 
naires et des nimnes chrétiens, qui vinrent plus tard au milieu d'eux. 

Les fiourgondes, quoique plus facilement soumis A l'Evangile, ne se convertirent 
pas néanmoins anssi facilement qu'on le croit aux arts de la civiliwition, et notamment 
h rafîricullurt', le plus précieux de tous. S'il n y avait eu qno les Rurgondcs pour 
cultiver le sol de l'Helvétie occidentale, d(mt ils avaient pris possession, le pajrs 
n'aurait pas tardé à devenir sauvi^ et à se dépeupler comme l'Helvétie allemanique, 
qui redeidnt le vrai désert àe& Helvétiens (Eretmu IMsHionm). Transplantés dans 
la partie de la Ganle dont dépendait l'Helvétie romane, associés aux Romains, les 
Burgondes véeurenl d abord sur les terres des indi^iènes conimi' des hM(^ armés, et 
sans qu on leur en eut attribué une partie, iiientôl il iallul icgulat iser ce péle-méle 
et en venir au partage des tares. C'était le m^Ueur moyen d*éviter des violmiees, 
d'établir des rapports durables entre les deux peuples, et de pr^rer à la longue leur 
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lînioii. Ce serait une erreur de croire que ce parta^ se fit par une sépantloD di^ncte 
des territoires, et qu'on aux BoigMide» cerlains cantow» à Tesdunoa des 

Romains. Ceux ci ne furent pas forcés d'abandonner les districts qu'ils avaient 

possédés jTist|iic là. Mais on divisa par lois (sortes) ce territoire. Os lois ou sorU ne 
oumpi-ennienl |iiis .stHilenient la terre, le sol nu, mais encore la population apicole, 
les serfs attaclics à la glèbe. « La loi des Bourguignons est explicite à cet égard : le 
peuple burgonde reçoit les deux tiers des terres et le tiers des aerh »*. • Cette 
disposition, dit Montesquieu, s'explique par le Tait que la natioB torgonde, 
qui était [lastorale et avait benneoup de troupeaux, avait lifsoin hcMucfHj) pUis de 
terres ou de pâturages que de s-rfs [)mir ra«;rit ulliire. » Os terres rcslaieal pour ta 
plupart à l'élut de vainc |)àture. Cela prouve aussi que la loi du plus fort présida au 
partage, tnen que le droit de conquête ne (&t pas cdoi sur lequel s'appuyèrent les 
Bourguignons. En échange de celle cession deterriloiceel de serfs, ils promirent <Ie 
défendre laproviii(i'Ly(innaise,qu'ii5rtccupaient, contre de non vriles invasions. Ttl fui 
rengagement que leur chef on roi (iundioeli, Gontahar ou Gonthier, prit envers 
i'cmpcreur &lajorien, le dernier capitaine vraiment digne du uutQ romain, qui occupa 
un instant le trône chancelant de T Empire d'occident. En vertu de ce compromis, 
les Burgondes s'établirent en Helvélie, de préférence sur les deux flaucs du Jura, 
dans le voisinage des foriHs et des ))Aturagos. sur les terres en friche aux Inirds de 
l'Aar et de quelques autres cours d'eau. Ce qui restait d'ilclvéticiis et de Romains 
redeseendit alors des hauteurs, où la (leur de I mvnsion avait fait fuir ces populations, qui 
s^ébdiliient de nouvetn mr les bords du Léman et dans la plaine, où se montraient 
encore çà et là des restes de l'ancienne splendeur romaine, car les villes de rHdvétie 
romane avaient échappé, en partie du moins, h la destruction. Ammien Marcellin, 
qui parcourut cette contrée dans h sivnnde moitié du quatrième siècle, dit qu'il 
traversa, dans la r^oa dc^» Alpes i>cnnincs, AvmUcum, dont il trouva les tétuuents 
à demi détnnlB et presque abandonnés, bien que les raines de oeUe antique capitale 
des Helvétiens montrassent par leur grandeur ce qu'elle avait été*. 

Les Burgondes furent fidèles à l'engagement qu'ils avaient pris; car pjuaieurs 
fois, mont la mort de leur roi Gundioili, vers l'an ii03, nou>; 1c< voyons repousser 
les AlU'iuans derrière l'Aar, et assuicr aux Homains la |K)s.scssu)n paisible de la 
Franche-Comté, de la Bresse, du Bugey, du territoire des LÀngota (Langres) et de 
celui des Séim$ (Autun), sur le Itonc ooddenlal ou gaulois du Jura, et des terri- 
toires de l'Helvétie, sur le revers oriental de cette ciiaine, ainsi que ceux des Alpes 
pennines (le Vallais) et des Alpes grecques (la Sii\ m - iiis<|u';\ Annecy). Nous indique- 
rons, pour nous circonscrire dans notre sujet, tiucllc lut la géographie nntnelle que 
rétablissement burgondc lit prévaloir dans 1 Helvélie occidentale. Elle fui divisée 
en neuf Cantons ou Comtés (Pagi majorer), par les Burgondes et les familles séna- 
toriales : 

1" Le Pagug Valdnuût ou le pays de Vaud, qui comprenait trois districts (fog^), 

1. Poptim uothr manelpUtnm ttrtiam «r êtm têtrmnm pariei aee*pU. (Lez Burirnndiorum, 
Tit. LIV.) 

2. Ajnnien Harcellia appelle Avenrbcs une ville quondotn tutn igmbilem, c'e»l-«-*liro : u jadis 
iMes hayoïttol* ». «ar II fliot pa» prendre trop à la leUr« cette épiUiéte trop aodwte, à Jager 
fw félndne 4« roMciato, la beavlé in taioM «t tafTiad« fUBlllé de fragaimli 4'aaUqaltéi* 
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celui d' Yverdon (Ebrodu$ienm)t de Lausanne (LaimtmuU), et d'uuire-Venoge (inter 

2° Le Pagus WyUmmus OU Ami^eemii, eomprenaiit Ib pays du Vully, d'Aven- 

ches et de Morat. 

3' Le Paym Neurolctixis, le pays de Nugerol, de Neuraou Neii reulc {noniH-llaneiU 
défriché). Ce canton comprenait les territoires de Neuchàtel ( Vicia Nmdehnicw), 
œax de Bîenne et deSolêure jusqu'au pays desRannques, dont te limite» élaienl, 
du o6té de THelvétie, Pterre-Pertm ou la Roche peraée, rar la grande voie romaine 
allant d'Avenches à Angiusta Rnuracorum. 

h" Pnqm Vfhfinndiœ (le pays du Levant), qui s'ctcniiait à l'orient jusqu'à l'Aar. 

S^" Pat^at m Ogo (Hoch Gaw), le canton de Fribourg, la Gruyère et le Pays d'En- 
haut roman. 

6* Rigm idunuk, le Amm Immu dea Romains (Pum UA, m langue celtique 

tête du lac, ep patois Cabo lai ou Gbablais, nom que ce canton porta jusqu'au 13* 
siècle). Il était fnrmr iVum^ p,-\rtic du territoire des andens Naatuates, sur la rive 
droite du Rhône jusquà Ville neuve. 

7° Pagu» VaUMtis, le Yallais, comprenant l'autre partie du territoire des Nan- 
tuates, et ceux des Véngies« des Sédunes et des Vîbères mentionnés par Géaar. 

8° Pagus Equestricm, comlé des Equestres, plus tard des Enquestrcs, < 'est -à- 
dire les pays de Nyon et de Gex, s'étendant depuis i'Aulwnne, frontière du Pagu» 
Valdnisia, jusqu'au for! de rEelusc. 

0" Pt^m Gatevensi» ou Cmniiaïus GebeniteHsia, territoire de Genève, ville très- 
importante 8008 le régime burgonde, puisqu'elle fut une dea réaideooes principales 
des princes bourguignons, et qu'ils y battaient monnaie. U était diiiié en quatre ju^t 
minores, et s'étendait sur une partie du Cliabîais actuel. 

Selon M. de Ginfpns La Siirra*, qui u traité à fond celle qua^tion de 1 étahlisscmml 
burgonde, les cantons ou Pagi du Vully, de Nugerol et d'Ogo, U» terres nouvelle- 
ment défrichées en général* lunut partagées en lots (gorus) entre les Buigondest 
qm préffiraîettt les montagnes, te bots et te pâturages. Cest là qu'ils s'établirent 
dans maisons isolées cl construites en bois, comme on en voit enoore dans ïw» 
montagnes du Jura. Le Pagus Capwt f/u-ctuteel le Pagm Vnhirmis, qui renfermaient 
un plus grand nombre de villes ou de bourgs encore assez peuplés, furent plus parti- 
culièrement affectés aux Gallo-Romains. G>.pcndant, si le nom de œ dernier canton 
vient de l'idiome germanique et signifie payt boisi (de WM forêt, d'où nous avons 
fni hpays de Vattd), il aurait (Mé aussi attribué aux Bur^'ondes. qui l'avaient trouvé 
en pnrtie désert ft nouvprt de foi'tHs. On comprend en etîet qnr l - [wrtage n'ait pas 
été SI régulier (juc les deux races ne se soient partout mêlées, bien que dans des 
proportions dilTérenleii, dans tous les pagi ou comtés. 

Les deuxpa^' ou eantonsd'I/dhKarui (pays du Levant) etdes Bgmimt constituèrent 
l'apanage royal, qui, fiinné des terres impériate et de celte qui avaient été aban- 
données au fisc ou au trésor par leurs propriétaires, donna aux rois Ixjnrguignons le 
moyen de s'attacher personneUemeot les principaux personnages de leur nation. Ils 

1. Aw< «NT {'(ftaMCmiiMNi ém AirfPNrftf dam to 6a«l«, fw 1« iMnM d« Ginile» La Sam. 
OÊêÊÊébm rAxUM» U IMo, Utmm XL.) 

6. 6 
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leur firent des donations déterres ^nuMmi, («M/lcia^, q[ui, transniiwililes de |iëre en 

fils, créèrent la dusse des grands |iropriétaires, l'arislocnUic lerrionnc, sous le nom 
de Comtes fCnwtvs) , de Patriciens fOptmines)^ de Uude$ et de Barons (Pbarmm), 
Tel fut le |iit'iuier p'rme de notre frodaliU-, 

11 avait été formellcmenl cou venu, dims le Iruilé de iKirUge', que cliacune di-s deux 
Dations conserverait ses institutions, ses coutumes et ses lois, et jouirait d'une entière 
^lilé sous le rapport de la dignité personnelle. Il en fut de même quant A la répar- 
tition et à l'exereiee des ehar^rs et des emplois. Mais, eomme dans toutes les trans- 
actions de œ genre entre les iktrbares et les Romains, cela était plus facile .'i dire 
qu'à exécuter. Ou sait ce que deviarcut partout des stipulations pareilles, iiarti- 
culièrement en Italie sous Tlicodorio» le célèbre cbef et législateur des Oslrogotlis, 
dont le n» Gundiodi U ou Gond^ud, petit-fils de Gontahar ou Gautliier, était le 
beau-frt're. Il dut y avoir bien souvent des colli.sions entre les indigènes et ces étran- 
gers, dont le iMHnhre est évalué à deux cent mille Ames. La population indigène était 
plus ooiubreuM- , (}u«>ique bieu diminuée par des guerres sanglantes et par les ravages de 
hnvaskw. GqwQdant, îl liiut rËflécbIr, pour comprendre la poasibililé d'un tel partage 
des terres, que ta propriété était concentrée, sous la fin du ré^me romain en Hdvétie, 
dans un petit nombre de mains. Les terres étaient presque partout cultivées par des 
colons ou fermiers (inquilini). Ces codons pnyaicnl au maître du sol une redevance 
annuelle. Leur sort ne fut donc que lrcs-|Mîu changé par l'attribution faite aux chefs 
burgundes des terres prises aux patriciens et aux sénateurs romair^. Le boulever- 
sement fut plus apparent que réel. Il se fit plutôt dans les titres de propriété que 
dans la terre même. Cliaque colon continua de cultiver sa terre, seulement pour de 
n(Hi\enux maîtivs ou pluliH |K)ur de nouveaux hêtes (mois hoifà^ut). Ce fut un 
nmneau (vis vers le régime ft-odal. 

L<cs villes où étaient vuitccnlms les débris des (Mpulations gallo-romaines, con- 
servèrent leun institutions municipales. Des magbtrals nommés par loa citoyens, et 
tirés de leur propre «nn, soit de l'ordre (ordo) ou de l» curie ^tarûi^, mais sous 
l'autorité d'un Comte urbiiin (Cornes cwiUitis), désigné par le i"oi, rtrstèrent chargés 
de l'ailministnition locale. Ces comtes avaient dans les villes le? prérnjiatives des 
Ilecteun» romains (Bsclore*). Les cvéques, élus par le peuple, gaidércnt leurs an- 
demies attributions d'attHrca entre les durétiens, et exerçaient même des lonctioiis 
municipales par l'efTet de la confiance qu'ils inspiraient aux conquérants et aux 
vaincus. 

Jus(iu'i( i nntis -wm^. parlé du {«uple et des institutions burgondes. il importe 
mainleiianl de cuiuuiiti e le chef qui exerça sur sa nation et sur les Romains une si 
grande autorité, et dont l'iaflucncc perstmnellc fut pour beaucoup dons l'arrangement 
diffidie dont nous avons esquissé 1» principaux traits. Ce prince, petit-fib du vieux 
Gontahar, qui conduisit sa lUition sur le territoire romain, et fils de Gundioch l'an- 
cien, qui régidarisni le parlape entre les dctix i>enples. fut le législateur des Bur- 
gundes alliés aux Houiains. Le cùlc l'aihlc dr ces lois et di? Imil cet établisscincnt des 
Burgondes en llelvétie, fut que si [Mus^ii't'ilé cl sa durir étaient ut taillées ù la 
personne de ce jirinee remarquable, le vnû Gmâwh des Bourguignons, le grand 
Gondefiaad d» Ronuins. U en fut de même de rétablissement des Ostrogotbs en Italie 
sous Théodoric, plus fameux encore. 
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(>>mmc TWfvdnric et comme les princes de sa pivipic famille, ses devanciers, 
GundeLaud était admiiatt^ur des institutions de l'Enipiri', et it recommandait à ses 
sajete, principaleinent à «es capitaines, de prendre les mœars romaines*. U donna 
m^me aux Burgondes des litis plus douces à certains égards pour prot^er les 
Rdinains'. 11 adopta le cflleiulrier romain et l'usa^ïe de la langue latine pour la 
n^ction des actes publics el ])aiti( uliers. C'est ainsi que petit h petit se perdit 
Tancienne langue germanique des fiourguignons, el que s'établit l'usage de la langue 
roBlique romaine, ou de la basse latinité, qui donna naissance aux divers palets dit la 
Suisse romande, de la Francbe-Comlé, de la Savoie et du Daupliiné. 

Cet idiome vulgaire, formé du latin eorrompu, s'est conservé avec des variantes 
dans toutes les parties de l'Helvélie n»inandc. Une foule de noms de lieiiv, de rivières, 
d usages mêmes, rcvèleni une origine romaine, el servent à indiquer les localités où 
les Romains avment des élablbsemenls. 

Quand Gundioch ou Gondebaud l'aneien mourul en 463, il laissa irn royaume qui 
s'étendait des Vosges et de l'Aar jusqu'à la Durance, et il disputait aux Visigottis la 
province de M:irsfil!fv Si>«a iuntrefik «uivant l'usage germanique, recueillirent en com- 
mun la succession paternelle. Ce lut, cumme dans tous les royaumes barbares où celle 
loi de communauté existait, et comme dans tous les empires en général où deux ou 
plttrieurs princes se partagent le pouvoir royal, une cause de discordes, d'affiiiUisse- 
menl. Les quatre fils de Gundioch, au lieu de diviser entre eux le territoire, comme 
firent plus tard les princes Mêrovinfziens, ce qni atirail ùié an royaume hnrçonde 
tout avenir glorieux, se parta<.'èrent l'anlorilé seulenieul, el gouvernèrent ensemble 
le royaume que leur père avait formé. Les Gaulois tes appelèrent pour celte raison 
les Têtrargm, L'aîné, Chilpéric« résidait à Lyon, et avait sur ses ftîres un ascendant 
marqué. Il portait, comme son péro, le titre de Patrice el de maître des milices de 
l'Empire*. C'est à tort qu'on a assigné aux trois autres, Godégisèle, Gondebaud et 
Gondemar, des capitales ou résideiices fixes à Besançon, à Genève, t\ Dijon ou A Vienne. 
La dignité royale chez les peuples j^crmaniques ne ressemblait pas à ce qu'elle est 
devenue dans les états modernes. Elle était extrfanement limitée, surtout en temps 
de paix, établie uniquement dans Tinlérét de l'ordre, et ceux qui f exerçaient 
menaient une existence ambulante, résidant ]^us souvent dans une ferme ou dans 
une métairie du domaine myal , que dans une ville. La ^ïuerre éclatail-ellei? la 
royauté devenait une dicliilvire militaire; mais aloi-s les tribus choisissaient pour 
chef œlui qui leur paraissait surpasser les autres en courage, en intelligence et en 
bonheur. 

lusqu'à la chute définitive de TEmpire d'Ocddenl (479), qui se déchirait de lui- 
même au point qu'on vit neuf empereurs en vingt ans, les quatre frères véeurent 
unis, et restèrent tidcles à l'Empire, avec lequel IcsBurpondes avaient fait l'aiTauge- 
mcnt pucilique dont nous avons tracé les bases. Le nom romain était encore si 
grand, que les rois on che& barbares ne nugiss^ent pas de le porl^ et de se dire 
fonctionnaires de l'Empire. D'ailleurs, Ricimer, onde des Tétrarques, commandait les 

1. K«Mtoi4W ntorittit fbjjofb. (tnstraetlont do Thëodorie.) 

2. 1}itrgundionibut leijri tuitiortî initituit ni* Roiixtiwt opprimèrent, r.n'^ nlro de Tourt.) 

3. Uugittro milUtm ChUperico, glorio^imovirv, écrit Sidoiiius i (:iul|>eric [Ep. 0. Ub.TII.)— 
Carmm vftv ahMH GolMt Alrici*, lil^ dMM 1« Tle de 8t.<lapiclii. 
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armées romaines de rOoGident. Gondebaud, l'un d'eux, servait en Italie sous ce 
grand gÊnéial» et les autres repoumient des froatières de Tlfclvétie les invasioiis 
aUemaniques, et défendaient l'Auvergne contre les empidleroeiits de» Visigolhs. Le 
cnraclère inquiet et ambitieux de Gut i t id devait semer la diflOOide daos le naU' 

veau royaume de Bourgogne, et en précipiter la ruine. 

Eu 472, après la mort de Ricimer, Gondebaud lui sucokla dans le commandement 
de rarmée d'Italie, et crut qu'il poumdt, comme son «wle, fiUre et dé&dre des 
empereurs, disposer de la pourpre impériale. U en décora (îlyt erius; mais rem()ereur 
(l'Orient Léon, qui suivait h [«olilique de Constantinople, lacjuelle leudail t()uj(»urs à 
la léuuion des denx empires roinains, offensé de n'avoir jkis été consulté sur ce 
cliuix, refusa de le confirmer, el désigna pour son collègue dans 1 Occident Julius 
NéiK>s, qu'il 6t partir pour Raveime avec une flolle et des troupes. Gondebaiid, 
abandonné de ses soldais mercenaires, se vit forcé de quitter l'italic, sans même 
avoir combattu. Il rentm dnns la Gaule avec la rage de l'ambition trompée, et voulut 
reconquérir, aux dé|)ens de sa Diinille, la puissance qui lui échappait. Une guerre 
fratricide, allumée par lui, déclura les États burgondes. Allié à son frère Godégisile, 
il força Chilpéric et Gondemar, les deux atnés, à «e renfismier dans les murs de 
• Viemie, les fit prisonniers, et les fit périr l'un et l'autre avec leurs femmes et leurs 
enfants. Deux jeunes filles de Chilpéric furent seules épargnées. Elles avaient été 
élevéïx par leur mère, issue d une noble fnmille gauloise et catholique, dans la reli- 
gioa mlliodoxe, et elles étaient trcs-aimces des populations gallo-romaines, qui 
avaioil trouvé dans la reine, femme du maHiewe«x Chilpéric, une aèlée proleetriee. 
L'alnée de œs filles, Sédeleube« oontrsinle à prendre le voile, s'éteignit silencieuse- 
ment dans le cloUrc à Genève ; l'autre, trop jeune encore pour exciter les ombnges 
de son oncle Gondebaud, fut seulement reléguée dans cette ville auprès de sa sœur. 
G'était cette (Molilde que la Providence destinait ù dev^r l'épouse de Clovis, le chef 
des Francs, et à dire entrer ce grand peuple dans les voies de la r^énéraUon chré- 
tienne. 

Pendant que cette guerre plus que civile, suivant la IxiWe expression de SidoniaSt 
occupait toutes les forces des BeiHu'niLnion>; Népos et Romulus Augustule, deux 
fantômes d'empereur, étaient toiniKS du trùne de Home, où jw^rsonne ne s'assit après 
eux, et la puissance impériale avait cessé U exister dans 1 Occident. Les liens de 
sttzendneté qui rattachaient encore les royautés barbares à l'Empire, se rettchèrent 
tellement alors, que leur dé(K;ndan(>e devint purement nominale, comme cela se vit 
plus tard dans des mnnarclues féodales. 

Ne reconnaissiiit d'autre droit (jue celui du plus fort, Gondebaud partn^zen avec 
Godégisile les fruib de la vicloiœ aciieléc par sa criminelle complicité; mais ce fut 
le partage du lion. Il se réserva les riches et populeuses provinces de la Lyonnaise et 
de la Viennoise, et abandonna à son frère riMvéUe et la Séquanie, pays firantières 
dévastés par les Allemans, qui, maîtres de l'Helvétie orientale, tentaient de s'établir 
encore au-delà de l'Aar. Les di-ux princes, par une eonvention que l'on retrouve 
dans l'histoire de plusieurs ruyauntes barbares, se luctiant 1 un de 1 autre, ])rireut 
réciproquement rengagement de ne point habiter la grande ville de Lyon, capitale 
des Etats bourguignons depuis 458. Godégistie fixa sa résidence à Genève, et Gonde- 
baud à Dijon, qui a*était alors qu'un ditteau fort ou eiiifi*iMi. Cët arrangement 
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rapprocha Gondcbaud de Clovis, qui avait iiisUilé ie peuple franc dans la Gaule 
septentrionale, après avoir vi^iien la piussanoe ranalne, et qui oherdiail à ratever 
aux VÎHgiilliB laGaulé méridiomile, où ibavaieal été établis par l'empereur Honorius. 

Dès ce moniMat, l'ambilu-ux Glovis dut chercher h joindre aossi au nouvd empire 
des Francsi la Gaule ûrientaie, occupée par Ic^ F^ir^jondes. 

Ciuvis envoyait souvent des ambaisadeuiii daiis le royaume de Bourgognu. Quel- 
ques-uns de ces émissaires, qui avaient vu la plus jeune des fillea de Ghilpcric, lui 
vanttrent sa sagesse et sa beauté. Glovis, sur leur rapport, désira Tavoir pour épouse. 
Il renvoya demander à Gondebaud, qui résidait alors à Dijon. Gondebaud, n'osant 
pas refuser la main de sa nièce à un chef qui s'annonçai' [»\r ses exploits d'une ma- 
nière si terrible et si puissante, remit Clotilde mix ainba>sadeui> fi ;iacs. Le roi des 
Francs reçut avec une vive joie sa jeune épouiie, et ce prince, d'un génie n fier et si 
inflexible, lui donna bientM une coofianœ et un allaehemenl sans bornes. Tel est le 
Mmple récit de Grégoire de Tours. D autres écrivûns du moyen ùgc y n)oulcnt des 
circonstances romanesques, u Gcindehunl 'lis<'nt ils. ne pouvait se résou li-f' r'î !:ii>^ser 
sortir sa ni^ce de ses Ktals, de peur qu'elle ne duaiwlit des héritiers et des veugeui-s à 
Gliilpéric, 80U nialheurcuv père. Il était difficile de parvenir jusqu'à la jeune orphe- 
line, forcée par les soupçons inquiets de son onde et par ses propres eraintea à vivre 
dans la retraite. Glovis fit choix pour cette ncg(x;ialion délicatedo Gaulois Aurélien, 
homme habile, plein de dextérité cl d'eviM-rienee. Aurélien se couvrit des haillons de 
la pauvreté. Il partit sous ee dé{;uis<'nieiit , arriva aux portes de tienève, et alla 
s'asseoir sous le portique construit |)rès de l'église de St.-lMerre, où les indigents 
rsoevaîent les dons de la cbarité que leur offraient les fidèles. Clotilde vendt elle- 
même les ÉKtrfixier de ses mains. Gomme elle tendait d&s secours à Aurélien, le 
ministre de Glovis, se penchant vers elle : « Glolilde, lui dit il, si je pouvais vous 
» parler en secret, je vous porte un messiijre important au nom de mm maître, » 
Vous pouvez parler, dit la nièce de Gondebaud. Alors Aurélien lui présenta un 
anneau : « Voici, reprit-il, l'anneairdu rst des Francs qui m*envoie pcéa de vous. 
Glovis veut vous assoeier au trAne. » QotiMe le reçut, «i Mais, répliqua-t-elle, 
retournes promplement près de votre maître. S'il a choisi Glotildc pour épouse, qu'il 
envoie sans tarder la demander ù Gondekiud, car v(»yaf:e aurn été inutile, si 
Aridius revient auprès du roi dans cet intervalle. » Aridius était uit autre Gaulois, 
qui se trouvait alors à Gonstanlinople, où il avait été envoyé pour les affiiirea de son 
maître. 

Aurélius retourna vers Glovis sous les mêmes vêtements qu'il avait pris pour son 
ambassade, et lui raconta ce qu'il avait vu ('Im iK, suivant le conseil de Glotilde, 
déjxH'ha aussitôt à Gondebaud ]w)ur lui demander sa nièce. Les ambassadeurs épou* 
sèrenl la princesse bourguignonne au nom de leur inallre, en lui présentant un sou 
d*or et un denier d'argent, selon la eoutume des Francs, te traité fut passé à Chalon- 
sur-Saône. Gondebaud remit, quoique à regret, sa nièce entre leurs mains, et Clotilde 
partit sur une bnsierne, espèce de voiture oonverledont se servaient les femmes, et 
qui était lin'v i>ar deux bœufs. 

iMais, dès qu ils furent en roule, Clotilde ise rap|)elaies incertitudes de Gondebaud, 
et oppréliendant qu'il ne changeât subitement de dessein, elle pria les ambasiadeun 
de la laisser sortir de la baslerne et de la mettre à cheval ; autrement. Il était à 
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eraindre qa'ib ne punent arriver ven Clovb. Les Francs lui obéirent, et ae bâtèrent 
de aortir du royatmie de Bourgogne. 

Cependant Aridius débarquait à Marseille, ville que lesBurg(mdes avaient récem- 
ment enlever nux Visigotlii*. W nppreinl h rohmv ([ue Clotilde a été remise aux 
ambassadeurs francs: et a>mine Cjundetiaud ^ félicitait d'avoir conclu un traité 
d'amitié avec leui* roi : « Je crains bien plutôt, dit le ministre prudent, que vous 
n*ayn attiré sur vos Etats une source de calamités et de troubles. Avei-vous ouMié 
la fin de Chilpéric et de sa famille? Craignes que Qotilde ne soacîte des vengeurs au 
sang de son père. « riDnilcKiiid ouvrit les ymix et envoya des hommes armés ;\ la 
poursuite de sa niètc. Mais la jjrineesse rtail hoi's de leur atteinte. Ils no roncon- 
Irèrenl que la basterne qui jMtrluit les iia^agcs. Clotilde arriva bcurcuscméut à Sois- 
sons près de son époux» qui« en 406, après ia bataille de TolMae, gagnée sur tes 
Allemans, se convertit au christianisme ortlwdoxe, sur les pveannies 8ollicita> 
tions de son épouse. 

La t-onversion de CInvis ot relie des Francs, la suivit, mirent le s< cau à sii 
puissance. 11 travailla plus activcmeot que jamais à réunir toutes les Gaules sous son 
sceptre. Il fit un traité avecThéodoric, roi d'Italie, prcsd*Amboiae» dans une Hede 
la Loire Var ce traité, les deux rois convinrent qu'ils attaqueraient ensemble 
les terres des Burgondes et qu'ils se partageraient les dépouilles. 

Ciovis avait pour hii les vopiîx dos ôvrv|iios '^'allo-romains sujets de Gondebaud, 
qui se voyaient avec douleur obligés d uboir ù un pnncc souille du meurtre de ses 
frèreSt et surtout arien. « 11 était plus (mk, disaient les évéquea orthoAïxes , de 
convertir des païens à la foi, que de vaincre l'oiuntàtreté de ces sectaires. » Glovis, 
fortifié du secours et des sympathies du clergé des Etats burgondes, avait encore des 
intelligences dans la famille de Gondoljaiid d vlo-nséle, son froi p. partageait avec lui 
le royaume. Soit qu'il fût jalouv do (ioiuioimud , soit qu'ayant laissé détruire sa 
fiimiUe, il fut mécontent de la {>arl ({u il avait eue à ce sanglant héritage, Godé- 
gisèle nourrissidt contre son frère un profond ressentiment. Peut-être craignaitril 
aussi que ce prince, habitué à lroin[)cr ses mains dans son propre sang, ne voulût 
s'agrandir cnrf>re par sa ruino. R»''S(du do piôvoinr fuindebaud, il envoya seerèle- 
mont à CInvis des émissaires pour le mettre dans ses intérêts. Le traité fui c*mclu 
l'an uOO. Godégisèlc promit de payer tribut à Clovis, s'il parvenait à cliasscr Gon- 
ddmud de ses Etats et à le fidre périr. Le roi des Francs convoqua alors son armée 
et s'approcha de la Bourgogne. 

\ cette nouvelle, Gondebaud, qui ne soupçonnait rien de la tralnson do son fiVre, 
crut qu un jH'ril qui jMiraissait Ie!S nicnaror également devait confondre leurs inlo- 
réts. il députa vers Godégisèle pour lui représenter que les Francs allaient atta- 
quer les Burgondea afin d'envahir toutes les provinces romaines des Gaules. Godé- 
gisèle, poussant jusqu'au bout la perfiifie, promit de secourir Gondebaud. Les deux 
contingents de l'armée burgondc se réunirent en elfel, et marchèrent vers la fron- 
tière, an devant d«" of>!Io de Clovis, 

Les Francs et les Uurgondessc rencontrèrent dans la plaine de Dijon, sur les bordsde 
la rivière d'Ouadie.Cea deux peuples, après «voir erré dans les forétsde laGermanie, 
se trouvaient pour la première fois en présence dans le centre de cette Gaule qu'ib 
avaient enlevée aux Bomains. Ils sedioquèrent «vec violence; mais, lorsque le combat 
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fut engage, God^bclc s'éloigna peu à peu de rarmce burgoade, et, ramenant ses 
eiueignea vers «lies de Clovis, il fbmfil avec lui sur Gondetaud. A «lté attaque ino- 
pinée, odui-d se trouble, et, piécipitanl sa fuite sur les bords de ht Saône et du RhAne, 

il arrive à Avign«m, et se renfcrnic dans w lie place bien forlifiéc. Godc^sèlc, ravi 
du succès de sa fourberie, se <«''|>ai'c de Clovis comme d'un allié. Puis, il entre en 
triomphe diuis Vienne, l'une des capitales du royaume des Bui|$ondes, se croyant déjà 
maître de la dépouille de son frère. 

Mate le nu «ks Francs ne laisBe pas respirer son ennemi. U se metà sa poursuite, 
traverse toute la Bourgogne et Tassiége dans Avignon. Gondebaud s'attendait aux 
derniers mnlhcurs. Ariflius, ce sape conseiller, sativa son maître. U offrit de m- r^-ndre 
près de CUn Ls pour lui demander la paix. « Je ferai, dit-il, tout ce qui sera possible 
pour l'apaiser ; cl, si je parviens à mon but, c'est à vous de promettre œ qu'on exi- 
gerai jusqu'à oe que nous rencontrions des temps meilleurs. » Gondebaud s'aban- 
donna aux conseils de son ministre, et Aridius partit pour le camp des Francs. H st; 
présenta à Clovis et lui offrit ses services, puisque la forlime avait abandonné le roi 
boui^ignon. U' ii>i franc, qui connaiî«ai! l'esprit Judicieux, souple et insinuant 
d' Aridius, l'avait sans cesse auprt^ de lui. Lu jour qu il l'entretenait sur les moyens de 
mettre fin au siège d'Avignon, qui durait déjà depuis longtemps, les assiégés ne Usant 
pas mine de vouloir se rendre, 1 liabile Gaulois lui représ(<nta le danger qu'il y avait 
h tenir l'armée des Fram^ éloignée du siège de la domination de Clovis et des nnu 
veaux sujets, qu'il est toujours imprudent de laisser Irup lungtemjjs à eux-mêmes, 
u Craignez, ajoula-l-il, que (iondebaud, réduit au désespoir, lie se jette dans les bras 
de Godégisèle. Souvent une crainte commune a réuni deux ennemte irréooncyiables. 
Pcnaeirvous, d'ailleurs, que God^^s^ ae montre plus Adèle à son nouvel allié qu'il 
ne l'a élé à son propre frère? Vous risquej^ d'armer l'un en voulant |K;rdrc l'autre. 
Mais en lui vendant la jxaix, vous commencez h établir votre domination sur ses 
Etats, vous jetez entre les deux frères les scmeuccs d une haine implacable qui 
finira par vous les livrer l'un et l'autre. Pendant que vous portes seul tout le firdeau 
de fai guerre, que fut Tbéodoric, cet autre allié qui devait joindre ses troupes aux 
vdlres, pour conquérir en oommun le royaume des Burgondes ? Il s'est arrêté à la 
frontière, pnM h vous ravir le fruit de votre victoire. Bientôt il paraîtra sous les murs 
d'Avignon, non pour vous aider à réduire Gondebaud, mais |>our 1 arracher de vos 
mains. 11 voit que votre courage vous promet la monarchie de toutes les Gaules et 
peul-ètre de tout l'Occident. Il a laissé humilier Gondebaud ; il ne le bûssera pas 
abattre. Si Godéfipsâe venait dans ce moment à ouvrir les yeu x , vous vous trouveriez 
entre trois ennemis, au milieti d'un pays étranger et ennemi. Offre/ Inné la paix à 
Gondebaud, et tournez vos laoocs contre uu autre rival, à qui votre ligue ne laissera 
point de ressources. » 

Ce discours fit impreasioii sur l'eqwit de Ctovis. Il suivit le oonsdl d'Aridius, et fit 
offirir à Gondebaud de retirer ses troupes, si odui-d eonsentidt à se soumettre au 
tribut. Gondebaud accepta tout ])our se sauver. Clovis alors leva le siège d'Avignon 
el retourna dans son royaume. .Mais Gondeband, diH? qu'il se voit délivré, s'échappe 
d'Avignon, ivre de vengeance, et court devant les remparts de Vienne. 11 y surprend 
son Arère et l'y kivestit. Godé^le se défmdit avec le courage du désespoir. On oom^ 
mencsit à ^trouver les horreurs de ia fsiiiine. lIMsartir les bouches mutiles et le 



DIgitized by Google 



LA 8DMB HlIffOiJQUB. 



menu peuple. Pftnni les htliitaatodhaHésdeyiBiiiieéUiil on ouvrier duugé du aoia 
d'entrelenir un aquedue. Il alla trouvo'Goodebaud et lui ottrild^introdinre aea troiqieK 

duns Vienne. Elles pénéln^renl en effet par un soupirtiK s'emparèrent des rues, et tom- 
bèrent '^iir li's soldats de Godé<:is<Mr. iiri< ;iti déjwurvii. Gnndcbaud. de son côté, re- 
double d ardeur, livre l'assaut aux pork's, i>'en empare et se précipite dans la ville. 
Les habitants se réfugient dans les temples. Mais la fureur des soldats ne respecta pas 
ces saints asiles. Godégiaète fut massacré, awe rèvéqœ arien, dans révise où il avait 
cru trouver un asile. Les eonscillers de God^^sèle et les principaux de la ville 
{^xfnlnrt'fi) cvpircrenl dans les tourments. 

Aprù» cet exploit, Gondebaud s'empara de tout le pays qui avait appartenu à son 
lirèrc, et recouvra ce qu'il avait perdu lui-même, à l'exception d'une partie de la Pro- 
vence, que Théodoric, roidesOstrogotlisen Itafie, pnAtantde sesembarraa, luienleva. 

Ici s'ouvre une nouvelle ère du règne de Goindetaud. Jusqu'ici nous ne l'avons 
guère vu qne romme un prinop nnibitioux, cnirl envers sa famille, et sacrifiant les 
liens les plus sicrôs au désir de s'agrandir et de régner seul. Parvenu au comble de 
ses désirs, ayaitl trouvé l'ugrandissenienl de sa puissance dans ce qui devait la dé- 
truire, respeeté dès-lo» de Clov», dont il fîit le rival par son courage entreprenant, 
par sa politique dissimulée et par ses cruautés contre son sang, il poaséda sans trouble 
tout le royaume des Rurgnndcs. Assuré de n'avoir plus à le parta-rrr. il entreprit de 
réunir dans un code ou recueil de lois tout ce (pii réglait les rajiports entre Ips anciens 
bujcUs de Rome et les Bui>$ondes. Kn un mot, au lieu d un guerrier cruel et tarouche, 
on ne trouve déionnais en lui qu un prince bon administraleur et sage législaleur. 
Ge changement de fortune si extraordinaire et si subit s'explique par le revirement 
qui s'opéra dans les populations gauloises des contrées occupées par les Bui^(ondes, 
lorsqu'elles s'étaient vues près de tomber sous le joug de Godégis<*'le , grossier re- 
présentant de la barbarie arienne. Un rapprocbemcnl i^e fit entre ces populations 
et Gondebaud, en présence du danger commun. Les évéques et les nobles romains 
oublièrent leurs mécontentements, Gonddiaud leur promit toulea lea garanties 
qu'ils voulurent, quant à la religion et quant aux droits politiques. 11 cessa de 
proléger l'arianisrae, dans lequel il avait persisté après le colloque tenu h Lyon en 
^99. Ges concessions s<* résuniérenl dans le code ou wîtucil des lois burgnndes, 
auxquelles Gondebaud a donné son nom, et qui est connu sous le nom de Loi 
GoÊÂetle. Ge code, dont la première promulgation est de Tan B(H , et qui fut revu et 
promulgué de nouveau sous Sigismond, fils de Gondebaud, l'an 517, régla définitive- 
ment les intérêts des populations gallo romaines de la manière la plus favorable, en 
établissant une égalité de plus en plus complète entiT r|!i s r\ les Bourguignons'. Le 
mode de vivre déjà établi sous les prédécesseurs de Gondebaud, lui revu et amélioré. 
Gondebaud ne fut pas l'auteur des loîa qui portent son nom, mus il eut rbooneur 
de les codifier ou de donner la lofoe du d^t écrit à ce qui n'avwt fwévaln jus- 
qu'alors que |uir le consentement mutuel des deux peuples et par l'usage. Malgré 
quelques usages et quelques dispositions vicieuses*, qu'il faut attribuer aux mœurs 

1. Bur^undio et Romanax un4 conditione leoeaotor. (Ltg. Burg. tit. iO.) 

a. Si un épervier 4« cbMie • él4 tolé. le voleur est coedanoé i m laisser eDlever Mr le 
«et|i» lis «ocee de clialr. — 81 m hommu vole «■ chlmi ét duMe, le Toleor cet oe a Ja— 4 i 
halMT, M pié t ei ita 4m VMpla, Is ienriér* ém ehieH veU. (Ctiê «b €miémt.) 
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encore grossières, ces lois ont fait admirer le {^cnic ot la prudence qui ont présidé 
à leur rédaction. Nous en rapporteroos la préface uu préambule, d'après la pro- 
mulgfttioii du rai SgiMiioad. Rien ne peut donner une plus juste îd4e de l'établim»- 
meni bouiiguignon dans k Gaule et en Helvélie, sur les deux revers du Jura, au cîn- 
qniènie siècle de notre ère. 

« Le très-glorieux roidcsBourfniifrnonsGondebaud, après avoir. pourl'inténM et 
le repos de nos peuples, réfléchi mûrement à nos oonstitutiuits el à celles de nos 
ancêtres, et & ce qui, dans diaque matière et diaque aflSiire, convient le mieux à 
rhonnèlelé* la rÉgle, la raison el la justîoe, nous avons pesé teoteda avec nos grands 
convoqués ; et tant de notre avis que du leur, nous avons ordonné d'écrire les statuts 
suivanls. nfin que les lois demeurent éternellement. 

» Au nom de Dieu, la seconde anitée du règne de notre Irèâ^giorteux seigneur le 
roi Sigismond, le livre dœ ordonnances touchant le maintien étemel des lois pas- 
sé» et présentes a été Mt à Lyon, le quatrième jour des calendes d'avril. 

w Par amour de la justice, au moyen duquel on se rend Dieu fcvonble, et on ac- 
quiert le pouvoir sur la terre, ayant d'abord tenu e^nsf^il, nvec nos comle*; f't nos 
grands, nous nous sommes appliqué à irgler toul*'?. chos^*!* dt- manière à ce que l'iii- 
ti^rilé et la justice dans les jugements repoussent tout présent, toute voie de corrup- 
tion. Tous ceux tpA sont en pouvoir doivent, à compter de ce jour, juger entre le 
Boucguignon et le Romain selon la teneur de nos lois, composées et amendées d'un 
commun accord ; de telle sorte que personne n'espère ni n'ose , dans un jugement ou 
une fifTaire. recevoir quelque chose de l'une des parties à titre de don ou d avantage, 
niais (jue la partie qui a la justice de son côté l'obtienne, et que pour cela l'intégrité 
de juge suffise. Mous eroyone devoir nous inqMser à wmHaêm» celte eonHlion, afin 
que personne, dans qudque cause que ce soit, n'ose tenter l'tolégrité par des 801* 
fidtations on des présents, repoussant ainsi kin de nous d'abord, par amour de la 
justice, ce que, dans tout notre royaume , nous interdisons h tous les jupes. Notre 
fisc ne doit pas non plus prétendre davantitgc que la levà: de l'amende, telle qu'on 
la trouve établie dans nos lois. Que les grands, les comtes, les conseillers, les domes- 
tiques et kt maires de noire maison, les chauMliers et les comtes des diés et des 
camfMgnes, tant Btmrguignons que Romains, airoi que tous les juges d^lés, même 
en cas de guerre, sachent donc qu'ils ne doivent rien recevoir pour les causes trai- 
tées ou jugées devant eux, et qu'ils ne doivent pas non plus rien demander aux par- 
ties à titre de promesse ou de récompense. Les parties ne doivent p^is non plus être 
forcées de composer avec le juge, de manière à ce qui! en reçoive quelque dioee. 
Que si quelqu'un des juges sus-nommés se laisse corrompre, ^, malgié nos lois, est 
convaincu d'avoir «"çu une récompense pour une afTaireou un jugement, eùt-il jugé 
justement, que, pour l'exemple de tous, si le crime est prouvé, il soit puni <! • tnorl ; 
de telle sorte, cependant, que la faute de celui qui est convaincu de vénalité ayant été 
punie sur lui-mÂme, n'enlève pas son bien à ses eniints ou héritiers légitimes. Quant 
aux secrétaires des juges députés, nous pensons que, pour leur droit sur ks juge- 
ments, un tiers d'as doit leur suffire dans les affaires au-dessus de dix solidi; au- 
dessous de cette somm<'. t!< dniviMif doniMndiT un tuoindre droit. Le crime de vénalité 
étant mterdit sous les méinci» peines, nous ordunimiiH, comme l'ont fait nos unaHres, 
déjuger entre Romains suivant ks loto romaines; et que œux-d saclient qu'ik rece- 
*, 7 
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vrunt, [)ar écril, la forme et la teneur des lois suivant lesquelles ils doivent juger, 
afio que peraomie ne se puisse excuser sur rignoranoe. Quant à oe qui aura élé mal 
jugéauti^is, la teneur de randeDne loi sera conservée. Nous ajoutons ceei, que, si 
un jtipc amisf' de fon uiition ne pnit (Mrf rnnvaincu d'auninr niiinièrc, raccusatriir 
sera soumis à k [mw (jm- nous avuns ordonné d'iiitlijifr au ]\\>io prévaricateur. Si 
quelque point ne se trouve pas réglé dans nos lois, nous ordonnons qu'on m réfère à 
noire jugement sur oe ptnnt seulement. Si quelque ju^, tant Barbare que Romain, 
par simplicité ou négligence, ne juge pas les arTaircs sur lesquelles a statué notre 
loi , rt (ju'il soit exempt de corruption , qu'il wiclic qu'il paiom trente solidi 
romains, et que. le? parties interrogées, la cause sera jugée de ncuiveau. Nous ajou- 
tons que, si après en avoir été sommés trois fois, juges n ont pas jugé, el si celui 
qui a raffiûre croit devi^ en référer à nous, ci qu'il prouve qu'il a sommé trois fois 
ses juges, et n'a pas été entendu, le juge sera condamné à une amende de douae 
solidi. Mais si quelqu'un, dans une cause quelconque, ayant néglige de sommer trois 
fois les jupes, comme nous l'avons prescrit ci-dessus, ose s'adresser !> nous, il paiera 
l'amende que nous avons établie p«)ur le juge retardataire. Et pour qu'aucune affaire 
ne sût retodée pu Tabsenoe des juges dél^ués, qu'aunm conte romain ou bour- 
guignon ne s'arroge de juger une cause en rabsence du juge dont die rdève, afin 
que ceux qui ont recours h la loi ne puissent être incertains sur la juridiction. U 
nons a plu de confirmer cette série de nos ordonnances par la suhscripUnn des cnmtes, 
afin que la régie qui a été écrite par notre volonté et celle de tous, gardée par la 
postérité, ait la solidité d'un pacte étemel. » (Suivent les signatures de trente^deni 
comtes*.) 

Le code de Gondebaud, revu et publié par son fds, contient 354 articles de droit 
civil, de procédure tant civile que erimiiielle , et de droit pénal. Le drnit pi^nal se 
divise lui incarne en articles pour les» délits contre les personnes et contre les pro- 
priétés. En matière civile et criminelle, comme offensés et ofifcnseui-s, le Burgonde 
et le Romain sont placés sur un pied de complète égalité. Une des peines principales 
est la camj)^iMiitoii , c'est à dire une certaine somme que le coupable est tenu de payer 
À l'offensé ou à s;i famille, et une amende h |)ayer nu roi en réparation de la rupture 
de la \m\ publique. La torture n était employ«''e qu'envers les esclaves. Les témoins 
prouvaient pjir le duel qu ils étaient dignes de foi. Tandis que le régime tcutoniquc 
ou allemand excluait les femmes de l'héritage, l'institution burgonde les admeUait 
en parta^. 

La loi des Bourguignons contient divers emprunts faits aux lois romaines, qui mon- 
trent que les rois s'efforçaient d'assimiler leur pouvoir au pouvoir impérial, en rotnjmnl 
avec les usages germaniques, dont la trace allait s affaiblissant de plus en plus. Gondc* 

1. Ce préambole ut ce qui prui In micui doiiiipr une idée du pou mi'u d i roi c\ de trt roristl- 
tnlloo poiiUqae du rojraume, dont les irUcles même» de la Loi Gombelle disent peu de chose. 
On voH 4u« !• roi Aait loin 4'Mra abiolu, pnbqn'il «e prtatK aiMNiM Mcbioa iaportuto moi 
contiulter Ips irr.inif« on 1p< principaux dr> non rojaame. La dignité de comte (compagnon dn 
chef) paraît nvoir été générale ; c éUil la plat élevée après celle dn roi. — La Loi Gombelte est 
aussi roucUp »iir les inslilations municipales ; H. de Savigny croit qu'elles subii»(èrent, cl qu'à 
eeKfard le droit rainaiB persisia. U fond» ceU« opinioo sur na passage àé aaiot Avit, arcbe- 
it VIcnaa (mort «n 9i5), qai dit qv« êa iCMft de toa pi^McMMar, la eaito (atria) 4* 
VioMO, i!rcflt'4<4lra l« corps «aaiciMl» eompotée d'oo gnod ooBibre dlionaBoa Wmtnâ* 
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baud visa aussi à l'indépendance eu ce qui conœnic les muonait^. Jusqu à lui, on 
ne fthriffiiaii dAM ks Gauks que des oontre-focons des mcnmie» impérUites, et l'eF- 
figie de l'emperettr d'Orient se voyait sur les pièces d'or. Gk>iidebaud osa marquer de 

SCS initiales le type monétaire de TEmiNre'. Â rendit un décret, qui Tut ajouté, l'an 
508, à la loi des Bourguignons, pur démonétiser les w>us de fienèvp [Genamises), 
qui étaient probablement les produits d'un atelier organisé par son {rère Godé^isèle 
dans celte ville, où il résidait. 

Gondebaud, verslsfia de8oiirèfiie,dttl8e résigner à un sacrifice pénilile. Gomme 
il élût resté suspect d'attachcnieni à l'arianismc, malgré les gages qu'il avait dû 
donner h l'orthodoxie, on demanda (ju il ;)s«nrii\i à son pouvoir son fils Stgismond, 
né d'une inèrr catholique. et (Mevé lui inêmo dans !a pure foi callioluiuc par l'illustre 
évéque Avitus, qui fut tuujuui^ sua guide et boa aun. Frédcgaire, historien contem- 
porain, originaire d'Avenclies, atteste que Sigismond» prodamé roi du vivant de 
sonore, fixa sa résidence à GentHc*, et les teltres d'Âvitus donnent à ce fait la 
oonfirmatuin d'uu léinoijiiniige aulhenthiue et contemporain^. On vryit aussi dans le» 
monnaies bour|j;ui^uonn(^ le monogramme de Gondcbaud avec l'initiale de Stgt&mond. 
Des auteurs disent que duudebaud associa volontairement, dans la cinquantième 
année de son ré^ne, Sigismond, Tatné de ses fils, à ta couronne, voulant prévenir 
un partage qui, après sa mort, aufût pu entraîner des événements aussi faorriUes 
que ceux qui ensanglantèrent le commencement de son règne. Pour cela, il convo- 
(|m;» inie assemblée chefs de la nation h Qiimirariam, l'une de ses résidences 
royales prés de Genève*. Sigismond, élevé sur le bouclier, fut proclamé li^iUer de 
laoouronne. 

GonddMud mourut en S16. La dernière partie de son règne elbça, dans la mé- 
moire de ses sujets et des contemporains, les crimes de la première. Au reste, quel 

est le roi barbare de feWr éiKKjue donf I;» vie ne soit pas snnillt'-c par des nt tentais 
dirigés contre sa propre famille 11 semble presque que la prudence poliUque soit 
en raison de ces crimes domestiques. Qui ()eut dire si les institutions des Bourgui- 

i. Le aonofraflmia de Goadeknd (OmtêobaOu, wMUble orlbograpbe d« m nvni, ralTasl 

l'iiucription trouvée à Genève, tu n<iurr; itr FnurJ, a été reconnu •urdei «ou» ou (icr^ lir «on 
d'or, à l'efBfie de l'empereur tlOncut Atiasiasc, élevé sur le (rdoe en 491. Gondebaud avait un 
aMlier monétaire i Dijon (Divio), dont il commença i Taire une ville de quelque importance, et 
•QB frère Godéfiaéle en avait un i Genève (Gmutua^' Om « anaai troBvé dai piéoM d'pr flriaiM^ 
d*AttutoM, p«rtaot le nom de 8if Ismond, flU et weeeMeur d« Gondebtad.Rtea nladfqtMntaiix, 
d'un cdlé, la position reipectiTc du chef honoraire de l'Empire romain etdu concfuéraol barbare, 
et, de l'autre, l' infériorité da peuple conquérant dans tout ce qui tenait aui art« et au coauaerce. 
Lee ioHUlae da roi bonrfvlf ao« MaAIoat m oeelier limidoimi lur la aiMiDila é'or qoi pevi* 
l'efllglc de remperr>irr. Sur la monnaie <) »r?erit. tvniî^^ie d« r«>ipmer Ml d^A iMOalo, «1 1* 
uouogramme du roi barbare s'élale aeul au grand jour. 

9. Gundebadi Olius SigiamundiM ap«d OoBiTMMeM erlMa, jaiM fêXiU aakliBalvlBragMia. 
{FttdtfiaiTt, Mpitom, c. 

9. Avllae donne I St|fltnond le litre de rot dm one lettre adrenie au papo Srinmaque, qui 

rnciiiriil ru .'}', Jfuv ;ur- :i\,tui f, n mli'l.i;i uil. r.;i. I. !iMi 11 iq ur île Mariui, évdque d' A> ni'- , lui 
donne le même tiUe eu âlô, eu parlant du moaastérp d'Agaune (SU-Mearice], fondé par lui daaii 
la Tallalt. D rdsoilanil da eae fUU ^a9 Gondebaad avait abaadoaad à tom Ole la partie orientale 
durojraume bnurr^^nif^non, ^vpr In résidmco de Genéve, possédée précédemment par Godéfisêle. 

4. Apud Genevam urbem viUa t^uadruvio. Le nom de RoUtami, donné à on château miné 
dam WM eeeMe daTamit nardoaitwa, «al le aaal vaelifa do ebltoM IbrI de Geed Aaad. 
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gooDs seraient jamais devenues ce qu'elles ont été à la fin du r^ne de Gondebaud, 
s'il avait dè partager le pouvoir et ménie le royaume avec Irais rrèresdifléreats de 

caraclères, de mœurs, de vues religieuses et politiques? Probablement, Gondebaud 
ne serait ]n\s deve'nu le législateur d'une nation destinée itié\itablenient à de pro- 
cliains cl profonds dcchircmpnts. Malheureusement, dans le cours de l'histoire, sur- 
tout à (le cet laines époques, lu murale el la pulilique :4e licurleut et se combaltent. 
Cette considératioii sert à expliquer tes oontradietioi» que l'on mnarque dans les 
act(^ et dans le caractère du oélièbre roi boui|;uignon. 

Nous ne terminerons pas ce tableau du régne si long et si agité de Gondebaud sans 
dire un mol sur l'état reliiiieuv de l'Hclvétie burgonde pendant qu'il la gouvernail. 
La sécurité inspirée par sou udmaiistration inspira la conGanoe, et le sort des éta- 
Uissemenls compromis par l'invasion fut de nouveau assuré. Les fondations reli- 
^euses prirent faveur. Jusque-là, même sous le régime rouudii, les lieux de réunion 
des chrétiens n'avaient point eu de caractère. Dans cette primitive Eglise, tout était 
laissé aux soins d(» lidèles. On se rassemblait dans divers Ueui, ouverts ou fermés, 
et les premiers temples furent construits en bois, de sorte qu'il n'en est pas resté de 
traces. Quelques passages des ikmâiea d'JLvitus pourraient bire croire qu'il consacra 
à Genève une église, sous le vocable de saint Pierre-èfr-Idens, pour remphoer la 
première, qui avait été élevée rapidement et en matériaux de peu de durée, sur 
l'emplacement d'un temple d'Apollon. Alors l'arcbitecture religieuse commença à 
avoir des règles fixes. 

Dans SCS chroniques, Frédégairc attribue la fondation de l'église de Saint-Victor, 
à Genève, à Sœdeleube, princesse bourguignonne, fille de (Siilpérie, vers Tannée 460. 
C'était le but d'un pélérinage célèbre. Klle fut élevée, dit-on, sur les ruines d'un 
temple dédié à Jupiter, Mars et Mercure, el fut placée s<mis l'invocation saints 
Victor, Vincent et Oui-s. Olte église, da[)rès (juelques vestiges retrouvé, était 
ronde ou polygone, en iinilaliott de celles que saiitle Hélène ûl conslruirc sur la mon- 
tagne des Oliviers et sur le tombeau de Jésus-Christ. 

Dans le Yallais, Théodore, évéqued'Octodurum, fit con.Htrulre le premier édifice 
sacré sur le sol arrosé du sang des martyrs tbébéens. Celte première église était 
simple et d'une médiocre étendue. 

Un Vénitien fugitif, Protbasius, abandonnant 1 Italie envahie par les Barbares, 
fonda Saint-Prex sur les bords du Léman, et, poussant jusqu'au pi^ de la forêt con- 
sacrée jadis au dieuOâuSOaà rApollon-Belin Belini, Saumbelin), construisit 
une retraite pieuse, autour de laquelle les habitants de l'autitjue Litixoninm (Vidy), 
api-ès l'inondation de leur cité, vinrent se réfugier. Tel aurait élé le commencement 
de Lausanne, dont la première église aurait eu pour patron saint Prolhois. Puutius, 
autre solitaire, établit un ermitage dans une haute vallée du Jura (le Lieu)*, sur 
ka bords du lac de Joux, qui s'écoule à travers les fissures des rochers pour aller 
former i'Orbe. Romanus et Lupicinus, issus de bonnes familles burgondes, d'abord 
ermites, puis réunis en sot i»''t<' ( hmstrale, commencèrent à défricher la contrée où fut 
fondé plus tard le ciièlire inouiu>lei-e de Saint-Romain ou Romainmotier*. Partout 

t. aoNHMl MnmtMtm, ftmMliiiBgltar, 4aas ts IMrict iTOrbe (c«otoa 4t ▼«ad). Le pape 
Kiîi un ri, f ai movrat daai «• mMMilèf*, r«flWuiehll d« Moto MfrfMtll* fM 4* Mlle 

ile Rome. 
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enûn, dans les conlrécs protégées par le gouveroeoieat de Gondebaud, et où l'ortlio* 
doue duétiemie avait pria le deaaua, de férvenla diaciplea de Jéaua^lhrott dooDant 

l'exemple de la piété et du travail, mireot en honneur Tagriculture, et luttèrent 
contre le paganisme et la hiirhnrio. Mais ces influences hiimfaiiuinles étaient longues à 
se faire sentir. L'Ilelvétie lumaine, naguère si florissante, n'avait plus que l'ombre 
de son ancienne civilisation. Les cités surtout avaient soufTcrt. 

Lea évéquea dea villea qui, aoua radministration romaine, étuent lea chefo de la 
aociété rcligieofle et ka présidents ou les dércnseura de la dté, avaient en grande 
partie dispani avec les populations urbaines qui se grou|)aicnt nutour d'eux. Cepen- 
dant, dans rilelvétie occidentale, deux évt^quos étaicnl restés, celui de Nyon. l'nn- 
liquc cité des Equestres, et celui il Avenclies, qui éluilcumute uu munuaienl vivant 
de l'ancienne aplendeur de cette eapitale dea Hdvétiott, ai cruelleDient traitée par 
ha Barbares. Les roia bourguignons Gondioch et Gondebaud, boa fila, protégèrent 
ces chefs de l'Eglise ; ils se servirent d'eux comme de médiateurs entre les popula- 
tions indigènes et les Rarhares. Le prestige dont ils étaient entourés aidait puis- 
samment à cette transacUuu difficile. Toutefois, l'ascendant du conquérant barbare 
se fit «loore sentir ici. Les évéquea Airent éluigacs par lea rois bourguignona du 
gouvernement temporel. Ces princes, redoutant même rinfiuence du deigé réuni 
en corps , interffirent les réunions en conciles. Un reste de suspicion planait tou- 
jours de la part des Burgondes, encore imbus d'arianisme, sur le eler^rè (»rthiHlo\e. 

Toutefois, cet état de l'Eglise de rtlelvctie romane était un grand bienfait à côté 
des ténèbres qui couvraient en même tempa l'HelvéUe aUemanique. Dans celle-ci il 
a*y avait ni villea ni population chrétienne ayant ses kns et son gouvernement régu- 
lier, vivant en partie dans les cités et exerçant l'agriculture et les métiers, mais de 
vastes forèls, tine population rare et misérable , étrangère aux arts et à la culture 
terra» , subsistant du produit de la cbas.se et des troupeaux , vivant dans toute 
la liberté des anciens Germains, au milieu des erreurs du paganisme. Mais cette 
graaaière éoorœ de barbarie cachait une sève de liberté, d'indépendance et de jeu- 
nesse, qui plus tard devait faire pousser des fruits merveilleux. L'Ilelvétie oociden- 
t<ilc, tr:iv;iilléi; jmr la civilisation romaine, dégénrrr r nvc *>lle, n'avait pu se retremper 
dans I cieinent gernuiin des Diirgondes, qui se lircal llouiains pour occuper en paix 
le pa^s ; l'Hclvétie orteiiUiic, moins remuée par la conquête romaine, |)uis;int dans 
rinvaaioii aUemanique comme une nouvelle indépeodanoe sauvage, mais pleine d'a- 
venir, était destinée à devenir, quand les temps seraient venus, le berceau de Tindé- 
pendance helvétique. 

Gondebaud étaiif inorl en 316, laissant deux iîls, Sif^isinond et Goudeinar, Sigis- 
mood régna scui après lui, jusqu'en 5i3, pour les raisuits que uous avons tait 
oonnaltre. 11 rétaUit & Lyon bà résidence royale, et lea commencemenls de son règne 
lurent Tapcgée de la grîmdeur apparente de sa dynastie. Pour ta première fiiis, la 
Bourgogne avait un roi régnant sans partage, sans guerres intestines, et dont l'auto- 
rité était également acceptée par touttîs les classes de ses sujets gallo-roni;iio< et bur- 
gondes. Mais depuis la victoire de Glovis sur Gondebaud, et I arrangemeiil qui avait 
suivi la capitulation d'Avignon, l'Influence des Francs sur la parUe orientale des 
Gaules, occupée par les Borgpndes, se Oûsait nettement aenihr. Le royaume de Sigvs* 
mond ne jouisaait plus que d'une demi-indépendanoe, et encore avait-il bllu toute 
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l'habileté de son Mn el les «mbamBde la fin du. règne de Gloiis, qui fut loin 

J (Hic heureux dans ses guerres contre Théodoric, roi d'Italie, pour maintenir œ 
rcsUi de liberté. Ce roi des Osliojiolhs n'était pas moins menaçant pour Sigismond. 

Le nouveau rui, renipii de lionne volonté et docile aux avis du clergé, compléUi 
la loi des Bourguignons et cberoha à élmdre l'œuvre de civilisation commencée par 
son père. Mais il n'avait ni la force de carsdère ni la vîolenoe de son père; oe iftii 
riiez celui-ci aurait été justement flétri comme des crimes, avait néanmoins con- 
tribué h le nuiinlenir Sii'ismoml. pieux et vertueux, clierehait à expiei- les torts 
paternels. Il multiplia les [ondaiiuus religieuses. Au concile qu'il convoqua àSainl- 
Usuriee, en YàNais, Tan SI 5, et auquel assistaiatt quatre évéques et huitoomtesbour- 
gulgnons, gouverneurs de districts, il donna de nouveaux gages à Torthodoxie, en 
alyurant toute tendance arienne, et en Taisant docilement ce que Gondebaud n'avait 
pas voulu faire eu '(09, au eelUiquc de Lyon. A cette condition seulement il fut 
reconnu de nouveau pitr le clergé et les grands, dans ce couvent de Sainl-Mauricc 
qu'il restaura, ou plutôt qu'il fonda une seconde fois, en le décorant d'une magni- 
llqne ardiitecture* et en lui assignant des domaines dans le pays de Vaiid, dans le 
district de Genève, autour de Vienne et dans la flaule-Bourgogne. 

Les bonnes InffMîticins de SigismontI écli ucrcnl cependant contre h fniblesse de 
son CKiraclèrc cl les suggestions d'une Icmine. Ayant perdu sa prcnut^re épouse, 
Osirogolhe, fille de Théodoric, le puissant roi d'Italie, dont il avait un fils, Sigéric, 
il en prit une autre, d'une condition obscure. Il se livra entièrement à l'empire et 
aux suggestions de cette femme, qui, de son côté, conçut une haine violente pour le 
fils de son épens Te jeune prinee sentit profondément Rin injure et la honte de son 
père. Un jour (}u il \it la nouvelle reine paiée des vèlemeuls que la tille de Théo- 
doric avait portés , le souvenir de la mère qu il avait perdue, le changement de sa 
iarUinei les mauvais traitements et rarroganoe de sa belle-màie se présentèrent à la 
fois à son esprit, et, ne pouvant contenir sa douleur : « Dévies- vous donc, lui ditril, 
vous couvrir un jour des ornements de celle qui était votre maîtresse? » Ce trait 
pénétra dans le cœur de la niarAlrc. et sa haine s'en accrut : depuis ce moment, elle 
ne cessa d'assiéger l'oreille de son époux. Elle lui fit reoiarqucr le mécontentecoeat 
de Sigéric ; elle lui dit que ces froideurs et ces chagrins wguellleax couvaient une 
amlntion aourde et une passion de régner qui ne larderait pas A éclater; que, non 
conlenl de murmurer en secret, il semait parmi les Bourguignons ses plaintes sédi- 
lieu^'s, et ne paraii^it hli\mer l'intérieur de la maison de snn pôre que ^wur exciter 
des troubles dans le royaume. Elle mit devant les yeux de Sigismond 1 impiété des 
fils presque toujours impatients d'hériter d'une couronne ; elle lui fit appréhender 
que Sig^ n'eÂt formé le projet d'attenter à ses jours. Enfin die s'empare entiè. 
remenl de cet esprit faible et crédule, et le presse de pourvoir à sa sûreté en lui sacri- 
fiant un enfant indigne. Sigismond eéde h ces conseils perfides et ordonne la mort de 
son fils. Tandis que Sipcrie n'jwsait après le repas, deux esclaves lui nouèrent un 
linge autour du cou et l eLi auj^iLi eiil. Mais à peine le meurtre eut-il clé consommé, 

1. SifiMBond rtcoBdniitU TéglUe 4« 8t.-ll«u-ic« tor an |^« plm vutc «i avec une extréne 
mtritHlemce Le noiml MMe« IVit raleiiMllemcnt ««iiaaeré en Wt. J««r «lanit, an« pulBodia, 

ex(*r(ilc>' |>ar rl[ii:| l<>ii<i> itiiji[j>->, ji^rla Tontlalian ro>,ilo, rfltMlliMill f DM iM WSlM 

de l'églùe, objet de pèlérioage dea coalrée» voisiaea el loioUiae». 
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que le malheureux jière fui saisi d'hnrmir. Il «'claie en sanglots, il se jellcsur le corps 
de son fils innocent cl le baigne de ses iarnies: et, ne trouvant qu'aux pieds des aulels 
quelque soulagemenl à sa douleur el au\ lourinents de sa oonseienoe, il court y ini' 
plorerle pardon de son crime, et s'enferme dans le monasti rc (i A^'aune, aujourd'hui 
Sjiint M.iiirKT en Vallais, p4»ur lequel il avait une prc'-dilecticm singulièiT. 11 l'avait 
doté el embelli, comme nous Pavons dit, à la reconimandalitm de saint Avit, arehe- 
véque de Vienne, qui s'était attaché à le mainlcnir dans la fui catholique. Là, pros- 
terné contre terre et plearaal avec amerUime, passant les jours entiers dans la prière 
et dans les jeûnes, et les owla dam les veilles, refusant toute oonsolatlon humaine 
et oubliant même le soin de son royaume, il s'elTorçait par son repenlir d'attirer 
sur lui la miséricorde di%ine. C'est alors qu'il établit dans le monastère He Soint- 
Maurice ce concert de louanges qui s'élevait vers le ciel et qui n'était jamais u\tcr- 
rompu. 

La catastrophe de la maison de S^smond rappela an souvenir de Ootilde, 

sa cousine germaine, toutes les iKHrreurs de celle de Gondebaud et le massacre de ses 
frères. Malgré la pureté de ses vertus, la fille de Chilpéric, devenue veuve et retinx" 
dans un monastère, ne parut \m à l'épreuve de la vengeance. Elle alla trouver s»» 
filsà Paris (523), et, leur rappelant avec quelle tendresse clic avait soigné leur enfance, 
die leur dit : « Qtt*en les nourrissant, elle avait cm nourrir des vengeurs à ses parente 
indignement massacré : que la Providence, en lui donnant trois fils pleins <le eott- 
rape, el tous Irois élevés sur le trAne après la mort de Clovis , leur glorieux père , 
semblait les avoir destinés à la ediisoler de ses maux et à cluUicr s<» persécuteurs. 
Si Ifô soins d'une mère avaient mérité leur reoonnuissance, ils ne pouvaient mieux le 
lui prouver qu'en lui prttont leurs bras contre le ftb du meurtrier de sa bmille , 
a.«^sassin de son propre fib. Que pour peu qu'ils fiissent seoiàbka à l'amour filial, ils 
devaient ressentir avec autant de violence qu'elle mi^tne le coup dont elle avait été 
frappée en voyant son père éf,'(irgé par le »:!aive, s<i mère précipitée dans un (Icuvc, 
et l'espoir de sa maison éteint. Us avait;ut à la fois une mère et des aïeux à venger. 
Ainsi îb travidlleraient pour leur gloire, en même temps qu'ils satisferaient à un 
juste reuentiment, reculeraient les bornes de leurs Etate en minant le royaume 
des Bourguignons, ébranlé déjà par leur père. » 

Les trois princes, fils de CInvis et de Clolilde, savoir : Clodomir, Childetert et Clo- 
teire, cédant aux exhortations de leur mère, el soUicilés plus vivement encore par 
leur propre ambition , se pr^Mièrent à porter leurs armes dans la Bourgogne*. 8i- 
gismond avait quitté son monastère et était retourné à Lyon , capitale de son 
royaume. Il y apprit le danger qui le menaçait. Quoiqu'une attaque si Imprévue 
semblât lui annoncer son malheur et son châtiment, il rasscnil'!;i s»'s forces avec son 
frère Godomar, et présenta la bataille aux ennemis. Mais la fortune ordinaire des 
Francs l'emporta sans beaucoup d'eCforls. L'armée bourguignonne fut délodte el 
mise en dénnite. Godomar trouva son salut dans la fuite*. Sigiamond parvint d'a- 
h<m\ à a'éehapper du champ de bataille . et peut-être se flit-il aoustrail à la fureur 
des Francs; mais il ne put éviter i'infidélite de ses si||eto. Soit que le meurtre 

1. Thii rrs . fîU de la première Tcmoie de Clovis, ne prit aucune part k cctlo guerre. Il venait 
d'époaier SauvégoUe, fill« du roi boarguignon. {Grég9irt 4t IVhh**, Qtita rtnm Franc. 20, 2i.) 
9. àâam, GkrMifiM. — GNcolie d* T«Diit <SmIb fmm PrtmoÊnm. — Varia», GbraolqDa. 
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de Sigéric eùl révolté les Bourguignons, soit plutôt que ces hommes fiers, qui 
pouvaienl permeltre à leun rois bien de» actes de iirodté , ne viamit qu'avec iné- 
pris un prince qui avait condamné son sang \yar faiblesse, et qui avilissait son 
trône par tes rpprcts, ils fnriiuM tMil hMlossein de le livrer à ses ennemis. Sigismond, 
fuyant ta tx)lère des lils de Clotilde, et la trahison qui suit presqiie toujours l'Infor- 
tune, s'était retiré dans un monastère voisin du lieu où il avait livré le coml>at. Il 
voyait de là les FrancB paimurir ses provînoes en oonquéranla. Placé au miileu de 
M8 vainqueurs et n'oiant se fier à ses sujets, craignant à chaque instant de tomber 
rian?! dos mains ennemies nu infidèles, et n'apercevant de sûreté nulle part, il se 
cciiivrit des babils monastiques, et caclia sa dignité et ses remords sous ce déguise- 
ment qui convenait à sa douleur. 

Cependant Tarmée des Francs se r^nddt dam loot le pays. Lea Bourguignons, 
abandonnés de leur roi, se soumettaient sans résistance; leurs cheft, qui avaient 
vendu son sang h ses ennemis, conspiraient eux-mêmes à la mine de leur patrie. 
Mais ils n'osaient arracber le prince de son asile. Ils recoururent à la fourbe Fei- 
gnant de plaindre le malheur de Sigismond et de s exposer eux-mêmes pour lui 
donner un abri plus s&r, ils l'engagèrent à se lanser conduire au monastère de Saint* 
Maurice. Sigismond se livra entre leurs mains ; il partit flous leur conduite. 
l'on touchait aux u n lu monastère où Qodomir, roi de la partie du royaume des 
Francs qui était la pi i - jMoche du royaume des B ^n ^-nijçnons, s'était rendu de son 
côté à la tète d'une iroiqx' de soldats, lorsque les liourguijmons se jetèrent sur leur 
roi et le chargèrent de liens. Us le ttMnirenl en cet état aux Francs, avec sa femme 
et ses deux fils en bas âge. Le prince dégradé fut traîné hors de son royaume, cou- 
vert de ce même vêtement, marque de son repentir. On l'emmena à Orléans, siège 
des Etats de Qodomir, et on l'enfiarma dans une prnon avec sa femme et sa h- 
mille. 

A peine les princes victorieux, croyant leur (^tnquétc assurée par la captivité de 
Sigismond, avaient repris la roule de leurs pnyvmoes, Godomar sortit de sa retraite, 
rassembla autour de luiles Bourguignons, qui, après avoir trahi leur maître, com- 
mentaient, comme c'est l'ordinaire, h sentir le poids du joug étranger ; il se fit recon- 
naître pour roi. Clodomir apprit cette nouvelle dans OrIf'Mns. Tl voulu! sur le champ 
retourner en Bourgogne. Mais, craignant de laisser chez lui un ennemi au moment 
où il s*él(ngnait pour en chercher un autre, il résohit de se délivrer de toute inquié- 
tude par la mort de Sigismond (534). Saint Avit, abbé de Micy, s'eflbroa de toucher 
son cœur sur l'infortune d'uit roi dédbu et captif qui n'était plus en état de lui nuire. 
Il T'ivortit des jn'n'ments de Dieu, auxquels échapixMit rarement ceux qui Iriom- 
phent (le leurs cnncuiis avec inhumanité et orgueil, et le menaça, lui et sa famille, 
du même traitement qu'il ferait subir à des princes malheureux dont la justice 
divine avût renûs le sort en ses mains. Mais le brouehe Clodomir, trop instruit par 
le respect des peuples germaniques |H)ur la nioe de leurs princes, qu'une nation n'est 
jamais entièrement soumise tant qu'il reste (jMf|t|iip gnutte du s;ini! de ses rois, et, 
impatient de s'assurer par cette odieuse prcvoyance la domuiatiou sur la Bout* 
gogne, méprisa les avis du saint ubbi>. On tira de la priaon le roi bourguignon, sa 
femme, ses deux fils, dont l'âge tendre sollicitait la piUé, même en fikveur de parents 
coupables. On les tua inhumainement et on jeta leurs cadavres dans un aneieD puits 
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nommé t>»lonmelle, voisin d'Orlénns. où l'on montre oncoro le liru tlo leur supjîlico. 
La pénitence de Sigismond, la punition qui expia sa faute, et ses largesses envers 
les ^868 l'ont fûl placer au nomlfre des saials^ Trois aos après ce Aiiwsle événe- 
ment, Venemmius, abbé de Ssint-Maurioe, obtint Ima corps de b pitié de Théode> 
bert, lUs de Tliîerry, et les déposa dans le monastère qne Sigismond avait Ibndé et 

efiri<'lii 

(>liKl<>inir, prtHà iimrclicr sur la Bourgogne, appela le secours de Thierry, gintdre 
de Sigisiiiond , qui celte fois ne refusa plus de joindre ses troupes à celles de son 
frère. Les dois armées s*avancérent jusqu'à Vésenmoe, village situé près du Rhône, 
entre Vienne et Belley, où elles livrt^rent iKitaille h Godoniar. Les Bourguignons 
manquèrent encore une fois de fortune : leur armée ne put soutenir le choc dis 
Francs. Clodoinir, emporté par son ardeur, s'attacha à les jKJui-suivre ; il s'éloigna 
de ses gens et vint luuttier jus^qu aupiès des ennemis. Les Bourguignons reconnurent 
le roi à sa longue chevelure i ils remarquèrent nvee joie que son imprudenoe allait 
le livrer en leurs mains. Imitant les signaux et les cris de guerre des Francs, ils lui 
criaient d'avancer de leur e(^lé, qu'ils étaient ses compagnons d'armes. Clodomir se 
jette dans un gros d'ennemis. On l'entoure, on le perce de coups, et on hii r<^\\\)c la 
tâte, qu'on élève au haut d'une, pique. Quelques-uns disent qu ii ial Iraiu par 
Thierry, qui ne l'nvait suivi que pour venger Sigismnnd. Cet horrible speelade, 
loin d'abattre les Francs, teur donna une nouvelle ardeur. Ils se prèdpitteent sur 
les Bourguignons, les mirent en pleine déroute, et reprirent toutes leurs conquêtes 
de la première campagne. Godomar, deux fois vaincu, trouva eneor«> im asile. Clo- 
taire, qui avait laitisié à Clodomir le soin de celle guerre, coniine plus voisui de la 
Bourgogne et plus intéressé à sa conquête, épousa b veuve de son frère, atn à*ae* 
quérir des drc^ts sur la tuldle de ses neveux, qu'il lit mourir ensuite, malgré Glo- 
tiUe, leur aïeule. 

Cependant Godomar, retiré dans les montagnes des Alpes et du Vallais. essaya en- 
core de lutter et de disputer le trône de Bourgogne. Childebert, l'autre frère de Clo- 
domir, qui durant celle dernière guerre avait été occupé du côté de l'Italie et de la 
Provence, qu'il voulait enlever aux bibles héritiers de Théodoric, mort à Ravenne 
en 536, se ligua avec Cltrtiûre pour réduire enfin ces Bourguignons, toujours vaincus et 
jamais domptés. l/csdeux frères mirent le siège devant .\utiîn. emportèrent cette vieille 
capitale des Eduens, cl foroèrent le roi Gondomar à la fuite, l/ctn i-inore (piel fut son 
sort. Une espèce de mystère plana sur la tin de la vie de ce prince brave et malheu- 
reux. On fit sur lui mille récite. Sdt qu'il eût péri dans sa retraite, soit qu'il eftt 
trouvé un asibobsourches quelque prince étranger,i1 ne reparut phu sur b scène. 
En lui finirent la raœ de Gondcbaud et le premier royaume de Boui^ogne, après avoir 
duré environ cent vingt ans. Son ambition effrénée, la taiMes<e de Sigismond enfan- 
tèrent des guerres, des ligues el des couspiraliuns dont les t ianes, ennemis de celle 
monarohb, surent bien profiter. Peut-être ausû les lois des Bourguignons, plus bvo- 
raUes aux Gaubb et aux Ronudne que celles des Francs, avaient confondu trop 
promptemcnt le» coutumes germaniques avec les mœurs romaines. Le peuple am- 
quérant avait d& perdre de cette rudesse et de cette fierté qui animail le courage 
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des Francs, ci qui est essentielle à la conservation d'un |)eupte neuf, tant que l'au- 
torité des loto n'a pmnt encore constitué dans un ordre régulier la force {niUique. 

Ce furent les causes de la ruine de ce premier établissement burgonde qui s'éten- 
dait sur quatre provinces romaines: ta Séquanaise. In premi^Tr Lyonnaise, la Vion 
noise avec les AIihîs grecques et pennincs, et la prtie de la seconde Narbonnaisc 
et des Âipes Duiritimes en -deçà du cours de la Durance. Ce royaume, dont les fib 
de Qovis se partagèrent les dépouilles, finit par se confondre dans leur domaine et 
dans TEmpirc des Fram-s. Mais il conserva sous eux son titre, son nom, et, jusqu'il 
un certain point, ses institutions, sans cesser pourtant d'être gouverné comme pro- 
vince française. 

Nous nous sommes à dessein étendu sur c^s uuLs, parce que de nos jours, trop 
préoccupés par les foils et la géographie modernes, ceux qui étudient rhistoire vont 
chercher celle de l'Helvétie romane et occidentale là m\ cWc nCsl pas. Dans loulc Ift 
première partie Au mityon A;.'0!, c'est sur les bords du Rliùiio rt de la S^ûne, à Lyon, 
k Vienne, à (llialun, que nous devons chercher les Iraees cl les souvenirs de nos 
aïeux, et non pas sur les rives du Rhin ou de l'Aar, dans la Suisse actuelle. 

L'HèlvéUe va maintenant foire partie du nouvel Empire des Francs, qui ne res- 
semblait en rien à l'Empire romain; aussi ses destinées furent^llcs bien dilBrentes. 
L'Empire fondé par Clovis n'avait ni centre, ni limites, ni capitale, ni lien commun. 
Tout y était vapie, irrégulier, llottant h l'aventure. Il s'agrandissait ou diminuait 
avec les <'lianc4\s de la guerre. L'Helvétie, confinée d'abord à l'une des extrémités 
de cet Empire, appuyée siv ses nwmtagnes, se trouva presque indépendante et bien 
placée pour garder le phis possible de ses anciennes institutions. Les Bourguignons 
avaient fait avec leurs vainqueurs les conditions suivantes : « Les rois des Francs se- 
» ront c!» même temps rois de Bourgogne et en porteront le titre: on leur obéira sur 
» le mémo pied que jusqu alors aux princes de la maison de Gondebaud ; lesguer- 
» ricrs bourguignons les assisteront dans leurs guerres ; toutefois les troupes de oe 
» peuple ne seront pas séparées, en toutes clioses; les lois, les droits et les biens des 
» |K*uple9 et d'un chacun s<mt réservés*. » 

Depuis l'année ^9G, c est-à dire depuis la mémorable bataille de Tolbiac, qui avait 
soumis les Allemans h Clmis et iiux Francs. I Helvétie allémantque se trouvait aussi 
incorporée dans ce nouvel empire. Les Francs sou tu irent, au commeDccment du VI' 
siècle de notre ère, tous les pays de la Germanie jusqu aux Âlpes, et par conséquent 
l'Helvétie allémanique. Les Francs imposèrent aux diverses parties de l'Helvétie des 
chefs sous ile> uiims différents. Un duc administrait l'.MIémanie et l'ileh élie nrienlale, 
qui en t!f'';*'Mi(lail : un palrioe frouv»'>rnait l'Helvélie ltur<?nn(le. les jiays montagneux 
de ia bavuio, du Vallais, Genève, les contrées où sont biluecs aujuurd hui Berne, Fri- 
boucg, Neucbàtel, Soleure, et la Haute-Boui^o^ ou FrandiêOïmté aclwdle. La 
Basse-Bourgogne, placée plus prts des premiers étaUissements des Francs dans les 
Gaules, conserva moins d'indépendance et de liberté. L<' patriciat était un nom et 
un ofRce qui rappelaient l'Empire romain et l'administration rtim-unf L'établisse- 
ment d un tel oflice dans l'Helvétie bourguignonne est une nouvelle [ireuve qu'elle 
était restée plus romaine que l'alléiuaoiquc. Ce litre subsista en Burgoudic juhqu à 

i. Prooopt, Gelb. 1. 
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la tin de la race mérovingienne et même au-delà*. Aiiisi, les rois francs de la prc- 
niièie i«oe n*tûcuptrait point eux-mêmes oe pays nouvdlemeiit soumis à leur em- 
pire : ib se oontentaieot de le foire admiiiielrer par œs patrioes ou cemmiesaire» 
royaux, dont ksa chaires, comme celles des grands officiers de l'Empire des Francs, 

ne tarrJ^renl pas à devenir héréditaires à mesure que les rois mérovingiens s'aflai- 
bliisaienl et dégénéraient. Conformément à la convention conclue, les vaincus gar- 
dèrent le libre usage de leur idiome, leurs coutumes, leurs lois et, jusqu'à un ccrla'm 
point, lairs ofBciers indigènes. La Loi Gombette continua d'être en vigueur dies les 
Bourguignons, tandis que les Francs avaient leur oéltiire Loi Salique, si fameuse par 
toutes les interprétations aii\<[Mf lIes elle a donné lieu , et dont la disposition stir la 
succession au tronc est encore niviHjuée. Tandis que la Loi Salique excluait les fem- 
mes de toute {Nirticipalion à l'héritage des biens lerriloriaux fonciers et des heb, la 
loi bourguignonne et romane oomacrait la tnuismission de tous les biens en ligne 
directe, et même des fiefe, sans exclure les femmes* qui héritaient de préfSrenœaux 
lignes collatérales. Ces deux dispositions différentes seront fertiles en grandes consc- 
qtjenefx; dans la suite de celte histoire. Dans les deux ilelvélies, le droit boiirguisnon 
u était scpuré du droit salique que par une faible Umilc, qui est encore aujourd'hui 
comme la ligne de démveation des deux langues allemande et française, le Chandon, 
ruisseau qui coule près d'Avenclies, dans le lac de Uorat. 11 résulta de cette diflérenee 
fondamentale dans le droit, que dans l'Hclvétie romande les propriétés se divisè- 
rent assez rapidement par les sueeessions, taixli^ f]oe dans l'Helvétio allêiiu\ni(iue les 
terres restaient conccolrécs en grands domaines culix* les mains des grands vas- 
saux. 

Les princes francs appelés Mérovingiens, du nom de Mérovée, l'un des person- 
nages héroïques de la nation, qu'on disait avoir été l'un des aneéli-es de Clovis, 
appliquèrent à l'Ilelvétie le système de gouvernement qui était propre à leur dy- 
nastie. L4's provini^'s rliti' fit ;Khninistrées par des ducs, c'est-à-dire par des chefs 
militaires, qui, dans quelques-unes, iwilaienl le nom de patrices, comme par un der- 
nier égard pour le i^gime romain. Ces duchés formaient à leur tour plusieurs dia- 
tricta gouvernés par des comtes ou compagnons d'armes du roi. Ces royaumes 
conquis conservèrent longtemps une forme militaire. La nation t lait une année dont 
le roi étiiit le général en chef. Francs arrivaient en liandes guerrièiTs dans les 
contrées soumises par leurs armfô, et, bien qu en minorité rclativemcnl au reste 
de la population, ils faisaient dominer leur volonté et n'enteodwent être régis que 
par le droit de leur nation. Une partie du pays conquis était affectée au roi pour les 
dépenses de sa maistm, et formait le liomalne royal. Le roi percevait de plus les 
revenus de certains droits exercés jadis par les empereurs romains, comme celui de 
battre monnaie, l^'étaieal les tiroiUi régaltetts. Les ducs, les comtes, les ofliciersde hi 
couronne vivaient également du produit des terres aflbctées à leur office. L'Oise 
pourvoyait aux dépenses du culte au moyen de la dlme, qui avait été introduite 
par imitation de la Lm Mosaïque, «IL amû par le revenu des biens que la piété de- 
fidèles consacrait au service divin, aux oeuvres de piété cl de charité dont les prés 
très élaieal les dispensateurs. Les populations venaient se grouper autour des mo- 

i, Aaf • miny, Metti du ttmft mMnffiM, US. 
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nastères^ des chapelles, des ermilagw, soit pour se rapprodier des aeooun s|Hrîtueh, 

soit pour vivre en sùrelé à l'abri du ie^<})eel i\w i Eglise inspinil aux hommes les 
plus f;iiuu( lics. Djtns l'UcIvc'tic romaïale, le nombre de ers lieux cfinsjipn's s'acorul 
sensililemeiil .s<ius ks mis nirroN iii^'iL-ns. Ce mouvcmenl religieux ga^jna même l'Hel- 
véUe allcQUUÙquc, el fui l'origiue de foiidatium oélèhrcs. 

Les évènemeats de Thisloire de THelvélie sous le ré^me des rois francs de la 
pnmière raoe sont peu nombreux et peu sailianto. On sait quelle monotonie pré* 
side à toule celte rpoqtin, qui est tristrmont rpmMrqiiahlo pnr les dissensions domes- 
tiques et par Ips crimes atroce^i des desc^'iidanls de <Jovis. (llotairc. le dernier sur- 
vivant des tils de ce roi, avait réuni de nouveau sou» son sceptre luu& les Etats de 
l'itojnre dea Franca^ quand U mourut eu Sdl, laissant à son tour quatre fils, qui 
se les partagèrent à leur tour. Dans ce partage, qui eut lieu par la voie du sort, 
Gontran ou Gontram eut la Boui^ogne en parta^, el il établit sa résidence à Cha 
Inn-snr S;H(^ne. Par la mort de ses frères Caribert et Cbilpérir r,r.ntran se trouva 
bientôt puissant, el il entreprit de mettre du l'ordre el de l'uiulo dans les Etats qui 
lui étaient dévolus en partage. Il s'attacha surtout à relever le titre de roi des Bur- 
gondes, éteint d^uis la réunion de ee royaume à l'Empire des Francs. Il dmina 
toute son attention à l'administration de la Bourgogne, tant cinjurane que trans- 
jurarie l,n première était la Bourgogne fran\;disc, à proprement parler; l'autre était 
la Bourgogne helvétique et les |)ays de montagnes adjacents. 

Il entreprit de réparer les grandes routes romaines au travers des Alpes et do 
mont Jura, et U fonda sur ces routes des hospices pour les voyageurs et les pèle- 
rins, depuis (hUnUirm (Martignv ) . et Aguunc ou Saint-Maurice, en Vallais, jusqu'à 
Dijon. Ces lieux de rejms {hosyilia) remplacéiXMit les anciennes stations rnniaini»s. 
li'un (les plus n'Iehres lui celui des Tînernes ( r(rï/wM<p ), non loin des ruines de 
l'antique liba, el sur 1 emplaecmenl de lu vdic d Orbe actuelle. Le village des 
Hépiiaux, entre Jougne et Pontarlier, a la même origine. 

Contran est plus célèbrtî encore par les soins qu'il donna aux affaires de l'Eglise, et 
surtout par les de u\ conciles qu'il convoqua à Màcon, en 579 el en 585'. U prolégeii 
lesévèquesde laU<)ur;io^ne.el ^^nrtoul Marins, évéqiie d'Avenehes, qui souscrivit les 
canons du second des conciles avec Frisque, archcv tujuc de Lyon, et Sylvestre, arclie- 
véquede Besançon. Marins est le personnage le plus intéressant de cette époque de 
notre histoire. Il était né à Àutun, dans le pays des'Eduens, en S33. U appartenait à 
une famille noble el riche. Entré très-jeune dans \v» ordres religieux, il fut élu évéque 
d'Avcnehes. en VtlTt. l'Iiin'' dans un pays dévaste par les invasions harbîires. il s'im- 
posail de grandes privations pour soulager les pauvres. U s appliquait même aux arts 
manuels, s'occupait de la Miricatlon des vases saorés. Coaime Grégoire de Tours, 
son contemporain, Harius écrivit une Chronique qui commence à l'année 4(58 et 
finit à S8I . C'est un des rares documente historiquesde cette époque ingrate et pleine 

I. On • det plécei d'or de Gootran, qui ool été frappées i Sc-Mauricc d'Agauae, en Vallaia. 
Lm rolt néffovtoficiit oM «mi kalla notiiiato daat plulMin villM d'IlelvéUe, é G«a4v«, 

L.Ttisantir, Vpvpr, Vvortinn, Sinti, H^Io, Win !iv-ti. Zurich, cl (t;in« qurlque» autre» localité*, 
car bien «le» title» de t'Holvt^lio prirciil iiaitsancc «m s'accrurent «oiiii ces roia inéroviugiena- 
Dam la Suhse romane, le rhilTre VII qui Ogure sur ces IlOBMies ou trient mtèmiti^lmij oor- 
reapond probabieneat à na« diviaioa terrlloriale d«D» le rajimae dea Franea. 
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de ténèbres. Marius y décrit la marche des Barbares, leurs établissements dans l'Em- 
pire romain, les exploits sanglants des princes bourguignons et francs. Il parle 
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aussi de quelques phénomènes de la nature, cl décrit les effets terribles de la chute du 
mont Tauretunum, non loin d Oc /«/«nw ' . Cette montagne s'étanl subitement écroulée, 

1. MarliKaT e*l VOrtodurut drs Raniaiim, dont il reste beauroiip d'inccriptioni roatilëet. Li 
fui le »iéf!« dm ëv^qiie^ dn Vallai», ■>aii( qu'il fut trau«porlé i Sion : U était le dépAI naturel de* 
roarchandite» venant d'Ilalic par le St. -Bernard. De l'autre rôlë de la Draiice, le faubourg de la 
Bathia, au pied d'un immense rorher, e»! dominé par le* ruines mélancoliquei du chiteau de 
ce nom, dont la haute tour, reronitruite en 1200 par Pierre de Savoie, domine presque tout le 
Bas-Vallati. 
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non-seulenienl le bourg de oe Dom ni Ibrleresse, avec Un» les habitants, furent 
éoraaés, mais les eaux du he Léman s'aocmreot tout ft eoup, détmiiinmt les lieux 

construits i>ar les anciens Hcivélicns et par les Romans* toutes les églises, rompirent 
le pont près de Genève, ol pt^nélrèrent avec une violence iriésislihir i!ans criic vill?, 
dont elles firent périr plusieurs habitants. Ce pajs ne put Jamais se remcltrc euUc- 
remenl de cette calamité. La même chronique rapporte aussi une querelle sanglante 
qui éclata à SL-Maurioe parmi le clergé en Les moines, doni pluaieurs étaient 
d'ori<rinc barbare et ne voulaient pas se plier à la règle monasti(|ue, se révoltèrent 
ciiiiti c rcvniuc A^rricola et cherchèrent le tuer ainsi que les citoyens réfugiés avec 
lui dans W lien siiint. La lutte entre la civilisation chrétienne ei la baribarie se ma- 
nifestait pat tout. 

L'évéque Marius est regardé comme le fondateur de Payeme. Il bâtit cette ville 
sur les terres qu'il pomédait et sur l'emplacement d'une villa qui avait apiwrtena 

à Palcmus, citoyen d"Avrn(hrs. Il y éleva une église, en 587. Bien qu'il se qua- 
lifie tronstamment évèque d'Avenches ou des Avcnticiens , il a\ait trmsporlé sa 
résidence & Lausanne, ville plus populeuse, et qui n offrait pas, couiiue 1 ancienne 
capitale des llelvéliens, m «mas de déoombra et de minet. D'ailiMm, Avenohes. 
plaoée à l'extrémité occidentale du diooèae de Marius « était trop exposée aux in« 
cursîuns continuelles des Allemans cantonnés dans le voisinage , pour qu'il fût 
|H>ssihIc (le jyin^^er à la mSlificr. A Lausanne , on était plus à couvert de. ces 
incursions. Murius passe uui^t [tour le fondateur de ce quartier élevé de la ville 
de Lausanne qu'on appelle la Cité, qui renfermait la cathédrale et la maison épis- 
oopale. Ce quartier, bâti sur les pentes du Jorat, était soumis à Faulorité spirituelle 
et temporelle de ré\è(|ue, tandis que le quartier qu'on appelait le Bourg, bâti par 
les habitants de i ancienne buisnm quand ils curent abandonne la rive du lac pour 
se rclin'r sur les fcnitcurs. a\ait utic administration distincte et des privilèges |mr- 
(u ulicrs. Marius niuarut Tannée ^U3, et une église de Lausanne, celle de Si. -Maire, 
reçut ses restes mortels. 

Les canons du second concile de Micon, dont* nous avons parlé, peuvent servir à 
donner une idée de la discipline ecclésiastique et de la civilisatimi dans le royaume 
de Bmirgogne et en llehétie h la fin du sixième siècle. 

H U (!sl ordoiuié de sanctifier le dimanche et de ne jamais le profaner en se servant 
des animaux pour le transport d'objets quelconques. On rappelle aux fidèles leur 
devoir d'apporter chaque dhnanche leuroffiande en pain et eo râi. Il est prescrit, 
sous |>cine d'excommunication» de payer les dîmes, et les prêtres doivent en em- 
ployer le produit au soulagement des pauvres »<i \ In rédemption d*-s cî^ptifs. Les 
églises sont un asile inviolable pour les coupables cl pour les oppruucs. Les évô- 
qucs ne doivent pas être jugés par l'autorité séculière. Les veuves et les orphelins 
ne doivent pas être jugés sans l'intervention de l'ivèque, leur protecteur* La mai' 
mn de rév(H{ue doit être accessible à tous, et surtout n'être pas gardée par des 
clii lis On dciil se découvrir lu tête devant les prêtres qu'on rencontre. On ne doit 
m ouvrir les tundHaux, ni placer les corps des défunts sur d'antres corps dont les 
chairs ne sont pas consumées, il est défendu aux. ecclésiastiques d assister à l'exé- 
cution des criminels. » 

11 n'était pas dans la nature du gouvernement des Francs dans THelvétiB d'y 
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avoir une capitale. Ce )„'ouvcrnement était nonlade, et aetes du pouvoir ctaicDt 
plus souvent datés d une métairie royale ou d'uu bour^ seu>iidaire que d'une ville. 
Gependanl, on a loat liea de croire que b ville principale duranl la période méro- 
vingienne, du moins pour l'Helvétie romane, fut Orhe, qui, délnûte par les Bar- 
bares, avait été rétablie par Giintran , roi de Bourgogne. Elle formait sous l(^ 
Romains une station intermédiaire etilre le lac Léman et la ville lYArinrira (Pnntar- 
lier). Sa situation, à l'entrée du Jura, la rendait très-propre à servir de résidence 
temporaire aux ducs ou patrioes de la Trans}urane, qui étaient souvent ai^és dans 
les Gaules auprès du roi, et qui n^aimaient pas à s'eogag» trop avant dans le cœur 
de rilelvétie. La situation d'Orbe sur une colline escarpée en faisait comme une 
védette, à l'entrée du Jura. La tour unique de l'ancien château, que l'on vi>it en- 
core debout, est une construction de ces siècles reculés. Orbe , sous les rois francs 
des deux races, fut le théâtre d'évcncrocnls importants. 

On pcaaède des listes complètes de ces ducs ou patrioes de la Tk«nsjurane , lé- 
ridaot dans la forteresse d*Orbe ; mais la soooeanofi de ces grands foneUennaires 
est loin d'être refrardée comme authentique. IVailIeurs, aucun événement, grand ou 
petit, ne s'attache à 1 administration de la plupart d'entre eux. Le plus ciMèbre est 
Ennius Mummolus, citoyen d Auxerre, que Gontran revêtit de la dignité de palriue 
Tan B7I « et auqud il confia le soin de repousser les Lombards , peuple barbare 
noiivellement établi dans la Haule-Italiet et qui voulait disputer tes Gaules aux 
Francs. 

En îjJ'i, ee*; redoutables ennemis firent une irruption dans les Alpes cotliennes. 
lie patrice Mumiiiulus, qui préserva les Gaules contre les Lombards, comme Aetius 
les aviH préservées des Ifans d'AtUla, ressembla les Bourguignons, marcha à leur 
RnoQotre, ruina et dianpa leur armée près d'Embrun. Les années suivantes, pen- 
dant l'anarchie qui suivit la mort d'AIboin et de Cléphis, rois des Lombards, trois 
ducs de cette nation. Amon, Zaban et Khodîtn , malgré le peu de sueeis de leurs 
premières incursions, reparurent au-delà des Alpes. Mummolus, qui les épiait, les 
battit encore , les suivit dans leur retraite précipitée vers l'Italie , les atteignit, 
comme ib étaient arrêtés par les ndges, au passage des montagnes, et leur fit essuyer 
de nouvelles pertes. Enfin , l'an 574 , une autre bande de cette nation s'étant jetée 
dans le Vallais, et s'étant emparée du monastère de Saint- Maurice et des bour^^ 
voisins, sans autre dcs.s>in que de piller, Dietfrid, autre ciipitaine de Gontran, la 
détruisit presque enlièremeul. (îe qui échapiia de cette troupe ne repassa les Alpes 
que pour porter en Italie la terreur des armes des Francs. Dès-lora les Lombards 
n'osèrent plus rien tenter contre les frontières des Gaules. Ge fut bientôt le tour des 
Francs ^ de leurs auxiliaires les Bourguignons, de paraître en armes dans la Lom' 
bardie. 

Pendant le r^ie du même Gontran, et sous le règne de son successeur Ghilde- 
bert II, qui se mit, après sa mort, en S93, en possession de la Boui^gogne, cette 
partie de l'Empire d^ Francs devint, comme les autres, le tiiéfttre de la rivalité et 

de la lutte atroce de Frédegonde et de Bruiiehaut. Celle-ci, fille d'Athanagilde , roi 
des Visipolhs d'Espagne, est célèbre dans les annales de la Burgondie. On sait qu'elle 
exerça le pouvoir sous trois généraliuas de rois : sous Sigebert, fils de Clotaire 1", 
son époux ; sous GblMébert II, aim fils, et sous Théodebert II et Thierry, ses petits^ 
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fils. Tous trois rois des Francs nusliasieris ou de l Est, ils étaient saus cess-ie en 
lutte avec \qs Francs ncustriens ou Francs de l'Ouest, car l'empire de Clovis avait 
fini par œ déchirer en deux grands camp» arn^ l'un contre Taulre, et qui m tii- 
aaint des guerres aussi acharnées qu'atrooea. Frt'nlegonde, épouse de Chilpéric I**, 
autre fïls do Clotaire, rcprésontail I rh-incnî nnusti icii (ïans voUc liillc. Les Francs 
neustriciis, omipanl la meilieuri' pai lin de la (liiulc loiiiaine. t'-taiciil plus Romains 
et plus parli:»an.s de l'aDcicnne administration inijM>riale que les Auslrasiens. Ceux-ci, 
plus rapprochés de la Germanie, d'où la nation était sortie, et y puisant suis cesse de 
nouvelles forées, élMent restés plus barbares, plus fidèles aux habitudes germaniques. 
Contran et les Bourguignons, moins dirceteinont intMrs dans la lutte, faisaient \ïcn- 
cher la balance tantdl d'un nMé r! tniit(1l i\r l autir. La j)nis{)éril«'" dt^ Gontran, 
prince paciûquc, si on le compare à ses frères, vint de ce qu il sut habilement pro- 
filer de l'ardeur sauvage avec laquelle Austrasiens et Nenslriens s'entre 'détarui' 
saienl. Brundiaiit tenta vainement d'attaquer la Bourgogne : œ royaume fut moore 
une fois sauvé par l'habileté du patriœ Mummolus; et, en 587, cette reine, douée 
d'un grand génie, mais d'une ambition plus grande encore, fut obligée de conclure 
avec Gootran le traite d'Aodelut, qui fixait d'une manière favorable à ce prince les 
limites de la Bourgogne. 

Mais après la mort de Contran, arrivée dans l'année indiquée ci-dessus, et eeUe 
de Ghiidebert II, son neveu, qui s'était mis aprè^s lui en possession de la Bourgogne, 
cette partie de l'Empire érluit à Thierry, le second des fils de Childebert et le petit- 
fils de Brunehaut. Alors w^lle-ci , qui s'était brouillée avec leudes ou seigneurs 
austrasiens, vint se fixer en Bourgogne auprès de Thierry. Ellle obtint sur lui le 
même ascendant qu'éUe avait exercé aur le père et sur l'afeul de ee prince, et die 
parvinl A le brouiller avec son frère Théodebert. N'ayant d'antre passion que celle 
de dominer, clic favorisii les désordres du jeune Thierry pour mieux gouverner en 
son nom. Fixée à tJ,halon-sur-Saùne, elle |>lai.;i les uremières dignités dans les mains 
de ses amis. Elle nomma patrioc de la Transjurane le Gaulois Protadc, à la place de 
Vandalmar, que Gontran avait institué dans ce gcuvemement. BientAt ee même 
favori fut élevé à la dignité de maire du palais, qui approchait si fort du pouvoir royal . 
Bninehaul, accoutumée dès sa jeunesse à lutter contre les grands, et cliasscc par 
eux d Austrasic, vrmlut venger sur les st'i<;nears de la Bourgogne Iph injures des 
leudes d Auslrasie. Elle et Prutade, son favori, avides de ricliesses pour eux et pour 
le fisc, remplirent le trésor du prince des dépouilles des leudes. En vain les grands, 
par le traité signé à Andelot , avaient été mablenus dans la jouissance des Mens 
qu'ils avaient possédés sous le roi Gontran : ces r^Iements furent méprisés. On in- 
quiéta les sujets de la Transjurane, dit le chroniqijenr Frédcfraire. nn^'ine dans leur 
patrimoine. Le gouvernement d une femme et d un favori ne parut plus qu une 
tyrannie aux anciens sujets de Gondebaud. C'en était plus qu'il ne fallait pour ré- 
voUerdesbommeaUmjoursprêtaàréMsteràleur prince. Aussi, quand Thierry, exdté 
par sa mère, eut déclaré la guerre à son frère Théodebert et aux Austrasiens, la 
convocation des milices de la Botiffro-rne ne se fit-elle qu'avec beaucoup de peine. 
Ges guerriers farouches ne voulaient pas s'exposer aux fatigues de la gnei-ie {M)ur 
une femme qui n'avait sur eux aucun pouvoir légal. La guerre se lit avec des cluin- 
ces diverBes. An commencement élte ne fiit pas favorable à Thierry : Théodebert le 
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battit, cl entra en iVL>ace, province qui bunlail le Rhin et qui était la limite de la 
Bourgogne. I) s'en empva, et 11 rédaim en même tem|w de soa ftète deux autres 
canton» : leSuntgau et la Thargovie, ({ui, aNec l'Ahaœ, avaient été nouvellement 
détachés de l'Austrasic pmir f^trc réunis à la Bmirpopno, ot cédés h Thirrry dans 
ia succci»i<m de ChiitlcIkTl. Théodebert prétendait que œs quartiers, compris en 
grande partie dans 1 Heivétie ailénianique, devaient lui appartenir par un droit lé- 
giliouî, comme dépendanee de la Germanie et anciennes provinces de la couronne 
d'Aualraaie ou du royaume des Francs orientaux. C'était d^, à cette époque, une 
querelle territoriale qui tendait à diviser l'Helvétie en deux parties, d'après les peu- 
ples et les langues. Thierry s'étant plaint du pron'dé de son frère , il fut eouvcnu 
par les grands et les princes que l'on ouvrirait un plaid ou conlcrence, où les deux 
rois expoeenuent leur oauie en onueil public, à Selt», sur le Bhîn, entre Stras* 
bourg et Savemet et feraient de part et d'autre valoir leurs droits, lesquels seraient 
établis et jugés par le jugement des Francs. 

Thierry se rendit sur le lieu de la ronféroiic*^ nvoc une suite de dix mille iiom- 
mcs en armes. Théodcbcrl y parut avec une ariiK^< t>eaucoup plus nombreuse, prêt 
à résoudre la querelle à force ouverte si l'on refinait le traité qu'il offrait. Thierry, 
pris au dépourvu, souscrivit à tout ce qu'on voulut. Le roi de Bourgogne céda à 
son rival non-seulement l'Alsace, mais les i)in1ies de l'Helvétie qui étaient en litige. 
Thierry rentra dans ses Etats In rii;^e dans le c<Piir. l'no nouvelle insulte l'y atten- 
dait. Pres(jue en même temps que le traité se signait i\ Seitz, Allcmans. sujets 
de Tiiéodebert, entrèrent dans la Transjurane, dont Aveuehcs, anticime capitale de 
l'Helvétie, quoique bien déchue, était oicore la principale ville, lia» iieuples suèves 
et altémaniques avaient autrefois fiomié, comme nous l'avons \ u. une li^ue puis- 
sante, opposée à celle des Francs, et que (llnvis avait détruite dans la mémorable 
journée de Tolbiac. S«'s sutîccssj'urs immédiats, Thierry 1" et le ;.'rand Théodebert, 
ayant achevé de les soumettre, ces peuples étaient tombés dans les partages des 
pcinoes francs, sons hi dépendance de la oouronne d'Àustrasie.En même temps que 
des bords du Mein ils s'étaient étendus vers le midi, dans les deux Rhéties, ib 
avaient occupé à roix.Mdent quelques cantons de l'Helvétie , entre le l\hin et la 
BeusR. L'Helvétie était donc , répétons-le , séparée en deux parties ou provinces, 
dont l'une, hahilée |>ar les Allemans, était comprise dans le ductié d'Allémanic, et 
reconnaissait la haute souveraineté des rois d'AusUrasie ; l'autre, sous le nom de 
Tramjurane, et gaubnse d'origine, s'étendant à l'occident jusqu'au mont Jura el 
au Bhéne, dépendait du royaume de Bourgogne. La difiérenoe entre les terres et 
les peuples allémaniques et les terres el les populations romanes, était donc déjà k 
peu prè.<5 la même qu aujourd hui. Ces Allemans de deçà du Khin, de concert 
probablement avec le jeune Théodebert, leur roi , vinrent fondre tout à coup sur 
leurs voisins Séquaniens. C'était une revanche que ce prince prenait contre Bru- 
nehaut et ses intrigues. Les comtes de la Transjurane réunirent promptement leurs 
miliees et marchèrent pour s'opposer h celte invasion; mais ils furent battus et mis 
en déroute avec une grande |ier te. Les Allemans. vainqueurs, livrèrent à la llamme 
le territoire d Avencb«>, étendirent leurs ravages jusqu aux lacs de Genève et de 
Neuehàtel, et retournèrent impunément dans leur pays , avec de nombreux prison- 
niers el un butin crasidérable. 

5. 9 
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Thierry s'occupa sans larder de» pré|}aralirs de sa vengeaDce. Il gagna à sa cause 
QoUûre, roi de Ncuslrie, en lui oHhinl » part des di|muilles de rAintraaie. Puis, 
9 convoqua h Lanpres, en 613, les milices de ses Etals. Il It s passa en n>vue, et 
marcha cnnlrr ThriKÏr'lyrrt, qu'il rfncnntn jirts ilfs nuirs lic Toul. (a-IW fois l'ar- 
mée Emstrasienne fut tiallur. cl 1rs Biuirguij^nons luirciil iiiic iViutante revaneht*. 
I héiMk'berl prit la fuit*;, travci si les \ ( is^ftj, se jeta dans Cologne, et alla implorer le 
secours des peuples germanique» (jui dépendaienl de l'Austrane. Avec les Iroupes 
qu'il en re^ul, il iritassa le Rhin, retourna contre son frère, qui, après avoir tra- 
versé les Ardennes, était arrivé flnns crltr fnmcuse plaine de Tolbiac, déjà renommée 
p»r la \ ictnirr i!f Clovis sur les Allciiiaus. Le combat fut plus sanglant encore 
entre U*s ptMits-iils de ce prince. Telle fut la fureur des partis, que les Francs 
témoignèrent qu'ils n*avaient pas mémoire d'une bataille arâblable à cdle-là. Le 
carnage lut si grand entre on milices bourguignonnes, romaines, françaises, ger- 
maniques , (pje les soldats , une fois engagés , restaient serrés entre eux et expi- 
rants, rnmnie ils l'avaient été an rnmmcnrrmrnt de la mêlée. La fortune se déclara 
pour i'hierry : \v» Guiiuaius lurent renversés et mis en déroute. L'armée bour- 
guignonne marcha sur leurs traces, et Thierry, deux fois vainqueur, entra èma 
Cologne. Il envoya son ehamhdhm Berthaire à la poursuite du malheureux Théo^ 
debert, qui fut atUânt et amené h son fién-. dé|)ouillé de ses vêtements royaux. 
Mérovée. fils de ce roi, encore en bas Age, Um\m aussi entre les mains du vain- 
queur, qui ordonna son supplice : on saisit cet enfant iMir les pieds, et on lui brisa 
û téle contre une pierre. Le père ftit envoyé à Cbalon^ur-Satoe , où il fut regu 
par «on aïeule Brunehaut , qui était devenue son ennemie la plus violente. Tbéo- 
debert fat dégradé par le nusoir, tonsuré et condamné à la vie religieuse. Quelques 
jours après, comme m se déliait encore de lui, il fut mis h mort dans sa prison. 
Toutefois, Kréilegairc, chroniqueur d origine avenlicienne, dont nous suivons le 
récit et qui a beaucoup d'aulorité pour cette époque de l'histoire, ne dit rien du 
meurtre de Tfaéodebert, qui, lui-même, quelque temps auparavant, avait fiiit mourir 
scm épouse TIh udclccbildc, que Brunehaut lui avait donnée. 

Tliicri \ soumit ensuite toute l'Auslrasie h sa domination. Clotaire réclama sa 
part, corilonnéinent au traité fait entre eu\. Mais Thierry, maître de deux royau- 
nu», ne se souciait plus de tenir iKu ole. On se prépara encore à la guerre. L union 
ne pouvait subsister dans la maison de Qovb, ni la paix dam les Gaules, tant <pie 
ces provinces n'avaient pas reconnu un seul nuiitre. Les armées étaient déjà en 
marche, quand Thierry mourut d'une dyssenlerie, en 613, à Metz, où il avait 
transféré sa nVidenec depuis la mine fie Tiîcn<lel)ert. Il laissai! quatre fils en Iws 
Age, sous la tutelle de Brunehaut, leur bisaïeule. Mais les seigneurs austrasieos, 
qui n'auraient vu qu'avec peine le triomphe de Bnindiaut, leur cnnenûe, refiisérent 
de la reconnaître. EHe se trouva sans secours contre Clotaire et contre les Austra- 
siens. Aloi-s elle n>s(dut de s<' défendre en Ik»urgogne, où elle espérait que son an- 
cienne autorité et la présence des lils de Thierry feraient lever le jieuple en Irur 
faveur. Mais les Bourguignons, las de la domiuation d une feiiuae, n'aspiraient qu à 
s'en délivrer. Garnier, maire du pabiis du royaume de Bourgogne, réunit tous les 
mécontents. Les grands tinrent conseil avec lui, les prébits à leur téle. Le discours 
que tfait Gamier fut une violente attaque contre le ^wemement des princes de la 



Digitized by Google 



67 



maison de Lluvis : « Il foui, dit il^ rélalilir vos prénigalivi» ubulicii, el fort-er (^lu- 
it taire, notre luntveBu prince, i reqiecter à jamais nos droits antiques attaqués par 
» Contran . ébranlés par Cliildebert , et ruinés par Tauihioe d'une femme ambi- 

Il lieuse. » La harangue ilu maire du palais fui aeeueillic ])i\v des acclamations. Il 
fut rtNitlii avcp (".■irnltT. l'Ame ilr> finit ce cnnscil. qu'on jxMtirntt Hnincliiiiit rt les 
quatix' tils de liiK'rry, cl qu on livrerail I»' rojauioc à Clotaiir. Ce roi, sur l avis 
aeerel de Gamier» deaœndil sur la Bourgogne avec une année floTÎnante. Le jeune 
Sgehert, encore enlîint, «e porta à sa rencontre. La bataille eut lieu A rcxti^mîté 
du territoire de Chalon, sur les bords de la rivière d'Aisne. .\u moment où les trou- 
pes paraissaient prêtes il s<' cliarptT. (înniier doima rcvemplc de l.i dôfivtinn. tUo- 
taire arriva presque en nu^me tenij» que lui sur les boixls de la Siu"kne. Ce fut là qu'il 
ftl prisonniers les fils de Thierry. Bruneliaut, trahie de tous côtés, s'était réfugiée dan» 
la Bouigogne transjurane, avee Theudetane, sœur de Thierry. Les conjurés. Gar- 
nie r et le connétable HerjKui en t«He , la |H)ursuivirent . l'arrêtèrent ù Orlie . près du 
lac de Neucbàtel, el la conduisiicnl i'i Henève sur la Vin<îeanne. |i<'tilc rivière qui 
tombe dans la SaAne, où Cloluiiv u\ait assis son camp. Des grands de Neustrie, de 
Bourgogne et d' Australie formaient une cour autour de Clotairu. Le lils de Fréde 
gonde se leva comme l'aoeusateur de Brunehaut, et lui reprodia la mort de dix 
princes français. Oite reiiH> fut condamnée ii \m'ir par le jugement des Francs'. On 
la livra, pcntlaiil tmis jmirs, à flivn-s frenn s île liiurmenls: on la prnnienn pnr tous 
li's raii<.'s de rarint'c. on i al lâcha ensuilr par les cheveux, par un pied et |iar une 
main à la queue d un cheval indompté, qui, pat ses. Ixtuds hVtpicnts et sa course 
rapide, mit ses membres en pièces et termina son supplice. Son corps fut livré aux 
lonuMS, et oe qui restait ife ses cendre fut dc|M»sé dans le monastère d(; Saint- 
Martin fl' Autim qu'elle avait fondé. Elle était âgée de soixanlr deux ans. T)i n\ des 
fils de ThiiMTN furent mis A mtirt : 1rs dnnx atitn-s disparuicnt au fond de quelque 
monastère, (iarnicr, chef des conjuri's, lut iniiintcnu dans la dignité de maire du 
palais de Bourgogne; Qotaire lui premit par serment de ne jamais le faire descen- 
dre de ce poste éminent, qui passa ensuite à son flb Godin. C'est ainsi que ces fonc- 
tionnaires commencèrent à faire la loi aux rois mérovingiens. Le connétable Her^ 
tôt inslilué patrice de la Transjurane. 

Nous avons suivi, dans ce récil, qui se ratlache directement a ootif histoire, les 
chroniqueurs contemporains, et surtout Frédcgaire. Ida» il ne faut pa^» perdre de 
vue qu'il écrivait pour Clotaire, c'est^-dire pour le vainqueur. Après avoir raconté 
œ drame horrible, il vante la douceur de ce prince , sa piété el sa crainte de Dieu. 
On 8 < !n^f< hé réccninienl à réhabiliter Rrtmehaul, et un l'a comparée à une autre 
reine, célèbre connue elle par ses maiheurs el par ses fauli-s, Marie Sluarl. Il est 
certain que, sans vouloir justifier celte fenune, qui fut fille, sœur, épouse, mère, 
aïeule et Usaleule de rois , il y a quelque chose de profondément triste à la voir 
seule avec les siens, trahie par les leudes, poursuivis par le fils de Frédegonde» bé^ 
ritier de la haine mafernelle. l'armi les divci-scs fiirliiurs qu'elle eut i"! surmonter, on 
ne peut s'empêcher de reconnaître eu elle une àme active, couslanle et courageuse. 

I. ÊnmbUfiMemMm. Tlta S. HmM. — Appsodts i la ChroDiqae ée Marim. - rMdtffilrc, 
CJkfonlfoe. 
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Elle cnlrepril des Iravuuv publics. Ht cnnstruii'C de:» basiliques dans loutfô les parties 
des Gaules. Elle s'occupa aussi de propager la foi en Givorisanl les prédications des 
missionnaires: niais , dans ses rapports avec le clerpc , elle mit souvent la même 
hauteur. le tnrnio rsprit ilc domin.ilion et d'injustice qui signalrrcnf tnutp sii vie. 
C'est à la jRTséfution qu elle exerça contre Colomban, illiHtre mis-'ioiinairc d lrlaiidi', 
que rilelvétic alléuianiquc dut le coinmenccnienl de .sii c^uiversion au clirisliuiiisuie. 
C'est ainsi que la Providence feit sortir le bien du mal. Le foil est intéressant, peu 
fsonnu dans ses détails, et mérite d'être narré. 

Le saint abbé Colomban avait quitté l'Irlande, sa patrie, pour venir dans les ( lauKs, 
vers Tan 58îi. La foi fhrétienne s'était répatvluc en cette terre lointaine et jiis(|ue 
sous le climat pres(iuc [Mlaii'edcs Hébrides, dés le ciuquiènie siècle. C était du Nord 
qu'était venu le ravage de l'invasion barbare ; la lumièfe vint aussi du Nord. Colom- 
ban avait passésa jeunesse pieuse el austère dans un monastère de la province d'Ut- 
tonie. De là, avec quelques conquignons d'éludtîs, il relAcha dans la Grande-Bre- 
taprnr et s'emltanjtia pour les Gaules. Childeberl ré{j;nait alors sur l'Austrasie. Charmé 
de la doctrine et de la vertu des saints vnyaj^curs, ce prince leur donna dans les 
Voeiges une contrée solitaire, où ils érigèrent, vers Tan 590, le monastère de Luxeu, 
sur la limite du royaume de Bourgogne. Le jeune Thierry, héritier de cette partie 
de l'empire des Gaules, \enail souvent j\ Luxeu demander des directions et le se- 
f*oui*s des prières de Odomhm. (À* sîiint abbé lui i iiii«eilla de quitter la vi»» irré- 
gulière qu il menait cl de contracter uo maria^jc U^ltime avec Ermenber^e, tille du 
rai des Vi^goths, Vitléric. Mais Bninchaul, craignant que Thierry ne lui échappât 
s'il renonçait i la vie désordonnée qu'il menait sous ses yeux, Ot rompre ce ma- 
riage. Bien plus, dkk engagea sou iietit-fils ù |>er9éeMt^ Colomban, sous prétexte que 
la nouvelle rè^'Ie monastiipie de liitxeu était une nouveauté dangereuse. Ce pieuK 
abbé dut s éloigner de ce couvent, vitigt ans après sa fondati(ui. Il abandonna les 
Gaules, el passii en Germanie. Là, avec la protuetiun de Tbéodcbcrt, roi d'Austrasie, il 
s'établit d'abord au-delà du Rhin, à Brégentz, près du lac de Constance, ville romaine 
de l'ancienne Kbétie, depuis longtemps ruinée. Il convertit d i)a|disa un grand nombre 
de Suèves. 11 fut rejoint \iav ses disciples de Luxeu , et pi éi lia avec eux In doctrine 
chrétienne sur les bords de l'Aar, de la Hcuss et du lac de Zurich . Le couvent de 
Disscnlis, dans les Grisons, dut son origine à ci'î» panlications. Mais, au bout de trois 
ans, Thierry ayant réuni sous ses Ims, comme nous l'avons vu, l'AustFssie et la Ger^ 
manie, par la ruine de son frère, Colonil)an prit sa route vers les Alpes. Ce fut alors 
qu'il \mn\ un moment sur les bords du Léman, où sa prédication produisit des fruits 
el des dis( ipK's. Arrivé en Italie, avec la protection d'Agilulfr, roi des Lombards. j| 
bàtil dans k-s Apennins le célèbre monastère de Bobbio, où il mourut, en tilii, après 
une vie sûnte, austère, utile et agitée. 

Avant de quitter les rives du lac de Constance, il laissa à Gall on Gallus, son dis- 
ciple bien-aimé, le soin de continuer son œuvre. Cdui-ci établit son ermitage dans 
le lieu où l'on édifia plus tard, à sa mémoire, le couvent de Saint Gall. l'un des plus 
illustres du moyen-ùge. D'autres diseiples de Culomban propagèrent son œuvre, 
flieinrad annonça l'Evangile dans ces contrées couvertes de foréu qui bordenl le tac 
des WaUuaiteu (cantons forestiers) ou des Quatre-Canlons. Sa cellule était située prfo 
lie la Silil, là où est aujourd'hui, dans le pa>^ de Schwyts, le monastère non moins 
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célébif d binsiedien ou do Nul n< Dame des Ermites. Lu duc d'ori|{ii)e Hl|i'inuiuque« 
toudié des vérités de TEvangile, fonda un collège de pi'étros chrétiens sur une «riline 
voifliDe de Zurich, et II lui assigna des terres au pied du mont Albis. Son frère fonda 
une église avec un couvent à l'endroit où la Reuss sort du lac des Quntre Cantons. 
Atitdur de ce» deux cenires relii;ieii\ se sont élevws plus lard les deuv villes de 
Zurich et de Luceme, celte dernière dans un lieu où exi&lail un fanal pour servir 
de signal pendant la nuit, car la route des Alpes à travers le Saiul-Gothârd n'avotl 
pas toul4i'blt cessé d'être un lieu de passage pour les voyi^urs qui allaient d'I- 
talie en Germanie. Pieu de teni|)s apr(»s , non loin de là, un riche comte, Béfo, fil 
oonstniin- un autiv couvenl, celui de Bfromiiuiffer ou m(Miaslère tie R<»ro, 

Kridulin , eom|>agnon de <îallus . nvnit fimdè dans une petite île du Hhin ie cx)U- 
vent de Scckingen. Cette maison religieuse reçut en dotation , de deux seigneur», 
une contrée trës-^vée , au milieu des Alpes , près de la source de la Linth. Bien- 
tôt, ce terrain, jusqu'alors désert, fut cultivé par les colons, qui m- lut ttaient sous 
la prntt^'tion du monastère, et qui lui payèrent une faible redevance. Telle fut rori- 
gine du cantiiii de fîlaris. 

Dans i Helvélie romane, où le christianisme avait persisté depuis l'établissement 
romain, et où les invasions barbares avaient fiiit moins de mal , les monastères qui 
existaient dt^à ftifent dotés el agrandis, et à côté d'eux s'élevèrent de nouvelles 
«VliMs. à Payerne, à Porrenlniy. h Satnt-Ui'sanne , ii Moulier-Grandval dans le 
Jura, il l'AblKiye du lac de ,lnn\, dans le \al de Snint-Imier, où !iner. ]>ieux {léleriti, 
qui avait visite les lieux Siuicliliés par la vie el la morl de Jésus Christ , était re- 
venu terminer ses joun dans une vallée qui a conservé son nom , el dont T^iae 
Alt la premîëni de ces contrées. Dans une autre partie du Jura, le patriee Ramne- 
lène, l'un des plus fervente diseiplcïi de saint Colomban dans I tielvétie romane, 
agrandit i>ar une nouvelle fondation la maison de Romain mot iiM-. l'n <\r< fils du duc 
Vandelin, célèbre patriit* de la Transjurane , saint Donal, autre disciple de Odom- 
ban, fiit archevêque de Besançon. Ce prélat était le niétropolilain de l'évéque de 
Lausanne. Comme 11 arrive souvent en panûl cas, Tbistoire groupe autour d'un seul 
honinie éminent une foule de faits et de choses à |m'u près analogues, qui se sont 
passés dans les mêmes pays et à peu près à la mi^nw époque. Evidemment, nn atlrl- 
bue i\ ('olnmfvin et h ses disciples immédiats des fondations rcligieuM's qui eurent 
d'autres auteurs uu qui furent postérieures. C'est ainsi qu il est impossible d ud mettre 
que l'église de Chàteau^'OGx ait été fondée par ce même saint Donat, dans le Pnys- 
d'Enhaui roman , dès le septième siècle, lorsque cette partie de la Gruyère était en- 
core inculte et déserte. 

Depuis la chute de la maison de Hriinehaut cl les concessions que Clt t iiic II, 
son vainqueur, dut (aire aux grands de la Bourgogne et de l'Austrasie, la dccadence 
de rautorilé royale chex les Mérovingiens se lait apercevoir rapidement. Le duc Van- 
delin était patrioe de la Transjurane, sa pstrn. 11 repoussa les Allemans qui rava- 
geaient encore le territoire d Avenches. iX'venu trop puissant et trop populaire, 
Vandelin fut «V-arlé, <i la Traiisjuranr fut confiée au due Herpon. qui, mal accueilli 
par les graiid.s el \m' le peuple, fut tué dans une insurrection générale. Le règne de 
Dogobert, qui réunit, comme son père Qotaire, tout cet empire sous son sceptre, eut 
encore quelques beaux moments. Dogobert ftit surnommé le S(tkm<M iet Frmwst 
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à cane de sa magnifioenoo. Ses «bmation» enrichireiit plusieurs église» de rHel- 
vétie. 

SoiuS^jebert lll et Clovis 11. fils de Dagul»crl, la péritide des rois fainéants eom 
îiicnçfv Los maints du imiais devitMinent tovil-puissants. Les |VMwi!iiiLMi'!ii> t'Iurcnl à 
cetle dignité Klaofhal, un de leurs seigneurs, mais d origine lianqiii' uu française. 
Villebaud , {uitriec de la Transjurane , jadis son ami, n'avait vu qu'avec dépit une 
élévatiûo qui lui dAunait un supérieur dans Tanden oMnpagnon de s«s rapines. 
Flaochal convoqua à (lhalon-sur-Saùne. en dhi. les prélats et les grands de Bour- 
gripic. «mi'; prétexte d'y traitei" li-s inU'ivts ]iuhlii's. Dans vc ]»laid ^^éiirnil on voit 
déjà le riiniic du palais icpiVM'iitrr I aiitm iu- royale. Elu par les i>eigneurs, il a un 
pouvou* niieuv établi el plus |H>pulaire que celui du roi. Villebaud parut dans ce 
plaid de Gtiabn avec une escorte nombreuse de seigneurs transjuFains. Ces plaids de 
Boitilgognc furent trouUés par des scènes violentes. FlatH*liat, n'ayant pas osé atta- 
quer de front un ennemi sur ses fiardcs, alla iIkmcIioi" dans Paris Ir )eiint> Clovis II, 
et le mena en Bourgogne. \Ji, le jeiitic nà v\W le pjiirice de la Transjurano à coiii- 
paraitre devant lui. Villebaud rassemble dans sim gouvernement une troupe qui res- 
semblait plus à une armée qu'à une escorte. U parait à Autun platAI comme un 
prinee indépendant que comme un sujet. Les Francs de Govis avaient dié mandés 
de toutes parts. Bientôt ils eurent enveloppé la petite armée de Villebaud, qui fut 
tué en combattant & la télé de sa trou|)e. Ce désastre fut jKnir l'IIcIvétie, comprise 
dans la proscription de son palricc, lu iùgnal de nouNcaux malUeut^. 

Ebroin, autre maire du palus sous Thierry 111, qui régna ensuite, osa eichnedes 
plaida généraux les leudes de Bourgogne, devenus «uspeds. Les seigneurs jurèient 
de se venger du maire. Ils se conjurèrent contre lui.ettevainquirent. On le prit, on 
le rasa et on l'envoya à Luxcu. uù il fut enfermé dans un elfàtre. Le faible Thierry 
{Nirtagea le sort de son ministre. Les seigneui's bourguignons et neuslriens prirent 
pour roi Childeric, son frère, mais en le forçant à composer avec eux, el en lui ar- 
rachant des garanties contre de nouveaux abus d'autorité. ChiUferic, prince raattia- 
bile et abandonné à ses passions, ne tint pas ce quMl avait promis, et fut aasaSBIoé 
dans la forêt de Livry , par un seigneur franc qu'il avait (»lleiis<''. Ebroîn el Tliierry 111 
sortirent dr leur retraite et reprirent le jwuvoir. A la mort de Thierry, Pépin, fa- 
meux maire du palais, lit rec4>nnuiti% Clovis 111 dans les trois royaumes d'Austrasie, 
de Neuatrie et de Bourgogne. 

Après la mort de Papin, sa veuve PIcctrude , comme autrefois Brunehaut, veut 
retenir le pouvoir et le transmettre :\ <^s descendants. Elle se rend maltresse du palais 
sous le nom de son petit-fils Tliéodoalte. Ainsi la mairie du palais tendait déjà à 
devenir héréditaire. On sait conunenl (Charles, (ils naturel de Pépin, sut s'élever, 
malgré Plectrude . à la dignité de duc el de maire des Auslrasiens, et les grandes 
guerres qu'il eut contre les Saxons et surtout contre les Arabes, dont il délivra 
Tempire des Francs. Tx^s Arabes ou Sarrazins. maître de l'Espnpne et de la partie 
des Gauler qui avait appartenu aux Visifjoihs . de Narbonne , de Careassone el de 
toule la Seplimanic, étaient arrivés jusqu au miur de la France. Un de leurs déla- 
diements s'était avancé, en remontant le Rhône, jusque dans la Bourgogne jurane. 
Leurs incursions ne roMeotnient qu'une bible résistance, œ qui montre Télat dé- 
plorable où se trouvait hi France aous les rois fainéanta de la première race, et l'ab- 
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sence de tout gouvernement lutélairc. A Besançon, le clerpéel la plus grande partie 
des moines furent mis à mort par ces intidèles. En Franche -Comté et dans l lielvétie 
occidentale, plusieun lociililés rappelleni cdcofc le nom deSoirnuii. Tout le long du 
Jura et jusqu'à l'Aar et aux Vosges, le pays fut ravaf^ et les monislères ptUés. 
Charles Mnrtrl. dans la fameuse bataille livn'c eiiire Tours et l'oitiers, au moisd'oc- 
tobiv7r>-i. (iclivta l'iMirope centrale et la chirtit'iité I>es barbares du Nord vainqui- 
rent le» barli{iri>s du Midi et de l Orient. Otte victoire eut des résultats décisif, 
non-aeuleaienl pour le monde chrétien qid vainquit le monde musulman, mais aussi 
pour la fimille du maire du potels d'Aasiraaie. Il fit reconnaître son autorité en 
Bourgogne et dans le Lyonnais, deux provinces où l'invasion des Sarrazins avait in- 
troduit les plus grands désordres, et 0(1 le sang bourguignon se révoltait toujours 
contre la domination des Francs, il eontia les postes les plus importants à ses leudes 
ou fidèles. 

Cependant la position où se trouvaltCbarlesnelui permettait pasde tourner tous ses 
efforts contre les Sarrazins. Pendant qu'il luttait en Germanie contre les Saxons et les 
Frisons, les détachements arabes, revenant à la charge, occupèrent de nouveau, en 
737, Lyon et la Bourgogne. Avec l'aide de Luitprand. roi des LombarA» d'Italie, il 
leur enleva Avignon, et s'avança jusque près de Narbonnc, où il livra, en 737, une 
iMtaille aussi mémorable que celle de Poitiers. N'ayant pu cependant prendre cette 
ville, il résolut de désarmer la iM)pulation chrétienne du imys, dont les dispositions 
Ini t i ruMii 'iiisiMcte^ ri lit raser les fortifications de Béziers, d'Agde et de Mmes. 
qui vil SCS inagiulicjues monuments Uvrés aux llammes, jwirce qu'ils auraient pu ser- 
vir de boulevard aux Arabes. Les populations du midi et de l'est des Gaules, qui se 
gioriflaient d'avoir conservé des institutions rommncs, ou du mmm une législation, 
telle que celle des Burgoodes, entée sur le droit romain, ixigardaient comme des Bar- 
bares les Francs austrasiens. encore empreints de la rudesse germanique. ]jc clergé 
surtout ne pardonnait pas à (ilui ries Martel la inaniei e arbitraire dont il dis|>()satt des 
biens d'église pour encouiager et rik'oiuiM'iiscr se:» guerrici's. Les Sarrazins, dans 
leurs invanons, avaient dévasté les ^lises et les couvents. Charles, en chassant les 
Sarrazins. ne rétaUit pas le clergé dans ses possessions, içais il distribua les bieos 
des églises et des monastères à ses hommes d'armes, alléguant l'impossibilité de réta- 
blir les inaisims religieuses, faute de moyens d'entretien. 11 conquit de grandes ri- 
diesses, dit le continuateur de Frcdegaire, aux dé|)ens des Sarrazins ci des rebelles, 
de ftit alors que WiUcarius, évéque de Vienne, qui, après l'expulsion des SarrazinB, 
avait essayé de reprendre possession de son aié^, et ayant trouvé tous les biens de 
son église au pouvoir d(^ laïques, se retira dans le Vallais. Cette contrée avait pour 
cette fois écliappé aux ravages d( s Sfirrazins. monastère de Saint Maurice choisit 
pour abbé l'évéque de Vienne dépossédé. Toutefois, les ecclésiastiques n'étaient pas 
tous aussi ennen^ de la guerre et du pouvoir mlUlaire. Nous voyons d'autans prflato 
accompagner Charles-lbrtel dans ses guerres contre les ennemis de la foi. Tel fat 
un célèbre prélat de Bourgogne, Haininarus, év»^que d'AjUVerrc, qui, dédaignant le 
service des autels dans ces temps de troubles et de guerre , abandonna h un autre 
prêtre l'admiDistration de son diocèse et alla signaler la vigueur de son bras contre 
les Sarnudmi. 

Ce qui concerne ces invasions sarrazines étant trèfr«onlus dans notre histoire, et 
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(]uel(jiK'S auteurs confDndant (vllo apparition de ce p<'U|»l('cli('z nous avec: ses iiuuirsions 
|Histéricurcs au coniineiK-cinenl du divièiae siècle, il importe de rétablir la vérité, une 
fois pour toutes. Rien n'autorise i croire, avec des traditions iiopulaires, qu'il aoit 
resté des partis de Sarrazins dans nos Alpes, depuis CSharles-Martel, sous Pépin et 
sous Chai lctnairne, jusqu'à ré|>(K|ue oÛ de nouvdles IrouiK's di' l)arharcs, maîtres 
des { Aies de l'roNcntr. s'avaiurrcnt jusqu'en Piémont i l en Siii>s('. deux siècles plus 
lard. Celle o|)inion a élé acx'rc'tlilée jiar les auteurs des romans de chevalerie, qui con- 
oentreoi sur l'époque de Charlemagne une foule de bits antérieurs ou postérieurs. 
On ne peut pas croire que Charlemagne et ses suooeaseurs eussent négligé de purger 
le cœur de leurs Etats de la présence des inlîdéles, eux qui allaient les attaquer dans 
leur propre pays. 




I. Cccor, enrkbi d'or «t de picrrtriet, était coiuervé dani le Iréior du coufeal de Sl.*<«all. 
Il fn! enlevé «l U païae «Mulle, par voie dTaokel, dau l'abkqra de Kheinaa. Oa j lit ceU* 
iaeeription : 

NomaaTtrt Bomnt bimt hoc tiii caiu pacoara. 

HVVC 01 MERCBDBM PABAbVSrM DA FORR BRDRM. 

« îS'orbrri, n laiiit (ialll t'a ilfilit ce beau présent. Âuiir&4ui, m échange, une place en ParadU. » 

Autour de 1 ouverture du cor on lit encore : 

o BOUB aAiu, noo lAcaTMami boc iif taub 

HR-iPICB, PROTKGK S iTH.VN F A TFTBO GRFGE ! 

« O bon tuint Gall, jette lu yeux twr nout doiu celte vallée de larmes, et protége-nou* contre le* 
ntfoHUiêSatm!» 
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CHkPITRE QUITRIÉHE. 

l.'UELviriE sous LES FRANCS CARLOVINGIENS. 



Pep4Q-le-Brer, maire du palal*. — Le moDadére de S(.-Gall. — Avènement dei roii carlovin- 
fient. — L« monaitére romain (Romainmotitr). — Cbarlemagne. — Infloence de ce prince 
*ur rilelvëtie. — Annales de St.-Gall. — Fondalions de Charlcma^tne en Helvétie. — Capi- 
lulairei pour le défrichemcnl des pays alpettrcs (Waldtdtttm). — Louii-le-Débonnaire. — Sei 
fondatjont en Helvélie. — L'abbaje des Dames (Frauenmùnster) de Zurich. — Partages de 
l'Helrétie sous les derniers Carlovingiens. — Conférences d'Orbe. — Royaumes formés de 
Tempire carloving;ien. 

Charles-Martel étant mort en 744, son fils, Pepin-Ie-Bref, qui lui succéda dans le 
poste de maire du palais, consacra les premières années de sa puissance à faire re- 
connaître son autorité dans les diverses parties de l'empire franc et surtout au- 
delà du Rhin. Nous trouvons des traces nombreuses de l'action de son gouvernement 
dans l'Helvétie allémanique. Il protégea particulièrement et enrichit le monastère de 
Saint-Gall, qui commença dès cette époque à acquérir quelque renom littéraire. Un 
moine de ce couvent, Kéro, translata en allemand vulgaire une confession de foi, 

<■ La légende do couvent dit qu'un empereur (Cbarlemagne ou Conrad I), étant venu visiter 
ce monastère, pour se convaincre de la discipline des écoliers qu'on y élevait, fit verser par 
terre des corbeilles de fruits au moment où Us tortaient des leçons. Aucuo écolier ne détourna 
la téte et ne s'arrêta pour en ramasaei . 
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une exposition de l'oraison dominicale, et d'autres livres de piété. La maison de Sainlr 
Gali acquit rapidenwnl dans b contrée an renom de savoir et de piété. Elle mainte- 
nait son indépendance ocmtrel'évéqiie de Constance, qui voulait l'absorber. Dès l'an- 
née 760, elle poss<'dait les commencpmrnts d'une bibliothèque, dont plusieurs manus- 
crits étalent rnuvra^e (1rs religieux nu-ines'. Un pelit-fils de Pépin le Bref, fils 
naturel de Cluirleaiugue , avait été relégué dans le couvent de Sainl-Gail , p«»ur ex- 
pier quelque foute et une désobéiasanœ à la volonté paternelle. Le moine de Saint- 
Gall , dont le nom n'est pas parvenu jusqa'à nous , mais dont les annales ou la 
chronique des gestes de Chnrleinag^nr sont tin monttment pr(^cieiix de rhist(»ire rnn 
temporaine, nmis représeiUe cet enl'anl de royale maison <K'eupé av(n' les plus A|;és 
des Frères h des travaux peu pénibles, à l extirpation des orties et des mauvaises 
herbes dans le jardin» tandû que les plus valides et les plus robastes étaient employé 
à des ouvrages plus fotiganis. 

On sait comment Pepin-le-Bref opéra la révolution qui mit, on 7!îl , la race carlo- 
vingienne, de fait et de imm, en posscssinn de l'empire dos Franes. Il envoya au pape 
Zacbaric une célèbre anii)as.siiiie, composée de Uurchard, évéque de Wùrzbourg, et 
de Fulrad, arcbî-ehapdatn du palais. Les deuit ambomadeurs, arrivés à'itomc, pro- 
portroit nu pape Zacharie cette question » au nom de Pépin et de rassemblée 
des seigneurs francs : « Depuis longtemps les rois des Francs , déchus par leur fai- 
blesse, ne portaient que le num de roi, sans en posséder aucune des fonctions , la 
puissance et l'exercice de la royauté appartenaient aux maires du palais. Etait-il con- 
venable ou non que les choses restassent dans cet état? 4» A quoi le pape répondit : 
« Que» pour ne point renverser Tordre , il était plus juste et meilleur que celui qtd 
avait la puissance en porlAt aussi le titre, i Cette réponse rendue aux députes fût 
l'acte do flépr^iiinn deChilderie 111, le dernier des Mérovingiens. Pépin, s<-l()n la cou- 
tume antique des Francs, fut élevé sur le bouclier dans la ville de Soissons, au com- 
mencement de l anncc 752. Mais à cette inauguration militaire il joignit une céi-é- 
monie religieuse : il fut sacré» avee sa femme Bertrade, des mains de saint Bonifoce, 
archevêque de Mayence. Cbilderic et son fils Thierry furent condamnés à la vie cléri- 
cale. Ainsi finit la race de Clovis. qui avait détruit le royaume des B<uii-puignons. 

L'année de l'inaupuration de Pépin fut celle de la mort du pape Zacharie, qui 
termina son pontifical le 1 1 mars de l an 752. Après lui , le peuple de Rome élut 

1. Le monastère de 8(.-GaII Ail fondé, é U On du VII° sipt-lc, sous Ips .luspirpi de Peflo 
d'UériiUll, maire do paUii, «td* Wolfram, arriér«' pelil-fila dm coale Tatto, au bord de la 
Siefitaeh, e( à la plac« néms oA l« moine ëco«»ais Gallus, imirt tn 040 à Arbon, avait conatftttt 
ion crniitatîc. l)c< l'an 7:20, dp? inoiiirs dovoiios, lois que Wiuithar, Hcro cl Abo, iip craigiiaiont 
pas de mendier (c'est l'expresaioa de Wioitbary des feuilles de parchemin pour transcrire les 
ntniMerf It de le MUfolliéqiie de SL-GaU. Ge« copies, aefmeiitéee de nuiirawriU entlo-tnoBt» 
venus d'Eco»»p, rt d'anlrp*, çrprs et latins, venus d'Italie, formèrent le noyau de rptte biblio- 
thèqne de Sl.-ûall, riche surtout en maniisrrits carloviogiens. Ce dopât possède divers mo- ' 
numents qu'on dit venir direclemenl di> Cliarlemagne, entre antres une couverture de tableltea 
en iveire acolpié, envrage da neine Telilo, laqueile eet einferenr.nietlai| aeoa son cbevet. Cette 
rvUvretalMorlqae eme ««Jonrdliel on nanttaerff préctenxdea ItaiiKlIes, oarrage dn calligraphe 

Sintram, npppllp lo /Lonf/ £'i'(iiiji7r K-i ui^i linrn longum'. On y >oit rrprèsputp un tr.iil 

de la vie de saint Gall, qui apprivoise un ours en lui dODoaot on pain en cchanj(e d'un arbre, 
a4eeM«ire en pien «elllefre penr entre eet eUmeati. Lei prenler» nolnee a*e«cnp«ient de dé- 
Arickemenl et de celonitetien. 
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Etienne II, si connu par ses luttes contre Aslolpbe. mi des Lombards. Pressé par cet 
ennemi, n'espérant rien de la cour de ("onstanlinople, dans i'élat do srliismo où était 
rii^lise d'Orient , Etienne reporta ses pens<M?s vers rOccident. 11 résolu? rie f i nférer 
avec le roi des Francs, et , accompagné de ticorge, évéque d'Ostie, cl d autres prè- 
tKS de l'Eglise romaine, il prit sa route vers les Alpes. Dès qu'il eut atteint le mont 
Jeu (le Saint-Bernard), dans les Alpes pcnnincs, il remenâa Dieu de se voir en sù- 
relé , et il arriva au monastère de Saint Maurice d'Agaune , en Vallais. C'était là 
qu'il était convenu que le roi Pépin «f rendrait de »?on côté, et que la conférence au- 
rait lieu. Mais ce prince envoya au poiUiie une ambassade pour le prier de vouloir 
s'avaneer jusqu'au palais de Pontion , aujourd'hui bourgade de la Lorruoe» et il 
dépêcha au-devant de lui son ib. Agé alors de onze ans. Etienne continua sa roule 
par le Jura, et c'est alors qu'il s'arrêta au monastère de Romainmotier, que Rame- 
lène. patrie** de la Îîaute-Rnur^'ownc, avait f(»ndé ou augmenté, cr»mme nous l'avons 
vu, non loin de ia ville d Orbe'. Ayant été accueilli dans tx: lieu avec un empresse- 
ment pieux, le pontife le bénit, y consacra des églises à Thonn^r des Âpètres, et 
ordonna qu'il Ntt appelé désormais le Monastère romain ^ilooMaifii» Jf(iNMuf0rjtMi 
coearit), pour indiquer qu'il était immédiatement placé sous la protection du Saint- 
Siège de Rome, voulant qu'il fût dès-lors afTranehi du pouvoir des évé(|ue>; et df^ 
comtes. C'est de ce voyage célèbre (à la lin de 75.3 ) que 1 on fait dater la fondation 
de l'église de Romainmotier, encore debout aujourd'hui, et qui firapiie par l'origiua- 
lllé de son arehileeUire*. On sait quels fùrent les succès de Pépin en Italie, el com- 
ment il lia sa causei celle de rE<:Hse de Rome, de manière à établir une solidarité 
entre 1p chef de la France et le chef de l'Eglise catholique, dont les eflels se font en- 
core sentir aujourd'hui. 

Pépin termina à Saint-Denis un r^e glorieux, à 1 âge de cinquante-quatre ans, 
au m<ns de septembre de l'an 768, après avoir gouverné k France seize ans, depuis 
qu'il avait pris le titre de roi. Il avait établi la prépondérance de. sa nation dans l'Ita- 
lie, rappelé au joug la Germanie, jeté les fondements de la |)uis?anee temporelle du 
Sainl-Sié<:e, rendu la confiance au clergé, el préparé la grandeur du règne de son 
fils Charlemagne. 

Charles et Gartoman, fils de Pépin, le premier Agé de vingl-six ans, et le second 
de dix-sept, avalent reçu chacun leur part de l'empire. La Rouiigogne, la Provence, 

l'Helvélie , l'Alsace el la Souabc étaient échues à celui-ci. qui mourut le h déoemhie 
de l'an 771 , après trois ans de règne, laissant un fito au berceau. Charles leoait alors 

1. Le cartulaire de Romainmotier fait remonter l'origine de ceUe maison religieaie i Clovis ri, 
AU 4e Dafobert, roi de Boargogoe et de NeuiUrle. Uoe «otre iradiUon lui denae poar foodalenr 
eafol Komilii. 

2. L'église <îc n.iniîinniotier, commencée sous Ctovis il, (u( con^nr-j-pe par le pape Elienne. 
Elle eal de stjle lombard, à plein-cintre, et «l'un travail plutdt solide qu elégaul. Le cbœnr aeul 
•Il fOlMqne et d'un style poelérievr. Le sanctuaire, la voûte de la nef, ont subi de» reilao- 
ratioiu, naaif dans des temps antérieurs a la Réforaie. Dana le porche, orné de acalptam, <m 
Yoft de< flenra de Ijs, des têtes couronnées, rappelant celle* de* lombeani des rot* ft-anet. Cm 
léle», formaiit des chapileauj, sont coifTéos liv t-lievoux longs, ooniino Ip» .Méroviiipiein- Ti ns le* 
caraclérea de l'arcbileclure lombarde du Vil* tiécle coavieauent à l'éflise de Romaiinaotier. 
On j rener^ae «bmI iei «|1tm ntérieiwee, eoraioatéM d*iBl]Baas Utarree et eUnéri^ms. Le 
convent fat ddfolé par lei laTiiloae eairailnet, «I m coaitractieiie iouttrlrtat keaaeevp porté» 
liearemeat. 
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m pliid général à Valaiciennes. Là vinrent te trouver les seigneurs et les prélats du 
royaume de Carloman. La veuve de ro prince, Gerberge, voyant son époux expiré 
cl SCS enfants trahis par les grands, alla chercher un asile en Italie , chez Didier, 
roi des Lombard, attirant ainsi sur cette cour de nouveaux onses. Elle y fut Mii> 
vie de quelques amb plus fidèles que poUUques. Quant aux autres BdfDeuffB laApieB 
et ecclésiastiques du royaume do Carioman, ù voir leur obénMUOe si prompte, il 
semble qu'ils fussent liés d'avance avec Oiarles par des pratiques secrètes. Ce fut sur 
la limite des deux Etab que œ roi se transporta pour y recevoir les hommages des 
vassaux de son père. YilUcaire, évéque de Sion, ayant été le premier parmi les 
grands de la TraujjuTane à prodamer Oiarles pour après la mort de son frère 
Carloman, alors que la Bourgo^Mie était indécise et cherchait encore une ooGÉskm 
d'échapper aux Francs, reçut de Charles l'abbaye de Sajnt-Mauricc en commande. 
C'était un usage introduit chez les premiers Oarlovingiens de récompenser ainsi par 
de riches bénéfices les service politiques des grands. 

U pape Etienne III étant mort le 18 de lévrier l'an 779, Adrien fiit élevé à w 
place. Didier, roi des Lombards, contesta k donation faite par Pépin à Tégliae de 
Rome. De là les guerres de Charlemagne en Italie. Après amir pris conseil de ses 
grands, ce roi ne sonjïea plus qu'à contraindre jwir les arm(>s Didier, contre lequel il 
avait d'ailleurs d'autres griefs, notamment la pruteclion qu'il accordait à la famille 
de Gsrioman. Charles convoqua donc Tarmée des Francs et la dirigea sur Genève, 
dans la Bouigogne. Là, il tint un plaid général (773) et déUUra au milieu de ses 
capitaines sur la campagne qui allait s'ouvrir. 11 divisa les troupes qu'il avait ame- 
nées en deux corps: l'un, sous la conduite de Bernard, son oncle, fils de Charles- 
Martel, devait traverser le Valbis, franchir le mont Jou, aujourd'hui le Grand St.» 
Bernard, occuper les passages des Alpes pennines, et pénétrer de là en Italie. Il se 
réserva la conduite de l'autre cor|)s, et le dirigea sur le mont Cenis, d'où Pépin était 
desrendu deux fois dans lu Loinhardie. Adalglse, fils de ni îirr, roi des Lombards, à 
qui la garde des passages était confiée, saisi d'une terreur panique, prit la fuite avec 
les siens, laissant en proie aux Francs ses tentes et ses bagages. CJiarles passa le 
défilé, et fitdeaoendre dans les plaines de la Lombarde une armée vietorienie. S'il 
but en croire les récils populaires et les ohroidques de THelvétie aliémaïUque, les 
guerriers des cantons ali)e$trcs et forestiers auraient contribué aux succès des armes 
des Francs en Italie: Charlemagne les aurait mis à l'avant-garde, et pour les récom- 
penser de leur valeur et de leur dévouement, il leur aurait donné, au retour, ces 
fameuses trompes qui plus tard jouèrent leur rAte dans les balaîlles historiques des 
Suisses, et qu'on dé^nait sous les noms de fsurMu i^Cri, de radb éTVnlerwtU de 
corne de Lucerne. Les souvenirs de Charlemagne sont nombreux et vivants dans 
plusieurs contrées de !"H(>1v»'iir, et celn devait être ainsi : il est peu de pays, parmi 
ceux qui formaient son immense empire, où sa mémoire soit aussi profondément 
empreinte dans les traditions, dans les légendes, dans tes documents et dans tes titres 
authentiques. 

L'Helvétie et la région des Alpes vallaisannes et savoisiennes formaient « )inme te 
centre du nouvel empire d'Occident. Constamment appelé, d'abord f>ar les nécessités 
de la guerre, et aussi par le besoin de civilisation et d'organisation qui ie travaillait 
incessamment, d'une extrémité à l'autre de ses vastes Etats, Charlemagne, soit qu'il 
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se rendit des Gaules en Itilie ou ea Gennaoie, h>ïi qu'il se portât sur le P6, le Rhin 
ou le Dnnube, denit Inverser une partie de rHdvélie, sdt romande et bu^gonde* 
soit aUéinanique* et y séjourner plus ou moins lon|2:temps avant de se porter là où 
m grande mission l'appelait. 11 n'est presque pas une localité historique de l'Uclvétie 
alléiuanique qui ne cite quelque trait dcsi pasi^eti de Cliarlcmagne. Sans doute les 
contes populaires et les l^cndes jouent un grand rôle dans œs récits. C'est ainsi 
que riÛBlinre héroïque de l'antique Zuridi, les annales de la Thuigorâ et de la 
Rhélie sont pleines des actes mémorables du grand einiM rcur d'Occident. On dit 
entre autres <]uo h fondation de l'Eglise de l Eau { Wasserkirclu' ) se ratlarlio !\ 
un seriienl nierveiUeux qui était venu demander justice à rcrnjKTeur. dans remln it 
où il la rendait à louà ses sujets, au boixl de la Linimat. Un seigneur de la Thurguvit:, 
bambart* figure parmi ka plus fidèles compagnons de Chariemsgne. Ayant «ooonni 
sa disgr&ce, il recouvra sa fiiveur en lui sauvant la vie dans une chasse au sai^ier. 
Escher, homme libre de la même contrée, devint la terreur des Slaves : il transper- 
de sa lance des file?* entières de guerriers de celte nation, et repassait fière- 
ment les flots courroucés de la Thur. Les chants populaires souabes sont pleins de 
«s sortes de récits. 

Dans un genre plus sérieux, et avec un oarsetère réeUemoit anthentiquOt W 

chroniques de l'abbaye de Saint Gall offrent aux investigations de rhistorien des 
sources que l'on irait chercher vainement ailleurs, pour reconstituer l'époque caro- 
lingienne. Les annales de Charlemagnc, écrites par un moine anonyme de Saint-Gall« 
sont vne des plus anciennes et des plus anthentIqiMs de t'hisloir» des Franijais. Go 
n'est pas que oOlte source soit bien ridie, car cette chronique et les autres que l'on 
conserve dans la bibliothèque de Saint-Gall (Anmln San Galletua Majores) pèchent 
par le fond et par la forme. Le détail des faits est tellement rétréci, qu'on a peine à 
y apercevoir une narration suivie. 11 semble que ces £asU^ aient servi en quelque 
sorte d'annolalions pour rappeler i'ordn des MnonbIs ans oooteroporains, plutM 
que d'instrudion pour la postérité. Mais les matériaux taarm par d'autres pays, 
même par l'Italie, sont encore plus pauvres et plus arides : c'est un simple mémo- 
rial transmis dans les cloîtres avec la taciturnité qui y était recommandée. La fonda- 
tion des églises de Germanie, à laquelle travaillèrent les premiers Carlovingiens, 
donna à la maison de SainUGall et aux monastères de l'Helvétie orientale une grande 
importance. C'était de ces centres de bons rdi^enx que les princes enroyaient an 
dehors, sur une terre païenne et barbare, de saints apdtres qui se livraient à la oon- 
version des peuples. La kirbarie, toujours croissante depuis le sixième siècle et sous 
les Mérovingiens, arrive à la fin du huitième siècle à son dernier terme. Charlema- 
gne, sans être lui-même instruit, connaissait le prix de la sdence. Il s'occupa d'at- 
tber près de lui ks hommes les phn excellents en tous genres de doctrine et de 
vertu qu'il pùt trouver dans les pays où le portèrent les évéDements. Le plus habile 
de tous ces personnages que Charlemagne employa à son œuvre de réformation, fut 
l'Anglais Alcuin, célèbre dans toutes les sciences civilt^ et ecclésiastiques, qui ensei- 
gnait à l'université d'York. L'Ecole d'Angleterre, formée par Augustin et ses com- 
pagnons, avait conservé préàeusement les études que ces moines studieux avsieiit 
apportées d'Italie. Alcuin fut le principal ouvrier de Charlemagne dans la restauration 
que ce prince avait entreprise. U fit de son palais une école de science et de liltéra- 
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lure. De ce centre, les écoles se muiuplicreal sur toule la surfiaoe du pays. L Helvétie 
reçut sa pari de ces Itimtèreft trop tôt éteintes. Gomme à Saint-Gall, on ense^na à 
Zurich , à Rciclienau , à Sdnl-llauricc, & Sioii dans le Vallais, à Motttier-Grandval 
dans le Jura, ("harlpma^'nc. on multiplianl ainsi les écoles mnnastiqnos, snivail une 
(lonhic impulsion : il obéissait mission piuvidi-nliellode n^marque civ i!i'^;tlriir, et il 
augmentait en même temps lu puisstuice de l'Eglise, en rcndunl (lelle pui^ntc uni- 
forme et en introdoisant dans les Eglises des Gaules et de la Gennanie l'usage du 
latin et de la liturgie romaine, qui devût étendre partout rinduenoe des évéques 
de Rome. Tout rédifice de rétablissement carolingien s'appuyait sur l'aide de la cour 
de Rome. ChnrUi? reçut du pape la conronno inipM ia!»^ (800) : le pontife, en échange, 
acquit sur les Eglises d Ocadent, par l intruduciion de .son rit et de sa liturgie, comme 
par les relations plus étroites qui s'établirent entre le Saint-Si^ et les rois, de nou- 
veaux droits, qui avaient oommencé k naître depuis le pontiBcat deGrégwre-le-Grand. 
Toutes les Eglises, tous les monastères de l'Hdvétie se ressentirent de cette unifor- 
mité de règles. 

Sans doute l'influence de Charlemagne dans nos contrées fut immense, plus grande 
même que dans beaucoup d'autres contrées de l'Occident : elte s'exerça sur l'Eglise, 
sur la vie monastique, sur la culture intellectuelle, sur la condition des personnes, 
qui s'améliora dans le sens de la liberté, enfin sur l'agricuiture et le biea-éire. 
Mais c'est aII t trop loin que do voir partout en Helvétie cette influence s'exercer 
per»>nnp11on)t'nl par cet empereur. C est ainsi qu en Vallais, selon quelques écrivains 
ecclésiastiques, Charlemagne aurait séjourné à plusieurs reprises dans ses différents 
voyages à travers les Alpes, de Tan 760 à l'année 801 , œ dermer quand il revenait 
de se fiiire- couronner à Rome. Selon ces auteurs, Altbée, abbé de Saint-Maurice 
d'Agaunc, parent et favori do Charlemagne, l'aurait accompagné en Italie, et aurait 
été comblé de faveurs pour son couvent cl \mn' lui. Il en aurait reçu divers objets 
précieux, entre autres une table d autel en or, du poids de soixante-six mai'cs, que 
Amédée 111, comte de Savoie, se fit remettre en 1146, pour foire foce aux dépenses 
d'une expéffition contre les InfidiJes; un superbe vase d'agate, gravé, représentant 
un sujet antique du plus be.iu style frree, que l'on croit fljrurer le sacrifice 
d'Iphigénie ; et une anq)oule d une forme curieuse et du plus beau travail en or 
émaillé, que l'on disait provenir du cahfe Aaroun Al-Raschid, avec lequel on a sou- 
tenu que Charlemagne avait eu des relationB diplomatiques et privées. 11 est certain 
4|ue le trésor éa eouvent de Saint-lfourice, comme aussi l'église de Valère, une des 
plus antiques du Vallais, renfermaient plusieurs ouvrages d'art d'un travail carlovin- 
gien, entre autres des Evangiles revêtus d'une couverture d <*r * ( de pierreries. Mais 
il n'est nullement démontré que Ciiarlemagoe ail jamais :>ejuiirné à Saint-Maurice 
ou à Sion, si^t m allMit soit en revenant d'Italie. Les droonstanoes merveilleuMis 
de aon séjour dans la royale abbaye d'Agaune, où il aurait été récréé par une musi- 
que sumaturdle , appartiennent plus à la légende qu'à l'histoire*. Enfin , toujours 

1. Cotnobio saavîler hospitalut, meruit piiiiimat Rei C.arolus, ittter dOfiDicndum cœleilit 
harmonie dulcedine nfoeilUri. Auditil ■IraUlea voc«» noclu COBdoaeaUnin : Gloria tiU do- 
mine, qu» res stiipeodt Ita anlmun eju Inpievit «t «pontaneo notii et MBcto impnUu plurim 
in CaDobinm boi m bénéficia promatiarinl. 'Me de taiftt Sigitmntxl.i A la ri^in ur. r» termes 
pourraJeat t'appliquer au chaal do monastère, tel que Sigismond, roi de Bourgogne, r«vait 
faulHaé, «anf Msa «n'ft qd dMBlaufflifM. 
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d'après les mêmes aulorilés, ce que Charlemagno avait vu et entendu à Saint-Mau- 
rioe et à Sion, l'aurait engagé à couccder à l cvéque de celte ville, qui aio^ était en 




lb<ria|<lMir« d* Cb«rleiB«(D« •■ 



même lemps abbé de Sdnl-llbiirioe, l'iavestiture du comté du Vallais, ou, en d'euires 

termes, les droits de souverainclc'* temporelle sur toute cette préfecture. Les lettres 
patenter par les(juelles l'empereur aurait fait cet acte de munifieenee s'appelaient les 
Lettres Carolines. On conçoit dès-lors combien tout ce qui pouvait se rattacher à 
Cbarlemagne et à aes Ubénfités envers l'église ou les és^ies du VaUais, pfcnaii d*iii- 
lérêl aux yeux des historiens do oe pays, llûs, d'aprte les auteurs qui ont écrit 
postérieurement avec plus de critique, entre autres ceux du grand recueil intitulé 
GaUia Christinm, et M. le chanoine BtR-card. colle donation du Vallaisà l'évéque de 
Sion doit être abandonnée. Elle l'était déjà il y a quelques siècles, alors qu'elle pro- 
voqua des luttes intestines et des guerres civiles dans cette cuutrée où des familles 
puiflsaiites contestaient avec Ibroe à l'évéque ces drdts de souveraineté. Il est évi- 
dent que la Caroline ou les lettres carolines, que le Tameux cardinal vallaisan Blat- 
thieu Schinner fit cmifiriiKT par l'eniiM'iTur Charles-Quinl. n'avaient pas existé avant 
lui, et n'émanaient pas plus clc (lliarlemayne que de (^harles-le-Cliauve, stm |x?lil-fils. 
Aucun titre du moins n u pu élre mis en avant pour confirmer ce point d'histoire. 
Dans une autre partie de l'Helvétie , la fondation du grand Moutier de Sbiridi et 

1. Le eonvenl de 8t.-U«arice el Tégiite de Vtilère. aUaéa mu le mont Vaiërio, ei c< — eo ç a 
la ellé de Sien, en ▼«neli, eonaervaleat el eeneeirent encore des ob'join prrrievx d*eetlqaltéi 

qui »onl donnés pour venir de Charicmagno. Le livre d'K> iiiiirilcs. .imm- roin crliiri' d Or. ciiri- 
chie de pierrei précieuse*, coonu sooi le non d'EvangHUiire de Charlemagne, et( l uo de* plu* 
renarquMee pannt eee « w re — «t. Ce auNneerit epperllenl, eo efM, per le IbfiM de eee ca- 
racléret, i l'époque cerloviogienno, et le travail d'orrëvrerie qni le décore e»l de fabrique lom- 
barde ou inilanaice. De* volume* pareils, avec de» couTertures a peu prés semblables, sont 
cootervés daos le* trésors des églitei de Monza et de St.-Ambroise à Milan. Ce >ont de* don* 
de rarcheTéque Arlbert ou Bédbert. remonUnt à l'an 1016. L'tvtmgiUain de ValérCt aiyowd'lHii 
à Geatre, pareil Teair 4e la aiéBe époque. 



Digitized by Google 



É 



oeUe de l'école appolcc dès-lors l'Ecole Caroline^ sont aussi attribuées par quelques 
■nleiin k Charieniagne dindemeot. 11 cil oertain que Tun dis prindpaux agentsde 
ôvUbation employés par Oiarleinagne , le prélat aUemand Leidrad , archevêque de 

Lyon et bibliothéoaiiv particulier de ce monarque, fut placé j)ar lui à la t^te de ces 
deux élablisscmcnls jusqu'en 79H^ année dans laquelle il devint un des principaux 
missi dominici, fonctionDalres impériaux du premier ordre, qui étaient envoyés dans 
toutes les psrtks de l'onpire pour surveiller toutes les bnudies de l'adniiidstntîon 
et la conduite des divers agents du prince. Chartenuigne «cooida de même une con- 
fiance extraordinaire à Jean et à Valdo, abbés de St.-Gall et de Reichcnau, et à 
lletto, évéque de Hi\lo Ce dernier rédigea pour son diocèse des r^lements ou capi- 
tulaîres remar(iuui)U:s. 

(Test ki le OBS d'indiquer quels furent, sous Chariemagne et sous les princes de 
sa race, les diangements introduits dans le gcuvemement et l'adnrîniatntion des 
provinces, particulièrement en oe qui concerne l'Hclvétic. Nous avons vu que sous 
les rois mérovingiens !a Burgondie avait été divisée en duchés ou patriciats. L'Hel- 
vétie allémanique faisait paitie du duché de Souabe; l'Helvélie romane formait 
le palriciat de la Tranajurane, auquel la Cis-Jurane fiit réunie par mouuMits. Vienne, 
anciennenient ea|iitale des Altobroges, pui» colonie romaine opulente. Tune des 
premières cités de l'empire, enfin capitale du royaume des Burgondes, était restée 
la mrîropnh» iclit'ieuse de la majeure partie de l'Helvétie. La suprématie de l'ar- 
chevêque (le Vienne s'étendait depuis l'extrémité des Alpes rhelieancs jusqu'aux 
montagnes de l'Auvergne, et comprenait dans le bassiu du Léman les évéchcs de 
Genève et de Sien *, cdui de Lausanne dépendit du métropolitain de Besançon. La 
ehailge de duc et de patriee; éins la Transjuranc fut exercée, comme nous l'avons 
vu, par des personnages qui avaient visé à l'indépendance et excité des troubles. 
Elle faisait funhnii:^ h la nouvelle dynastie, et les Qirlovingiens la supprimèrent, 
pour mettre à ia place un de ces gouverneurs inamovibles, inspe(^urs généraux 
divisionnaires, appelés aum iomùûeit dont les fiooetions dépendaient de la seule 
volonté du souverain. Le ressort de ces inspecteurs fiMrmait une légation ou missie 
(inisxtiticHm) . embrassant plusieurs diocèses ou comtés (juigi). Ainsi la tradition des 
relations créées entre les populations d'une même contrée sous l'administration ro- 
maine et burgondc subsista en partie sous le régime franc. C'est ce qui explique com- 
ment, dans l'Helvétie, des peuplades tiMiffirentes dans la céginn des Alpes et dans 
les pfadnesdu Rhéne continuèrent à avoir des destinées ooounuMS dans la premièro 
partie du moyen-âge , sous le double rapport de la hiérarchie politique et de la 
hiérarchie religieuse, car 1(^ divisions de l'ordre spirituel avaient été calqiuk's sur 
celles de l'ordre civil depuis rétablissement officiel du christianisme dans l'empire 
romain. 

Nous tn)uvoos dans les ftmeux Capitulairas eu lois de Chsriemagne et de ses Buo> 

ccsscurs des indications piédcuses sur la manière dont l'Helvétie, un moment en voie 
de prospérité sous les Rom.iins, dans laquelle s'était établie iin#* immense circulation 
d'hommes et de marchandises, grâce aux grandes voies miUlaires et commerciales 
qui traversaient les Alpes, puis dépeuplée et désolée par les invasions barbares, 
rooouvFS petit à petit une partie de sa popubitioa et de son bien-être. Les rois méro- 
viqgicns ctles Carioviqgiens, leurs sucoesseum, s'étaient mis en possesaicii des terres 
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vagues (aggeres publici) et ôes contrées noo limitées (latifundia), qui, mus les» Ro- 
mains, avaient formé la prcqpriété du fisc inférid «l de rempeMur. 
1) élait dans l'intérêt de ces prinoee que ces quarUeis inhabiléi (lerrm mmm 

ott Wildnisse). oes haillee bréls (Uoiàmlder), ces pâturages des Alpes f Alpueidtn), 
appartenant ù la couronne ou au fisc royal, fussent peuplés et défrichés. Los Capi- 
tulaires de Charlcniagne tendaient donc à encourager l extirpation des bois et la colo- 
nisation des localités désertes (déserta loca). Ils prescrivaient aux officiers royaux de 
fiûre extirper per les homnies dépendant de U couronne (eerb) les lieux tmoepti- 
bks d'être mis en culture. Bien plus, ils awîgnaient des cantons de boie dins ke 
forets royale*^ t'i tous les colons indigènes ou étrangers qui s Olïraicnt pour en entre- 
prendre le dcfriclii ment V D<- lA naquit en faveur de ces colons un droit h la posses- 
sion perpétuelle de» terres qu lis uvaieul défrichées de leurs propri» nmiiis. Us jouis- 
nienl dû Mnéflœ de learoonqaèterar le désert» de ta protecUon spéciale du prinoe, 
et de plurienn droits importants, moyennant qudques euntributions fiscales qui leur 
avaient fait donner le nom de Fiscaïim ou hommes du fisc royal. Lis Ca|)itulaires 
les considéraient comme citoyens de l'Etat et leur accordaient la faculté de se choisir 
des juges parmi eux, pour terminer leurs différends de peu de valeur, sans recourir 
an tribunal du eomle. Ils ne relevaient que de la oouronne. C'est àl'abiide ces lois 
que se formèrent dans les hautes régions des Alpes, entre autres dans le pays d*Uri 
(Pagm ou Pagellus Uraniœ), les premiers établissements stables. Cette iwpulalion 
primitive était composée de colons originaires des vallées inférieures, qui étaient bien 
aises de se soustraire aux chances des invasions barbares et à la domination souvent 
oppressive des comtes, des officiers royaux et des agents intermédiaires entre le 
prince et le sujet. Ils abandonnaient la vie exclusivement pastorale et presque no- 
made à laquelle les condamnaient leur vocation de pfttres et T^t précaire du pays de 
pbine. pour défricher d'al)ord les forêts royales tpn couvraient le fond des vallées; 
puis, remontant le cours torrenlueiiv de la Ueuss, ils jH-nétrèrenl peu à peu dans les 
vallées latérales. C'est ainsi que le huul pays alpestre se peupla d'une race d'hom- 
mes rtrtHBStes, indépendants et doués d'une énergie assez forte pour surmonter les 
obstacles sans nombre que la rigueur du climat et la nature du sol «i^oeaient aux 
travaux de la civilisation. C'est ainsi que naquirent riiez les habitants des cantons 
foresXicn (Waldstff tien) <*cs instincts de liberté et (l inil'-peiulanee qui furent l'oripine 
des lil)ertés belv^iques. Ces franchis*» dont jouistMiicni les ]x;uplades alpestres (Berg- 
de l'Eielvélie, et auxquelles les habitants des régions inférieures (Gauer) ne 
participaient pas au même degré, serviront à expliquer la dillérenee de condition, 
d'institutions, de mœurs, et, jusqu'à un certain pmnt, d'histoire, dans les divers élé- 
ments de populations qui constituèrent la nation siii>;se. 

Le nom collectif de Waidstatteti ou caulons furestiei-s, que l'on donne encore aux 
trois Etat&d'Uri, de Schwytz et d'Unlerwald, est donc un souvenir traditionnel de 
l'état primitif du pays. La colonisation s'éleodit grsdudkment dans ces solitudes 
couvertes d'épaisses forêts, en s'élevant des bassins inliErieurs jusqu'aux sommets des 

1. Ut fll?« fcmlM noitra «M loem Aierit ad •llrpmdaB, itfrpara fteiant. Car«U Mégni 

r -ipitvUirii de Vaus a 012, rinu^ P ri/, V i u; < n: i fiermanifa, tome III, p — Tbl runque 
ioteoiual utiles homines, detur illis tjU» ad slirp«adam. Cqpiliitor« de Villis, 812, id. (ome III, 

p.i8e. 



Digitized by Google 



93 



U SL'UK HISTORIQUE* 



vallon» supérieurs. Le bourg de Samm, dam le haut UnterwaM. est nommé \mir 
la prcmiière fob dans une charte du milieu du neuvîtaiB «ède*. La vallée d'Uri 

paraît sous le nom de Pagelhis rraniœ on 833. En 8Î57 il est question d'une cha- 
pelle àSilincn. Dan? le nein h^me siècle, les pâtres d'Uri , en remontant le Schâ- 
chenllial, depuis Bui*j^len, rencontrèrent ceux de Glaris dans tes hauts, pâtura^ de 
YUmerbodea, qui scparcnl ces deux cantons. 

Dans l'Helvétie burgoode Tinlluenoe de Cbarlemagne fut moins immédiate, et, 
sauf ce que nous avons dit du Vallais, on n'en trouve pas de traces bien appa- 
rentes. Elle evista toutefois, et l'on peut assurer que !e rèfrne si remarquable de ce 
prince contribua h faire réj««rir l'uiTe sur l'autre les deux parties de l'Helvétie allé- 
maniquc et romane, qui, tlani» la période précédente, avaient été lulaleiuent sépa- 
rées el comme étrangères Tune à l'autre. En Hdvétie comme ailleurs, Charlema- 
gne aoooutnma A vivre sous la loi commune des peuples qui n'avaient ni la même 
langue, ni les mêmes idées, ni les mêmes mœurs. Il sut crhv à tous les habitants 
d'une m^me contrée une coramunaulé d intérêts et de besoins. Eu un mot, il recon- 
stitua un pouvoir oenlral, une grande unité nationale et un immense empire. Mais 
le génie de oe prinoe ne passa pas à tes swcesBeurs. De ton vfvaat, il partagea 
entre ses trois fils son grand empire , et il fiillut la mort de deux d'entre eux pour 
maintenir l'unité. A son décès, la décomposition du vieux monde reprit sa marche 
et aboutit A la féodalité, dont on avait déjà vu qucltiues germes chez les Francs 
mérovingiens et surtout chez les Lombards d'Italie. Cette féodalité était 1 inverse de 
l'œuvre de Charlcmagnc : c'était la décentralisation organisée , le morcellement du 
territoire et du pouvmr, l'érection de petites souveralnelés locaU», prenant la place 
de la grande souvenineté, telle que Rome l'avait conçue, telle que Qovis et surtout 
Cbarlemagne avaient eu la pensée de la réaliser. 

Louis 1", le Pieiw ou le Débomume, seul lils qui survécut à (.'.harlemagne, lui 
succéda en 814*. Peu d'hommes eussent été plus propres à liàter, à provoquer le 
dédtn de l'empire paternel. Le trait qui domine dans son caraeUire, c'est son atta- 
chement à rf^glise; ma» cet attachement était du piétisme plutôt que de la piété, 
comme aussi sa Ixinté dégénérait en faiblesse. Les institutions de Cbarlemagne s'al- 
térèrent donc rapidement sous son fils. Il s'associa ses fils Lnthaire, Louis et Pépin, 
ce qui fut une première cause de division. Les comtes s arrogèrent le pouvoir aux 
dépens de l'empereur et de ses fils. Ils Civorisèrent, au détriment de l'unité natio- 
nale, le dévdoppement de l'aristocratie territoriale, tandis que, de leur oAté, les 
prélats au^zmcntaient leurs richesses et leur crédit. En un mot, Louis 1". renver- 
sant de fond en ; mile l'édifice majestueux élevé par son père, remit la divbion 
IKirtout, dans Its liuriunes comme dans le territoire, et rendit, par son manque de 
prudence, tuut individuel et local. Il renvoya les ministres de son père, et il Ht en- 

1. De OIngliit U 8«rr«, BuaJ wur l'étal dw pmwvM d«« I* pajt d'Drt. (JrtMwv 4» VBUMn 

Suiue, année lSi3, page 10.) 

2. Il e«l i remarquer que l'an 806, quand Chiriemagne avafi encore Iroi* flU, il fil eoira «OK 
une charte de partage de I rinplre de» Fraiits, par Laquelle l'Ilelvélie »c Iroiivail liivUée entre 
Louif, ^ul avait entre autrea la Savoie, la Mauricaue, l'IJchétie burgoude; Pepiu, qoi avait la 
BMUe (dncM d« Coire) et la Thorgovle; et Ckariee, qai avait anati quelques caaleat êt l'Hel'' 
véMe tnffnnde. 



Digitized by Google 



U SClMtt HISTOMQCe. 



83 



fermer (au cIiAtoaii (V (^liillon, asstitT t oui le Tamcux Wahi, l'Am»' tirs conseils de 
Charlcinagiu'. La cntifusion devint n('r:il('. et !e droit fut mni** à la furco. 

Quelques faib {wrliculiers à reniiM^reur Louis et à famille iio tient ro|K>n(lanl 
à rhirtoire de l'Ntelvélie, et méritent une mention particulière. Cest ain^i que le nom 
de oe roi se lie A une foodatîoo considérable à Zurich. Les rois csriovingiens y avaient 
un palais (ituin Tnregienm), d'où dépendait un domaine considérable, ou n>étairie 
royale, qui pourvoyait aux besoins de la maison du prince ou de la même ftaltUine. 
Ce domaine avait dioit à des redevances jusque dans le pays d'Uri. La princesse 
Hildeganie, pelile-ille de liOuis-le'Déiionnaire et fille de Loiib II le Germanique , 
ayant pris l'iudiit rd^;ieux dans le couvent des saints martyrs Félix et R^la (sainte 
Règle) de Zurich, son |)«^re lui dimna, ainsi qu'A SOU monastère, la jouissance de la 
métairie royale (h- Ztirirh, avec toutes ses appartenances (juelconqu«"s. la fon'^l royale 
de l'Albis, une autre métairie ù Uiam. prés de Zuf?. Par cette donation, de i an 853, 
les droits de l'Abbaye royale des Dames (FrauetiMiluster) sur certaines redevances 
dans le pays d'Uri , forait le eommenocment d'une possession prétendue sur toute 
cette contrée alpestre, les fiscalins ou bommes du fisc royal ayant passé sous la pro- 
tection immédiate de l'abbesse. {]\^\ ainsi qtir jimiaient naissance les liénéfices ee- 
clésiastiqtic5 et que le sort des habitants d uMc < oniirc i liangeail avec la terre. Le cha- 
pitre carolin des chanoines de Zurich (GrosmdHster) obtmt i^alemcnl des successeur» 
immédiats de Ghariemagne de grands bénéfices aux environs de Zuricli et dans le ter- 
ritoire de l'Albis (ÀikimêdÊu). 

La munificence de Louis-le-Débonnaire s'étendit aussi sur les maisons religieuses 
de la Suisse romane. C es! ainsi que. par une charte de l'an Sl?5. il donna h l'église 
de Notre-Dame de Lausiumc, dtmt rév(^pie Frédéric (Fredanmj était le chef, plu- 
sieurs des biens qui formaient sa propriété particulière, situés aux environs de Lau* 
sanne , la cellule dite la Baumetle, au-dessus de la Venoge, auprès de la villa d'Edé- 
pens (Sclependigus), la forêt de cbènc de Maurmont. avec les églises, maisons, 
édifices, serfs, colons, terres, vijmes. prés, {)Aturag<'s, bois, courants d'eau. « Nous 
faisons, dit la c harte de fondation, celte donation à la sainte église de Lausanne, pour 
subvenir aux besoins des frères qui servent Dieu dans ce' pays et i>our nourrir les 
pauvres. » Les nombreuses monnaies carkmngiennes trouvées Ains nos contrées Ibnt 
supposer que les rois de cette maison y avûent un atelier monétaire* . 

Après les dissensions terribles qui troublèraat le règne de Louis et de ses fils, il y 

1. La otoonaie cartoTlogienno porte la Tif^ure gro>»iére d uu temple, avec une croii au re¥ers. 
La léf «Dde pour riTlché dt Lausanne porte civitas BQTMnui >kdis losari. Le* moU civitat 
9fii$Êlrttf fiàiBé» MT «•< aawiMlva. doivent Mre tUribués, comae le feit remarquer avec ration 
M. R. Blenebet daii* ton JHmofrt «w Im motUMnVt <f«« pay* votttm» thr liman, et an payt (pagut) 
plulfll qu i une ville. « Non» avons vu, en effet, d ni^ li chapitre com^k rp A I II, Im lir romaine, 
qa'one province m formait par la rénoioa mm une métropole commune de pluiieur* citée (ei' 
•IbriM^ y conprle le lerritoire (pagut) appirtenenl i cheeaae d'ellee. Or, fl mi ceHalB foe mm 
la période romaine, la ville de -Njon, la vraie civita$ »> j r-^ffr », «<tait plus considorahle que Lau- 
sanne, qui n'existait même pas dans son emplacement actupl. Len donc à Mjon que l'on com- 
aença à battre monnaie. Plus tard, quand l'évéché d'Avencbes eut été transféré i Lausanne, qui 
devlBl an diocèse très-important, l'atelier monélâin anra été transporté deM ceUe Tille, aaeU 
en eoDMrvant TinscripUon primiliTe. On romprend dèt-lors pourquoi oa voyeil an dli-liallMaie 
siècle, sur une porte de Lau»anne, ce» mots en r ji-cs li tin-- i i \ has eQcetTaiS» IiM daalere 
d'ergenl de Loni*-le-Débona«ire ne sont pas rares sur les bord* du Lénea. 
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eul coup sur coup plusieurs démembrements de 1 empire carlovingien. il fui divisé 
4*Abord en trab grands royaumes, d'Italie, de GeruMUiie et de France, par leofièbre 
traité de Verdun (MS), entre Lotli^, Louis-le-Gennanûiue et Gtiarles-lfr^Sliauve, 

né de In reine Judith, seconde femme de LoutS'Ie-DéiMnnaire. Au premier, qu'on ap- 
pelait la part de Lothaire ou l.otharin<;ie, se trouvaient annexés l'ancien royaume de 
Bourgogne et l'Melvélie romane, tandis que l'Helvétie aliémanique suivait le sort de 
ta Souabe, que Loui»-le-Gcrmanique avait dai\s sa part, et qu'il l(ùssa à son tour à son 
tralsiènie fib, Giiaries de Souabé. Ce fût dotie pour THelvélie, k peine ramenée h l'u- 
nité par Cliarlemagne, une nouvelle séparation, une scission profonde. Mais Charles- 
le-Chauve, roi de France, après la mort de ses deux frères, disputa la suprématie à 
ses neveux, et voulut reconstituer i unité impériale. 

Ces princes proloslèrent contre les prétenliouii et l'ambition de Charles-lc CImuvc. 
De là de nouvéUes guerres el de nouveaai imrtages, dont l'Helvétie, placée à peu 
piés an œntae de ees luttes, fut pluneurs fois le théâtre. Cesl ainsi qu'en 8M, les 
trois fils de Lothaire, Louis 11, Lothaire H et Charles, arrêtèrent à Orbe, où ils étaient 
réunis en conférence, If partfifzp des Etats que leur imWv avait gouvernés. Louis II eut 
l'Italie : Lotliaire, la Lorraine, les Pays-Bas et lu tkjurgogne; Charles eut le Lyon- 
nais, la régioD des Alpes , la Savoie, le Dauphîné, en un mot, le royaume de Pro- 
vence. En 861, Lothaire U ou le Jeune, auquel le chAteau d'Orbe appartenait, y eut 
une nouvdie entrevue avec Louis II , son frcic ai né . pour ré<xler un nouveau par- 
lap' (lu royaume de Provence ]yiv\ (ItHlIiarIcs. leur plus jeuuo friM'c mort d'épilep- 
sif. l'année prée«*(lente (803). l.c mènic Lotliaire séjourna encore h OfIm- çn 869, 
dans le dernier voyage qu il fit en Italie. G» trois princes étant morts sans posté- 
rité , ce furent de nouvelles luttes entre Gharles-le-Chanve, roi de Fnmee , el ses 
autres neveux, fils de Lottis-le-GermaniqQe, ecmime aussi contre certaios seigneurs, 
qui voulaient profiter des convulsions de cet empire h son déclin, pour se consti- 
tuer des souveiainctés indéiM-ndaiiles C est ainsi que Hujrhort ou Hubert, gouver- 
neur de la Transjurane, qu on appelait l Alibé-Duc (Abba* et Dus), parce qu'il vou- 
lait donner essw k son amUtloa guerrière, tout eu gardant ses iklies bénéioes, se 
maintint durant trois ans contre tous les représentants de l'empire carlovln^eo. 
Ce duc, bien que clerc , élaii iuarié; aussi Tappelait-on Clericus conjttgatiu. Il s'était 
rendu redoutable dans U»ute la contrée située entre le Jura et les Alpes. Nul s4'ii,'Tieur 
n'était A l abri de ses rapines. Il s'empara de l'abbaye de Saint-Maurice, en l enlevant 
à l'évéque de Sion, qui en était l'abbé. Mais, s'il était détesté des princes de la mai- 
son de Charlemagne et de leurs serviteurs el officiers, il était appuyé par le peuple de 
la Transjurane', malgré les désordres de sa vie privée, parce que les populations 
étaient généralement jiorlivs en faveur des frouvomrurs des provinces qui flattaient 
les liassions locales et qui se montraient a.sse/. énei |zi(pu's pour abolir l autorité cen- 
trale, déjà si amoindrie. Protitant des retrait^^ «le montagnes dans les Alpes et dans 
le lura, U battit successivement trois armées ri>yalâ. Enfin, Conrad, onde maternel 
de Gharles-te'Chauve, lui fivra, près d'Orbe, dans la plaine qui s'étend au nord du 

1. Rappclaus ici que la lioiir^OKiio Jiiranc, ou sKiiée sur le» deu% flancs du Jura, se dirUall 
Séographlquemenl en 4«ai parties : 1» la fii-Jurant, entre la Sadne et le Jura, ^ la Tranf 
Jwmt, eiiUv le Jori «t 1m AlpM PaonâaM. La pnniért Mail appelés «omI ProTlsM 4« Be- 
sançon. OrlM Ibl sn Bornant la capitale de la eeeends^ 
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( hdteau, (lucùlé de Valeyre, une quatrième bataille, dans laquelle Hugbert fut tué 
(d07) d'un coup de dftid. Cette inerre heaieiiK ippeli ratteifttîoD mr Grand» qui 
eut lé gouverneiiient de la Tran^urane, et qui tceosmit cette province à m riioe, la- 

>\\\r]]r fut la tige des rois boui^ignons du second royaume de Bouigogne ' . 

(^Iiailcs. fofmnc tloinic^r siirvivanl des fils de Louis-le-Dcbonnaire, prétendait se 
faire couronner à Hume, par le pape Jean II. Il s'achemina vers ritalie avtîe une ar- 
mée de Francs, séjourna à Orbe, en 877, pour combattre l'armée bavaroise, de Car- 
loman, sod neveu, et mourut en repeaRant le Ifont-Cenis, qn*U avait déjà fnuidii, 
dans le village d'Avrieux, sous un toit de chaume (in rilisiino titgurio), saisi d'une 
terreur panique. Enfin, Gharlcs-le Gnis, roi de Souabe, troisième fils de Louis le- 
(JernianiijUf. dernier survivant desdesccnilantsde (!har!ema«ne,el qui réunit, comme 
lui, sur sa téte loule» couronnes de l Oecident, eut à Ort)e une dernière entrevue 
pour oonœrler avec lea deux Ab de Louis-le-Bëguet roi de France, dont il aUaît 
auM hériter (884), les menirea fc prendre omtre les grands qui tendaient à Vindé- 
pendanee. et qui alUiicnt se faire proclamer rois en Provence et dans la Bourgogne. 
Par l edit ou capitulaire de Kiersy. qui avait déel;ur les comtes héréditaires. Clnirlt^ 
le-Chauve , son prédécesseur, avait signé la duisolution de l'empire. L'emjxTeur 
Cbailes-le-Gros s'aliéna le respect et laoonfanee des peuples vt des seigneurs laïques 
eteoclédastiipMs, en abandonnant la direction des afllûres à des mains ineptes, en ne 
paraissant à la tète de ses armé«>s que pour faire des traités honteux avec les nou- 
veaux Ku-lwiTs (|ui rnena(,-aiei\t ses F.tats. surtout avec les Normands on Immmes 
du Noid. Il leur céda la province qui prit plus tarti le nom de Normandie, el jela Umt 
dans la plus grande confusion, tant en Germanie qu en France et en Italie, où la féo- 
dalilé acheva de s'établir par les usarpatioos des grands. Déconsidéré dans toutes oes 
contrées, Charles-lc-Oro« fut dépossédé par les seigneurs , ses vassaux , dans la la- 
mrusp assemblée ou Diète de Tribu r. sur le Rhin, h la fin de l'antiir 887. cl mourut 
le itt janvier suivant , dans le moni-^lVr fie B>irheiiau, en Souabe, abandonné de 
tousel réduit à la plus huoùliaale pauvreli'. 6a mort fut le signal de la dislocation 
finale des Etats eariovii^ens. La d^iodne de oe fentdme d'aupereur Mifllt à Tarn' 
bltion de plunears rois. An reste, ce titre de roi ne doit pas être pris dans notre ac- 
ception moderne : il indique plutAt une érection des grands fiefo qu'une souveraineté 
territoriale. 

En Germanie, et jusqu à la Meuse el l'Escaut, Amoul, duc de Bavière, fils oaturel 
de Carloman, frère de Cliarles-k-Gros, se substitua à son oncle. 

En France, Eudes on Odon, comte de Fsris, qui, de méoie que son père, Robert- 
le-Fort . s'était aoi|uîs une haute renommée en combattant les Normands , fut élu 
roi de la France neustrienne, au préjudice de Cluiries-le-Simple, illsde Louis-le- 

Bègue 

i\ainulle, comte de Poitiers el duc d Aquitaine, prit le titre de roi dans ce duché et 
dans bSeptimanîe. 

Les peuples de la Péninsule italique se donnaient pour nis, les uns, Béreoeer, due 
de FriottI, et lea autres, Guy» fils de Lambert, duc de Spolète. 

1. Oe Utu, ftêmm 4» martyr du rUMmij page 17. — Oa Gtaiins La Sarra, Jffiii»ir»f jnmt 
T k U Mn âê trm m iiê K ia WotirgogntjwwM, 
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Le fameux duc Bosoa, beau-frère de Cbarles-le Cliauve, avait déjà pris à l'avance 
le titre de roi de Provence, et s'était bit élire , avec toute» les lormalilés usitées à 
l'égard des rais francs, par le synode ou concile de Hantaille, dans le territoire de 

Vienne, au mois d'octcthre 879. Il eut pour successeur son fils Louis, sous la tutelle 
de sa mèrp Hcrmrn«ranlc'. ft»rt«> du r«^pcct qu'inspirait son exIrncliDn impémle : 
elle était tille de 1 empereur Louis 11, et descendait direetemeiU de i^liui lemagnc. 

Enin BodelplieS fibde œ Goonid, oomie û'hmuBo^ onde maternel deCliBrles- 
le-Chauve , le même qui avait vaincu le due-abbé Hugbert près d'Orbe , ayant assem- 
blé à l'abbaye de Saint-Maurioe, en Vallats, plusieurs vassaux âc la couronne et 
quelques prélats du pays, se posa lui-môme sur la lélo «lia ifine des rois burgondes 
et se déclara souverain indépendant (888). Adélaïde, >aHu de Kexlolphe, avait épousé 
Richard, duc de la fiasse-Bourgogne (dès la Saéne à Orléans), qui aida puissamment 
son beau-frère à étendre son soeptre sur les deux versants du Jura. Thierry* arabe- 
véque de Besancon* assistait au sacre, à Siti 1 1 ' M i m iee . cv i\in prouvenûl qu'au com- 
ineneemrnt I*' n(nivrnu roi s'était fait recfiiinaiii r d iiis la U«iiirpif:necisel Iransjurane. 
( ( [n tnii ! H(Ki(tlplie, soui'hf des rois rodolphiciis, est dt'sijînt'' dans quelques chro- 
niques sous le nom de roi du Jura. G est de ce prince et de sa dynastie que vont dé- 
pendre maintenant l'Helvétle buigonde d'abord, puis bientôt aussi l'Helvélie alléma* 
nique dans sa majeure partie. 

t« G« Rodolphe, appelé improprement «le SlrsUingeii par les bitloriens, est détifné aiiui 
ilSM l« cartablre d« LanMnii», m 8>S «t 880 : uBodolphus eomtt mte non marehio » , Rodolpht, 
comte et marqufi. Le marquis oa margrave commandait d«M WM pfwriiice fkvttUéra. La Trlttl- 
Joraoe en était une depuis lea partages carloviocieiu. 
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CHAPITRE C1NQUI£ML 

l'hELVÉTIë suis le !iEOO^D RUYALMK DE UOIHGOO.NE ET SOLS L£ RECTORAT UbS DiCS 

DE Z.eHRLNCEN. 



■•iolphe 1**. — Rodolphe 11. — La reiiu> lierlht. — Conrad le Paciflque. — Rodolphe 111 
FdBéant. CouUtution 4a iMtont de BoatgogÊm, ~ Lu dact ét ZakriafM. — Foo d aU— 
dM vIUm d« Prikourff «I i» Ben»> — liltocttM da rectorat iiat la pMwmMdt BcilMdT. 

Les rois qui s'étaient élevéi nr le» déMi de renpin caitovingjea élaiail 
devenus uiurpatean autant par la force des cboees que par ambition. On comprend 

quels durent élre les conflits d'autorité, la confusion des limites, la multiplicité et la 
diversité pnMciitioiis Nous nous bomeroos strictement, au nûUeu de ce dédale, 
à et' qui coiitTi iu' noire sujet . 

La guerre éclata bientôt entn; le nouveau roi de Bourgogne Houolphe l", et Araoul, 
roi d'Allémanie, son voiân immédiat, et qui prétendait le réduire à la conditioii de 
vassal. Le prince aHemand, bien supérieur en forces, allié d'ailleurs avec Hermen- 
garde, reine de Provence jM>ur son fils Louis. |)éiiétra on armes dans l'Helvétie 
romane, et contraifjnit RiKiolpho à abandonner une |>arlie de ses provinces. Les 
deux flancs du Jura et des Alpes devinrent le théâtre de longues et meurtrières hos- 
tilités. Rodfdplie dut dierdier un refuge dans les montagnes de ses Etats, en Vallafai 
et dans fat ÀivMe, et il parvint à se maintenir dans ces r^ons. Cette lutte fut 
soutenue avec plus d'opiniâtreté que de bonheur iiar Rodol|)he contre Zwentibold, 
iils d'Arnoul, qui avait été créé roi de Lorraine. Il fut défait pur les Allemans dans 
les plaines de Bex, et pendant l'année la ïraDsjuiaue lui dévastée. Lausanne fut 
pocupé par Tennemi ; son évéque, Boson, ami parUeulier de Rodolphe, et qui avait 
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été nommé par son influence, fut fait prisonnier. On doit admirer, au milieu de ces 
eakiaité», la oomtaiioe du dief de It nonvèlle dynastie bouiiguignoniie. Ca vol créa 
de nouveaux intérâb, et fit vibrer œ tpk restait de la fibre burgonde et de la lève 

germanique. Il sut» en rappelant aux Bourguignmis leurs anciens droits et leurs 
franchises, se rendre ppulaire et s'attacher ses sujets. Hnmmr d un s^rand cœur, 
comme le dil 1h clironique, il le fit connaître par la manière dont il dcleiidit son pays 
et son peuple contre l'empereur d'Allemagne. 11 promulgua, l'an 895, une charte 
qui aooonÛl aux ressortissants de l'Egtise de Lausanne le dnnt d'élire leur évèque, 
en choisissant, selon l'institution canonique, un pasteur de leur propre Eglise, aussi 
digne qu ils pourront le trouver. Il changea la division territoriale du pays. Les pagi 
ou e;(ti!()i)8 furent r(>m|)la<'és pur de.s districts moins étendus. Non moins politique 
que iibcial, il opposa à I alliance d'Arnoul et d'Hermengarde, sa propre alliance avec 
Bérenger, roi d'Italie. Au reste, oes sortes de traités étaient précaires, et les alliances 
changesient avec les intérêts et les dangers. Apvès un r^;ne de vingtrquatie années, 
consacrées, en dépit des temps malheureux, à l'organis^ilion de son royauine, Rodol- 
phe I" le laissîi. mais \m pu rê<luit, h son (ils Uodolphe 11 (912). 

Sous RouotPHE 11 iioub vuyuui^ les événements 6c destiner plus nettement dans les 
deux Hdvéties. Le nouveau roi eut d'abMd de grandes afllûree dans l'Hdvétie allé- 
manique, gouvernée par Boureard, duc de Souabe ou d'AUémaiiie, qm lui disputait la 
possession du plateau helvétiqiio el jilus jKirticuUèrement du territoire com{)ris entre 
l'Aar et l;i f^eus>; Bien qu'à cette éjMKpie de grands dénieinhrements on n'attachât 
\m>, connue nous l'avons dit, nu litre de roi l idée concrète d'un royaume circonscrit 
dans des bornes certaines, et que par exemple la ville de Genève et le Genevois 
(Pagus finuenHwl finseot disputés entre les deux nouveaux royaumes de Bourgogne 
et de Provence, le nouveau roi des Bourguignons tendait à fixer les limites de ses 
Etats entre le Jura, le Rhône et la Reuss. Rourcard contistait avec force cotte dernière 
frontière. La guerre fut longue et sanglante. Eliese termina en 919 par une biitaiile 
près de Winterlbour ou de Kyboui^. Rien que Rodolphe, vaincu, eût été obligé de 
laisser le diamp de bafadlfe à Boureard, œfaii-oi trouva aoD adveissin trop redon- 
lable pour continuer la lutte et pour pousser ses avantages dans la Tranjurane. Il 
préféra traiter, ti il acoorda en mariage à Rodolphe sa fille Berthe. Cette princesse, 
issue du mariaf?e ée Boureard et de Hégilinda, n'avait alors que treize ou quatorze 
ans, ce qui ht que le mariage ne fut célébré qu en Ôil . (jette alliance ai»t»ura la puis- 
sauce de Rodolphe du côté de l'Allémanie. La rei.ne Berthe, devenue si populaire 
par tes légendes et les dironiqw», fut eomine le gage de la nouvelle alllaooe, de la 
fusion entre l'Hdvétie allémanique et THelvétie burgonde. Elle exerça, par l'effet 
des événemnits, une influence heureuse et souvent décisive sur les «qeta de son 
époux. 

Rodolphe 11 était, comme son |>ère, un homme d un grand courage, mais d'une ambi- 
tion plus grande encore. Son {)etit royaume de Bourgogne jurane ne lui suffit pas, et 
il ne sut pas résirter à l'qipftt trompeur que les événements survenus &k Italie paru- 
rent lui offrir. Depuis la mort de Charles-le-Gros, cette belle contrée n'avait pas cessé 
d'être dcchir/x" par plusieurs compétiteurs qui se disputaient la cotaonne d'Italie, 
d'autant plus recherchée qu à sa ()ussci»siion était attachée l'idée d'empire cl d'empe- 
reur. Béreoger, duc de Frioul, pctil-ûls par sa mère Gisèle de Louis-le-Débonnaire, cl 
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Guido, duc de Spolète, s'étaient l'un et l'autre fait prnrlnmrr à Pavie presque en 
méiqie temp6. Ârnoul, roi de Germanie, descendit en Italie pour wmbaltre ces deux 
oomp^lteofs. 11 dépouilla Guido en 804, «'vnngea avec Bérenger, qui te noonaat 
ton vanil, et te fit eouroDiier empereur à Rome, en avril 806. Troia ana apcèe, il 
succomba à une cruelle maladie. Alors Bérenger, se voyant sans crmcurrent immé- 
diat, reprit t(vutes «^es prétentions. Mnts les j.'ran(ls d'Italie, ne voulant pas nliéir à 
un s>eigneur naguère leur égal, appelèrent contre lui le jeune Louis, fils de Uijsuii et 
d'Hermeogarde, couronné roi de Proveooe eld'Arlea. Ils lui firenl entendre qu'étant 
petit'fils, |iar sa mère HemMoganie, de l'empereur Loui» II, iasu direolemeat du aang 
de Charlemagne, personne n'avait de» droit» plu» réel* que lui à la couronne impi- 
riale et royale d'Italie. 

Louis, prince jeune et l)(»uillant, accepta ces ouvertures. 11 passa le mont Genè\rc 
l'an 900, traversa Turin cl le Piémont, repoussa Bérengei* jusqu'à Vérone, et lit 
aon entrée à Pavie au milieu d'un eortôge de prinoes ilaliena qui a'élaient attadi<e 
à sa fortune. Louis se fit enauito couronner à Rome par le pape Benoit IV, l'an 90{ , 
el il prit les titres lYEmpereur Attqmie. Cependant Bérenper avait passé' île Vérone 
en Bnvièrc auprès de Louis l Enlant, roi de Germanie, son parent et son allié. Il 
reparut en Italie à la léte d'une armée de mercenaires recrutés en Bavière, s'em- 
para de Vérone et de la pemmne de rempereur Louis, auquel il fit crever le» yeux 
aana pitié pour sa jeunesse et pour le earaetére sacré que l'onction impériale lui 
avait donné. Ensuite H le força à abdiquer la couronne d'Italie, et lui lais.s;i la liberté 
de se retirer en Provence, où il moiinit en 9'28. Ce prince, auquel la fertum n'iiv-Mt 
souri un moment que pour se montrer ensuitt^ plus cruelle, est connu sous le nom 
de L/ouis l'Aveugle. 11 avait épousé , disent quelques bistoriens , Adélaïde , fille de 
Rodolphe I", roi de Bourgogne, et soeur de Rodolphe U. 

On oomprendrait dès-lors les motifs de bmille qui portèrent ce dernier monar- 
que, outre son ambition personnelle, à se jeter en Italie pour combattre et punir 
Béreufier. Les intérêts des deux royaumes limitrophes de Bourgogne et de Provence 
étaient d'ailleurs les mêmes contre le vainqueur de Louis l'Aveugle, qui afTeclait de 
reprendre en ItaUe le titre d'empereur et les prétentions impériales. Enfin les grands 
d'Italie, toiyours mobiles et chôchanl un rival à Bérenger, oflHrent sa couronne au 
roi Rodolphe 11. Celui-ci ne tint pas contre la perspective d'une carrière si britlanle. 
11 rassembla ses troupes h Genève, al»aiulnnna son modeste royaume de Bourgogne, 
el franchit les Alpes k la tête de st^'s bourguignons, qui, depuis les guerres qu'ils 
avaient Dûtes avec les Francs contre les Lombards, connaissaient déjà le chemin de 
rilalle et de Milan (OSKK). Cette guerre d'Italie fut mêlée pour les deux ooncurrenls 
desuoeës et de réveil. Bérenger alla recruter jusqu'en Afrique des Arabes ou Sar- 
razins, dont les incursions recommencèrent alors avec une incroyable fureur. Rodol- 
plif les rcp)usst. et battit iîérenger, qui linit par tonilKT sous le poignard d'un sei- 
gneur du son purti. Les Italiens se donnèrent uu rui de ikmrgogne: mais la domination 
de ce prince leur fut bienlât à ehar>fe, parce que h» Bourguignons étaient trop 
haihares et trop grossiers pour le» peuples plus civilisés de l'Italie, qui d'ailleurs 
n'étaient contents d'aucun souverain. Ils tentèrent d'appeler contre Rodolphe 
Hugues, duc de Provence ci ntre lequel il dut encore lutter. 

Rodolphe négligeait ainsi ses anciens sujets, sans acquérir l'affection des nouveaux. 
6. 1» 
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Celte augmeniation de puiseanoe était pour Id un mal rM. Il ne pouvait à la Ibia 
idHre aux beaoioa «les peuples el faire boe aux dangers d'une situation à tous 

égards difficile, au nord et au mltti des Alpes. U crut agir prudemment en échangeant 

ce trône préfnire d'Italie c<>nfrp un royaume doui Its Mijcts et los lois fussent moins 
antipathiques à s<'s Bdui^niigmins. l'uurceb, il fit en 'JiO un écliaujze qui paraîtrait 
singulier dans tuul autre montent que celui-iù, uù tout était incertain, en litige, 
remis au lort des armes, aux passions de princes usurpateiurs, mal mms sur les 
débris de rem])ire ouiovin^en. R(Nlolphc céda donc l'Italie contre la Provence à oe 
Hupiics, due (les Provençaux, qui. aprt^ lu mort de I.ouis TAveufile. avait chassé du 
trône d Arles nu de Provence le prince Charle8-(>»i)si;(n (in fi!^ de ce malheureux hé- 
ritier de Buson et d Hermengardc. Charles-Constantin avait trouvé un asile en France 
auprès de son parent Raoul, roi des Français, qui était trop occupé ailleurs pour 
prendre la défense active de œ deraier r^^on d'une race illuatre. Ainsi Bodolphe il 
reconstitua pour un moment, par cet échange avec Hugues, le royaume primitif 
des Bur^onde*. tri qu'il avait été constitué par Gundioeh et Gondehaud. 

À son retaur dans la Transjurane, Rodolphe eut à vaquer à de nouveaux soins. 
Les HoBgroii oo Magyares, venus par hordes nnmlmMises des ksrds in Vo||», iean- 
chiannt les barrières du Rhin, avaient envahi TAlsace, la Lorraine et les provinces 
à Test de la France, ils s'étaient avancés vers la Loire, lorsqu'ils furent battus prèa 
d Orléans \m les guerriers francs. Alors ils se replièreiil vers THelvétie romane, 
ou ils prièrent la (léi>oiation. D'autres bandes du même [K uple répandaient en mémo 
temps la terreur en Allemagne cl dai^ l'IIelvétie allémaniquc. 

Un danpier oonunun unit Henri l** l'CNaeleur, roi d'AUeniagne, et Rodolphe, roi «te 
Bourgogne et de Provence, lia rqetèienl par leurs eflbrts combinés ces barNires sur la 
Ikthème. Il nri |i;ir n-r-oiuiîtissanee pour rassislance de Rodolphe, lui ei-ihi la majeure 
]mv\\r (le I Hchéliu ullcniatu(|ue. dans laquelle son mariage avec iicrllte lui avait 
dcja iuit prendre pied. Ués-lors Rodolphe régna paisiblement, non sans gloire, sur le 
vaste territoire compris entre le Rhin, de SehafflKHise à BAle, et les rives orientales 
de la SaAoe et du Rhône juHpi'à la Méditerranée. Sa domination s'étendait sur 
l'IIelvétie , le comté de Boui*gogne. le Lyonnais et la Provence*. Sous aucun roi le 
nom bourguignon ne fut plan en honneur. C'est durant eette |>t'>ri(xle de dix ans 
(de y27 à 937) que datent, selon toute apiwrcnce, les nouibrcusci» rcstauratioiu. cl 
constructions fiiites dans l'Helvétie psr Rodolphe 11 et par Bertbe, sa femme. La 
postérité en a atbribué la gloire et le mérite A celle-ci. Deux causes ont pu y con- 
tribuer : la première, c'est qu'elle avait commencé ses bonnes œuvrea et ses fonda- 
tions pieuses pendant le séjour de Rodolphe en Italie ; k seconde, c'est que, témoin 

I. Le* MoniiaeBto nnmlMMliqiMt d« tMOnJ fayww i* Bonrfogn», ap|Ml4 royttMM 

de nonrgogne el d'Arlrt, sont fort rares. On a des monnaiei portani d'un cAté le nom dp Ro- 
dulfut, et de l'antre celui de VnunHo(Betançon). D'aatroa portent te Dom du même roi avec celui 
de LtKjdunut ' f.yon), au revers. On les attribue a Rodolplî«U.BIl«synMiveraient qMeSMl po*. 
•iSêU l« Fraocbe-Conittf el LjOD. « Si quelqu'un, dit LaUue éàtê MB Traité des monnaies de 
Pranct, *cul que ce« pièce* lotent de llodolphe III, detnlvr roi de Bourgoi^nc. Je ne m'y oppo- 
serai pas. » « Il ne n iik i^rifl .M. iManchcl Motinniri <\f% poyt voisin* du hftnar:' . ijiie 

!«• roia de Boargogne-Jurane aient frappé monnaie en Suisse. C'était l'évéqw de Lausanne qui 
fbaralMiil la Booeaie depaii Soleare •« témtm, «I eetai de Bdie É la partit ae aord do biMte 
de le plaine «nlsie. a 
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é» dévastatMNiB commises par les Uongrob, eUe t'éUal plus particulièremenl dévouée 
el oœapée à en hira diaptraltie les tnces. Ce qu'il y t de eertaia, c'est que la mé- 
moire de la pieuae reine Berthe s'est conservée jusqu'à nos jours dans le peuple, et 

i]w fVst avec un juste «enfimi'nt de nvnno^i'isflncc qu'on nlfjirhe son nom f'» In 
fondation de châteaux, de v illes même, de tours de refuge, et surtout d'établissements 
toligieux, «Mnme la oullégiale et le chapitre de Saint-Imier (939); Saint-Ours de 
Soleure, lavagé par les Héngrda, en 990 : la restauration du bouig et de l'égHae de 
MotttieMjraiidval, en ; la fondation et la dotation du chapitre des chanoines 
d'AmsoMtnpen ppr? Thnune; la fondation et la reeonstrnction de l'église de Xeu- 
dïàtel. de 97t'i à 955. La construction de l'églisi^ de /jirich (Mùnshr) remonte aussi 
à la même époque. R^linde, mère de Bertiie, failli su résidence presque habituelle 
dans eeUe ville. 

Le roi de Boui|^)giie fat cependant détourné de la sottieitnde qu'il donnait à l'ad- 

ministration de ses Etats par un nouveau conflit avec un puissant souverain, Raoul, 
roi des Français, qui avait vu avec peine l'accord par lequel Rodolphe avait échangé 
Mes droits sur l'ilcjie contre ceux que Hugues avait usurpé sur la Provence. Raoul 
croyait avoir kd-mème des drotts mt certaines villes de cette contrée, entre autres 
sur Vienne, et d'aillears la royauté française ne pouvait voir de bon oeil TétabliiBe- 
ment à oMé d'dtedu royaume secondaire de Bourgogne, qui s'augmentait de moitié 
par cet arrangemei^t. Les deux rois se dispntèrent pendant deux ans la possession de 
Vienne. Mais le roi de (iermanie Henri 1" I Oiseleur, les mit enfin d'accord, en adju- 
geant la ville de Vienne à Charles-Constantin, fils de Louis l'Aveugle. 

Bodolplie il monrot le 4 1 juillet 987, et fat enseveli dans Tabbaye de Saint4llau- 
lice. Sa mort fut regardée comme une calamité publique, et son r^e devait être en 
effet, malgn^ ses erreurs d'ambition et ses guerres d'Italie, l'apogée de la puissance 
bourguignonne. 

Rodolphe avait eu de son mariage avec Berthe de Souabe un fils, Conrad, âge de 
4<> ans lors de h mort de son père, et qui fat éki et couronné roi de Bourgogne à 
Lausanne, eo août 957. Les rois rodolphiens avaient tenu à honneur de se fcire 
couronner par les grands et par le clergé dans une assemblée solennelle, afin 
de montrer qu'ils gouvernaient avec l'assentiment du peuple et comme rois na- 
tionaux. 

La mort de Rodolphe 11. l'idée de triompher facilement d'un prince mineur qui ne 
pouvait gonvemer par Ivi^méme, canimërent l'ambition de Hugues. Il voulut repren- 
dre ce qu'il avait cédé au père du jeune roi Conrad. 11 franchit donc les Alpes pen- 
nine<* et \mvn\ jt î'improvisle dans la Transjunine. Par des prompssps et surtout par 
des menaces, û parvint à négocier un double mariage : il fiança son fils Lolhaire à la 
princesse Adélaïde, fille de Rodolphe U et de Berthe, Âgée seulement de six ans, et, se 
tnmvint veuf lui-même, il épousa, assure-tnin, cette reine, veuve du dernier roi de 
Booigogne et mère de Conrad et d'Adélaïde'. Les cérémonies de cette double union 
furent célébrées h Colombier sur Mor^(^. oii les rois de Bourgogne posst'-daienl une 
métairie (ciwti$ Colmbarta tu Burguadid). On comprend le but de l'artificieux 

t. Berlbe fal 1« quatrième feiume de iiuf aet, roi d'Ilalla. H M ticut pai «TM «lit M narf, 
•t mâm» U la prit m RTMiton. (M^r m i ,) 
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' Hugues : U voulait B'Mnparor du gouvernemeut de la Tnuusjimiie tous le uom du 
^sune Conrad, etenkv^ràoe dernier Arles et la Provence, qu'il avait oédéesen échange 

(io ritniie. Mais il n'arriva pas à ses fins. Conrad trouva un pulManl protecteur dan» 

Olhcii, lils et successeur de Henri l" l'Oiseletir, roi de Germanie. Othon pril le jeune 
roi de liourgogne auussa protoclion, en rappelant 1 union qui avail ré^ué entre leurs 
pères ; il le fît enlever et le retint pendant près de quinze ans à sa suite et sous tutelle. 
La protection d'Otlion, pour avoir une couleur plua tebaéeeum, n'en était pas moins 
dangereuse : elle préparait, au lieu de l'annexion de la R^iur^ogne à l'Italie, la fusion 
du royaume bourguignon dans l erapire d'Allema^iH'. Depuis le mariage de Berthe 
avec Rodolphe II, 1 Helvétie romane avait été entraînée par une penle insensible ver» 
ce résullal. 

Othon prit des mesures pour radnûnîstration du royaume de son protégé. U la 
confia à la reine Berthe, mère de celui-ci ; c'estdu moins ce qu'affirment lea aneSeones 

traditions romanes. Hugues dut quitter immédiatomcnl la Bourpo^c, et retourna en 
Italie, où il se livra i\ de honteuses débavirhcs. Les (|iiinzi.> années de ral)seiiee de 
Conrad furent signalées par de grands désasti'es publics. Dés Tannée 057, le Vallais, 
qui jusque-là avait été à l'abri des invaaton» lanaânes, fut wxu^ pitr ces bandes 
murâlmanes. L'abbaye de SL-Sboriee d'Agaune fut presque renvenie de fond en 
comble, et la ville de Sion souffrit aussi considérablement (940). Toute riMvélie est 
bientôt envahie d'un côté |>ar ces barbares, et do l'autre par les Honnis, qui repa- 
raissent plus terribles que jamais. Les Sarrazins, ntaitres du Vallais, s avancent 
jusqu'au cœur de la Rhétie (les Grisons). L'abbaye de Dissentis, fondée par un disci- 
ple de Golomban, «et entièrement spoKée. U en fui de même de l'égliae de Cioire. Les 
contrées voisines du Léman furent celh^ iiui eurent le plus à souffrir. Enhardis par 
l'absence du roi Conrad et par la faiblesse du gouvernement d'une femme I n Sarra- 
zins fortifièrent mr le versant seplentritmal des Alpes. Ikrthe dut abandonner 
cette partie dc^ Etals de son tils et toutes les améliorations qu'elle y avait pratiquées, 
pour se réfugier dans le Jnra« à Neudiàtd. oH les nrïs de Boui^gogne avaient un palais 
ou une maison royale (regalmima $eAu), Partout sur les hauteurs on éleva des lieux 
de refuge d'où partaient des signaux d'alarme : la tour de Molière, le cliâtcau ancien 
de Ytifflens, la tour de Gourze, celle de Bertholo, qui sont encore debout. La plu- 
part des villes cl des bourgs de Tlicivétie occidentale furent entourés de murailles. 11 
fiJlait une forte escorte pour se hasarder à passer de Bourgogne en Italie. Quelques 
chroniques assurent que, pour se soustraire aux. dangers de ces temps maUMUfeiix, 
Berthe quitta l'Helvétie bourguignonne et s'établit en 046 au oh&teau de Baldern 
mv r \Ibis. dans le voisinage de Zurich ; elle se serait ainsi rapprochée de sa mère, 
rciiiaricccn9!26àliermann, ducd'Allémanie, elciui était alors établie dans celle ville. 
Elle y élevait une fille de son second mariage, la comtesse ilba, qui épousa Luithold, 
fils d'Otfaon-Mrand, qui, en 949, succéda à Heraiann dans le dnebé d'Allémaaie. 
Ces auteurs disent que Berthe, dans ces années, n'administnit pas comme reine 
régente le royaume de Bourjîn<^ne, qu'il était gouverné par un conseil de régence, où 
figuraient des membres de la famille du roi Rodolphe, entre autres son frère puîné, 
cl qu'elle vivail comme ix'ine douairière, ayant de grandes propriétés, dont elle con- 
sacrait ks revraus à des actes de charité. 
Les Sarranns, étaUb dans les Alpes just^'au sommet du SaintpBemnrd. par l'edèt 
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d'uu accord fail avec Hugues, roi d Italie, qui les avait constitués gardiens de ces pas- 
sages contre ses ennemis d'Allemagne et de Bourgogne, semMakent Ëxé» pour long- 
temps au oœur de l'Europe. Non-seulemenl ib s'étaient mis à épouser des femmes de 
ces pays, mais encore ils commençaient ù s'adonner & la cuUuk des terres. Les 
comtes ou seigneurs indigènes se contentaient d'exiger d'eux un léger tribut, et par- 
foi» même ils s'en servaient comme d auMliaires. Ce fut sur ces entrefaites que mourut 
liugues, auquel Luitprand reproche d avoir mérité le nom d'ami de ces étrangers 
infidèles (947) ' . Son jeune fils Lolbaire lai saooéda en Italie, mais avec une autorité 
bien diminuée. U ne jouit pas longtempede celte ap]Mirenee de pouvoir, car il mou- 
nil, en 0^0, empoisonné, dil-nn. par wm ministre Bérenger. De son maria^îc avec 
Adélaïde, tille de Rodolphe U ol de fk^i llie, élail née une fdic, Emma, (jui épousa, 
en %6, Lothaire, fils de Louis-d OulaMcr, roi de France. Bérenger, devenu pour 
un instant roi d'Italie à la place de son maître, et accusé d'un crime dont il avait im- 
méiiatenient profité, penécuta avec un raffinement de cruauté Adélaïde, voive de 
Lothaire. La reine Berthe eut à pleurer en niéme temps son gendre Lothaire, jeune 
prince qui annonçait de grandes qualités; sa fille, perdue pour elle, puisqu'elle était 
enfermée dans le château de Garda, sur le lac de ce nom^ ; le deuil de sti propre mère, 
Régilinde, qui, veuve de son second mari, Hermaon, mort en 948, entra dans le 
couvent des Dames ncUes de Zurich, dont elle devint abbesseen 049. 

Un événement ausû grand qu'inattendu changea subitement la face des affaires 
en Bourgogne au moment où elles «^otnl)! nicn» totalement désespérées, et où ;i tant de 
malheurs domestiques des rois rodolpluens étaient venus se joindre les tléaux des 
invasions sarrazines et hongroises. L empereui Othun de Germanie se cliargea de 
venger Lothaire. Il vainquit l'usurpateur Bérenger, déjà tombé en Italie dans l'im- 
pofnriariléet le mépris, réunit ensuite la couronne d'Italie à la couronne d'Allemagne, 
et épousa solennellement la reine Adélaïde, veuve de Lothaire Le jeune Conrad, roi 
de Bourfîo{/ne dosonn 1 ton u frère du plus puissant monarque de la chrétienté, rentra 
sous SCS auspices dans son royaume de Bourgogne, qui recouvra pour quelques an- 

1. Luitprand dpP.i^fe, diacre de la chapelle royale de celte ville, alUcllé è la fortune d* 
Hugues, a cooipo^^é son liistuirc aprèi la mort de ce prince. Il a Iracé an lablean trés^nolr M 
tiéMalyrique de (on régne et de* débauches auiquelles il se livra. En le lisant, dit aver 
iBlaon M. de Glofios La Sarra, ^oi a contacré «n Mvanl U-avail ans Uugonidm ou princes de 
la fkmllte de Hagoe*. roi d'halle, on doit lenir comple de la rndesae et de le violence dti 
raœur> ilii 10" sif'i h' ; (■■( ii'-.iL.'C's ^JI ^;.^^il■■l s il-'- |H'ii|>Ics du Xord rii'-eni plus ou moine 

tempérés en Italie par les rafQnemeals du luie et de la luullesse. ces avantages n'eicioaient •! 
In ferfldie. ni la enpIlHé, ni le ddiifleaant de* mann pabU^aee el doniMUqwM. faUeieirM 

pour l'hittoir^ df Provmre et de Bonrtfogne-Jnrani'.) 

a. Adélaïde, Ulle de Uodolphc 11 et de la reine Berthe. » était retirée après la mort do Lo- 
tbaire, son époox, dans la résidence d'Olona, prés de Pavie. L'usurpateur Bérenger et sa femme 
Willa vonlncent contraindre U jeune venve è dponter leur aie Adalbert. Adélaïde ont borreor 
d'âne telle nnton. Alora, craignant que cette Infeiinnée, pttTëe de Tappul de m Ibnllle, ne se 
tervnde i amour que loi portaient les Italiens pour venger la mort de «on mari, ils la firent enlever 
M condaire au chiteau de Garda (90 avril 951}. Elle parvint i s'écbapper, avec l'aide de quelques 
Bddim i«rf ilevrt, el e'enfclt M «hilnan de Canosse, pré* de Regglo. De cet asile inexpugnable 
elle implora la protection d'Othon-le-Grand, roi d'Allemagne, qui avait déji pris sous son égide 
son frère, le jeune roi de Bourgogne, Conrad. Olliuu i>a»»a les Alpes avec une armée, et, étant 
veuf lui-même, il épMM Adélaïde, â Pavie, le jour de Noël 951. Il l'emmena en Allemagne, 
d'où die ne revint qnn poar mevoir avec «on dponz la conranne Impériale, le S février 903, 
dee mine du pape Jean Zll. 
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nées, avec son roi, la tranquillité et ia paix. La reine Boit lie, forte de la double pro- 
teclion de deu\ monarques, son fils et son gendre, reprit dans les £tat8de Rodolphe II 
M vie active et Wenfoiiaiite. Elle senta «ir la Bour^gogne et l'Hdvétie de nombreuaM 
œuvres de libéralité et de piété; seulement, dans ces nouvelle» fiDiidatMN»« dans les 
créations de celte épnqtjp. qui lui sont attribuées par des actes authentiques, on 
remarque qu'elle ne fait rien qu avec le consentement du roi, son (ils, et de ses en- 
fants. La légende représente cette pieuse reine panxiuranl à cheval ses domaines en 
filant sa quenouille, symbole de sa laborieuse activité. 

L'hislorieo qui réfléchit ne peut 8*emp£clierde remarquer la ooonexioa qui existe 
entre les événements qui firent passer le sceptre d'Italie, après la mort de Lothaire, 
dans les mains d'un emp<;rcur germanique, et l'installation de Conrad comme roi de 
IBourgogne et de Provence, sous les auspices de oe même empereur. En épousant la 
veuve de Lothaire €L en menant son beau-frère oomme par la main dans son royaume, 
Othon-le-Grand opéra une grande révolullon, profitable à l'élément teulonique et ft la 
IHiissance future des empereurs d'Allemagne. La protection de ce prince puissant Alt 
nehetf'T prir If' ^ivorifice de l'indépendance de l'Italie dr t.i Provfncf , il* la Bour- 
gogne, et par conséquenlde rilelvélie, qui suivait lesdeslmccs de ce dernier royaume. 
Ainsi, dès ce moment ne faut-il parler qu'avec une certaine réserve de l'autonomie 
ou de la liberté d'action des princes du second royaume de Boui^ogne ou des rob de 
la Tranijurane. 

Après cette réflexion, nous reprenons le fil des événements du règne de Conrad. Il 
résulte de chartes authentiques. daté(*s de la douzième année de son règne, que son 
autoiité dans les deux Bourgognes, cis et transjurane, fut reconnue, ain^ qu'en Pro- 
vence, après la mort de Hugues, il était ooeupé à affermir son Autorité dans ces con- 
trées, quand, après quelques années trop oourtes de poil et de iranqnilHlé, survinrent 
de nouveaux temps d'épreuves , de calamités et d'invasions. Les Hongrois venant 
de l'Est, et lesSarrazins descendant de nouveau des Alpes du Vnllais, dévastèrent 
encore la Provence , l'Alléinanie et 1 Hclvétie. Dans oe dernier pays , il fallut de 
nouveau occuper ces bauleurs et les Ueox fortifiés. Le fort de NenchAtel (Novum 
Cartram) devint comme le centre de la résistanoe des Bourguignons. Il servît, dit- 
on , de reAige à la reine Berthe, aux personnes de sa suite, et à une foule de gens 
trop fiiibles pour tenir la campa^jne et lutter h force ouverte contre deux ennemis si 
redoutables et si ditTérents. Le clii\te;iu d'Orbe fut foi'lifié par Conrad, pour servir de 
refuge contre les Hongrois et les Sarrazins. 

Les victoires de l'empereur Othon sauvèrent l'Europe. Toute la poBtique exté- 
rieure de ce prince et de ses successeurs fut dirigée vers le double but d'afliemiir les 
frontières de la Germanie contre les Hongrois, stiil en les battant, soit en travaillant 
à leur convei-sion , et d'assurer la puissance impériale dans Koiiie , en faisant dispa- 
raître toute prétention opposée à la sienne, soit de la part des seigneurs feudatAires 
italieDi, soit de la part dcn rois de Provence et de Bourgogne, qui, oomme Boddphe n, 
étuent venus se Jeter au milieu de tant d'amintions. Dans ses guerres contre les Sar- 
raztns et les Hongrois, il eut pour allié et pour auxiliaire , comme dans toutes ses 
autres entreprises, Conrad, roi de Bourgogne, son beau-frère. Les historiens des 
Gaules et de Germanie racontent en détail et d'une manière curieuse la part que 
Conrad prit à ces guerres : Les Hongrob àyaxA de nouveau envabl l'Alsace et s'étant 
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avan(V^ des Vosge» dans toutes les contrées du jura, Conrad, voyant ses Etats dp 
Bourgogne, d'Helvétîe et de Provence envahi», imagina de mettre aux prises left Sar- 
run avec les Hoqgrais. Il écrivit oa fit iitrler en ces temiM aux Sirraiins qui oœn- 
paiefil le eh&teeu fort de Fjmmii^ (Wmntr^» FfWMiMdaUim^, près du Pô, non 
loin de Casale : « Voilà les pillards hiin*;t nis qui, ayant entendu parler de ta fertilité 
dfs terres quo %ous cultivez, denwndciil à les (K'cuper. Joignez-vous à moi et exter- 
iuiiu>i)»-les de uonocrl. » En même temps, il fil dire ce mot aux Hongrois : a Pour- 
quoi voua en prenei-vous à moi? Les Sarfaxina occupent ka vallées lea plua riches. 
Aîdei-nioi à les chawor, et je vous établirai à leur place. » Conrad indiqua aux Bar- 
bana un lieu où ib devaient se rencontrer. Lui-mènie se rendit en ce lieu avec toutca 
ses tnHi{>es. Ensuite, quand il vit les li^iibares aux prises les uns avec les aiitro^i et 
leurs fortes aiïaibljcR . il se précipita sur eu\ et en fil un horrible carna^je. Ceux 
qui échappèrent au massacre furent envoyés à Arles et vendus comme esclaves. On 
aaaure que oetle singulière rencontre des deux peuptes eut lieu dans le pays inter- 
médiaire entre l'Helvétie et la Provence* en Savoie. Les chroniques ajoutent que le 
nom (le Mnitrienne. qti'avait alors le pays, est une dérivation de celui des Maures. 
On y trouve encore d autres dénominations qui rappellent le séjour des Sarrarins : le 
Four aujc Satrazias, près de Vevey ; le Creux aux Sarrazinst près de Lucens. U est cer- 
tain que dana la Savoie, dans les environs de Goiève et en Vallais, on vdt encore des 
restes de populations sarFaânes'. Les traits distinctifode cette race sont les cheveux 
noirs, le nez aquilin, la figure antique. En Chablais, il existe des villages entiers 
où domine ce ly|)e : on les désigne dans le peuple sous le nom de Villages des Juifs. 
Ce type diffère dc« ly|[)cs celtique, germanique et romain, auxquels appartient en 
général la population helvétique. 

Dans la Suisse allémanique, la chose se passa autrement. A cette époque, lea Sar- 
razins la parcouraient lihrenient, et ils s'étaient avancés jus<iu aux portes ducouvenl 
de S;iint-Gall, près de Cnnstaïue nit \W nerraient de leurs traits les moines qui sor- 
taient jjmir «• livrer à leurs even ii es reli-iieux. Devenus familiers avec la guerre de 
montagne, ils surpmisaient le» chevreuils pour la légèreté de leurs pas. Un doyen de 
l'abbaye de Saint-Gall, Walton, se dévouant pour le salut commun, prit avec lui un 
certain nombre d'hommes courageux, armés de lances, de faux et de haches, et, sur- 
prenant les Bar!)iires |H;ndant qu'ils M linit endortnis, les t^ùlla en pièces. I>es uns fu- 
rent faits prisonniei-s. les autres prirent la fuite. Les prisonniers amenés à l'abbaye, 
ayant refusé de boire et de manger, moururent tous de faim'. 

Ces succès, et plus certainement encore les victoires d*Othon et ses négodaUons 
avec le calife de Gordeue, protecteur des Sarrasins, promirent queh|ue repos à l'Hel- 
vétie et aux régions voisines. Les Hongrois ne reparurent plus, et les Sarrazins ces 
sèrenl d'être aussi dangereux. Le» malheurs causés par ces invaaons barbares avaient 

I. i'eniJanl quaraute an», la chaîne dei Alpe», de ^rcjiu à ist.-JUauricG eu VaUaia, fui oou\er(e 
4s |HMte» Mrratla*, ^ni raocoBBatenl •! Mpoulllaient le* voyageurs «l Im pélcriot. De cet 
ttalions, devenue* permaoeotet, c>i$ barborpK raitaieot dei incunions continuelles dans les 
contrées situées eulre la mer de IVuvciirp et les lacs de niehélie. Le Grand Si. -Bernard, ou 
Mont-Joui, élalt entre leurs mains. 

a. Ckroniçucs de NovaUtê; Hittorteiu dca Gwdt$, tome 9, page 6 ; Chroniqm ét SaùU'GaU, Am 
Pirls. Il, page IS7. 
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niinô le pays; mais ils nvairni raninu' l'esprit rrlipieux. On sVmpressait dr remer- 
cier Dieu de cette délivrance et de témoigner sa reconnaissance par des lil)éralités. 
Les églises dévastées fiirenl reconstruites et dotées ; les omemeals d'église, les livres 
qui servaient au culte, furent rein|ria«3és. L'approdie de rannée mil* que Ton regar- 
dait comme devant être la dernière du niotulc , ajoutait cnoore à la dévotion , à la 
ferviMir et a la ^'énérosité des lidèlcs el surtout dos riches de ce monde. La dernière 
partie du règne de (Loiirad fui dune marquée en llelvclie par un développement con- 
sidérable dans les institutions religieuses. La reine Bertbe y oootribua puisfiammenl. 
Voulant bire sa paix et œlle de son peuple avec IMeu, elle fonda ou friulM die releva, 
en 961, l'église et l'abbaye de Paycrnc. que le roi Conrad dota richement, par un 
acte du 8 avril de la mètne aniiée. (kît acte, qu'on appelle le Testament de la reine 
Borllie, est ctmscrvc en deux doubles, dont l'un existe aux archives de Fribour{i,et 
l'autre dans celles de Lausanne * . il jette un jour intéressant sur le caractère de Bertbe 




et sur l'esprit de s<»n éjK)qu(' : « Moi, Btîrthe, dit-elle, reine par la ixi-Xcc de Dieu, sé 
rieuscmenl occupée de niuu propre salut, cl désirant y pourvuu- pendant que je le 
peux , j'ai jugé convenable et fnéme très-nécessaire de fttire servir une partie des 

1. Le «ccau de la reine Bertiie, qui est appendu aux deux charlei de duiiaUou à l'église de 
P^ytTM Mpoiéci aai archlres de Fribourg el de Lausanne, ofTre quelques différences dans les 
âtm «icmplaires. Dans celui de Fribourg, la reine est assise (voyez la vignttte); elle est debout 
dans le sceau de Lausanne. Le costume est dans les dent sceaux conforme i la mode du 10* 
iièclc : c'esi utic (unique avec une ceinture, el par-dessus un roAiileau agrafé sur la poitrine 
par une grande fibaie. La manière dont elle tient le accplre de U main droite et lea Evaiifile» 
é»n» la guodie, eel aaaei eoofitraM à rcaprit dv tenpa. M Mf^ste dreolaire porte Bista 
OBI GRACIA ni Mii iH KaciNA, en Icllre» latines. En 1817. le lambeau de Derihc dan» Téglise abba- 
tiale de Payerne Tut ouvert, et procès-verbal fut dressé de ce qu'un y trouva. Celle église elle- 
■éme est un des pina btMi monuments de l'arehilMliira reoMM dan l'Helvétie occideilala. 

L'église de l'abbaye souveraine de Pajeme e«t un monument d'une originalité tréa-remar- 
quable. La nef est séparée des bas-c4tés |i.ir rlr s piliers carrés, cantonnés de demi-colonnes, 
comme à Romainniolier. Les prand» arcn présenleiil le pleln-cinire. Des snilpliiro* tiombreuses 
décorent celle église ; elles présentent divers emblèmes : oq ; voit le ciel, la terre, l'enfer, des 
folrlandm de panpm, l'eliTior MmTife ; salai PIcm. la MIa calato d'as liadéaM, poM !«• fiait 
SUT la léte d'un lion, fl(ruranl le prinripe du mal, el, le livra de vi« iaat Ut mIb» Il ftiM» ÔM 
personnages qui semblent être les quatre évangélistes. 



Digitized by Gooqlc 




Digitized by Google 



biens qui m'ont été confiés pour un temps , au profit de mon ème. Qu'il soit donc 
notoire que, pour ramoiir de Dieu et du Sauveur JésuG-Christ , je donne de met poe* 
sessions propres à saint Pierre, à saint Jean et à saint Maurioe, ainsi qu'à tous lents 

compagnons qui reposent dans le lieu de Payeme, et cela du consentement de mes fils, 
le très-glorieux roi Conrad pt In >hip Rodolphe, le bourg de Pav»'rni\ iivcc tout cf» qui 
y appartient ; les serfs des deux nexesi ^ domaine», chani|)â, prés, forêts, eaux 
et courants d'eau, moulins, terrains tant eoltivés qu'en fiidie; une ^gliw à Chiètre, 
une ^iise i Pully et une diapeUe à Pibinin. Je donne toutes ces choses à sainte 
Marie et aux saints, pour l'amour de Dieu, pour l'àme de mon seigneur et époux, 
le bienheureux Rodolphe; d'Othon, très-glorieux roi; aussi bien que pour l'àme de 
ma fille Adélaïde et de mes fils. Je fais cette donation à condition qu'on y bâtira 
un couvent selon les r^cs du bienheureux saint Benoit, b On remarquera que 
dans celle donatioD U n'cat pas question de Hugues, seeond époux de Berthe. La 
raison de ce silence se comprend, quand on sait sous quels auspices cette umon fut 
célébrée. 

L'abbaye royale de Payerne devint Irc-s-riche et très-inllucnie dnm la contrée. Le 
roi Conrad lui donna, en 962, Grandcour dans le pays de Vaud , le droit de battre 
nMHtnaie, et d'autres immunités. Payeme était une des réridenoes des rois rodol- 
phiens, qni n'avaient pas de capitale proprement dite : ils allaient dt> lieu en lieu , 
habitnnt tantAt l^ausanne, Yverdon . Saint Maurice. Xcuchàtel. ou les bords du lac 
de Thoune, ou quelque métairie royale, ennime Cha\iirnay, pi"ès d'Orbt', propriété 
régalienne (villa regùt), d'où dépendaient des villages, des terres et des forêts qui s'é- 
tendaient jusqu'aux marais d'&itreitMlie. Les abbayes de Saint-Maurice, de Moutier' 
Grandval , de Romainmotier, celle de Saint- Victor à Genève et plusieurs autres, 
reçurent dans la dernière partie du régne de Conrad de riches dotations. Ce prince 
letuiit i\ honneur de tnérifer je sumnm de Pacifiqtte. Sous rinHuence des idées do 
s«>u tcni^w, CD prévision d un prochain cataclysme , il allait de lieu saint en lieu 
sûnt, revêtu d'un ftoc, d abandcmiant tes soins politiques de son royaume pour ne 
penser qu'à son salut. La reine Brathe, parvenue à un âge avancé, reçut en Hel- 
vétie la visite de son cousin-germain, Ulridi, évéquc de Strasbourg, qui jouissait 
d'un grand renom de sainteté. Us visitèrent, avec le roi ('onrad, tous les étahlissp- 
ments rolipieux dp la conti-ée. Ulrich consacra avec IkTllie l église de NencliAlel h 
la sainte Vierge \ et il retourna dans son diocèse , emportant connue une précieuse 
relique un bras de saint llaurioe. La fin du dixième riècle est aussi réiK>que de la 
fondation du couvent du Saint Be rnard, en Vallais. 

En 995, après un rèf;ne aussi |)aisib!e et nî)s<'ur à la fin qu'il avait été orageux 
au commencement, Conrad mourut et fut enseveli à Payeme, auprès de la reine 
Berlbe, sa mère. Il laissa un fils, Rodolphe, qui fut proclamé roi, dans une Diète 



1. L« nlltf q«l rarmonUlt la porte latérale ie fégllte eolléfiale de Nencbttel repréientall 

ffoi/-: f j > ii/r; fff I -i \ ipr^o Marie sur un lr(\iie. A !*o> piod'» otaionl agciionnii'!!, â ilrnilc. Ilri lin-, 
r«iue de Bourgogne, richement vêtue, et i gauche l'évéque Ulrich, portant la crot*e et la niiire. 
Cm demi pwMMCgw oIMmI on lenple à la aalnle Vlerte. €e bat-relief a él4 «trait à la 
Rérormalion, mais il eo re>le de» dr ;sin« fld^Ir^. On r titail rinscrîplion suivante : nr.spicR viaco 

m MR BSaXUAM, SA.<ICTA MARIA, KT «IMUL VLBICtM Ql t StT rifilBM INIMICl'M ; DAT DOMCS BVtVê 

vara PAcnanm n PàaAamni, Saial Qlrieh avait da Mt de diecèae devant Heapeli. 
7. 15 
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tenue à Lausanne, et troia filles qui firent des mariagea illnlrea : Girtie, Talnée, 
épousa le doc de Bavièra, et fut mèra de l'empereur Henri II; lea deux aulcea épon- 
lènnt Robert, roi de Franoe, et HermanD, ducdeSonabe. 



Sim» loédil 4i« RiKlalpli« III (dipMM il* !'■■■<« litt, CMMI«< Jni l'*bb*Jf« d* Saiat-ll*wiM ■ 

RoDOLTHE ni arriva au trtoe dana une époque peu favorable à la royauté. Les libé- 
ralités de ses prédécesseurs avaient amoindri If pouvoir rnynl. Il continua de prodi- 
guer au clergé, sans diaccmcnient, lo8 biens qui lui restaient. 11 fit plus : il se 
deannit en fiivear du clergé de plusieurs apanages de la royauté ; il éleva à la di- 
gnité de MRls dâ Vmii l'évéque de Laoeuine, en lui oonoédant la flouverainelé tem- 
porale deapa^ entre la Veveyse et TAubonne (lOH) ; il en fit autant pour Tévéque 
de Genève, pour celui de Sion, qui devint comte du Vallais, et pour l'ahhf» de Saint- 
Maurice, qui reçut de vastes domaines dans le Chablais, à la téte du Lcnian. Ces 
prélats, qui déjà avaient le droit régalien de battre monnaie, devinrent ainsi les vrais 
mattieadu paya. Rodolphe le défit anmi, en hveur de son épome Irmengarde, de la 
ville d'Aix, d'Annecy, de l'abbiiye du Mont-Joux, d'Ivonant, de Neuchâtel (1011), 
d'Auvcrnier et d'autres parties du (l(»mainc royal. Ces continuelles aliénations indis- 
posèrent la nobh^s.s<\ Ix* peuple bourguignon lui-int^ine supportait avec poine les 
roceurs germaniques que Kudulpbc avait contractées à la cour de Tempcreur Olbon. 
A la fois fiiible et violent, U ne savait ni se fiâre oraindre, niae fiûre aimer. 11 touclw 
aux droits et aux héritages des seigneurs bourguignons, pour anffiro àaea perpé- 
tuelles donaliitns ,iti df r^é. Os nobles, mus d'ailleurs par un sentiment de natio- 
nalité et |)ar une aiilip<itbic bcrédilaire envers l influenee L'ermanique, se révoltèrent 
contre Rodolphe, qu'ils surnommaient le Faméant. L'impératrice Adélaïde, sa tante, 
vint une dernière fois dana son pays natal, pour réconcilier le finUe roi aveo les noblea 
de la Transjurane. C'est à Oriie qu'eut lieu l'amiigement, qui ne fat pna de longue 
durée Adélaïde étant repartie, après avoir continué l'œuvre de bienfaisance de sa 
mère en faisant d'abondantes aumônes, les mêmes fautes amenèrent les mêmes elTels. 
La noblesse bourguignonne se leva de nouveau. Incapable de réprimer ses attentats, 
Rodolphe se retira, en 1010, cAes le fils de sa sœur Gistie, l'empereur Henri H de 
Bavière, arrière-petil-fib de Henri-rOiaelear. Depab le tigi» précédent, la cour 
d'Allemagne était l'appui et le refuge dea rois boorgulgnons. 




Digitized by Google 



Lk wmÊK nmitiouE. 



99 



N'ayant point d'en£ants, Uoduiptic iiiàtiiua son neveu Henri pour son héritier. Les 
idgneun bourguignons n'avuenl pas M ooiHwdlés, el, oonAirmAiiMiil aux ancieiw 
usages, ils soutenaient qiM ki<oouroiuie élait élective. En apprenaiil que leur patrie 
était cé<lw à l'Allemagne, il y eut une rcvultt" plus manifeste encore. En i019, 
1 emi)creur lleui i envoya contre eux une armée comraantlée par Wemer, évéque de 
StrusUiurg. Une bataille eut lieu entre Nyon et Genève, près de (>)ppet. Deux armées, 
deux langnn étaienl en prtenoe : tout œ qui était wtbdb ou antiHRlIemaad ootobat- 
tût dans le» rangs bom^ignons. Les Bouigu^^MH» fuient vaincus. La Bouigogne 
transjurane, la Suisse romane devint ainsi une province alicman Je. Rodolphe continua 
de vivre obscurément à Strasbourg jusqu'il I ;)nnée I03!>,datcdestt mort. Dix ans au- 
paravant Henri II était décédé. Le fameux eiuj>ercur (^onrad-le-Salique l'avait rem- 
placé oomiK roi de Genmoie et aussi comme ni de Bourgogne, en vertu des dniîtt 
cédés par Rodoiphe-te'Faiiiésnt. Conrad se rendit à fiàle« puis à Payeme, oft il se fit 
reeoaiMltrc, en 4035, dans une assembléi; qu'il convoqua. 

Cependant, tout était loin d'être fini. Les ville^; foriitlées, Morat, Ncuchàlel, loute 
l'Helvétie occidentale et la Bourgogne d'outre Jura refusèrent (te roconnaitre Conrad. 
L'événement qui substituait une maison allemande à la race des princes bouiigui- 
gmms élait immense, non-seulement pour le royaume de Bourgogne, mais pour la 
France. Cette substitution donnait la suprématie dans l'Europe centrale à une natkw 
au lieu d'une autre, à une des rives du Rhin au lieu de l'autre. Les ma^nîits des 
deux Bourgognes refusèrent de reconnaître ect te nouvelle dynastie; mais ils ne i(»rn- 
bèreut. pas d'accord sur le choix d un prétendant, ils se divisèrent entre deux neveux 
du denùer roi : Bmest, duc de Souabe, et Eudes ou Othon, comte de Champagne . Ce 
denier, profitant de l'absence de l'empereur, retourné i;n AUenagne, occupa la Bour- 
gn-^'ne transjurane. Conrad reparut de nouveau en 4034, prit cl hriila Moral. Neu- 
cliàtcl, ci for^ tous les seigneurs transjuranais h lui rendre hommage. 11 se lit alors 
couronner à Payerne, sek)n le mode national. (Conrad fut fortement aidé dans cette 
guerre décinve contre les seigMiirs bourguignons par les ItaDois, et surtout par 
Aribert ou Héribert, archevêque de Mîlan, qui traversa les Alpes du Vallais, soumit 
cette contrée, fil sa jonction avec le comte Humbert aux blanches mains, qui tenait 
en Maurienne el en Savoie le parti de l'empereur, et qui préludait ainsi, selon quel- 
ques historiens, à la grandeur de sa maison. Le prélat guerrier prenait aussi une 
revaufifae de roocupation temporaire du Hilan^ par les Bouiiguignona, sous Ro- 
dolphe II. Au reste. Conrad, en se soumettant à la furmalité de l'éleetloD, montra 
qu'il entendait req>ecter les institutions , et, jusqu'à un certain point, l'indépen- 
dance du pays. Mais la force des choses devait faire de toute l'Helvétie un pays 
d'empire : de Zurich à Genève , l'aile impériale allait figurer coanne le symbole 
delasottvmdnelé. C'était, à miUe ans de distance, une nouvelle conquête romaine, 
mais avec des aspects et sous des auspices bien diflérents de ceux qui présidèrent à 
la vjMStoire de Jules César. 

Conrad ]H>i!ssa plus loin la prudence. Il voulut (jue de son vivant s»>n fds llenri- 
le-Noir (103» 1066) fût proclamé roi de liourgogue, par la nation réunie à Soleure, 
dans l'automne de l'année 1 038 Dans cette cérémoniesolennelle, le peuple du royaume 
bourguignon semble avoir pris son parti : il aodame le nouveau souverain, et con- 
fMid d^ l'empereur avec le roi de Bouigogne. « La paix va succéder à la pais» 
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car le César (l'empereur) va régner avec le Roi** » CSe dicloiii oomme le liîtobicrTer 
M. de GingkM La Sarra, avee la reolittide et sa jualesie d'appédation ovAnaires, 

décelait la confusion qui s'était déjà rendue daais les idésa |iopulaires sur l'indé- 

pciulanee d«; la couronne bourgui|^nonne. « Conrad -lc-Saliq«e . di» If inéiiio hiato- 
rien, porta plus loin encore les susceptibilités nationales de sc^ nouveaux tiujeUs : uu 
lieu de les assujélir au régime purement féodal, qu'il venait d'imposer à l'Italie, et 
pour lequel il avait une tdle pWidilection qu'elle lui valut le nom de StUique, il 8*at- 
tadia i\ faire revivre dans lu Tt ansjurane les anciennes lois elooatumea particulières, 
qui s< mWîiienï élouflVcs sous le jwids des discordes civiles. » 

C'est le C41S (le rappeler ici ce qwf nous avons dit pr^cétlenimeiil, que l'institution 
burgondc se distiaguatl du r^iuie pui'ement germain, salii^ueou féodal, par le mode 
de transmiMion des héritages consistant en terres ou en bîens-fiDnds hôréditaives ou 
patrimoniaux. La loi salique ou des Francs soliens, sortis de la Gennanie, déclarait 
que la terre allodiak, échue par le partage ou le sort (aortes borhariap), fruit de la 
conquête, ne passerait point aux filles. Celui qui avait conquis une !< i n p»r les ar- 
mes, devait élre en état de la défendre par les armes, et par conséqui ai upie au ser- 
vi» mîfitaîre. Cette exdusioa des femmes oooMrvait ks grandes pi upriélés tttrito- 
riales; et l'influmice politique des viUes, oli la ^vision des propriétés avait lieu sous 
le régime des lois romaines ou romano-burgondes, passait aux campagnes et aux 
chAtcaux qui servaient de demeures au\ chefs de guerre et de famille. La loi ou la 
coutume burgonde, au contraire, entée sur la loi romaine, consacrait la transmis- 
sion des fieb ou- des aUeux (aUoiia) en ligne firecte, sans exclure les femmes, qui 
liéritident de préférence aux agnats des lignes collatéraka *. 

Dans l'Helvétie, la différence radicale des deux principes était indiquée par la 
lifinft encore as«;z irnV'ultèie H indWse qui '^/-pMi-e anjoiu*d"luii la langue allemande 
de la langue fiau^aise. L llelvélie allémaniquc, dès longtemps travaillée par l'in- 
fluence germanique, suivait la loi de l'Allemagne conquérante. Dès ce moment, pour 
comprendre les destinées de rHelvétie, c'est à l'Allemagne qu'il fout s'attadier. 
Suivons doi^e l'Allemagne et ses iiotitutkms, en rappelant brièvement quelle avait 
été, eu lleivrtic, la condition des hommes et des terres jusqu'au OMinientoù nous 
sommes arrivés. 

Quand les Barbares se furent établis dans l'Hclvétie romaine, ils trouvèrent pres- 
que tous les habitants des campagnes réduits à l'état précaire que nous avons décrit, 
vivant ft l'état de serfe ou de colons agricoles et trihutidres. Les grands pnquiétaires 

donnaient à ces personnes leure terres h bail pour de longues années ou même h pcr- 
|)étuité. La propriété étant devenue par le fuit onércu.sc, cet arraiit'' riiîMil convenait 
au propriétaire et uu colon, qui était quitte envers le maître moyennant certaines 
redevances. Le eolonal se maintint après l'învasîoB baitere; mais avee le chrialia- 
nisme» qui fiivorisa la liberté personnelle, l'eedavage, bien pire que le servage, dis- 
parut, et la condition des colons ou serfs s'améliora. Tandis que sous les Romains ils 
n'avaient rien en prnpr>'. \U devinrent capables de posséder, mais leur propriété était 
inférieure et restreinte ; ils ne pouvaient aliéner leur bien qu'aux personnes de leur 

1. Popala clantDie et dicenle qnod pai paecm fSMraMt ai B«t tam Catart ngurcl. ^Wippo, 
H* ik Cmttâ-Mùlique.) 
9. Loi GMiSelto, Ul. XIII, 1 1 cl 3. 
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oodditioik el de leur aeigoearie. Four quitter la terre où il était établi, le «okui |in>- 
priétain» devait diteair la permission de son maiirc, soit que ce maUre ftt le roi, un 

seigneur, un couvent ou une i^glise. En revanche le colon du serf lutxmmir no pou 
vait èlvv s«'')iaré du domaine: on ne |)ouvait l'aliéner sans la terre, ni la leire sans 
lui. Le culunul devint de plus en plus rare à mesure que la Vtberié personnelle lit des 
progrès, et il Ai^t par ne plus exister en Helvélie que dans les domaines royaux 
et aurlout dam oeux de l'Elise S L'homme libre on /huic, aoit qu'il eftt reçu 
la liberté \Mr aiTranchisBemcnt , soit qu'il fût de condition libre, était celui qui 
jctiissait du droit d'aller où il voulait mm Hvc réclamé par aucun niaîire. Il y avait 
trois sortes d'bommes libres : i° («lui qui avait lu liberté, la pmpi icic cl la juridio- 
tioo ; f oeitti qui avait U liberté et la propriété ; 3* celui qui n'avait que la liberté, 
sana propriété et sans juridiction. Le premier ordre , Tordre le plus privilégié, for- 
mait la noblesse Téodale ou l'aristocratie territoriale, sur laquelle nous nous arrête- 
rons un instant : Ou les nobles s'étaient élevés par le serviee militaire , les charges 
et les fonctions , ou bien il» devaient leurs privilèges à la naijsiaace. Ln général, leurs 
droits venaient de ce qu ils avaient reçu du roi des terres, dont ils liraient avantage 
en raison de leurs services. On les appelait des bénélioes ou des fieb. La poseessian 
de ces terres leur ayant donné des droits, les constitua noUes. 

A l'époque de l'histoire de l'ilelvétic où nous sommes parvenus, les comtes pro- 
vinciaux et les seigneur» laïques, revêtus des premiers emplois de la couronne sons 
les rois francs et sous les rois rodolphiens, avaient été dépouillés en partie de ces bt*- 
néfioes ou Aeb par les derniers monarques, qui enri«diiamient l'Eglise outre mesure, 
et qm même avaient déclaré les évéques de Lausanne, deSkm et de Genève comtes 
supérieurs de leurs diocèses, réunissant ainsi le pouvoir temporel au spirituel. Les 
plus illustrer fiimîlles, celles dont les chefs se vanlaienl d'élre les comtes on les roni- 
pagnons du rui, lequel n était en réaUlé que le premier de ses égaux, se trouvant d«;- 
possédées, avaienteu recours à la révolte. De là une lutte violeDieentre les deux otèta 
puissants de la noblesse et du dergé. Les monarques aliemandsde la maison de Fran- 
conie, ('onrad-Ie !viIique le {Mremier, sentant que, pour s'affermir dans teur nouvelle 
( «inipiéle, il fallait diviser pour régner, prirent à Iflche de balancer le pouvoir des sei- 
gneurs par celui des prélats. D un ctUc, les donations faites aux évéques furent sin- 
gulièrement restreintes, tellement que l'évéque de Lausanne, par exemple, ne pos- 
séda jamab réellement le comté de Vaud, et que sa juridietion temporelle se borna à 
la ville et à quelques territoires non coutigus; d'un autre côté, la hiérarchie féodale, 
qui lenfinit A r'^ndre It^ fténéfice ou fief, créé dans l'origine pour récomp^Mistr des ser- 
vices jR*m)nnels. Iiércdilaire ou transmissible ; cette hiérarchie, déjà en jKirlie créée, 
mais non encore régularisée sous les derniers liarlovingiens, durant les déchirements 
de leur empire et sous le régime transibure des rsis rodol^pbiens, fût complètement 
organisée d'après les principes de la hiérarchie germaniipie. 

La liante nobIess<> fut formée des grands vassaux de la couronne, tant seigneurs 
temporels que seigneurs ecclésiastiques. C'étaient, dans l'ilelvétie occidentale, par 
exemple, un évéque do Lausanne, de Sion, un comte de Gniyère, et, dans le voisi- 

1. L« mot eotoma désigoait le fonds poiiédé par le coloo. Daoi la lauf ne romane, ce mot eat 
tevran CUo^yta, MoHg*, Coiofuy, Ceiigny, nom* qai MOI «Mora etas Hwwn UtuXM» 
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nage, un oomtede Savoie, dont TorigNie devrait étredierGiiée à Nyon, selon H. Gibra* 
rio Manané. comte de Nyon et de Savoie, père de œl Humbert aux Idanciies maim, 

qui fut l'auxiliaire lioureux de l't'rnjxreur Conmd, avait époust^ solon cet historien 
éminent de !(i monarchie de Savoie. Hermongarde, qui fut ensuite la femme de Ro- 
dolphe lil. Les libéralités de ce roi de Bourgogne auraient commencé la grandeur 
des comtes, devenus eniaite ducs de Savoie. Le Ghaldais, le Bas-Valitôs et la |iartie 
du pajm de Vaud qui a'étend jusqu'à la Veveyse, allaieat inoessamment accroître la 
fortune de cette maison. Venaient ensuite , toujours dans le même ordre privili^gié , 
d'autres nobles, moins puissants, mais qui avaient aussi des demis de sdgneurie et de 
jitttioe. 

Soua ces feudatdres étaient des vassaux qui n'avaient pas de juridiction territO' 
rtale, les offidors placés dans la dépendance du angneur. On les appelle ordinairement 
dans les chartes mtfifss, c'est-à-dire chevaliers, guerriers ou hommes d'armes des 

comtes ou seigneurs ; nmiigeri, ^iiyers: minhterialcs , officiers civils. Enfin venaient 
1^ hommes libres de» ville» et de^ bourgs, alors très-peu nombreux en Helvélie, 
qu'on appelait burgenm (bourgeois), parce qu'ils devaient garder la maison forte ou 
le bourg (bwfim)» et 1m cultivateurs (mtekt), qui étaient devenus libres en quit- 
tant la terre d'un seigneur pour se mettre aous la protection d'un bourg ou d'une cité. 
Le roi, et, depuis C()iirad-le-SiiIi(}ue, l'empereur, dominait tottt cet édifice et formait 
comme le summet de l'urdre social. 

(À>nrad-le-Salique avait de trop grandes allutrcs comme empereur d'Allemagne 
et nrf d'Italie, pour donner beanootip de temps à son nouveau royaume de Bour- 
gogne. Aussi, les grands, comtes, primais et vassaux de la couronne, qui ne recon- 
naissiiieiil que ce monarque au-dessus d'eux, et qui encore ne lui obéissaient qu'en 
frein is.saiit, profilèrent-ils de la liberté <\w^ leur laissait l'éloignement du souverain, 
pour prendre une revanche contre les âcigncurs ecclésiastiques, enrichis naguère à 
leurs dépens. Chaque Cudlk de seigneim biquet ^indt à l'indépenAmoe et à consti- 
tuer des sdgnenries parlicuUèies ou de petites dynasties terriennea à l'aide du prin- 
cipe de la transmisrion héréditaire des bénéfices ou fie&, qui avait prévalu dès les 
derniers temps des r,;irlovinp1ens. r>p là le nom de sires (xeniores) et de dtinmt?^ que 
l'on donne à ce& comtes ou st^igiveurs de Genève, de Savoie, de Faucigny, de Gruyère, 
de Grandson. Le clergé, naguère tout-puissant, voulut résister. Ses députés se ren- 
dirent à Constance, où Henri III, le Noir, suooesseur de Conrad, prMdait un grand 
synode provincial, en iO&S. La harangue de ces envoyés, conservée dans un poème 
contemporain, dépeint l'état de confusion où était tomté. l llelvélie romane: car 
pour l'allémanique , placée plus près du pouvoir centrai . elle allait se fondre direc- 
tement dans l'empire. «■ 0 roi ! disaient les préiub de la Trunsjurane , lève-lui et 
bàte-toi d'aooourir. La Bourgogne te léclame. Ces contrées nouvellement lyoutées à 
ta couronne sont troublées par la longue absence de leur maître. Ton peuple t'a|^le 
et désire rejwîtrc ses reo;ards attristés de la vue de son roi. » Henri vint en eCTet en 
Boiir^'^nt^Tie , y tint diverses assemblées (eoUoqma), et exi^ Thommage des seigneurs 
réc^iciirants. 

Néanmoins, deux des plus puissantsde ces grands vassaux de la couronne, Réginold, 
comte de Haute-Bouiigogne (Frwiche-Gomté) , dont les domaines s'étendaient sur la • 
vallée d'Orbe jusqu'à Y verdon , et GéroU , comte de Genevois , qui embrassait dans 
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1rs siens les deux rives de l'extrémité occidentale du Léman, et p!irti( ulièrrnif^nt \r 
pays des Ëqu(>»lrc8 ou de Nyon, se refusèrent à reconnaître Hi'nii. B<Miucoup d au 
trcs seigneurs de la Transjurano imitèrent cet exemple, entre autres Adalbert, sire 
de GraiMbon, qui doniia le signal de la réaislanœ en s'empanint du château et de la 
lerre de Cliampvcnt , ap|Kirtenant k la couronne. Henri III envoya contre eux l'un 
de s*>^ lieutenants, Louis, coiiile de Muntlx'Iianl. qui les vainquit et les força à prêter 
serment de fidélité i\ rem]>ereiir. dans la ville de Suleiire, l'an lO'tS. (lelle soumis- 
sion rélHl)lil |K)ui un (uoaienl la paix, mais la cause du mal continua à subsister. 

Ce fut durant cette époque de troubles Incessants que tes seigneurs et les pnèlats 
de laTransjuranc, forcés de mettre quelque relâche à leurs guerres privées, i cause 
de l'extn'mp misère des ])eu|)Ies, adoptèrent la Trêve Dieu (Treufju Dn), suspension 
d'armes lemporairc. Ce fut Hugues, évé<iue de Lausanne fils inlurelde Rodolphe iH, 
qui prit 1 honorable initiative de cette trêve. Il réuml u Laubuimc, en 1038, le clergé 
de rancien royaume de Bouiigogne, les arehevéques de Vienne el de Besançon , les 
évtques de Sioa', de Genève, de Btle, de llaurienne, de Bdley', avec les princi- 
paux seigneurs du pays, dans le but de remédier en commun aux maux de la patrie. A 
la voix du fiieu k évfV|i le le peuple accourut en foule au pied de la colline de Monlrion, 
sous Lausanne, ie4> mauis pleines de rameaux verts, en criant : » Paix, paix!' >» La 
Trève-Dieu défendait, sous peine d'amende et d'excommunication, toute infraction à 
la paix publique, toute vengeanœ personne pendant les jours consacrés. L'elfel 
moral de cette mesure fut de contraindre la force brutale, le droit du poing ^AnhI- 
rtrht],-à |)lnv(M ins'Mi'iibleinent SOUS l'empire des inlluenoes intellectuelles. Les monar- 
ques h iiini\i[jii(«s rciuplat^rent l'autorité des anciens comtes palatins des rois de 
Bourgogne par une cour des seigneurs, qui lunnaienl entre eux comme une assem- 
blée de pairs ou d'arbitres chonis parmi les plus puissantes bmilles du pays. Ils 
cbcrchècentày oontre-balanocr l'influence hostile des seigneurs transjurains par celle 
de dynastcs nouveaux, dont la fidélité leur élai! plus assurée. C'est ainsi que les 
comtes de F nis dont le cliàteau, situé sur le lac de Bienne, diniiinnit la contrée de 
Cerlier ( Eriachj ci d'Arberg, devinrent la souche des comtes de Neucbàtel. ils for- 
maienl comme le tnit d'unieo entro l'Helvétie allemande et THdvétie romane. Le 
bouig de Neucbàtel, qui avait été brûlé par l'empereur Conrad, prit dès-lors un ac- 
croissement rapide. Sur les constructions romaines de Tantique N(»idel()nex s'éleva 
le nouveau cliAleau ; l'éfilise de la reine Bertbe fut iMigmcntée do la nef el des bas 
cùtén, par Ulrich, devenu comte de NeuchAtel. Grâce à ces moyens religieux et poli- 
tiques, la tranquillité fut r^ablie, anns que néanmoins les germ(» de méounteotement 
Ausent oompIMement élouiés. 

L'empereur Henri 111 mourut en 405C, ne laissant qu'un fils de six ans, qui fut 
le (>é!( hre emi^ereur Henri IV. Cet enfant succéda à son père sous la tutelle de sa 
mère Agnès. (À^le reme, voulant assurer plus i fond le pouvoir des siens dansTHei- 

I. kjmm II, évSqa* êt Sion <• iM7i 1688, 4bmm4iH mwI, «liMf qa» d'nfenw pvélato. im 

roii rodolpliien*. 

â. L'ëvéclié de Nyon, l'un des preiuierâ de t'Helvétie chrétienne, fut transporté, croit-on, 
à Belley, comme celui d'Avenchet a Lausanne. 

ht monte Rotundo qui e<l tub Lavuema. tlhrooique de Cuao dlcUvaycr, én» im «artulaira 
à» Lamaaiic (1138). Rachat avait placé ce ayaode à RoiaoBt, dana la «aaloa 4a FHtowi'. 
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vélio. rpmit an comte Rodolphe m RHPivTFt.nEN, auquel elle venait de fiancer sa fille 
Matliiide, l'investiture du duché de Souabc, qui renfermait la majeure partie de l'Hel- 
vétie allemande, et le gouvernement de rHdvéUe romane et de la Bourgogne trai»- 
junine, avee le titre nouveaude duc un de raeteur de la Bouiigogne. AïnM, oe Rodolphe, 
dont le comté patrimonial s'étendait à la gauche du Rhin (dans le Frickthal du canton 
actuel irAn.'ovio) jusqu'à R^le, commandait dès 4057 dans la totalité de l'Hclv/iif, 
soit comme diu- de Souabe , soit comme duc ou recteur de Bnurf:o{.'no. Le rectorat 
était connue une vice-royauté qu'exerçait Rodolphe sur tous le8 seigneurs ou dynai»- 
tes de rHdvétie bonrguignoone et romane. Ce vicariat impérial comprenait loat le 
pays entre rAar et le Jura ; plua en arrière, les cantons bidgnés par la Reuss, le Rhin, 
la Limmat et la Thur (Tancien comté primitif de Thuigovie), obéissaient au même 
chef, mais en sa qualit»' de due de Souabc. 

Cependant, remp<:reur Henri IV, devenu majeur et gouvernant par lui-même, eut 
avec le fiuneux pape Grégoire VII Ut querelle si connue mubIc nom de OamUe dn 
ItmgUiwrut qui fût la plus liaule expression de la lutte entre la papauté et Tem» 
pire, cette grande dualité du moyen-âge. Le pope voulait réformer l'Eglise, la 
rendre indé[)etidantc du pouvoir impérial ol la placer ji h t(Me d'une répubUque 
chrétienne. Le duc Rodolphe, déjà si près du ^wavoir suprême, embrassa le parti 
opposé à Henri IV. Grégdre VU le recommanda aux seignemnde la Germanie, qui 
ne manquaient aucune occasion de montrer que l'empire était éleclif et qu'il n'était 
pas bon que la même ûunille prindère fournît un trop grand nombre d'empereurs. 
Henri IV ayant été excommunié, comme on le sait, les électeurs le déposèrent dans 
la Diète de Forshcim, le 43 mars 1077. Ils élurent à si place notre Rodolphe, qui 
ajouta à son titre précaire d'empereur celui , non niuini» incertain, de roi d'Arles et 
de Provence. 

L'excommunication avait alors une telle puissance, que Henri IV se vit nU aint 
de faire lever celle qui pcsiiit sur sa téle, s'il ne voulait pas perdre jusqu'au dernier 
de ses adhérents. Dans Tau lom ne de 107r). il prit donc son <'hrmin vers l'Italie, en 
passant [m la Bourgogne et l'Helvctic occidenlale, parce que le duc Uodulpiie tenait 
tous les passages qui conduisaient de l'ifelvétie allemande en Lombardie. U célébra 
les lëtes de Noâ à Besançon, d'où il se rendit à Orbe et à Uiusanne. L'évêque Bur- 
chard, de la maison de Neuchàtel, occupait alors le siège de Lausanne. C'était un de 
ces prélats guerriers eomui»' nous en avons déj;^ vu quelques-uns dans le cours de 
cette histoire, etcomiuc le moyeu-Age en otTre beaucoup, qui tenaient aussi bien l'é- 
l>cc que la crosse. Il embrassa la came de Henri IV, comme au reste plusieurs évé- 
ques de l'Allemagne et de l'Helvétic, qui n'entendaient pas la réforme comme Gré- 
goire VII, surtout à l'égard du mariage ecclésiastique, et il s'attacha à la fortune dtt 
prince excommunié. Henri IV eut h Vevey (Virisntm ) une entrevue avee .\mé H, 
comte de Mauricnnc, et avec la marquise de Suze, niéie de 1 iinpèralritîc Berlhe, son 
épouse. Ces deux personnages représentaient la grandeur naissante de hi maison de 
sâviMe, sur les deux versants des Alpes. Ils étaient maîtres des passages de la Savoie 
et du Vallais, par lesquels seuls l'emiiereur pouvait es[M rei- de passer en Italie. 
Henri, pour se rendre favonih!»"^ ces alliés, cuncéda à Amé, s<in lu* iii-frère. le pays 
compris entre Vc\fy et Marlif^ny. soit le \ieu\ Cdiahlais, et de ])lus le druit d'i^- 
vouerie (adcocaliamj ou le protectorat de l ahbayc de Saint-Maurice. Cette cession fut 
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rortgine de la puiâ6ance de la maison de Savoie dans le pays de Vaud. Après cela, 
l'empereur pam le Monl>loux (le Saiat-Bernaixi), au oœur de l'hiver et par un froid 
rigiNirevx. Il arrivt an ofaiieaii de Gamme en Lombardie, où il obtint, non nos hu- 
mUiAlion, que Grégure levât rexamimunicalUin fulniinée contre lui. 

Pendant que ces choses se passaient en Italie, Rodolphe dv Bfirinf -!den. couronné 
empereur à Mfnoncf» (1077), rassemblait ses partisans p(mr s u|)j)(iî.i r au retour de 
Ilenri. il viiil a Zurich, où il inve&lit Bertholo, son jeune tils>, du duché de Souahe et 
dn reotontderilelvétie boucgulgnanne, aoin h direction de Bertliold de ZdbringeD, 
époux de sa fille Agnès. En apprenant ces nouvelles, Henri repassa en hi\te les Alpes, 
rassembla ù Ulm une D'iHe de ses partisans, et fit condamner à mort Rf I nlplip, qui 
ne tint compte de cette sentence et résista par les armes. Alors eut lieu lu guerre du 
césar Henri et de l'anti-césar Rodolphe. La lutte Tut acharnée, surtout en Helvétie, 
oà le due de ZdiringiBiidéfMidait la oauae de fiodolplie contre les évéqoes et lea lei- 
gaeun de la TnuMjiime, qoi tenaient pour Henri. Enfin ranti-oésar Rodolphe Ait 
ttté, en 1080, dans la bataille de l'Elster, par Godefroi de Bouillon, qui tenait le parti 
de Henri IV, et qui s'illustra plus tani h la première croisa (le S'>n fils Berthold vécut 
encore quelques années sous lu tutelle de son beau-père, berthold 11 de Zœhrhqgien; 
puis il mourut en 1093, d'une mort préoiaturée. 

dette mort mit Bonnoui oc Hamanam, aeignear puiasant en Souabe et dana la 
Haute-Allenuigne, en p«neBÎ(m de l'HelvétleaUemaiide et du rectorat de Bourgogne, 
jusqu' t TAar, tandis que l'Helvétie n»in me, proprement dite, continuait de tenir 
iHiiir lienri IV. Enfin, apr»^ tant de roinhals, la mort de cet empereur, la réconci- 
liation de son hb Henri V avec 1 Eglise, el divers tiaités particuliers entre Ifô partis 
nifent une trêve am heelilitéa. Lothùre, due de Saie, fiit eouronné roi de Oerma- 
nie aprèa la mort de Henri V. Son avènement lut le aignal d'une nouvelle guerre. 
Lothaire, prétendant que la couronne de Bourpnjjne était une (lé|K'ndancc de celle de 
Germanie, disposa des fiefs de l'un et de l autre côté du Jura en faveur de Conrad, 
hls de Berthold de Zsahringen. 11 Tinvestit du rectorat dans la Ciijiurane et dana la 
Tranquiane. Lea aelgnenrB bourguignons protestèrent, en dédarani que Lothake 
était d'une nouvelle naîaoo, et ne desoendait pas de celle de Franoonie, qui avait hé- 
rité, dans la personne de Ganrad-le-Saliquc, des anciens rois rodolphiens. Rainaud, 
comte de MAcon, se mit à la tête de cciic nouvelle ligue bonrpuipnonnc, h àéîm\ de 
descendance directe de la maison de Bourgogne. Il rallia ù la cause de la vieille indépen 
dance burgondc les évéques de Genève, deSion et de Liausannc, avec l(» grands vassaux, 
de la Tranajurane. Alora la lutte a'engagea entre Conrad, le recteur nommé par l'empe- 
reur allemand, et Rainaud, représentant l'élément bourguignon des deu\ côtés du 
Jura. Rainaud, accablé snus le poids des forces impériales, fut fait prisonnier et con 
duil à Strasbourg, où Ix)ttiaire présidait une assemblée ou Diète de I Linpire. Uainaud 
y défendit le droit de la Bourgogne et de sa race avec autant de noblesse que d'éncr 
gîe; il démontra aux princes de l'Empire que sa cause était bi leur, et que l'intérêt 
de tous lea grands vassaux, duca ou comtes supérieurs, était de réâater A Fomnipo* 
tence impériale. Cette noble protestation obtint les sufTrajrcs des princes, qui etimpri 
rent qu'en humiliant le comte Rainaud devant l'Empereur, ils préjmraiiMU |>oiu l a- 
venir leur propre abaissement. Us lui rendkent la liberté, sous la seule réserve que 
lui et ses auooeaaeura prétenient ferment d'aU^enoe à l'Empereur, serment impoeé 
7. Il 
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à tous les possesseurs de grands fiefs , mais qui ne les gênait pas dans l'exercice de 
1a souveraineté. Rainaud retouma alon dam acm comté de Botungogne, qui, dès ee 

moment, prit le titre de Franche-Comté, parce que ce comté était en effet le seul 
de l'empire qui, conformément à la hiérarchie féodale, ne fût pas soumis à la sou- 
verainelé d'un duc, intermédiaire obligé partout ailleurs entre l'empereur et le 
comte. Rainaud, surnommé dès-lors le Franc €unite, ne cessa de combattre, le reste 
de M vie, motos à force ouverte que par des protestations énergiques, l'autorité du 
duo de ZMirinBen, comme reoteur de Bouigogne. Sa devise : « Bourgogne et la li- 
berté » (Pro re Bnrgnndd et Ubtrtttle tworm), témoigne de sa politique et de ses sen- 
timents. 11 mourut en H 'i8. 

Mais l'empereur Lothaire était décédé en 1137, et les électeurs de 1 empire s'étaient 
«ttvMs snr le eboiz de son remplaçant. Les pféleiidaoti Paient Conrad de Slauflfon, 
petit-lUs de Henri IV par sa mère Agnès, et Henri-l&^perbe, duo de Bavière et gen- 
dre de Lothaire. Conrad de Zsehringen prit le parti de ce dernier, contre Conrad de 
SlaufTen, qui fut élu. Ottc élection porta un coup fatal h Conrad de Zrehringen. qui. 
depuis quelque temps, affectait une puissance souveraine dans l'ancien royaume de 
Bourgogne et d'Arles. Frédéric Barberousse, fils du duc de Souabe et neveu du nou- 
vd empereur, entra en Thurgovie, enleva au duo Conrad l'autorité qu'il exerçait 
dans l'Helvétie allemande, entre autres ravouerie impériale de Zurich; il attaqua 
même les domaines patrimoniaux des Zirhringen, dans le Brisgau, prit le château de 
ce nom , et for(.'a C.oiirad à se déclarer vaincu dans la Diète de Bamberg, en 1138. 
il ne convenait pas ù Lothaire de s'aliéner à jamais un vassal si puissant encore, 
malgré ses revers. II lui laissa le rectorat de Bourgogne; mais il lui enlev» son 
autorité dans l'Helvétie allemande et l'avouerie de Zurich, pour en investir Wener 
de Lcnzbourg, comte de Bade, qui devint ainsi préfet impérial dans ces contrées, 
(yonrad de Z»rhringen e\er\;n dès-lors le rectoral dans l'Helvétie romane, comme le 
prouvent des actes nombreux. 11 mourut en 11 Si, l^ant à son filsaiué. Beh- 
TBOu» IV, ses titras A la sottverdnelé de celte contrée. 




Gonrad de Stauien suivit de près dans la tondie Conrad de &Bhrfai0ea. Il mourut 
dans la même année, et le célèbre Frédéric Barbe ro usse lui succéda. Ce nouvel em- 
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pereur, eu épousant Béatrix, fille unique de Rainaud-le-Franc Comte, lit rentrer 
8008 la mouvance iauné^le de remiure les aodens pays de Bourgogne. La pcMition 
de la maison de Adiringen ehaqgea done ndativemeiit à ces «mirées, qu*dle n'osait 

plus attaquer sans s'attaquer à l'empire. Bertliold dut renoncer, en faveur de Timpé- 
ra!ric« B<''alri\, à la partie de ranrien roy iume de Bourgogne, située au couchant du 
Jura, et au royaume d'Arles. Pour dcduuiinager Berthold IV, le nouveau recteur, 
rempenHur FrédÉrie lui oonlla ravonerie impâriaie des trois dUh épiscopales de Ge- 
nève, de Sk» el de Lausanne, avec les droits régalioas. Ibis les évéques de ces villes, 
y exerçaient divers de ces droits , tant parce que dans la preroièffe période du 
moyen-âge lY'pisrojjnf avaif imf magistrature dans les nW^^ qu'en vertu des 
largesses des rois bourguignons, protestèrent avec une t'iier^'ie e\tréme contre ce 
qu'ils appelaient une usurpation. Lies évéques de Lausanne surtout montrèrent une 
grande ardeur è défendre l'autonomie ou l'indépendanoe de leur principauté, qui , 
disaient-ils, ne devait dépendre que de la sainte Vierge et de l'Empereur. Le pape 
Alexandre 111 prit en main la cause de l'éxc^pie de Lausanne, Rn^rer. de la maison 
de Neuchàtel, et le duc de Zffhringen dut se contenter du droit purement honnrifiqtie 
d'avoué ou gardien de l'église de Lausanne, sans percevoir aucun droit royal ou 
régaUen, comme péages, amendes, monnmes, et antres redevances. En Vallais, le 
due de Mningen dut renoneer éplenent à tonte esptoe de prétention. A Genève, 
les droits de l'évéché furent défendus avec habileté et fermeté par l'évéque Ardu- 
tius, de la maison de Faucigny. Ce prélat n'avait pas seulement pour adversaire 
le duc de Zœbringen : dès ies temps les plus reculés, les évéques de Genève exerçaient 
certains droits temporels que leur contestaient les comtes de Genevois. Ces droits res^ 
peetift avaient été enfin r^és par le traité de Seyssel, en UtHI. L'investiture des 
droits régaliens donnée par Frédéric au duc recteur de Zahringen remit tout en ques- 
tion, le recteur étant venu se jeter dans !e débat. Berthold IV crut rendre sa cause 
bonne en achetant à prix d'argent le droit d'Âmé I''. comte de (îenevois, qui tenait 
de plus, par sa mère, Itha de Glane, de la souche illustre des comtes de Bourgogne et 
de Nenchàtel, le pays de Gex et le territoire de Nyon (ancien comté des Equestres). 
Après cette transsetion , le recteur et le comte Amé marchèrent ensemble contre 
Genève, et s'emparèrent de tout le domaine temporel de l'^v^que Ardutius'. 

L'empfreur Frédéric était allé pendant ce temps en Italie où il fut couronné h 
Rome. Uei tiiold de Zœtiringen l avait suivi dans cette contrée, où il lui rendit de 
bou servieea dana des mmneals dlfBdles, car ce prinee avait à lutter contre les an- 
cieos partis hostiles à l'empire et contre des novateurs, comme Arnaud de Brescia, 
qui voulait rétablir l'ancienne République romaine et le christianisme primitif des 
ApAtres. .\près t'i xp ' liiion d'Italie, l'empereur étant venu à Soint-Jean-de-Lône, sur 
ta Saône, Ardutius se rendit auprès de lui et lui demanda de foire comparaître de- 
vant lui le duc de Za^ringen et le comte de Genève. 11 mit sous ses yeux la bulle par 
laquelle révèque de Genève el ses successeurs étaient mis en posseasion des drdts 
impériaux dans la ville et dans le territoire de Genève. L'empereur lui confirma la 
possession de tons ces dnnts tenqioreis; et le duc et le comte durent demander par- 

1. j Fjjifeopatum Ge'<>-i'r-iisnii i iolenler invatentnt et regalia omnia injutti abthdtntm. a Tel* tont 
lei terme» d'une Cuneuce bulle impérUle de l'année 1103, qui porte la mène date que BMt 
fût, (Vofti 8poB, BfiMn ë$ GmÂm^ PMsm a* TDI.) 
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doD à l'évèque de leur injustice. Le prélat «k ns successeurs ftnreiildfi nonvera dé- 
claiéB prinoeB de rein|iii« et «eigiiearB immidials de h cité et dn lerriloue deGeoftve, 
8008 la suzeraineté des saints ajKilies et de l'empire. 11 en fiit expédié à l'évèque une 

bullf» '!itr la Bulle d'of\ fialéc In VU' des ides de septembre de Tan 11 6'2*. Le marché 
euiiclu enire le duc de Zaetiniigcu el le comte de Genève fut cassé. Cette éclatante jus- 
tice mil iin aux prétentions de la maison de Za^liriui^eu sur Genève. 

Mais «atant le pouvoir du redeur était réduit par oette retcaite devint l'attitude 
des évéques de l'Hclvétie oooidentale et romane, autant fon autorité «'aoerut dant 
l'Iïeivélie centrale. La preuve la plus manifeste de cette puissnnce. c'est le nombre 
de villefi (jue ce recteur et son successeur fondèren» driiT^ r^tle pttrlie de l'Helvétie. 
Plusieui-s rnuti& évidente poussaient la maison de Za:iiringen à fonder ces cité». Elle 
avait d^ créé, sur la rive droite du Miin, Fribouig en Brii^au et pta riew» anirea 
villes. Gea créationa, en attirant dans dea vHka situées sur des territoires de louit 
domaines de nombreuses populations du dehors , avaient pour résultat d'augmenter 
Oon«dérablemcnt leurs re\e!iii« Tout le trafic des pays environnants venait se 
eooœntrer dans ces centres nouveaux. De plus, les ZelHiogea, qui savaient qu'ils 
étaient supportés avec peine par les sdgnenn de l'Helvétie bourguignonne, éle- 
vaient contre eux une puissance nouvelle, celle des boufigeoislea dea ^Ues. La eHé 
s'élevait en opposition au château, et le gouvernement municipal mi|daçait le pou- 
voir du seigneur, «jui de protecteur qu'il était d'abord, avait trop souvent dé^'énéré 
en tyrannie. Les petits leuanciers et les hahilanls des eam|Kignes. réunis dans le* 
remparts des villes sous la protection du recteur, fondateur et maître de la cité, pou- 
vaient désormais braver l'oppression des grands fiDudatairaa dont les raanofars domi- 
naient la contrée. Les seigneurs eoiuprirenl le coup qui leur était porté, car ilsa'o^ 
posèrent avec \ivacilé à ces tindalions, dont profilaient des eia.sses de gens qui 
jusqu'alors n avaient eu que des droits nuls ou toul-à fail mférieurs. C ôlili une 
vie politique nouvelle qui commençait. A la \<àx de Za^iringen, qui remplaçait i em- 
pereur occupé de guerres éloignées, de projets de croisades on de la grande querella 
de l'empire et de la papanléf on vit doue s'élever en HeWélie de oouvdka viUss* «à 
lu petite noblesse, les affranchis, les serfe vinrent se ranger. Os populations s'uni- 
rent en corps de bonryenisie. L'esprit d*as.soctation commença à se manifester, et opéra 
bientôt des prodiges. Ucs foyers d industrie se développoienl. L'essor dépassa toute 
prévision. 

Ce Alt vers l'année 1478, pendant seadéméléa avec l'évé^ Roger de Lausanne, 

1. C«Ue bulle restitue au prélat tous les droiu réfalieDS, uns exception. Dés la Un du 10* 
•(éeto l«« évS^Mt Gcoire STalenl celui de battre monnaie ; ils signaleot leurs pièces, qnl 
■ont ooniiaM «ont le nom de Deniers de Saint-Pierre, et dont il existe plusieurs variétés. Sur ces 
inonnaiei est flfuré Krossicreanent un temple avec des colonnes et un nronton, comme dans las 
moimaifs carlo>inj{iennes. D'un râlé on lit GixBv.i ctvrrAS, de l'autre Ses. ParaiB, et quelque- 
fois le nom de l'ëvéque. Dans un acte de l'an 1300 on lit : « Jm nunulm euémd» ifteUU ad tolum 
epbcoynon st eMfsitem 6e6eiuiifMt In (0(0 dton$t 6tb0utul Ami fuMnic prtvOtff to f isw ÉMjMffaNMii 
qunm rm,tuttudinibu$ lonçisgini^ irit^pc; il,,n ',fj.urr^i!! r. l'i-rû^ae était chef de rKt«t, élu parla 
p«u(jl4: et le clergé, comme «iaii<t plusieur» ci(e> J luUe du moyen-i(e, cités avec IcMiueUMla 
eonsUtnIioa d« Taiieienne Genève épiscopale offre plusieurs points de ressemblance. (VajM 
«i-apNa ta note eancanwat les évéques de Sioa.) Les évéques de Genève cessèrent d« frapper 
■«Mai» m ia39, acw i'iptacof at de Pierre 4e La neeiBe. La onnlcipalité, qui prit le pravoir^ 
poHlIqae el MctHelal, «teife 4Mon ce «IrolL 
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que \n duc tierlhold iV entreprit la landation de t» ville de Frtbuurg en iichtlaml. 
Le puiitl culmiuaDt de la nouvelle cité, au-di'issus des rochers escarpés qui bordent 
hi Sume, était occupé par )e château de Tyr (Tymim), andeDM rérideM» des 
OMiIca deœpaya, et berceau, ftce ipi'on croit, de la maiaoïi de Tbienteitt. Berlhold 
appela aa nouvelle ville Froy-Buty^ comme cdle qui existait déjà dans si^ Etats du 
Brisgmi, parce ((ii il lui octroya en effet les même** lilM itcS;, les munies franchisa, la 
même charte cuiiuauimle (Handfeate) qui avaient été données à celle-d. Un territoire 
de Mttf lieues de circonférence fut donné à Fribourg en UcbUand. C'est eelui qu'on 
appelle encore les Aneimum Term. Une partie des nouveaux cdona venaient du 
Brisgau et de la Souabe; les autres venaient du |»ys de Vaud rooMin. Les premiers 
s'établirent dan< h vi!l»< basse, et les seconds sur les hauteurs. BAtie sur les conBns 
de la Franctî et de I Ailetnagne. Fribtiur;; servit de jxMnl de contact h dent nations 
jusqu'alor» buâliU». Aujourd'hui encore, la ville est partagée en deuK parties et en 
deux langues. Le Hamifnl» de Fribourg servit de modèle à toutes les oonstitutioB» 
monidpales de Tllelvétie. Il ré^la les c onditions et le mode d'acquisitloB de la bour^ 
geoisie. Pour deNcnlr bourgeois de Fribourg, il Callait posséder dans cette ville ou 
dans sa l)anlieue un immeuble ou une omUc garantie sur un immeuble, et le nouveau 
iMMirgetH^ s'engageait à détendre la viilc. )Li\ revanche , il obtenait U protection de 
lu bourgeoisie euHèie, qiû devait prendre fiiit et cause pour lui. eonumuiimilé 
pouvait oonUractor des aUianoes et fure des acquisitions de territmre sans l'interve»' 
lion du seigneur. Elle nommait et destituait ses magistrats, et pouvait changer sa 
constitution. On peut le dire avec certitude, !;w<Té;it!nn de Fribourg 1 1 1! 'autres cités 
mumcipales, par let» duc» de Zaehringen, dcviiU, soit (pu; ceux-ci prcvki^nl ce résul- 
tat, soit qu'ite ne forent que des lastruments , le germe fécond d'un ordre social 
nouveau. La eoMNUOM fbt le eomaenoement du «Nlon, et Père bieitfuaanle des 11* 
bertés ci>mniuuales servit d'achesunemenl aux libertés constitutionnelle et aux 
codes législatifs de notre société moderuc On comjMiMid ivourtjuoi les seigneurs, tant 
laïques qu'ecclésiastiques, virent avec in(|uiéludc 1 aurore de cet ordre nouv^u. Il y 
eut coDtie lu nouvelle ville de Fribourg bien des lenlalives hosUles. Le» moines de 
VaUtaye royale de Payeme, si riebement dotée par la reine Bertbe, vnwntque loua 
las droits dont ils jouissaient dans la contrée de t'Ucbtland étaient nûs en péril par 
la fondation de la cite de B<^'rttK»ld. Aussi, lorsqu'il voulut faire cnnstruire l'église de 
Sfiini-Nicolas, ce stngneur renconlra-t il de s<'ricuv ohstacli^. Le prieur de Payeroe et 
les vassaux de sou couvent tentèrent des' opposer par les armes aux travaux eotreprb, 
prétendant que l'Oise et le monastère ae trouvaientsar un terrain qui avaitétédonné 
jadis au monastère de Payerae. Un ooDOit allait surgir» et ka voica de lUt avaient 
déjà oommeacé , quand plusieurs seigneurs du pays , prévoyant que cette nouveUe 
guerre intestine , dont l'issue ne pnîivaif être douteuse, augmenterait en définitive 
le pouvoir des Ztehringen, se porlèrenl comme médiateurs. Les principaux de ces no- 
Uêi étaient Amé, comte de Genève, Vauthié de Blonay, Conrad d'Estavayer, et 
Aodolplie de Moolagny. Ha ménagèrent une transaction, en vertu de laquelle le reo* 
teur restitua, par on acte de 1178, la propriété du quartier de hi nouvelle ville oè 
était l'église dt^ Saint Nirolas aux religieux Pnvcme. A plusieurs reprises pnn»re, 
le duc fut oblige d enUeteiiir une troupe aruice protéger les eoualruclions de la 
nouveUe viiie contre les ullaque:» jalou&es de quelques belijneurs subalternes. C eit 
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ainsi que la jeune cité cuininen^i de vivre noua des auspices qui développèrent aou 
esprit miiitiiiFe. 

Berthold IV mounit le 11 septembre 1186, usé par son activité guerrière el poli- 
tique, et se oonsolant, disent les chroniqueurs, dans la onntcmplation de ses giandes 

richesses el de ses nouvelles ( n'-iilions. df's grandeurs auxquelles il a\ ait dù rennneer. 
Il laissiiit un lils, BKnTuoLo V, ijui fui m leur de la Transjurane après lui, et deux 
filles, Àgnès, mariée à Hcgon, comte de Furslciuberg, et Anne, épouse d'Ulricti, 
eomla de Kybouig. Les deilinéea de cette poalérilé eurent sur te sort de THelvétie 
Tinfluenoe la plus immédiale. 

Berthold V Tut de tous les ducs de Zœhringcn celui qui porta te plus liaul les desti- 
née'? (le sa maison. Il coniinua l oeuvre de son père, et il entreprit de donner h d'au- 
tres villes et même à de simples boui^ les libertés communales dont Berthold IV 
avait doté Fribourg. Les seigneurs ecclésiastiques et Uuques, surtout Roger, évéque 
de Lausanne, ancien adversiûie du rectorat, et Guillaume, oomte de Genève, prirent 
feu contre ces établiamnento municipaux qui bouleversaient l'état soôal et la rda- 
tionsdes nobles el des paysans. Cette ligue crut que le moment d'agir venu quand 
Frédéric Barberousse parti! pour la Palestine avec Berthold V. L'empereur Ck>nrad III 
avait été malheureux dans la seconde croisade ; la troisième fut fatale à l'empereur 
Frédéric : il mourut en Ane, Tan 1190, et te duc Berthold se crut libre d'abandonner 
une expédition à laquelle il n'avait pris part qu'à regret. De retour dans ses domai- 
nes du Brisgau, il se prépara à punir les rebelles de la Transjurane. Pour cela, il ras- 
sembla SCS hommes d'armes de la Forêt Noire et de I Helvétic allemande, ceux-ci 
sous le commandement de son parent, le comte AIlKrt de Habsbourg; il franchit 
TAar & Ollingen, près d'Arberg, et marcha sur te pays roman. Roger et Guillaume, 
qid d'ailleurs n'étaient unis qu'en apparence, parce que eetui-d avait des préteU' 
lions sur le pays de Vaud, qui ne pouvaient plaire à un évéque de l^usanne, furent 
pris au dépour\'u. Néanmoins, ils attendirent le duc dans la \)hmv (jui séteud entre 
Avenehes et Fayerne. Là ils furent battus et dispersés. Ces ligues romanes, compo- 
sées d éléments disparates, venaient toujours se briser devant la furce et la ténacité 
allemandes. Le duc de Zaehringen, poursuivant son succès, ranonta te vallée de te 
Broie, prit et brûla te château de Luoens, qui iqiparteoait à l'évèque Roger, et s'a- 
vança jusqu'à Moudon, qui n'était qu'une petite bourgade bAtie sur le sol de l'ancien 
Minnodunum des Honiains Rertiiuld résolut de faire de ce bourg une ville fortifiée, 
au centre même dt-s domaines de l'évèque de Lausanne. 11 y mit garnison, et il eut 
ainsi un poste avancé dans le Joral, du c6té de l'extrême Helvétte oocideDiate. Les 
cotonset les troupeaux de l'évéqueipii étaient établis dans ces montagnes en forent 
chassés. 

De Moudon le duc se porta sur Yverdon . où il releva les murailles de l'ancien 
castrum Ein'vduut'ns.t' , dcsceniiit du lac de NeuchMel au bord du lac Léman, où il 
fit commencer la ville de .Morges sur 1 euipiacement d'un village appelé Jouleitô. 
Cette dlé noovelte était destinée à tenir en échec l'ancien et tedoutahte château de 
Vufllens , dont le magnifique donjon domine te contrée, et qui était devenu un ttef 
de l'église de Lausanne. 

D(>puis la défaite de la nouvelle ligue Inmsjiiranc (1490-4208), Berthold V ac- 
quit dans l'Helvétie romane une prépondérance décidée. 11 inf&)da à ses partisans 
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dos tf^iTos cnlovros aux vassaux rebelles. Plusieurs seigneurs romans, plutôt que 
(i ubcit au recteur, se tournèrent du cdté d'Ollion, (*omte palatin de Bourgogne, et de 
l'archevêque de Besançon. Quant à Bcrthold , api-ès ces succès, il se remit à pour- 
suivre son œuvre de fondation ou d'agramttesement des villes. Du village de BurgJorT, 
dans TEinmenthal, il lit la ville de B* rthoud, dont le nom rappelle celui de son fon- 
dateur. Mais la plus {îniMd«> f^t \.\ |)liis «Wbre de ses créations fui fcllc de la ville 
de Berne, dont il jeta les foudcmeuls en 1191 . Il choisit pour cela un lieu »itué sur 
le domaine royal, et il destina k la nouvelle ville le titre de Ville Impériale. L'em- 
plaoement dioin était voiriD d'un manoir domanial nommé Nydegk, qui , dans le 
siède précédent, avait servi de résidence temporaire aux rois rodolphiens. C'é- 
tait une presqu'île allongée dont les bords rscnrjx's sont ai iosés par l'Aar. Cuno de 
Bubenberg, maréchal du due de Zcrhrinfren. ret,iil de fi>lt!i ci la mission de faire en- 
tourer de murs cette prcî^qu ile sur laquelle était cci iiuuible hameau de Beme, qui 
devint la pidisanta ville die Berne, reoonmandaUe d'alicwd pour l'esprit démocrati- 
que de ses bourgeois, et plus lard par son anstocratiCf dont la politique, constamment 
élev^, ferme, tenace et ambitieuse, se mêla t\ toutes les grandes alTaires des pays voi- 
siiTi Icvitit iir!f véritable puiss^inc'- f\\ec laquelle des souverains du premier ordi p 
durent quelquefois compter. La petite noblesse des environs, fatiguée des vexatums 
de la noblesse supérieure, des hommes libres des pays voisins vinrent chercher un 
asile dans cette nouvelle dté, qui, placée sous la proteetfam immédiate de l'empire, 
était à même de tenir téte aux plus puissants vassaux. Berne, bâtie sur un sol libre 
et ini}K'rial, eut dès son origine un avantage marque sur Fribfnirj:, sa sœur aînée, 
élevée sur une terre eontestcV. et qui était la (iropriété de seifineui-s et de vussauv 
de l'empire. Fribourg passa de mains en mains, tandis que hemc garda cunstaoï- 
ment sa position de ville libre et impériale. Cette difKrence dans la conditim primi- 
tive des deux cités servira à expliquât leur prochaine bialoire. Le duc aocofda à 
cette nouvelle ville les mêmes lois munici|)ales, les mômes franchises dont jouisuit 
Frit)Ourg, à laquelle il l'unit par une étroite eombourpeoisie. 

Berthold fit enfin construire , sur le bord oriental du lac de Thoune , un tort et 
vaste cb&teau, d'où il dominait toute la contrée. Il <^saya, mais en vain, de pénétrer 
par la Gemmi dans le Yallais pour y affermir de même son autorité par quelque éta- 
btissemenl du même genre. Mais les Haut^Vailaisans , secourus cette fois par les 
Bas-Yallaisans, vassaux du comte Thomas de Savoie, se portèrent sur les hauteurs, 
et forcèrent le duc et les siens à opérer une retraite {jérilleus»- et précipitée. L'empe- 
reur Henri VI, qui succéda à son père Frédéric Barberousse, conlirma k i évéque de 
Sion l'investitura des droits régalions*. Cette intervention donna lieu aux comtes de 

1. L'éTéqae du Vallait éUil, au moyfn-igc, )'élu da peuple; il était cbef <-tvil, milii.-itrt^ et 
reli((ieax de la contrée. Cetle maltiplicilé de pouvoirs des évéque» t'explique quand on sait que 
Im borkarea, lort 4e rioTCtion dana i'empira roiMin, laissèrent i ces prélila lAiites les atlrl- 
bnlioDi pvhllfmaf v*Ms>aiéimM,pir IfiMmeeMt pir népria, m aavaieni ou at pouvaient eur« 
ecr. OÛod l«i donittons «qi éfl^ttft «e niDltfpHêrânl, am «Btlroni de fan mil, les pouvolrt 

IV s 1^1-] lie I (j iiuuo I; i vir.i t niij M iri[),il . fi 1 1 1 r I ii i ri ii .1 i re juditis ire cl ci vil, défenseur Ht' ^ [i.iii r e» 
et des opprimés, se renforcèrent encore de toute l'autorité que doDoe la richesse. L'Eglise, qui 
dane VÛitImm m d«v«ll •'•ceiiper ^Mt da loia dea imea. flit oUigiée d» a'appaTerflar qaelqne 
seigneur vofsfn, poar faire respecter ses droits et ses prrpripics. I.'évfquc devait, contre cette 
protecUon, se départir en faveur de ce ieigneiur de quelque partie de ses droiu régaliens et de 
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Manricnnr. nonvellemciit a^îrandis rl devenus comtes en Savoie, de fixer leur atten- 
(iuit mr ie ValUiis, de s'y ctablii' ou du moio» d'y prendre poution, comme défenseurs 
<Hi avoués de réglisc de Sîon el do ricbe momutère de sâint-Haurioe. 

La Turtune de Berthold V éprouva d'antres échecs encore sous le nouveau mouar- 
que Henri YI, qu'il refusa d'accomjiagnrr diins les Deux-Sieiles , pour rafTermir la 
domination allemande. L'em|>ereur et le rerteur étaient au plus mal ensemble quand 
le premier mourut, en i 197. Cet événement délivra le recteur du plus grand danger 
que «a fortune ait eu à courir. U fit natire aoan le grand achisme de Tein^ entra 
le parti dea GiMnw, qui, en Italie, Boutenaient la domination impériale, et ka 
€hàêlfe$, qui voulaient l'indépendance de l'Italie aoua la protection ou llntuence du 
pape. Ce dernier parti et le pape Innoecnl I!I offrirent à BcrIlioM la couronne impé- 
riale , s'il voulait se constituer I advei>>aire des Gibelins. <[iu (toi laient Philippe de 
Souabe. Berthold, après avoir examine la pcsilioD, |>uiul («u ae nucier d'une cou- 
ronne M diqiulée el qu'il aurait bllu défendre par bien dea guerres et des sacrifloes. 
Eaprit éminemment positif, il préféra s'arranger avec son compétiteur, qui fiit cou- 
ronné h Mayence , au préjudice- de sim iicvcii Frédéric , trop jeune pour aspirer k 
succéder à s^)n p('rc. Henri VI. Alais ee elioiv plaça Berllidld d;ui>; nne nouvelle hos- 
tilité vis-à-vis du comte Thomas de Savoie, qui, uni d abuixl au [larti guelfe, avait 
parlé à l'em^re Othon de Brunawiek, candidat de ce parti, mais qui, arrangé enanite 
avec Philippe , avait reçu de lui, en récompense de sa défiection el de ses services, 
Tortooe en Italie et lloudm la ns le pays de Vaud . En lui faisant cette dernière dona- 
tion l'emîM^renr Philippe oubliait (pie Bcrtiiold avait relevé h ses frais cette ville et 
peuplé sa suUlude. Aussi le recteur ful-il violemment irrité de cette injustice. U 
prévoyait que cette donation, de peu d'importance en apparence, était un pas en 
avant que frisait celle nouvelle maison de Savoie, naguère ignorée et sans influence 
en Helvétic, vei*8 le cœur de cette contrée. Moudon était sur le chemin de Genève, 
de Sion et de Lausanne à Berne. Déjà, sous reinjM<reiir Henri IV, eettc mémo maison 
de Sovoie avait pris piwl dans le Bas-Vallais, dans le Cliablais et à Vevey. Encore 
quelques lai^esses impériales, et elle aura daiu^ le luiys ronian des enclaves qui tien- 
dront en éohec toutes les poaseaiions dea Zehringen. Ainsi les deux partis germaniqne 
et roosan, repréaentés en Hehfélie par Bertlurid et par Thomaa, se trouvaient tou- 
jours en présence. Ces préludes annonçaient de prochaines luttes et une scission plus 
proffmde encore. Le comte Thomas de Savoie s'apprêtait peut-être h supplanter la 
maison de Zsehringen dans le rectorat. Philippe de Souabe étant mort assassiné, l'an* 
tagomsme des deux princes , Berthold et Frédéric , se At jour de nouveau. U sollit 
que Thomaa se prononçât pour le jeune Frédéric U, fils de Henri YI, pour que Ber- 
thcld épousât la cause d'Othon IV, qu'Innocent lU couronna A Rome, en 1909. 

sm ntreum t«ma* MtoTmln lemporel, d'an* part 4m tmaaêtt el antm nmté*t iM^*. 

Ainsi Qtquil 1* '^mii imrrie nu do proteclion intéressée qu<"' >ti'.f'r\ ■.r ipucur^ , cnriime lef 
Cttinle* de Genève, de i»avote, elc, exerçAicDt d«n( lef é«éctaét do &ioa, de Genéte, de Lan- 
HUM, «4 qui donna IIm É tant de cMflito et 4le gnemM. La qiiettkm m eompliqaa «seeM 
davanta^n quand l'empereur Frédéric conféra au duc Berlbold IV de Zvhrinfeii l'tvouerie im- 
périaie (Heichsvogleyj, qui «iiil ic couroadre avec l'avouerie épUcopale (Kattvogley]. La première 
était un vicariat qui émanait de l'empereur; la aeconde relevait de la mouvance de l'eréque, el 
a'eierçait uw Mm. (te oonpnNMi dèt4on les déméUe én tehiingea avec !«■ irola évdcMs 
éa Um, tMMaaa «t fiMAva, al raaaord fUl avaa la oaaMa ia Gaaèf « t» larffcaK 
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Mais d'autra ullicitiides vinrent détourner le recteur de ces inquîétudeB d'ambition : 

il perdit ses deux fils presque coup sur coup. Ces deui jeunes princes furent ensevelis 
dans î'cglise de Saint Ours h Solcure. Longtemps In rumeur populaire voulut qu'ils 
euis^nl été empot^nnt^ i>ar le parti oppose à raceroissemenl des Zaehringcu. (Ictlc 
grande infortune dompta l'inflexibilité de Berthold, que l'histoire nous représente 
doué d'une stature colossale, rade, emporté, redoutaUe mémo A ses proches, ei do- 
miné par la passion d'acquérir. Il se relira avec sa seconde épouse, Clémence de 
Bourçnpne, dont i! n'nvait pas d'onfanls, dans son chittcau tî*' F!iK)urj:cn Bris^rau, 
où il deniouni tcnioni passif d»» succès dp Fré<lénc II, chef de ia maison de Hohen- 
staufien, rivale de la sienne. Uy mourut le 1^ février i'HB, année mémorable 
dans les annales de rHdvétie, en ce qu'dle termina la domination de Ut maisMi de 
ZeBhringen dans cette contrée, où elle avait exercé près d'un siècle une puissanœ à 
peu près souveraine, gr&ce à Téloignement presque continuel et aux grandes aiïaires 
de tous les empereun^ durant celte pori'vlf> Les restes mortels du dernier des Zîrhrin- 
gen de la ligne masculine furent ensevelis avec grande pompe dans l'église cathé- 
drale de Fribourg. Sa lance et son bouclier furent placés dans la tombe à ses côtés, 
symbole de l'extinction de cette dynastie, qui exmera sur l'avenir de l'Hdvétie 
une Influence capitale. 



S. IS 



Diqltized by Google 



EatrcT«« Ju comt* £t K/bviirg al dt Picm d« Savoie. 



CHAPITRE SIXIÈME. 

l'uELVÉTIE pendant la RIVAUTÉ DES MAISONS DE HABSBOURG ET DE SAVOIE. 



Parlage de la «accesiion de Berthold V. — Origines de la maiitoD de Habibonrfr. — Rodolphe 
do Habsbourg. — Origines de la maison de Savoie. — Pierre do SaToie, le Pelit Charle- 
magno. — Ses successeurs. — Avènement de Rodolphe de Habsbourg à l'empire. — Sa 
nouvelle politique. — Sa mort. 

La nouvelle de la mort de Berthold V se répandit avec rapidité des bords du Rhin 
à ceux du Ijéman. Cet événement faisait naître bien des espérances. L'ancienne ligue 
des seigneurs Iwurguignons se prépara de nouveau à contester la suzeraineté de l'em- 
pire et h faire renaître une force nationale. Mais les seigneurs n'étaient plus aussi 
forts, aussi redoutés que jadis. Déjàje système féodal était ébranlé : la naissance des 
villes lui avait porté un grand coup. Ceux qui se méfiaient de la noblesse se hâtè- 
rent de se mettre à l'abri de ses tentatives derrière les murailles des cités. Ia» 
institutions des bourgeoisies se renforcèrent. Les habitants des cam|)agnes, trop peu 
éclairés sur la situation et sur leurs intérêts pour prendre parti, attendaient avec 
anxiété pour savoir à quel maître ils appartiendraient : à l'empereur, à un prince du 
pays ou h une ville souveraine. 

Plusieurs héritiers à divers titres se présentaient pour recueillir l'immense héri- 
tage des Zœhringen. En premier lieu venaient les deux sœurs de Berthold V, Agnès 
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el Aune, mariées, la première, à Hegon, comte dans la Forél-Noire ; la seconde, à 
Ulrich, comte de Kybourg, le plus puissaol seigneur de l'Helvélie par de-là la 
Rems. Venait entaite la veuve de Berthold, Glémenoe de Bourgogne, flUe d'E- 
tienne lU, comte d'Auxonne, qui réclamait le dmuiire que son époux lui avait eon- 
slilué sur plusieurs de ses dDiiiamps, entre autres mv Berlhoud et d'autres terres 
entre la Satine, l'Afir cl la Hcnss, qu ou appelait alors la Petite-Bourgogne. Enfin 
les agnats ou héritiers màlcs de la maison de Zaehringcn, qui étaient les comtes de 
Baden et de Tedc, revendiquaient les fieCi maaculin» de la Spoabe et du Brisgan , 
qui, en vertu de la toi de sucoeesion salique, ne pouvaioit être dévolua à dcafonir 
mes. Nous n'avons pas à nous occuper des longs démêlés que cette succession occa- 
sionna en Allemafrnc, ni des infortunes de la duchesse Clémence, que le comte Hegon 
retint pendant dix.-sept ans captive, aûn de la frustrer de son douaire, qui passa aux 
Kybowg. 

L*liMiage des Znhiingen en Helvétie ne flouleva pas les mêmes diiBealtés. U 

tomba presque e\c! i Im incnt en partage àlamême maison de Kybouig« qui devint 
ainsi préjwudéranle. Ce fui \w\\r afTaiblir ce potivnir naissant que l'empereur Fré- 
déric II se hâta de faire valoir les drniis de retour à la couronne de tous les fiefs et 
donuiiacs régaliens qui formaient 1 apanage des recteurs de ik)urgogne. U reprit de 
même l'avouerie de Zurich et de Soieure; et, pour aider Berne à s'aflinnefair des 
tiens qiu l'unisBaient aux iiéritien de son fondateur et eagneur, H lui octroya la 
bulle d'or (Handfeste), qui la déclarait à jamais ville libre et impériale. Morat, 
Gumminen et autres seigneuries sur les cot^fiu'^ di-s terres teutoniques retournèrent 
également à la couronne, ainsi que les monastères d Interlaken, de Uùggisberg e( de 
Fayeme. Enfin, pour enlever tout espoir aux héritiers du dernier des Zaîhringen, 
l'empereur ooniéra le titre de recleur à son fils aîné, Henri VU , qui fut élu rm des 
Romains en 1220. 

Le comte Thomas de Savoie , qui était resté en possession de Moudun et d'autres 
terres voisine*; dnns le pays de Vaud. terres que l'on commençait à appeler le comté 
de Komonl, uc {Kiuvait voir d un œil indifférent cette tendance de l'empereur à anni- 
hiler la puissance des seigneurs intermédiares, tels que lui et les Kybourg , pour 
reconstituer romnipotenoe impériale. 11 fit laire la jakune qu'U commençait A nour- 
rir contre le comte de Kybourg, pour s'unir avec lui par une alliance matrimoniale. 
Marguerite de Savoie, fille du comte Thomas, fut fiancée à Hartmann, fils aîné du 
comte Ulrich de Kybourg. Cette union, destinée à sauvegarder contre l'empereur 
l'indépendance féodale de l'Helvétie romane et de l'Heivétie aUémanique, lut arrêtée 
A Fribourg, dans une assemblée où assisièrent les plua puissants dynaâ^ 
colorées, entre autres Berthold de NeuchMel et Albert de Stntsboung, père de l*«n- 
percur Rodolphe de Habsbourg. 

Pendant que ces seigneurs mettaient ainsi leurs intérêts à couvert, l'évêque de 
Lausanne , Berthold de Neucbêtel , prenait ses mesures pour assurer son iodépen- 
dance et celte de son Eglise contre tous ceux qui tenteraient de te troubler, en invo- 
quant des droit» héréditaires provenant de ces Znhrûigen, qui, comme avoués im- 
périaux et épiscopaux, avaient doublement compromis les droits de cette Eglise et 
de son chef. Donnant donc « nfm un libre <ssor à sa haine contre cette maison, ce 
pr6tet tint une assemblée pubUque du clergé et du peuple sous le porche (in vesti- 
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Mo) de régltse de Notre-Dune de Lausanne, le 23 janvier dans laquelle il 
aocufla le dernier doc de Ziebringen d'avoir toumi oonire l'Eglise l'arme dâtinée A 

la protéger ; de s'ôlre rendu couiuible envers elle de rapinrs, d'inoendie, d'homicide 
et (le imitilalioti Kl pourchasser h jamais du bercail ces loups dévorants, et empê- 
cher qu'un e\cmpl(! aussi coïKlanuiablc ni' fût imité, l'évAquefit à Tautt'l de lasaiute 
vierge Marie l'ofliaude ^uleanelle de l'avum'iie épiscopitle de l'E^ilso de Lausanne, 
retombée de droit ( de jure) entre ses mains par la oiort du duc de Zœhringen , que 
Dieu avait privé de ses cnfiiuts à cause de ses méfoils. » Il fit prêter serment à «on ébùr 
|)itrc de ne jamais aliéner cette avoueric. Mais le comte de Kybourfi ne fut ]>as arrêté 
parées roiulrcs occir-siastiques. 11 avait, disiiit-il. trouvé daus l'iu-ritagedc son l)cau- 
père l'avouerie épisco|)ale de Lausanne; mais, se trouvant empi'cbédelâ faire valoir 
Itti-n^me, il la viendii, moyennant trois cents marcs d'argent, au sire de Faucigny, en 
Savoie. Cdui-d voulut fiiire valoir œs mêmes droits, et pour oontnûndre l'évéque 
de Lausanne, il eut recours aux armes. L'archevêque de Besancon intervint comme 
médiatoui 1 rr\h^ querelle, et parvint à Tapaîscr. Guillaume d'Ecublens, succes- 
seur de iki lliuld de Neuebàtel dans l'évéché de Lausanne, consentit à payer trois 
cent vingt marcs d'argent à ce seigneur de Faucigny, à condition que cet intrus re- 
Donoerail à Tavouerie ^^[Nscopale. 

Cette transaction fut signée h Prévereog^ près Morges, le 18 juin li^C. Ledi* 
manche suivant, dans l'église de Saint-Main\ r\ Lausanne, révtnpic fulmina une 
sentence d'excommunication centre quiconque mmiit séparor ravmu rie df la meiise 
épiscopale, les intérêts spirituels cl temporels de l'Ii^Usc de Lausanne. Far cet acte, 
l'évèque GuiUaume étaUissait la suprématie de celte Eiglise sur les Oefe qui en dépen- 
daient. Il ooosliluait une grande seigneurie ecclésiastique, comme il en exista beau- 
coup d'autres dans le moycn-àge. Mettre son Kgli.sc sous la protection de la Vierge 
ou établir un Stiinl pour seigneur, c'était déclarer l'union des deux pouvoirs et ériger 
une prine4)auté Ibéucratique. Il ne faut pas oublier qu'on était alors dans l'âge de 
la plus grande dévotion des |K>uples ; que c'était l'Age du dévouement, des crcnsades, 
des grandes constructions religieuses. La belle cathédrale de Lausanne s'élevait 
alors avec tes oRhindes des i)cuples. Notre-Dame de Lausanne était en quelque sorte 
la reine du pjiys , et les vestiges du culte qu'on lui vouait ont survécu atix révolu- 
tions rcligicust*s. L'évèque jwuvait donc se n^^rarder comme le souverain de l'Uei- 
vélic romane'. Mais les seigneurs contie lesquels son acte d'indépendance était 
cssentidlemenl dirigé n'entendaient pas rester inactife. La maison de Savoie el la 
nudson de Habsbourg, celliH» entant ses prétentions sur celles des Kybouig» alhùent 
engsgsr avec l'évèque une lotte longue, acharnée et in^le. 

1. Pour te Taire une juilo idée dei ressource* et des limites de l'év<>ché do Lausinne an 
inovoii-a(,'f. il ne Taut pas perdre de rue que Rodolplie III, dernier roi de Bourgogne (rans- 
Juranc, avait donné le comté de Vand à l'éréqoe Laumiim, par acl* 4« l'a« Maia, noua 
Tavona vu, eo prélat ee panriat Jamalt k feira recoBBanra aon pmvolr awr l«al ca pajia. Lca 
évéques de Lausanne n'eiercaicnt tcur pouvoir temporel que sur la partie du diocèse désignée 
•ous le nom de rrrrM de l'Evérkè, qui, « la suite de» invesUlures des empereurs Henri IV et 
Goorad II, comprenaient: 1* Lausanne et treize fiiiages de sa banlieue; La Vaux et ses quatre 
parolasea, Lutry, Villette, St-Saphorin el Corsier. données par lienri IV au belliqueux évAqiie 
Borckbard, son compagnon d'arme* ; 3" Balle, Albeuve el le Pajs-de-aoche, dau le eantoa 
adaal d« Friboarf ; 4* AvaociNe, LtManij CimUI al TlUartal. Lt paavair eplritiiat da am dvdqeca 
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Les ori^noi de la maison de Savoie unt toujoun> pusse pour un des points les plus 
otecun de lliishHre. Pins de treize systèmes ùbIL surgi à cet égard. Le plus aooré- 
dité, dans les derniers «ièdes, foisait remonter la maison de Savoie à la nuuaon 
impériale de Saxe. Ce système a été almndonné. Elle remonterait, selon M. Ctbra- 
rio, son éminent historien, à Manassc, comir I ' Nyon et lîc Savoie, père de Hnmlx 1 1 
aux Blanches Mains. Sa forltinc était proveiuic. coiiiiiic nous l'avons vu, des libcra- 
itléii de KuUolplie 111. iÀ.'llo luuison s'était accrue par 1 acquisition du Cliablais, du 
Bss-Vallais el de la partie du pays de Vaud qui s'étend de Ssint-Maiirieé à la Veveyse. 
A l'heure où les l&ebfiiigen disparurent de la sei ne de riri8lmre« les comtes de Sa- 
voie se trouvaient d'autant pins puissiinLs dans l'Helvétie romane, que tons les sei- 
gneurs de cette contnV s'étaient ruinés dans les guerres féodales et dans les fêtes 
chevaleresques. Les croisades avaient achevé de les appauvrir, mais en enrichissant 
les paysans auxquels Ils avaient d6 aliéner des terres, moyennant des rodevanoes, 
pour râablir leur fortune. Ces paysans avaient formé des aasodations ou oomnni- 
nautés,pour administrer les intérêts des oommunierset repousser toute réclamation 
ou revendication inique des wignenrs. 

Tel était l'étal de l'Helvétie occidentale quand le cuaUu Thomas, que nous avuns 
vu s'emparer de iMoudon et commencer l'érection d'un comte de Romont, donna sa 
fille IhrguMite au comte de Kyboorg. Thomas, outre plusieurs filles, avait neuf fib, 
dont sept avaient été voués à l'Eglise, qui offrait alors de brillantes carrières aux 
cadets des maisons seignenriîiles. Fierr»', le ««'ptiènie de ces fils, dégoûté de l'Eglise, 
embrassa la carrière tnililairo , et devint un des plus fameux chevaliers de son temiis. 
Plus guerrier que ses friTcs, il commenta par s'agrandir dans les Etats paternels à 
leur détriment; en épousant Agnès de Faucigny, il s^assura la vallée de TArve et 
toutes ces contrées éfovées que domine le Mont-Blanc» alors appdé la Montagne 
maudite. L'une de ses sa>ui*s, Béatrix , ayant éponsi- Raymond Bércnger, comte de 
Provence, donna le jour à quatre filles, qnt dcvaienl nwnter snr qnalre des premiers 
trônes de l'Europe : Eléonorc, l'ainée, épousa Henri UI, roi d'Anglelci re ; Mai^ue- 
rile, Louis IX ou saint Louis, roi de France; Béatrix, Charles d'Anjou, roi de Na- 
pks; et Sanehie, Richard de Gomouailles, qui fut empereur d'Allemagne. 

Pierre de Savoie accompagna sa nièce Eléonore en Angleterre, devint le bras droit 
de Henri 111 , et fiit réf<»mpens(« de ses vicrvln's pjir d'immenses richesses. Un quar- 
tier de Londres, dans leqnel était son palais, porte encore le nom de la Saioie. Mais, 
trop avisé pour ne pas s apercevoir que les barons anglais, jaloux de sa haute faveur, 
chereberaient à opérer contre lui une réacticm, il songe à se ménager une retraite 
et une principauté dans l'Helvétie occidentale, où sa mais^m avait déjà des posses- 
sions. 11 choisit le château de Chillon, sur les bords du Léman , pour centre de ses 
domaines en llelvélie. et. i>ar toutes sortes de marchés, de Iransjictions et d'accords. 
U acquit de la noblesse ruinée de ces contrées de nombreux titres de propriété. Bien- 

•'ilMldait beaucoup plus loin ; Vérécbé él«il divisé en huitdécanaU : 1° Lausanne; 2o Avencbei; 
S" ▼•Te;; i*NeachAtel; &" Oaire-Veoofe (CotMoaj. La Cdie. l'abbaye do Lac d« Joi». «lc.Ji 
0* Ofo (le ptyt d*Bnlt«ot, Gbitoan^iTORT, ta Gnijrèrà): T* Frlboorr; 8* Berne. Ge* Measata 

rt'rirt'rrn,iipnt plus ili' rt'lO i un^s, 7 .iIjIjjii'v 10 prieiiréii, maison-^ île niiinip> Ii iïs|iit .-ilier», etc. 
Le reveau de l'évé^ue éuil e*(iiué 30,000 écut d'or, el celui de chacun d« »e* Ireote-deu cita- 
■ttiiMa 4000 éens. La trétar ê» la catMdnila Taltlt plattiura mHlioat. 
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tôt il ^etâ les yeux sur les possessions de sa sœur Marguerite, mariée à Hanmann 
de Kybouiig, mais ipi n'avail ps» d'entuils. Pierre de Savoie cherchûl d^ i éten- 
dre son influence dans l'Hclvétie allemande, en prenant position à Fribourg, Morat 
et Berne, ces villes que tes Za'liringcn avaient édifiées dans un même but, celui 
de servir de points de rt sislance. contre la noblesse. Cela était plus facile quant à 
Fribourg, dont les IC) bourg avaient bérité, que pour Berne et Morat, qui, dtk;la- 
féct villes impériales par des Charles manifestes, visaient dès-lors à Tindépendanee. 

Les Kybouiig, de leur oOlé« étaient sur leur garde et ne laissaient pas passer une 
occa&ion de faire valoir leurs prétentions sur ces villes ; surtout ils inquiétaient tes 
bourgeois de Berne, qui, placés entre deux influences hostiles, préférèmif la pro 
tectioD douteuse cl plus lointaine de Pierre de Savoie aux molestations plus lunué- 
diales des Kyboui^. Les Bernois euvoyèreat donc une députation au comte de 
WaMeckt-vioaire général de l'empire, au commencement de cette période de trouUea 
et de luttes inextrie<il)!e^ eju'on appelle dans l'histoire d'Allemagne le grand intet' 
règtu [i'ioO {"il'}] Ces députés se phusTnircTit (lt> l'oppression des deux Kyboui^, 
l'oncle et li u Aru, connus sous le nom d Hartmann le vieux et Hartmann le jeune; 
et, sur leur demande, le comte de Waldeck invita Pierre de Savoie, par un diplôme 
du 7 md 1380, à prendre, au non de Tempire, la défense des villes librea de rHèt- 
vétie occidentale, BUe, Berne et Moral. Cette protection ne pouvait s'étendre à Fri- 
bourg, partie immédiate de l'héritage des Zœhringen. Ainsi, Pierre allait bicnti^t 
arriver au cœur même de l'Hclvétie. Dans toutes les régions des \ \]\*^ de Berne, de la 
Savoie, du Vallais et de la Gruyère, on le redoutait comme un voisin dangereux. U 
continuait à tirer forœ argent de l'Angleterre, où il passait une partie de son temps 
comme conseiller de Henri III et comme gmde de son fib Edouard. Il élût inter- 
venu comme m^iateur entre les cours de France et d'Angleterre , et il était sur le 
continent l'iïfîent le plus m Uf de cette dernière puissance, qui avait alors des pré- 
tentions trte-élevécs sur I cmpire germanique, l'Italie, la Provence et d aulies pays 
contioeotaux de l'Europe. Mathieu Paris, célèbre chroniqueur anglais, se plaint en plu- 
aieurseocastonsde l'influence que les étrangers. Provençaux, SaveisienB et Vaudirïs, 
venus à la suite de Pierre, exerçaient sur la marcfte des aflUres: toutes les laveurs, 
tout l'or du trésor royal étaient pour eux et teur dwf, Pierre de Savoie. D est de 
fitt (pie nous voyons celui ci actjuérir, en quelques années, en bonne monnaie $ter- 
/i/if^ disent les actes de vente, le Vully, Rue, la Tour de Peil-t, Eslavayer, Chàlel- 
Saint-Denis et bien d'autres lieux. BÛ)dolpbe, comte de Gruyère, lui rendit hom- 
mage, et Gidtkiume, comte de Genevois, lui remit, ft titre de gage, le château de 
rila, à Genève, et le clu\teau des Clées, qui dominait un pass^ important de 
France en Helvclie. Enfin, Pierre faisait reconnaître Jean de Cossonay comme évê- 
que de Lausiinne, mais à des conditions qui rendaient la maison de Savoie toute- 
puissante dans cet cvécbé, que ses domaines entouraient déjà de tous côtés. Ainsi, 
dès ce temps-là, cette dynastie naissante prenait pied à Genève, à Lausanne et même 
en Vallais. Elle avait aussi un titre sur Berne, Btle et Bforat. Encore un pas, et 
elle pénétrait dans l llelvétie orientale et allémanique. Enfin, pour comble de for- 
tune, par le décès , la retraite ou l'incapacité des aînés de sa famille , et en dernier 
lieu par la mort imprévue de son neveu Bonifacc, chef de la dynastie de Savoie, 
Pierre se vit appelé & la souveraineté de tous les Etats de cette maison. Tous ka 
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gran<ls seigneurs do THolv^tie occidentale, les Grandson, les Vufflens. Ir^ Cossonay 
et ceux que nous avons déjà nomuiés étaient contraints d'accepter son joug. Les 
orattes de Haute-Bourgogne , de l'autre c6té du Jura, oonservaieni seuls la suzefai- 
neté de quelques quartiers de ces monlagnes du oôté de Tiielvétie. 

La m i l il s deux Kybourg , celle d'Hartmann le jeune en 1263 , et celle d'Hart- 
mann le. vieiiv en lîC» , vint r (Trir un aliment nouvean h l'ambition du comte 
Pierre, que Ton cftmmcnçait à nninmet Prtit Chnrîeuituinc. en raison dp la force, 
de la prudence, de l'habileté et aussi de la !>a^es!»e qu il muiitrait dans la création et 
dans roiganisatlon de son petit empire alpestre. Mais ces deux morts M Busdtaîenl 
aussi UD adversaire immédiat et dûreel, non moins entreprenant, non moins ambi- 
tieux, cl qui avait âé]h commencé A jouer dîins rilelvélie orientale le rAle ([uc lui- 
int^mr remplissait depuis pn'-s d'un demi-siècle dans l'Helvêtie lom.nio ('e rival était 
Hodulpbe de Habsbourg. AbaiidounoiB un moment celle-ci pour examiner de près 
Félat dradie-là,et pour reononter aux origines de œtte puissanoe iialnbourgienne, 
qui, partie d'un modeste chftteau helvétique, s'est étendue sur tes deux hémîqdières 
eta toudié un moment à la monarchie universelle. 

Nous avons vu quelles avaient été les destinées de l'IIelvélie allémanique, c'est- 
à-dire de la plus {iramii partie de la Snif^^ actuelle, depuis la chute de l'empire 
romain en Occident. Âu sixième siècle, elle reconnaissait, comme 1 Helvétic bur- 
gonde, kdeminaUen des Firancs. Sous les Mérovîngtens et sous les Garlovli^^^ 
destinée d^ deux contrées , quoique régies sous des noms différents , furent à peu 
près les mêmes. Ces destinées devinrent distinctes quand se forma le second royaume 
de B<inr''n^'ne \\niis la mort de Rodolphe lll, dernier roi de cette monarchie ^1032), 
l'empereur Comad II, le Salique* réunit de nouveau l'IIelvélie bourguignonne à 
rHelvétie aUémanique, qui était d^ inoorporée à l'empire. Sous Henri IV, petit* 
fIbdsGoaradU, la maison de Znhringen, héritièie deceUedeRheiBiiUen, élail 
devenue puissante dans l'Heivétie allémanique et bientôt aussi dans l'Helvétie bur- 
gonde. le chef de cette maison était duc dans la première et recteur dans la seconde. 
A la mort du dernier Za»hringcn, Berthold V, l'Helvétie allémanique fut de nouveau 
réunie à l'empii'e. Les> empereurs, absorbés par leurs grandes atfaires d AJlcmagne 
et dltalie, étaient obligée de s'en remettre , pour l'administration de cette partie éloi- 
gnée du centre de l'empire, à des seigneurs appelés comtes provinciaux (en allemand 
Landgraves), qui, vassaux immédiats de l'empire, transmirent A leurs héritiers les 
titres et les bénéfices qu'ils avaient reçus de remp<'reur en récomj)cnsc de leurs 
services. C'est ainsi que les tiefs devinrent héréditaires et que les grands fcudataires 
excnèMOt héréfitairemenl le droit de senveiainelé^ de haute justice émané du chef 
de Tempire. 

Parmi ces comtes ou landgraves en Ilelvétie, oeux de l'Aaiifau ou Argovie, ter- 
ritoire qui comprenait toute la vallée de l Anr depuis sa jonction avec le Rhin jus- 
qu'à ses sources dans les Alpes des Waidstœtien ou cantons loresliers, étaient surtout 
puissants et redoutés. Le landgrave était en même temps avoué suprême, défenseur 
et proleeleur des églises, des mooasitoes eu abbayes, et il exerçait la juridiction 
cinle sur les sujets nombreux des ^lises, des couvents et des chapitres. 

Nous avons vu plus haut comment ce droit de protection tendait naturellement à 
la souveraineté. Dés le milieu du onzième siècle , et bien avant que la maison de 
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Zœhrinpcn fût appelée h pouverner rHcIvélie, les comtes do Lcnzl)oiirg étaient 
avoués (KmtvogleJ de Nutte-Uame de Zurich, qui possédait une partie du pays d'Uri, 
el de l'aMwye de Seckingen, dont dépendait le pa^\s de Glaris. De temps immémo- 
rial, les comtes de Ijeudmirg avaient dans tes vallées de Sehwy te et d*Unterwald des 
droits et des possessions considérables. L'abbaye de BéromOnster en Aargatt, fondée 
en 830, et dont ces comtes étaient avoués et protertcui^ héréditaires, avait des serfe 
et des sujeli» (imuciptaj à Sarnea, Âlpnach, Artb, kussnacht. Les monastères de 
Mûri, d'Engelberg , de Lueerne avaient ausù des possessions, des seigneuries ecclc- 
siastlqnes immenses, dont les habitants étaient soumis aux lob de la iéodalité. Les 
comtes, fonctionnaires mihlaircs el civils, exerçaient avec les évéques et les abbés 
I l juridiction sur ces domaines. Il faut se représenter toute l'Helvétie allémanique 
eu m me composée de seigneuries où les droits des seigneurs ecclésiastiques et laïques 
étaient entremêlés. 

A rextinction de la maison des L^boucg, comtes de rAargau , les droits et les 
domaines de cette fiimille passèrent en iiartie aux Kybourg, landgraves ou comtes de 

Thurfiovie. et aii\ Habsbourg. landpraves ou comtes d'Alsace. Ces dcuv. familles s'é- 
taient aUi(Vs jwr des mariages el avitifiit des inténMs communs de parenté et d'am- 
bition. Albert i" de Habsbourg, surnommé U Hkhe, À cause des biens que lui valut 
en Helvélie cette oçnàenâ» mooeste, obtint entre autNS la eharge d'avoué dea 
monastères de Zurich, des droits dans le comté de ce nom ^itndl^u), d*ob dé- 
pendait une partie des WaMftmtleo, notamment la vallée d'Engdheig. Le fils de 
cet Albert, Ro! l[fie 1", surnommé l'Ancien ou le Paisible, succéda à son père 
comme comte de llai)slx»urg el d'Alsace. Habsbourg était le nom de leur chftteau 
patrimonial dans le comté d'Argovie. En 4209, ce même Rodolphe, aïeul de celui 
qui parvint à la dignité impériale, ftit nommé par (Hlion IV avoué impérial (Reidtt- 
toft) des vallées de Schwyts et d'Unterwald. Les habilaDts de ces vallées ne le re- 
çurent p,i.s sans protestations, .\prt\s la mort de ce comte, ses deux fils, All)crl et 
Rodolphe il, se partaf^èreiit s;i sucet^sioti. La bmiirlif" aînée exerça les droits du 
landgraviat de l'Aargau, el la branche cadette méiuc lui oinnssait en cette qualité. 

Quand arriva la grande lutte entre le saenrdooe et l'empire, personnifiés dirna l'em- 
pmur Henri IV et le pape Grégoire VII, la maison de Habsbouig embrassa le parti 
pontifical. Les empereurs de Souabe ou de HohenstaufTen, qui continuèrent & sou- 
tenir le mmbat contre Rome, cherchant h fliinimior l induencc de ces Habsbourg, 
qui œmmençaient à devenir trop puissants en lielvetie, favorisaient li b privilèges 
réclamés par les \N Hl<i:>t«eUen et par les villes voisines, comme Zuiicti el Berne, 
auxquelles la protection des Habsboui^ pesait d^à. C'est ainsi que les intérêts de 
cette maison commencèrent A se trouver. Ans l'Helvétie alloiiande, en oppon- 
lieu avec ceux du pays et de ses habitants, tant dans les campagnes que dans les 
villes. 

En ItkOt c'est-à-dire au moment même où Pierre de Savoie concentrait sa puis- 
sance dUM l'Helvétie romane, Albert H, k Sage, oomte de ibbibourg et landgrave 
d'Abaœ, fils aîné et inooeesettr de Rodolphe I", mourait en Terre-Sainte. Son fils, 

Rodolphe II, qui depuis fut roi et empereur, lui succéda comme comte et landgrave. 
Déjà fort et redouté dans une partie de l'Helvétie, avoué impérial des Waldstœtten, 
protecteur de Zurich , craint des évéques de B&le et de Soint-Gall , avec lesquels il 
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avait eu de \ inlcnts rjéinéics, ayant (lai>ss<»s domaines hércililain s les villes de Lenz 
bourg, d'Auruu, de Zuug, de Brouck, de Surséc, il allait se tourner vers l'IIelvcUi; 
romane, où rappdaîetil de grands intérêts et une nouvelle i^rspective d'ambition 
(|ue venait de lui ouvrir la mort des derniers eomles de Kybourg. Lorsque Hartmann 
le Vieux mourut peu de temps nprf's son neveu, Hartmann le Ji une, déeédc à ïîcr- 
Ihoud, dans le chAtoau dt's Zm-Iii Iii^cii. il fut cnsevpli, ainsi que l avait clé le recteur 
licrthold V, avec casque cl bouclier, comme étant le dernier de sa race. Hartmann 
le Jeune n'avait laissé qu'une fille, qui, aux termes de la loi germanique, ne iK>u- 
vait hériter des fie& qui provenaient de l'empire, mais seulement dû biens allô- 
dtaux d'origine non salique. Rodcdplio de Habsbourg, neveu d'IIartiiianii le Yinix, 
s<* présentait donc pour recui^illir l liéritaj^e féodal des Kybourp. en même temps que 
l'ierre de Savoie en demandait 1 investiture à Hicliard de tjornouailies, empereur 
d'Allemagne, époux de sa nièce Sancbie et frère du roi d'Angleterre Henri Ui. Ri- 
chard avait été élu par un parti en Alienuigne, durant le grand interrègne, en oppo- 
sition avec Alphonse d'Arragon , qu'un autre parti avait porté à l'empire. Pierre, 
disent les ehroniqurs de Savoie, se présenta fi cet empereur (qui, du reste, no vint 
jamais en Alktna;.'no (juo pour y semer de l or parmi ses partisans), dans un coslunie 
moitié d'or et moitié d acier, symbole des deux moyens par lesquels il avait fondé sa 
puiasanoe, et il obtint de son neveu Richard, qui n'avait rien à lui refoaer, le vica- 
riat ou la lieutenance de Tmpire en Uelvétie et en Savoie , ainsi que tous les fieib 
impériaux compris dans l'héritage des Kybourg. C'est id que commença h lutte 
entre Rodolphe et Pierre. 

Rodolphe ( oinmenee jwr se porter de son château de llalisboiug sur IkTlhoud, 
dont il s'euqKiie, et se proclame tuteur de la ûlle de Hartmann le Jeune. Puis il dé- 
possède Marguerite de Savoie, soeur chérie de lierre et veuve de Hartmann le Vieux, 
des domaines qui avaient formé son dduaire, siivoir : de la valK'i- di- (ilaris, de la 
ville de Winterthour, des clKMeaux di- K\i>(»ur;;. dr Radcn et de Wilderk, enfm de 
la seigneurie de la ville de Fiihi>ui>:. (jetait une manière d'evpulser la maison de 
Savoie cl tous ses membres, quels »)u ils fus.scnl, de l'intérieur de I Helvétie. Un 
d'autres ternies, c'était lui déclarer la guerre. En dfet, bientdt Rodolphe de Habs- 
bourg apparut en armes sur les bords du Léman. U n'eut pas plutôt posé le pied 
dans ces contré(>s que loua les seigneurs deO'Hdvétie romane, qui n'avaient subi 
qu'à reiirct rinfluenee et la domination savoisie?>nes , entre antres les évéques de 
Sioi», de i-ausanne et de Genève, les eonsles de (jenevois, de Gruyère el bien d'autres, 
lircnl mine de les secouer. Pierre était alors en Flandre, occupé des préparalils 
d'une expédition qu'il devait diriger incessamment contre l'Angleterre, où les sei- 
gneurs, ligués sous la direction du comte de Leioester, avaient vaincu et bit prison- 
niers le roi Henri 111 cl son frère Richard, emiiereur d'.Mlemagne ou se prétendant 
tel. La niallu'ureuse eomtesse douairière de Kybourg, éloignée de son protecteur 
naturel retenu dans ses contrées lointaines, avait invoque l'assistance du pa])e Clé- 
ment IV ; mais Rodolphe de Hibsbourg, qui s'éUdl d^ rendu maître de Frilbourg, 
reçut fort mal VMté de Notre-Dame d'Abondance, envoyé du Saint^P^, et persista 
à profiter des ebances que lui oifraioil les désasti-es du roi anglais, de Ridiard, son 
frère, et de Pierre de Savoie, son oncle. Après avoir rallié tous les ennemis du 
comte de Savoie , U viol assiéger le cbàl^u de Cbilloa, oeolre de ses possessions 
8. 16 
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dans le» pays romans , e( «loni la position le rendait aiailre du pasii^ge des Alpes, 
du Vallais et du Chablais. 

A cette Douvelle terrible, Pierre quilla tout, les intérèls de ses neveux et la 
Flandre, pour accourir au secours de ses Etats. Il était alors iisr par une vie excès 
sivement active, brisô pnr les fatigues de la guerre et de la ptiiitique : les années 
étaient venues, et avec elles les rcvci's. Ce n était plus ce prince si heureux et si 
Inillant , qui avait gouverné TAnglderie eu quelque sorte, mis un de ses frères* 
fioniboe, sur le trdne primatîal de rarcbevéché de Cantorbéry, servi de médiateur 
«lire le roi de France et le rot anglais , et puisé à pleines mains dans les trésors de 
ce prince. Il était alr)rs vinux. cmlcUé , proscrit en quelque sorte. Néanmoins, son 
énergie , disent les historiens ou ptulôl les chroniqueurs , ne l'abandonna pas. il fil 
face de toutes parts ; se portant d'abord sur Genève, avec les forces qu'il avait réu- 
nies pour son expédition d'Angleterre, il força l'évéque & capituler. Ce prélat était 
alors en lutte avec les bourgeois, qui réclamaient des franchises municipales, et qui 
avaient invoque contre leur siiix'ricur ccclrsiasliiiuf la dangereuse proterlioi\ du 
comte de Savoie. On sent combien celte position donnait Ix^au jou à l'icric. 11 til un 
acconunodement entre révéque, le comte de Genevois el les bourgeois de Genève, ces 
trois éléments qui étalent en oonffit perpétuel , el se ménagea sur le tout une sorte 
de médiation , qui plus tard devait amener la domination savoisienne dans cette 
ville. r>c plus, il garda le cluMeau de l'Ile en nantissement de ce que lui devait le 
comte de Genevois. Libre de ce < nié . il se i>orta contre révé(juc de Sion, s'empara 
de Martigny, et parut bientôt sur les bord.s de la Sarinc et de 1 Aar. Une guerre de 
ruses, de surprises, de déprédations, comme toutes celles du moyen-àge, fut alors 
allumée entre les deux compétiteurs à rbéritage des Kybourg dans toute l'Helvétie 
occidentale. Les détails de ootle lutte, qui parait avoir duré une partie de Tannée 
l'iGS et s'être prolongée au commencement de !a suivante, sont obscurs ou ractintés 
par les rlironiqueurs de manière à inspin r peu de confiance. Selon In Chronique de 
Satoit', qui naturellement exalte le comte l*ierre, son héros, eeluin'i asaul dù i"e- 
porter la guerre des rives de TAar A des environs de Fribourg dans les gorges du 
Vallais, les Allemans de Rodolphe de Habsbourg, renforcés des mécontents de l'Hel- 
vétie romane, et commandés par un duc de Lupfingen, Copli^en ou Zoffingen, 
que «juclques ant(MM"s ont pris jwur Rodolphe de Habsbourg en personne, parce qu'il 
{>ossédait la ville de Zoffingen en Argovie depuis \k'U de tem|>s, reparurent sous les 
murs de Chillun. La prise de ce château était le but où se concentraient tous leurs 
efforts. Ils étûent occupés à ce siège, quand le comte de Savoie, trompant ses enne- 
mis par une nurche de nuit, dâ)oucha des gorges du VaUais vers les rives du Léman, 
n S;ins être aperçu, dit la cbrnniipif, il fit signe au guet du uliàteau de Chillon, et, 
s étant fait connaître, il [lénétra dans le donjon; il monta sur la tour, d'où il avisa 
la position de l'armée des assiégeants. Voyant qu ils étaient disperses dans les vil- 
lages, n'ayant aucune crainte d'être attaqués par la fiiible garnison du fort, Pierre 
donna ses directions au commandant du château, et se mit sur un petit bateau pour 
aller rejoindre ses troupes à VillencuM'. où il leur avait assigné rendez-vous. A 
( aiihf du jour, il fondit sur rennemi dont il («ut Ixin marché, car il tmuva le?? gens 
du duc de liopinglien moitié veillants cl luuitic dormants, et firent si bien que i-c duc 
fut kil prisonnier, el avec lui furent pris les comtes de Nydau, de Gruyère, d'Aar- 
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berg, lie nrandsoii, (K; Cossonay, de MonUigny,ol quatre vin^'ts Iwrons, chevaliers, 
écuyers el aubli^du pays. IjC comle Pierre les fil mener au château ilc Chillon, «ni 
il ne les traita pas comme prisonniers, mais les festoya honorablement. » — k J uu- 

* m», leur dîl-iU beaucoup de raisons de vous mettre A haute rançon ; mais lA vous, 
» Messin» de Goptnghen, voulet m'abandonncr le pays deVaud« je vous acquitterai 
>> sans autre rançon. » — » A qu ti le due, bien qu'il lui coûtât de perdre un tel 
joyau r('|)i»ndit : «( J'y ronseiis . «'nnatil que moi rt les miens soyons francs et 
» quilles. M — K En ce qui vous touche vtms el vos Allemuos, je le veux, repartit 
» le comte ; mais les st igneun de Vûi»l me ISnent hommage, et iiar leur rançon 

* m*aîderont i supporter les charges de la guerre, w 

Ainsi s'exprime la Chroniqtie dê Savoie; mais son récit soulève de grandes diffi- 
cultés, cl elle ne doit «Hre reçue qu'avec circonspecl'Km , conimc les sources lïe cv 
genre, où le romanesque domine un fond de vérité. Un grand débat .s est élevé pour 
savoir quel était ce personnage qui commandait l'armée allemande. M. Cibrariu voit 
dans le duc de Copinghen Rodolphe de Habsboui^ en personne. D'autres historiens 
ont soutenu (jiie < 'était ini de st s lieutenants, ou peut-être un comte de Frohboui-g, 
qui était sei;,'iiein- de Zoflingen , dont les chroniqueurs romans ont fait Gipinghen, 
par nu iu|)li<in. Les Frohbima' éiaient parents el alliés des Hahshonr;.'; ils étaient 
les fondateui-s de Zoflingen, cl pcul-éli-c |>ussédaient-ils encore cette ville quand eut 
lieu la bataille de Chillon, en 1366*. Un historien locemms, M. J.-E. Kop]), qui a 
jeté un nouveau jour sur les origines de l*histoire suisse, doute ahsolament des vic- 
toires (k Pin le Sfivoic sur une armée des ItahslHiurg , victoire racontée par les 
chroniques, et. d ainès elles, par (kiiehenon el Guilliman. Il estime qu'il n'y a ja- 
mais eu chlrc les deux compélileui-s d engîigement sérieux, mais que leurs diffé- 
rends s'arrangèrent après un état d'husUlité plus ou moins long, mais sans aucun fait 
d'armes important. Il est de fidt que ki bataille de Ghillon parait arrangée dans les 
récits que nous en avons , à la manière des anciens |MH'mes el des livres de cheva- 
lerie. O qui paraît phis certain , c'est que IMerre , aidé surtout par les ÎNturfieois 
de ll(Mne. til reculer Hodoljilie de Hahshoiuf.'. et rentrer dans .sa suzeraineté les sei- 
gneurs romans, donl la tidélité avait été ébranlée. K(Hiolphe, rejeté derrièi-e l'Aar, 
Alt recwmaitre le èM»ire de Marguerite de Savoie, comtesse de Ryboui^. La pûx 
entre les deux rqirésentants des deux lielvéties fut enfin signée au LOwenheig, sur 
le lae de Morat, le 8 septembre 1^67. Les c>ondilions du traité sont à l'avantage de 
Pierre ; mais ce traité no fait nulle mention de rançon, bien (|ue dans le moyen-àge 
on iasislàt volonticis sur ces détails dans les arrangements politiques. On ne traitait 
guère alors les prisonniers, surloul quand il s'agissail d'un chef illustre, de la Ciiçon 
généreuse et magnanime que rapporte la Chnmiquê 4e Savoie. 

Celte guerre fut Uderoiëre de Pierre de Savoie. 11 mourut au mois de Juin 1S6S, 
à Pierre-CluMel. nommant Philippe, s*)n frère, qui jusque-là avait été dans les or- 
dres religieux, son successeur au litre de comte de Savoie. Il bissa ses biens en 
Angleterre à si nièce , la reine Eléunore, ù I exception de son pillais de Londres, 

1. Suivant le» annale» de Colmar, ce ne fat que dix an» apiéi i|M le comle 4e Frobboaiy 

lit hommage de te» ch4teaoi i Rodolpbe de Habsbourg : « Cmmi iMttnkttt A t\r(Mur§ MU 

otuniii rattra iua régi Rmloliiho tuli rondiliimi' ut fiio en rcfttMffVt llllliwr<tt.» Kl M 1185: «CVVM 

di Zoffngm R»^io^^mm Têgtm pro domiaê aectptrmkt. » 
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qu'il légua à l hospiw du Saint- Bernurtl. Qui sait ce qui serait arrivé s'il eût vécu 
plus longtemps, et si sa lutte contre Rodolphe eût continué avec avantage. Peutrètre 
eùt-U fondé entre la France, rAllemagne et litalie une puissance intermédiaiFe, maî- 
tresse des Alpes, des sources du Hliùne et du Hhin, comme voulurent faire, apris 
lui, les ducs de Boiirfm'^ne . Mais lis ('Ii'iui'nfs qu'il avait pn'p.iits, à |)ein«' n'unis, se 
séparèrent hirntôl. Fribourf; rt toui na a iv llahshtxirp: les évèques de Sioii, de Lau- 
sanne et de lienéve reprirent leur> allures souveraines. Berne , (jui avait accepté le 
protectoFat savoisien, marcha à pas de géant vers une pulilique Indépendante qui 
devait Vélever à un haut degré de puissance. L'Helvétie romane demeura hrîsée et 
fractionnée. Seul le pays de Vaud resta en majeure partie savoyard , et les dissen- 
sions entre les partis ;'i Onève allaient bientôt résiîrver à cette ville le même sort 
La mort du eornte l'iene lair\s,i de nouveau la carrière ouverte à 1 ambition de Ho- 
dolphc de Habsbourg, qui avait une icvanciit- à prendre. Profitant de l'anarchie qui 
divisût l'empire à la fin du grand interrègne, il forma le projet de revendiquer en- 
core jwr li^ armes le douaire de la comtesse de Kybourg et tous les fiefs de l llel- 
vétie jadis tributaires des maisons de Zu'hringen et de Kybourg. En 127i nous le 
vnyons de nouvemi en camfwgne. Il attaque dans son ehiSiteau Henri, eomletit* Nen- 
ehàtel, leudatairc de Philip^M?, nouveau comte de Savoie. Ce prince, bien qu jivant 
passé sa vie dans les hautes dignité» ecdésiasliques, montre quUI n'est pas indigne 
de succéder i son frère. Il secourt son vassal, bal Rodolphe dans les environs de 
Bienne, le force à se rclli ci- sur la rive droite île l Aat et à renoncer A ses projets sur 
rHelvétie romane. Otte victoire valut à Philip|)e de nombreux adhérents ; le comte 
de (iruyëre et d auta's vassîiux lui rendirent hommage. 

Ainsi, la fortune de Rodolphe baissait encore, quand elle s'éleva subilcmenl, la 
même année , & un degré de splendeur que jamais les comtes de Lensbourg, 
de Kybouïg et de Habsbouis , ses devancien, n'auraient osé entrevoir. L'empereur 

1. Nouf diroDi an mot Moleiucnt du rùle joué dauc dos contrées par le PhU Charlemagne 
eoinae 1éfl«la(«iir «I inteur 4'aiie duirte oa conMitmlon |HMir tm EttU, el raiiout pour 1« paya 

dp V.ind. Sur I.i Tr i iV in logUlp, îo rhAlcIain Quî^arrl. qui r('>lifp.iit en coulumier du pav» 

de Vdiid, l'hiitloripri Ji-nn du Mulk-r, el après lui le Rt-iiéral l'rt-iléric-Ccsiar La llarpc cl J.-J. Cari, 
juriste el citoyen de Mor(;o«, avaient «oiilcnu que ce pays avait été doté, par le comte Pierre, 
d'one repréMotatioa natioaale et 4'ËUU (énéraut, dans l'année i-HM. Ce prince aurait voaia aJoai 
Mrte d«Ma nonvellM •cqnialliont nn# eapére de monarchie représcnlafiT» «a eonclilallonnelle 
il.in* le scni luoiliTiii*. ('oinnii' ('('(.lil [irrrisiMiioiil .ilors i|n(' la Rraiido Ch.irlo .inclai>e 

avait été confirmée par Henri III, fils de Jeau-saus-Terre, neveu du comte Pierre, qui passa 
UD* partta de ta vie A la eemr d'Anfletevre, on fit du paya de Vaad te premier Blat ceatU- 
lutionnel du continent européen. L'avoycr bernois de Muliiu-ii n^pondil â ce» auteurs en 1707, 
eo soutenant que ces prétendus EtaU de Vaud n'étaient qu'une invenliuii gratuite des révo» 
llitionnaires vaudois, qui cherchaient à prouver que Berne avait conOaqné toutes lea UterM* de 
lear patrie. En 1817, le baron de Grenus, dans ses Documettt* sur l« payt de Vaud, prouva qn'OB 
était allé trop loin de part et d'aulro ; iiu'il y avait bien eu dos Etats dans le pays de Vaud, naia 
qu'ils n'avaient aucun r;<r.irlcro ^oll^lltlllill^rll'l, ni l.i périoilicilé régulièri', ni los allribniion'i 
des Cbambret représentatives modernes. Enfin, en 1839, on a publié les StatuU du eomu Pierre 
â0 Savoie, qui ne a'oeenpent qae d*abréirer la procédure, de difflinuer lea frait de JasUee, Im 
épices des ffcn» de jn-tirc, cl t\r rrmlrc les Iribunaui acci's-it li - aux pauvres. Ors-Iors il fut 
prouvé que Pierre Je S.i>oic, qui cutiiliâltit en Angleterre pour le pouvoir absolu, n'.itaii pas 
•ongé à Taire dans l'ilelvélie romane une monarc}lle républicaine. 11. Clbrario, ru a 
rétabli enOn le vrai oaraotâre do eomte Pierre. Voyez aussi le mémoire ds U. VnUieiaiOi aw 
l'IttaMsiatMaiif momnvJMfaa de fkm de Saiwia ilona l'Uelcitit occidentale. 
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Richard de Lomouttilles, après avoir paru p<mr la deriiit^re fois en Allpmn^'np l'an- 
Dcc liCU, était retourné mourir en Angleterre. Alphonse X, de Castillc , son com- 
péliteur à l'empire, toul-è-bit étranger & la race allemande, n'ayant aucun moyen 
de se fiiîre res^iecler en Allemogne, 11 ne vînt jamais, avait élé déûnîlivement 
écarté par les électeurs. On sentait partout le hesoin dans ['(^npire de sortir de 
wllc anarchie qui livrait le pays aux hri^anda<;os des petits princes. Les évtHpies. 
les villes qui voulaient consolider leur indépenduncc naiiisanle, le peuple des oimpu- 
gnes et tous les iaibles voulaient un rui digne de ce nom. Les électeurs ne mettaient 
en avant aucun prinoe qui fût posBcaaettr d'Etats étendus, car ils étaient trop jaloux 
les uns des autres, el auraient craint de oompronieltre leur indé|iendanoe en nom- 
mant un enij^reiir «pii fùl capahie d'exercer les droits atlat liôs ;*i sa ronronne. Ce 
lut dans ces conjonctures que Grégoire X, (jui, loin d'abaisM'r 1 empire, croyait que 
seul l'empire pouvait rendre l'autonié u 1 L^lise, exhorta les électeurs à ne pas .se 
diviser plus longtemps. Son allocution fut écoulée, el le choix tomba sur Rodolphe 
de Habsbourg, dont les qualilés mililoireset politiques étaient connues, mois qui n'é- 
tait i>as assert puissant, comme prince, pour |K>rtcr ombrage aux grands de l'empire, 
(l'est ainsi que ce seigneur de l'IIelvélie deviiil roi des Romains et empereur d'Al- 
lemagne. Son rùle et ses vues changèrent totalement dés qu il connut sa nonti- 
natîoo. 

Lorsque son élei'tion fiil annoncée à Rodolphe, il élût occupé d'une de ces petites 
guerres qui remptireni la pKMntère partie de sa carrière. Il assiégeait la ville de 
Bàle, pr»urse venger d'un alTruiil que lui avaient fait les b«»urgeois. Soudiiin les i)or- 
tes de Bùle s'ouvrirent, et le nomcl em|)ereHr, tout en promettant ouhli du passi> 
et bienveillance pour l'avenir, (il son entrée dans cette cité aux aivlantalions de ses 
ennemis de la veille. Rodolphe, accompagné de la noblesse de PArgovie, se rendit de 
là k AiX'hi-^hapelle, où il reçut la couronne de Charlemagne des mains de Tarche- 
vêque de Cologne. Les députés des villes impériales de Bàle, de Zurich, de Soleure, 
de Fribourjr, de I^ausonnc , I«'s Iminmes de Schwytz, comme vassiitix de l'empire, 
figurèrent à son couronnentcul. 11 est certain toutefois que dans 1 llelvétie romane 
bi joie ne Alt pas fai même que dans l'HcIvétie allemande : on en comprend facile- 
ment hi ntison. Parvenu au faite de sa puissance, Rodolphe n'oublia pos qu'avant 
d'être empereur, il avait été un seigneur de l'Ilelvétie. Il étendit les libertrâ des villes 
de Zuridi, de Liucnu'. de Sil»Mirc et de Sclialïliouse, qui déjà s'étaient bien déve- 
lojtpécs |MMulanl les tniul)l(>> do ;^'raiul iiiterré^iif , qui avaient i)eniii>i aux cilés 
s'énuinci{H:r, en pruttlant des guerres privées des seigneurs. 11 promit aux jiay.saus 
de Schwytz qu'il mointiendrait leurs droits, el leur reconnut celui de choisir parmi 
eux leur faindammann ou magistral national. Laustumc, dans la Suîsk romone, reçut 
aussi des marques de la bienveillance de Rodnlplu'. 11 se rencontra dans cette ville, 
en 1273, avec le pape Gré«îniic X, (jui. ai)rés avoir présidé le eoiu ilc il<' Lyon, était 
venu assister à la consécration de la catliédrale de Lausanne. Celle cncmonie, qui 
eut lieu le 49 octobre 4375, réunit les pompes de 1 Eglise de Rome aux fastes de 
l'Empire. L*emperettr était accompagné de sa famille, composée de cinq ftls et de 
trois filles, et d'une ■lutUtudc de princes el de seigneurs (niuUiludo baronum)^ au 
m]hm desquels on remarquait l'absence des princes de Savoie. C'était un signe que 
le \ ieil antagonisme des deux maisons n'était pas eucore éteint. 
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CependaDt, l'Allemagne n'avait pus été unanime pour reconnaître l'emjienïur Ro- 
dolphe. Oltok«r, rm de Bdiéme, duc d'Autriche, de Gttrinthie et de CernMe, protesta 
les armes à la main. Rodolphe «outint contre lui la miyesté de «on rang, et les guer- 
riers de rHelvélip le suivirent avct* ardeur dans celte guerre. L'évt^que de BAIe, 
Henri d'Isny, conli iluia au piin de la iMilailIc dans la<iiit'll<' Ottokai Tut Uié. Uodolphe 
n'échappa au sabre d un cavalier de Bohême que j^i-Ace au dévouonieiil d'un clieva 
lier de Thurgovie, Walter de Rainschwag. L'empereur victorieux laissa la Bohême 
au fils d'Ottokar; mais il fit de l'Autriche et des autres possessions d'Ottoknr une 
princi|)auté héréditaire pour Albert, son fds aîné. Un des torts que l'histuire a re- 
pro<'hé à Rodolphe de lïalwlwtur'^', tort qui ;iv;iil s.'i snurco ilans l'esprit de famille et 
dans le sentiment de ramuui- i>ati i nfl, fut d'avoir voulu laire |K»rter des eourottrif^ 
tous ses nu. Sachant qu'il était is4tlé dans l'cmpins il songeait à se faire autour du 
trône impérial vne cdnture de royaumes sccondaifes, dont les rois aurakint double- 
ment dépendu de hii, comme fils et comme vassaux. Cette tendance évdila bientôt 
la défiance des grands feudataires. On assurait qu'il réservait à l'un de ses fils ses 
domaines d'Helvétie, auxquels il aurait joint ceux d'.Msnrr. do Soiial)e et les déhris 
du royaume de liourgogneel d'Arles. Cette appréheitsiuii niltmhla (|uand on vit Ro- 
dolphe passer le Rliin et se diriger sur la Franchc'0>inté de lk)Ui gogiu-. Arrêté devant 
Beâftnçon, quil ne pouvait enlever fiiute de machines de guerre, il transigea avec les 
fraiio I ointes de Bourgogne, qui se reconnurent vassaux de Tempire, S4)us la réserve 
df linirs droits souM-niins. De là Rodolphe dirigea s*-^ forcos ofintrr PliilipiMMlc Savoie, 
(|iii, a|>rcs avoir vexé les évéques de I^ausannc et ilc Hàlc, |)i<)ir;.'t's de I empire, s'était 
attaqué à 1 empereur lui-même, en s'empnrani de plusieurs lieis sur lestpicls il avait 
fait valoir de nouveau ses prétentkms , entre autres de Fribourg , toujours contesté 
entre les deux maisons, et réclamé par Pliilippe comme douaire de sa soeur, la com- 
tesse' di" Kybourg. 

Rodolphe s'empara de Guminen, de Lnupen et de FrilMiurg. II vint meltnî le 
siège devant Morat, ville qui était défendue par Louis de Savoie, neveu du comte Phi- 
lippe, le même qui plus tard devint baron de Vaud. Morat se défendit avec vaillance, 
et, dans une sortie, fai garnison foillit s'emparer de l'empereur, qui eut son cheval 
tué sous lui. Malgré cette héroïque résistance, Morat capitula; et de cette ville 
Rudol[)lio se dirigea sur Payerne, où Louis de Savoie avait opéré sa rcti aitc U* siège 
de cette ville, défendue aloi"s par de fortes murailles, se [Ntursuivail avec vigueur, 
quand un [m|ie nouvellement parvenu au pontificat, Martin iV, Edouard, roi d'An- 
gleterre, successeur de Henri 111, et la veuve de saint Louis, Marguerite de France, 
nièce du comte Philippe, intervinrent. Cette haute médiation fut acceptée, et, an mon 
de juillet 1^8'^, des conférences s'ouvrirent. Enfin, après Inen des difficultés, la paix 
fut signée dans le camp devant l'ayerne*. 

1^ comte Philippe céda à 1 emiwieur Morat, Guminen et I avouerie de Paycrnc. 
Rodolphe, poursuivant ses avantages , porta son influence jus<{u'aux extrémités de 
rHelvétie ooddentaks , puisque le sire de Prangins, seigneur de Nyon , lui fit hom- 

1. Le siège du l'a}i>rru' Jura lrè8-lonf(lcmpt. On lit Uani les actes du gouvcriicuient «Je 
l'empereur Rodolplie ( Codex epiilolaris HodulpM I, Jtomanorwm régit) : «Rodulphus rex obtedit 
PalcrniMoai cl «dittcavil circa maoUioaM cl dMioi;.... daiod* cire* naliviUilein Ooinioi m 
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magr do son chAtoau, on 1282. Ainsi. Ir pouvoir de la maison de Hahsbourj; arrivai! 
jus(]u'au\ |M»rl«'s d«' (Inièvr. l*hHi|HH' dr Siivoie suiroinlHi Taniur d'a|)rés à 
l'hydropisio dont il ("tail lournuMilr depuis |oii(;tcmps, iaisNint la s4)uvoraini*lé de ses 
Etais de Siivoie à Aîné V, second lils de son frère Thomas: la prinei|Muté de Pic- 
monl el que lu maison de Savoie possédail au sud des AI|M's, à Thiunas, l'aîné de 
ses neveux ; el la baronnie «le Vaud, à Louis, 1 inlrépide défenseur de l'ayernc, le ecmi 
pagnon de sainl liouisdans sone\|M'diliundeTiniis. Dès lors la puissiuuîe de la maison 
de Savoie, ainsi nionrlée, fui moins redou laide ; elle cessa de contre- Ixilancer celle des 
llal)sl)ourjî el ne p*^^» plus sur l llelvélic. l\odoi|d)e profila de celle division : il en- 
trepril de rwluire les Bernois, qui lui élaienl devenus susjk'cIs depuis leurs relali(»ns 
avi-c les princes sivoisiens. Ils n'avaient pjis voulu prendre pari la fiuerre c<uilre 
Oltokar. Une persécution contre les Juifs donna lieu à une rupture. Un enfant clirc- 
lien ayant disparu de leur vill<', les l^-rnois avaienl accust" les Juifs, (pi'ils expulsè- 
rent, au mépris de l'autorité impériale, dont les hommes de cette nation relevaient 
dans toute rAIlcmagne. Irrité, l'emiRMCur vint mettre le siège devant lierne avec 




lloiJui|jbc lie Ilabtbonri au •■rK< île Bcrn*. 

une armée de trente mille hommes, au mois d'avril <288. Ohlifié de lever le siège 
pour arrêter le comte de Monll)éliard, (pii rava<:eait l'évéché de IWIc, il le reprit au 
mois d'août de la même année. .Mais ses efforts ne purent vaincre riiéroîsnje d'une 
cité dont une chronique dit « que les muraill(*s de hois renfermaient des citoyens 
d'or. » Contraint «le lever le siéjîe une seconde fois, rem|)ereur laissji des {garnisons 
dans les placcn> voisines, s«)us le commandement de son (ils HcKloIphe, auquel il réser- 
vait la counmne de ce royaume de l'Helvétie et de la llaule Allemimne qu'il voulait 
créer. 



128 



LA SUSSE HISTORIOIE. 



Le duc H(>dol|)lie, plus heureux que son père, parvint à altirer les Bernois dans 
une embuscade et leur ftt éprouver une débite sanglanle à la SchooshaMe. Vaine- 
ment la bmille de Neunhaupi, comme jadis les Fabius & Rome , se sacrifia tout 

entière : les Bernois rentrèrent en dc'^sordre chez eux cl capilnlèrcnt, mais à des t-on- 
ditions honorables, en I'2S1). licrne demeura ville libre el iinjaniale, avec son gou- 
vernement de bourgoiiis et de chevaliers, présidé \viv 1 avoyer Ulrich de fiubenberg, 
qui avait dirigé la république dwnuH te erlte qu'dle venait de traverser. L'empe- 
reur Rodolphe ne aurvéoul que deux ans à ces événements : il mourut le 18 juillet 
liOi , usé par l'âge et sans doute aussi , comme Pierre de Savoie, par les Tatigues 
de la guerre et les soucis du [wnivoir. 11 jouait aux dames, lorsqu'il fut atteint d'un 
accès après lequel on lui annoiH|;a qu'il devait se préparer à quitter la vie. « Eh bien! 
dit-il tranquillement, allons à Spire. » C'est dans cette ville qu'était la sépulture des 
empereura. 11 mourut en diemin, avant d'y arriver. 
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L'Helvélie «a noment de la mort de l'empcrcar BodolplM d« Uababourg. — Eut de* Wald- 
•Icllen avant le siècle. — Leurs relation* areo Itoipira d la mai ton d« Habakonrf. — 

Albert d'Autriche. — Adolphe do Nassau. — Prcniiércs cOBHdërations. — Le Grttlli. — 
Guillaume Tell. — Espuliiou des bailUa. — Assassinat de rmopereur Albert. 



Rodolphe de Hiihsljourj? avait fait beaucoup \miT n*stauror dans l'einpiro 1 (>r<1if^, 
l'unité, la justice; mais il avait été aus.si très pié«Kru|M'', eoiiiiue nous l'avons dil, 
de rajjraudisscnuMU de su famille. Lursqu'en i:2U0 il avait voulu ussuivr à son iils 
atné, Albert, le nouveau duc d'Autriche, la couronne impériale, il n'avait plus trouvé 
dans les électeurs leur eoni])I;nsanri accouluniée. La IKète fit cet affront à sa vieil- 
lesse de rcfuM-r i\ ce prince le tiUe ilf ; '/es Hoiuaiiis. 

Il y eut alors un nouveau nuiniciil d iinarcliie dans rem|)ire. Au fils «lu •rrand 
Rodolphe, le collège des clcclcurs prêtera le comte Adolphe de .Nassau, prince brave, 
mus qui n'^t pas aaseï puissant pour soutenir le poids de la oourauie impériale. 
Ainsi, la maison de Habsboung était frustrée dans ses espérances. Un étranger allait 
profiler des pidnes et des sacrifices de Rodolphe ; rempire, pacifie par ses soins, allait 
passer dans une autre famille. I>a crainte d'avoir AIIktI pour roi avait énui toute 
l'Helvélic, car on savait de quelle manière absolue il gouvernait ses Etals hérédi- 
taires d'Autriche, et comment il avait réprime par des supplices une révolle des Vim- 
9. 17 
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nois. Oo représentait Albert d'Autriche comme un homme dur, impérieux, iaflexible, 
et avide de domination. 11 avait, disait-on, les mauvaises qualités de son père, ma» 
non les lionoes* 

Zurich poussa alors le premier cri d'alarme. Neuf jours après la mort de Rodolphe, 
les Iwupfîcois de (vlIc ville Jurèrent de n'obéir qu'au roi qui aurait Me reconnu par eux. 
Les Waldstaîtlea imitèrent cet exemple. Nous avons déjà lail i^Hinailre l'état poh- 
tique de ces contrées alpestres sous les empereurs d'Allemagne avant Rodolphe de 
HabsiMurg. Trop souvent on a confondu dans une même origine cl dans une même 
histoire les trois cantons d Uri, de Schwylz et d'Unterwald. Si celte méthode, qui 
consiste h présenter soiis wn même asjH'ct de^ piiys dont la condition firt difTt'iente, 
est favorable à l'exposition dramatique des évcnemeut&; si elle a l avantage de ne 
pas emfaamuser la mémoire , elle est en revandie trés-oppoiée à la vérité de l'his- 
toire. Les foils dont se compose cette science varient comme les traits du visage dans 
les individus de l'espèce Iiumainc. Il imiiorte donc. Si l'on ne veut pas donner dans 
une faussé' uniti' aussi contraire h la marche de l'humanité (|u'aux documents authen- 
tiques de ut)s annales, d'examiner les choses de plus près. 

La condition des trois cantons d'Uri, de Schwytz et d'Unterwald, que l'on confond 
trop généralement dans une même ori^^ne, parce que dans nos siècles modernes ces 
trois noms sont devenus inst'parables, en raison de l'éclat (ju'ils ont jeté dans les 
fastes di^ la liberlé cuinpéenne, n'était pas la inèiue dans les trois pays au commen- 
cement du quatorzième siècle, époque à laipu lN- nous sommes arrivés. 

Dès le milieu du neuvième siècle, le pays d Un, propriété de la couronne sous Ie$ 
rois carlovingiens, faisait partie, comme nous l'avons vu. des domûnesde l'aUwye 
de Notre-Dame de Zurich , en wrta d'une di»atkii royale. Far un di(déme de l'an 
853, l'empereur Louis-lc-Germaniquc, pctit-fîk de Charicmagne, fondateur de cette 
abbaye, lui donna ses fermes et si-s r<»devances sur le territoire de Zurich, qui faisriit 
alors partie du comté de Thurguvic ( Thur-yau), et noianunent le iietil pays d Uri 
(pagellw Uranw), avec les égUses, chapelles, maisons isolées bâties sur les hauteurs, 
et les gens y appartenant. Ce monarque concéda à sa fille Hildegarde les immunités 
ea^lésiastiques (|ui roii-<i>laitMil à affranchir de la juridiction du comte, lieutenant ou 
représiMitaut du roi ou (k- l'cuipereur. tous les hommes, taiil libres que serfs, qui 
av.iit'ut leur lésidtMiw sur ces terres. Ainsi l'aMM»»- lU- Nolic-Dame de Zurich faisait 
adminiï-irer ses biens dans le pay s d'Uri par des maires ou officiers subalternes, tan- 
dis qu'un avoué impérial rendait la haute justice directement au nom de l'empereur, 
parce que cet office, particulièrement le droit de glaive ou de condamnation h mort, ne 
pouvait être exercé au nom de l'ablM'sse, l'Eglise ayant horreur du sang et défendant 
de le verser. Uri était donc s^ius dn nier rapport un fief immédiat de l'empire, dont il 
ne fui point aliéné. L avouerie impériale de Zurich et de ses monastères, par consé- 
quent du pays d'Uri, qui dépendait de l'un de ceux-ci, fut confiée aux ducs de Zœh- 
ringen, jusqu'à rextinctionde leur maison. Cette avouerie passa ensuiteauxcomlesde 
HabdMMirg, et c'est en qualité d'avoué imp<*rial fEeirhs\<nji) qne Rodolphe de Ilalw- 
l)ourg exei\'ail. avant d étre élevé a Tempirr, îles ilioiis df haute juridiction à Altorf, 
localité principale du jwys d'Uri. L<'s comtes de Habsbourg n'avaient, du reste, dans 
trlte contrée ni seigneurie, ni domaines, ni pi'opriélés héréditaires. Il lésuUe de lA 
que dès les temps les plus reculés Uri était ind^wndaDt de la maison de HabdMmi^. 
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Déjà en 1231, nom voyons les hoinnu*s libres d T ri pioli sler conlre les prélentions 
de celte famille, qui voulait faire dégénérer en une doniiniiliun réelle cl hérédilatre 
le simple droit d'avoucric impériale qu'exerçait son chef. 

Les vallées de Schwytx et 4*Unterw«M n'étaient pas placées, vis-à-vis dft U 
mille (If Habsbourg, dans des oonditions aussi favorables. Otie famille avait des do- 
maines c\ (les droits hérédilaires dans ces pays, qui, de plus, étaient soumis aux com- 
tes lie HabslMur^ cnmmf successeurs d(«< comtes de Lenzb^)urg dans le comté ou 
landgravial d'Ârgovic. C était le chef de la maison de Habsbourg qui nommait les 
juges inférieurs de ces deux vallées; en d'autres termes, suivant les conditions du 
régime politique au moyen-êge , les Habsbourg exercûent dans les vallées de 
Schwytz et d'Unlerwald des droits de souveraineté réelle (dnminium), sous ta suws- 
raineté nominale do l'empire: les terres cl les iiommcs étaient plus ou moins à eux, 
tandis que dans la vallée d'il ri, ces mêmes llaljsbour'? n'exerçaient (|u'une fouction, 
l'avouerie impériale , révocable ù volonté par l'empereur. La position des gens de 
Schwylc et d'Unterwald était done Inférieure; ils dépendaient de deux maîtres : 
remiwrcur ou le suzerain, etlectmitc ou le grand vassal de rcniime. Tous leurs 
efforts tendaienl donc à se soustraire h l'autorité des rnmtcs de lialisbourg, afin de 
relever directement de rempereur, sjins intermédiairo. et d'assimiler leur condi- 
tion à celle de leurs voisins d'Un, ii vaut mieux s«Tvir un seul maître que deux. 

L'empereur Frédéric II, de la maison de Souabe, que sa position de dief du parti 
gudfe ou impérial rendait ennemi des seigneurs gibelins, attachés au pape, saisit avec 
empressement Poccasion de reslntindre le iNUivoir de la maison de llaltsbourg, qui se 
distinguait par son ardeur gibeline. Les hommes de Schwytz et d'Unlerwald lui 
ayant demandé de les soustraire ù I autorité du comte de Habsbourg cl de les pro- 
t^r contre oc seigneur, Frédéric U, alors en Italie, leur fit remettre un dipldme 
célèbre dans les annales de la Suisse, dont voici la traduction : 

« Frétléric 11, par la grûcc de Dieu empereur des H(»inains, roi de Jérusalem et 
» de Sicile, h tous 1rs hommes de la \ allt'-c de S< Iiw \ Iz et à ceux d'Unterwald, salut 
» et liieiivcillance! Axant rerii de \ otre ))art dos lettres rl d<'s n»^sagers. et agréant 
'» votre recours et votre dévouement à notre personne, estnnanl que votre denuutdc 
» est juste el que vous avez fiiit preuve de fidélité en vous réfugiant sous nos ailes 
» et sous celles de l'empire (wbida» noslras et imperii eoi^ugiêndo, tanquam homines 
» liberi qui xolnm ad nos et imperium rectum àebmikjs nous aa'ucillons votre re- 
»» quête. De telle sorte f|iie nons ne i»ermettrons en aucun temps qu'on vous aliène 
» ou vous st'pare de outre doiuiiialion el de celle de l'empire. Jouissez de cet avan- 
» tage, pourvu que vous persévériez dans voire lidclilc cl que vous vous acquitties 
« services qui nous sont dus. Donné au siège de Paénza, l'an 1210, au mois de 
» déoenibre. 

Cette charte , comme on le voit, n'était pas tant une confirmation d'anciennes fran- 
chises qu'un affranchisspmcnt des hommes de Schwytz el d'Unterwald d'une su- 
jétion qui leur était onéreuse. C'élait, en un mot, une victoire remportée par l'esprit 
de liberté qui inspirait de petites peuplades ali)cstres, sur l'ambition d'un vassal 
hostile à l'empmur. Mais cet affnncbïssement ne pouvait déidoyer son eflét qu'au- 
tant que l'empereur qui avait donné cet acte, ou sa dynastie, conscrvaienl l'autorité 
suprême. Quand la maison de Souabe ou de llukenslauffeu eut éprouvé en Allemagne 
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el en lUilic ct«> rcvei-s, qui sont une des périodes les plus dramatiques de l'histuredu 
muyei)-àgc, la maison de llaltsbourg chercha à prendre une éclatante revaodie.Tclle 
fat la véritable couse de la latte longue et sanglante de la dynastie de Habsbourg- 
Autriche contre les VValdstœlten ou pelits cantons des Alpes, lutte qui eut pour 

résultat rintléppndanro de l.i Stiifis»». 

l/fMévnlion de Uodolplic de lialmbourfî à l'empire, après les Iroublos du grand 
intei ivgiie, i)|M'Ma dans lu position des \Vaidsla:llcn cl de toutes les villes ou contrées 
de l'Helvétie sur lesquelles 11 exerçait précédemment des droits, une révolulion sur 
laquelle on ne saurait trop insister. Les droits de Vempereur 9e confondirent avec 
ceux de comte ou landgrave et d'avoué appartenant h sa famille. Rodolplu' coiiti 
luia de se faire représenter romnie landjrravc, et il reprit la position qne le di|(lAme 
de Frédéric li avait voulu lui faire jMîrdre. lie fut, en un mol, une réaction contre 
cet affranchissement. Rodolphe déliait ses droits de landgrave à un lleutenani 
(Lm^rk^ter), que noua voyons fcxiclîonner pour lui dans VArgpvie, dans le pays de 
Zurich» à Altorf et ailleurs, en 437$. Rodolphe el son fils aîné, Albert d'Autriche, 
après les victoires remprirtiVs sur Ollrik n roi de Bohême, ne népli-ièrent aucune 
occasion de renforcer leur autorité et lio multiplier leurs acquisitions en llelvétie. 
C'est ainsi que l'abbesse de Seckingeu remit au duc Albert le pays de Claris , pour 
qu'il le tint en fief héréditaire. L*abbé de Murbach en Alsace lui vendit Luceme. Les 
Luoemois, mécontents de ce trafic, commencèrent dis-lors à se rapprocher des WaM- 
sla'lten, leui-s voisins, pmn- unir leur cause i\ celle de ces vallées. Kussnaclit, Stanz, 
Mallers, Alpnacii, Sanum , ri hcauernip d'autres IcKUilités de*: cantons de la Suisse 
centrale, furent encore vendus au roi liodulphe, en toute propriété, par cet opulent 
monastère de Murbach qui les possédait en vertu d'antiques donations, et qui pré- 
voyait que, dans réh^nemoit où il était de ses sujets d'Hdvétie, il aurait de la 
peine a les retenir. Ccn marchés l'ftVnyérent et irritèrent h*s habitants des \ ;illt'es al- 
pestres. Néanmoins, tant qiin Rodolphe vécut, la tranquillité ne fnt pas trmdilée. On 
avait cuunance en lui : il cherehail à faire oublier sa double qualité d empereur el de 
comie, quaUtés hostiles et incompatibles ; il opérait une fiision appanmte de ses droits 
opposés de suaerain et de grand vassal, de seigneur médiat et immédiat ; il donnait 
même, au besoin, de nouvelles garanties aux habitants des Al|)es, mais sans compro 
mettre ces droits : e'i*st ainsi qu'il és ila cruistnnHnent de eoidu mer h ' li irle de l'i'iO. 
citée plus haut. 11 donnait des assurances ;:énérales cpii, dans le besitni de jiaix et de 
repos où les peuples vivaient api*ès tant de troubles, élaiciil ix\ues avec reconnais- 
sance. C'est ainsi (pie se (lassa son règne. Mais sa nmrt remit tout en question. 

Nous avons vu les raisons qui contribuèrent à fiûre rejeter son fils aîné, Albert 
d'Autriche, el à faire élire Adolphe de Nas.sau. Les seigneurs, les villes, les communes, 
an\(piclles I andtitinn des Hal>sbonr^ était devenue suspecte, s'empressèrent de pn> 
tiler de ce eliangcment d empereur et de dynastie pour s attribuer le plus de droits 
qu'ils purent. Dans toutes les parties de l'empire 11 se forma des associations, des 
fédérations, sous lesauspiocsde cette lièvre d'indépendance. Zurich, nous l'avons dit, 
donna le premier signal. Les W ildsta'tlen, unis par le danger commun et malgré 
la différence relative de lenr po^iliMn féodale, iitiitèreni cl dépasjièreiit cette ville : 
car le 1" août li^l , date mémorable dans les annales de la Suis,se, ils publièrent 
la déclaration suivante, qui est leur premier pacte d alliance perpétuelle : 
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« Au nom du Sei^inom ! Atm-n. (l'est proti^ppr son honneur cl veiller à l'utiiilé pu- 
blique que (le consoliiict connue il convient les traités de paix et de tranquillité. Qu'il 
sdl éimo notoire à chaouo que les homines de h vallée d'Uri el de rassemblée 
générale deScbwylv, ainsi que les numlagoafds de la Vallée-Inlérieure, oonsidérani 
I» crise du tctn|ia présent, ont promis de bonne foi, pouri^trc d'autant mieux en état 
«le défendr e letirs personnes et leurs I)icns. do s'assister réciproquement de sec«iursct 
de conseils, de bras cl de liiens. au dedans et au debors des vallées, contre tous ceux 
qui , à eux ou à l'un d'eux. , feront quelque violence , quelque tort ou injure contre 
lettre penonnes el leure biens. Nous renouvelons par le présent acte l'ancienne forme 
de notre conlédération déjà conArmée par serment, en telle sorte, toutefois, quecbacun 
de nnii^ qui a un seigneur sera tonn de lui montrer de Tobéissanoe et de le servir 
conloniienient à sa condition et ù sun devoir. 

» Nous sommes convenus d un coiniiiuii accord, à l'unanimité, de ne recevoir el 
de n'admettre dans nos vallées aucun juge (Aumann) qui aureit aciieté sa charge à 
pri X d'aiigent, ou qui n'habitera pas parmi nous, ou qui ne sera pas notre compatriote. 
S'il s'élève quelque dissension parmi les confwlérés*, les plus prudents iwrmi eux 
devront intervenir jiour assoupir la discorde entre les parties ; dans le cas où l'une 
d'elle rejetera leur décision, les autres confédérés l'obligeront de s'y soumettre. En 
cas de guare on de discorde entre les oonfiMérés, si Tune des parties litigantes ne 
veut pas se prêter à une décision de droit, les autres oonlédérés se joindront à sa 
partie adverse. 

M Les ordonnances ci-dessus, sagement établies pour notre utilité commune, dîn e- 
ront, avec l'aide du Seipneur, h peri)étuité. En témoignage manifeste de la cliuso, le 
présent acte a été muni des sceaux des trois communautés et vallées ci-dessus mcn- 
timnées. Fait l'an du Seigneur 4991 , à l'entrée du mois d'août. » 

Telle est la substance de ce pacte primitif des \Valdsta>ttcn, qui fait remonter l'al- 
liance suisse ;\ sa véritable date. 11 était resté lonj,'temps ignoré ; une copie latine fut 
retrouvée il Scliw ylz, h la fin du dernier siècle, et une copie allemande à Stanz. 

Ainsi, on le voit clairement, l'association des Waidstœtlcn n'était |H>inl agressive 
contre TemiRre : c'était une sorte d'assurance mutuelle, purement déiensive, en pré- 
sence des éventualités Acheuses, des temps orageux que foisaîent pressentir le carac- 
tère el la politique d'Albertd' Autriche. Les confédérés n'attaquaient poîntdirectement 
les droits du chef de l'empire: ils se projvisaient seulement de diminuer le pouvoir 
desiKilique des avoués , dont plusieurs empereurs même avaient désapprouvé les 
exactions. Les associations de ce genre étaient ()arfaitemenl légitimes. Partout on 
voit qu'à cette époque les peuples soupiraient après une condition meilleure. On était 

1. Dans le leile laliD confédérés osl rendu par conspirati, etmjurati, cl dans le leile allemand 
par Mitgttthwortne, Eùigmottm, a ceux qui se sont unis, liés par serinent ». Ces expressions 
ont pu contribuer i donner à l'alliance des trois cantons primitirs le caractère d'une conspi- 
raUon. 4'aiie conjuration, liait, comme le fait oiwerver le a«vanl profesMur Hiaelj, dant ton 
Rml rar le déreloppement dea llberfdi dti WWbimttm, qal a Jetd Mal de jour Mr ce eiy'el dif* 
nriio, lr>t tniils rDuijiirntion cl rnnjuration ne signifient pas toujours une entreprise secrète contre 
rSlal, le pouvoir légilime. Le premier signille particulièrement concours d'esprits, de volontés, 
de Acuttdt potir noe eanse, noe rëvaloa d'hommes animés da même eapril (cotupirali). Ce mol 
est pris en bonne part dans la IV* Catilinairc de Ciccron : Tantam rontpirationem honorum om- 
nium. Dans le langage du moyen-dge, coryurolio se dit aussi d'une association, d'une confrérie. 
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à la fin des croisades, qui, par leurs causes et leurs rcn^ulUiLs, avaient puis.sammenl 
contribué à étendre cet esprit d'émancipation. Une force irrésistible poussait les liom- 
mes à rindépendance, à la conquête de la liberté. C'est pour avoir voulu isoler h 
révolution des WaUsIellcn du mouvement général de l'Europe k la fm du treizième 
siwic et au commrntrmcnt du quatnrzir'mc. (|u*un s'est si souvent mépris sur la por- 
tée et sur la léjzitimilé de celte révolution et de celles qui la suivirent en llelvétie. 
Celle-ci relevait depuis des siècles de la couronne de Germanie ; l' llelvétie allémani- 
que comme partie intégrante de Temiure d'Allemagne, et THelvétie romane comme 
démembrement du royaume d'Arles. Elle se trouvait alors morcelée eu plusieurs oen- 
taines de fiefs, avec titre de comtés ou de baronnies ; en plusieurs villes im])ériale$ et 
en communautés, cnmme les trois WdhJsttrtfni d'Uri, de Schwytz et d Unterwald. 
Partout, et surtout dans ces dcnuères, on sentait le besoin de s'affrancbir de Tautoritc 
Intermédiaire, pour ne relever que de l'empereur. La fimille de Habsbourg voulut, à 
son détriment, convertir en droit de souveraineté lesdroits de patronage ou d'avouerie 
qu'elle exerçaitaur ces troiscantons. Albert d'Autriche profita pouredade la confusion 
qui s'opéra on sa personne de ees droits d'avouerie et des droits proprement iiii|KTiaux. 

Adulplit' (le Nassau n élail reconnu que par une partie de l'empire; les électeurs 
qui iui étaient opposés formèrent une ligue, à la téte de laquelle se plaça ^naturelle- 
ment le ftls de Bodolphe de Habsbourg. Deux villes de Tlfelvétie occidentale, Fri- 
bourg et Berne, et deux villes de l'IIelvétie orientale, Winterthour et Zurich, prirent 
parti pour les prétendants : Frilmur^' et Winterthour pour Albert, R^^rnc et Ztiriçl) 
pour Adolphe. La guerre civile embrasa bientôt tonte 1 Allein;i;j;iie. Dans rilclvélic 
orientale, Zurich éprouva des {Krtcs cruelles; mais dans 1 occidentale , Berne fit 
éprouver aux Friboûrgeols et à leurs alliés romans une «mglante déftôte au Donner- 
bOhl, éminence voisine 4e ses remparts ( le S mars 1298). Cette vietoire des Bernois, 
due prin( ipalciiM i)) à l'habileté de leur chef, Ulrich d'Erlach , fut suivie de la des- 
truction Jr I h. Il MIS clnUeniix de la nohlcss<« ; Brem<îarlen, Belp, Gcrenstein, aux- 
quels la cite de ikrlhold V avait juré luie guerre à mort. 

Les \Yaldsta;ltcn prirent naturellement parti pour Adolphe de Nassau, qui, par une 
charte du 50 novembre leur confirma les mêmes libertés qu'ils tenaient de 
l'empereur Frédéric II. Bàle, Soleurc, Sainl-Gall firent de même. M^gré cela, le 
parti de ce prince ne ptit se soiitenir ; il était trop faillie en Allemafme pour l'em- 
porter sur Ali)crl d Autriche et les quatre électeurs qui tenaient pour lui. l) ailleurs, 
il s'était laiss<; égarer piir la politique de l'Angleterre, qui voulait en faire un instru- 
ment pour attaquer la France. Dans une batûlle livrée à Gelheim, près Worms, le 
3 juillet 1298, les deux prétendants se rencontrèrent en penonne. Adolphe se pré^ 
âpitasur son rival en s* écriant : « Tu vas perdre à la fois la couronne et la vie! » — 
H Le ciel en décidera ! » répartit Altiert , furieux , et en même temps il iirappa de sa lance 
son ennemi en plein visage, et le renversa sans vie à ses pieds. 

Albert d'Autriche fil aussitôt après renouveler son élection inéguUéiiî, et reçut la 
couronne à Aix-la-Cbapdle, mal^ la vive opposition du pape DonilaeeVIII. La dix 
années du règne du second empi reur de la famille de Habsbourg sont pour l'Allc- 
ma^jne et rHel\étie une é(K)que de lutte et de crise. De celle lutte allait sortir la 
liberté liclvcliquc Cl la Confédération suisse, qui existait déjà en germe depuis le pacte 
del-iyi. 
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Tous ceux qui en Helvétie avaient suivi la bannière du malheureux Adolphe, furent 

saisis de crainte n ravôiipraenl d'ÂIitert. Ils connaissaienl son caractôrf c\ ses pni 
jt'ts. I.cs Waldsia-Ucii lui l'iivovèrciU à Strashuunî des dépul^s, (jui rcvitirciU tristes 
et soucieux :il n'avuil voulu lairc aucune réponse précise à la supplique qu'ils lui 
avaient-adressée de les oonfirmer dans leurs privil^nest et il avmi beaucoup iusislé 
eur les obligations qui les liaient envers lui , qui était maintenant devenu leur sei- 
gneur à double titre. Ce|)endant, Albert avait de trop grands projets pour s'occuper 
exclusivenicnl de cette petite portion des terres de l'empire. !! cherchait th*i\<^ <v môme 
temps à foire sa paix avec iioniface Vlll, qui mellait pour condition à sou pardon 
qu'Âlbert ferait une croisade contre Philippe-le-Bcl, roi de France, avee lequel il 
avaitengagé une lutte à mort. Le nouvel empereur, qui songeait à rétablir le royaume 
d'Arles ou de Provence, était très-disjwsc h entrer dans les vues du pontife. D'un 
aiitre eiMé, il avait des iiupiiétudes d^i t-Mr de ta Hidlaiide, de la Frise et des 
provinces du liliin, où son uuturilé était contestée. Ces j^ruves événements don- 
nèrent aux Waldstielleo le temps d envisaj^cr leur situation et de prendre des me- 
sures. 

La partie de l'IUstoire suissedans laquelle nousentronsest assurément l'une des plus 
difficiles et des plus délicates à traiter : les documents ne sont pas toujours d'accord 
avec les récits des elironiques. Celles ri jituenl un grand rôle dans cette |)ériode, et 
les traditions i)upulaires qu elles nous rap|)ortent ont obtenu depuis des siècles une 
Idie witorilé, une telle vogue, que l'on ne pourrait |kis plus écrire une hlstmre de 
la Suisse sans les admettre, qu*une bistoire romaine en omettant ks récits du même 
genre transmis par Tite-Live ou tel autreécrivain classique. 

On a dit qu' Albert voulait ériger les pays helvétiques eu iluché ou en principauté 
pour l'un de ses lils. ciiuforiuément à la politique de Hodulplie de llabsbouri;, et qu'il 
fit représenter au\ W iildstu tleu qu entourés de tous côtes par ses domaines, rien ne 
pourrait leur être plus avantageux que d'être placés sous la protection de sa maison. 
Les Waldsiœtten auraient réi)ondu ({u'ils n'avaient pas oublié œ qu'avait fiiit pour 
eux reni])oreur Hodolplie, mais qu'ils aimaient iwr-dessus tout l'état que leurs ancê- 
tres leur usaient transmis, et qu'ils priaient son lils de leur conlirmer. Nuusne pou- 
vons citer aucun document à 1 appui de ce pi'ojel d'Albert et de celte réponse des 
WaUsIastten. Il est certain que le fils de Rodolphe de Habsbourg ne n^ligea aucune 
oocasion d'augmenter ses domaines et sa puisâinoe. La possession immédiate, abso- 
lue des vallées alpestres de l' Helvétie, qui lui assurait en tout temps le libre passage 
d'Allemagne en Italie, devait surtout \r tenter. Cet emiMM-eur n'était pas tellement 
réconcilié avec le pa|)e Boniface, qu il eût oublie la lutte du sacerdoce et de 1 em- 
pire. Maîtres des {tassagcsqui conduisaient les troupes impériales en Italie, les mon- 
tagnards des Alpes ne pouvaient rester neutres, si cette lutte venait à se renouveler. 
L'empereur voulaitétre assuré en tout lem|)sde leur pays, y avoir des points fortifiés, 
des châteaux, des mutes militaires. La violence t\u'i\ fil aux VValdsta'Hen , le refus de 
leur laisser leur ancienne indépendance et de se confier à leur fidélité douteuse, aurait 
eu ainsi un but jiolitique, sin oir la réalisjition <ie ses desseins sur rilalie. Tout ce qui 
résulte des actes de cette époque, c'est que les Waldstetten ne vivaient pas en bonne 
intelligence avec les agents de l'empire. Soumis à de puissants monastères ou à des 
églises, ils cheidiaienl à s'émanciper» eontestment les redevances, les dîmes, les cor- 
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y^,H; auxquelles ils élaient tenus. Ces rollisions entre !os communes alpestres et les 
couvents, qui inviKiuaient la protection île leurs avoués ou de l'empereur, sont lits- 
fréquentes dauh les années 1502, 1303 et 1504. Les agents de l'empereur Albert à 
KuHDacbt, à Staiu, à Sameo, les offidere sufaaIlerDes chargés de peroevoir les droits 
seigneuriaux, mettaieiit beaucoup de sévérité, de dureté même, dan» l'exerdce de 
leurs fonctions. De là accusations d'oppression et de tyrannie portées par les 
chroniques e^nlre ces af^enlsdu double pouvoir d'Albert, soii eonune eniperenr, soit 
comme landgrave. Ce souverain donnait naturellement ruisuii û >ei> rcpréscnlanls, et 
comme allié momentané du paiic, il cherchait à (aire respecter les droits de l'Eglise 
et des monastères, qui possédaient la meilleure partie du sol dans les vallées alpea- 
très. De leur côté, les monla^^nards , suivant une tendance naturelle, cherchaient 
à s'aiTrancliir du servage et à empiéter sur les propriétés des communautés reli- 
gieuses. 

La mésintelligence tendant ainsi à augniéiiler, Albert envoya dans les |)ays alpestres 
des mandataires qiéciaux , ces fameux baillis dont parie la tradition. Ses choix ftirenl 
malheureux. Hermann Gcssler ' de Brunedc et Beringer ou Bérangcr de Landenbeijg 
(d'une famille de l'Aargau) furent revêtus de pouvoirs qui jusque-là avaient toujours été 
conférés à quelque enmte puissjtnt du voisinage. Le caractère iiaternel et liienvcillantde 
ces offices disparut pour faire place ù. une iailexible rigueur, à une tiertc hautaine, qui 
exaspéra les monta^nb. L» balllte défendirent avec une excessive dureté les dnrils 
des monastères de Wellingen, de Notre-Dame de Zuridi, et de quelques autres mm- 
sons religieuses. Les paysans de ravoueric de Kussuacht ayant déi^larc qu'ils n'a- 
vaient [)as (le b»'tes de somme pour faire ries corvées, il leur fut répondu qu'ils 
devaient y employer leurs e(»r[>s. les feuuiie^^ aus>ii hien que les houunes 
Landcnberg s'établit au cluiiteau de Sarnen dans l'L'nterwald, et Gessler l'il construire 
un lieu fortifié à Altorf dans le canton d'IIri (Tinng-UH), ce qui fîit une cause d'ar 
larme pour toute la contrée*. Le ch&teau de Rotzherg, entre Alpnach et Slanz, fut 
0(Tupé par Wolfens^hii Ns, lieutenant ou snus avoué de Landcnberg. L'arrogance de 
ces baillis et de leurs subordonné», leurs attentats au repos et à l'honneur des familles 
it'pandircnt partout l'indignation et la terreur. 

L'UlrterwAld comptait parmi ses haUlants un homme eoniMéré à eau» de son 
âge et de» actes de toute sa vie, Hemi 4» Jf0feAlAa(« c'estrà-dire de la vallée que tra- 
verse le torreni nommé .Mcich. Cet homme irrita Landenborg par one réitonee à 
quelque acte oppressif. I^e Imilli le eondanma ù une amende, ou même confisqua sa 
propriété. Les chroni(|ues suisses disent que Landcnberg, ayant ordonné à un de ses 
agents d'emmener des bœufs qui appartenaient à Ucnri du Alelchlhal, le fils de celui- 
ci, Br»i (Arnold), s'y opposa. L'agent lui flt alors cette interpellation brutale : « S 
les paysans veulent labourer la terre, ils n'ont qu'à traîner eux-mêmes la cliomie. » 
Erui , irrité de cette provoc^^tion , fra|)pa le subalterne de son b;Mun . lui cassa un 
doigt, et s'enfuit chez son cousin ou parent (VeUer) Wallcr Fùrst, à AlUngbauscn, 

I. Au siècle où »e passaient ces cvënemeots, il n'y avait pas de oom de famille qui ne lUl 
tnitrunlé ét quelque locâUlé ou de quelque circouUncc : (ieittel, flëaa, GeCnlcr, Oifellatcvr. 
Le iMllllf neriiieM, ofBeier d'Alli«H d'Aviriehe k Altorf, recul poul-étre ce «arnom dw |eM 
ée la vallëi', rounne rappelant sa conduite plus que «éviro. 

Twing-Vri, la citedeite de la force; de twingta, iwingen, dompter, coulr «Indre. 
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dans ie pays d'Uri. Landenberg, mformé de ce qui venait de se passer, At arrêter le 
nenOL Bnûi du Mekhthal, lui demanda où était son fils, et, ne pouvant l'apprendre, 
H loifll crever ligyeux. 

ArnûM dtt Melcblbal avait trouvé dbm Walter Fflnt une autre victime des baiUw. 
Gessier, passan» dans le village de Steincn, au pays de Schwvi?, devant la maison de 
Wemer SlauUacher, riche cultivateur, d'une ancienne el noble fauiille, avail paru 
indigné de voir des paysans si bien logés : k Peut-on souffrir, aurait- il dit, que des 
futniuits bàtîtteni de si belles maiaoïiBl « La fammede Wemer, quand Geasler se fut 
éloigné, dit k wn mari : « Combieii de temps encore verra-t-on l'orgueil rire el Thu- 
mililé pleurer? A quoi sert-il que nos montagnes soient habitées par des hommes? 
Mères, devons-nous nourrir des fils mendiants, et élever nos filles pour servir d'es- 
claves aux étrangers ï » Là-dessus, sans répondre, Werner Stauliacher était descendu 
à firunnen. Il avait travené le lac et s'était rendu k Attinghausen , chei son ami 
Waller Fflrrt. U y avait trouvé Arnold du Mèlchthal, qui venait de traverser la mon- 
tagne, fuyant la colère de Landenberg. 

Ces trois hommes s'entretinrent de la misère du pays, de la tyrannie des bailHs 
étrangers, dont ils n'étaient pas seuls les victime. Près d'Ëngelberg, dans l'Unter- 
waldi un bOMéle paysan, nommé Conrad dit Baumgartiier, avait une bdie etdwite 
^MHise. En danger d'être violée par Wi^femehiefla, Uenlenant de Landenlieig, qiti 
Tavait forcée de lui pr^iarer un bain, cette femme parvint à se dérober à ses instan- 
ces. Rencontrant son mari, qui revmnit de la forêt, elle l'informa de ce qui s'était 
passé. Conrad, enflammé d une juste culère, avait volé à sa demeure, et frappant de 
sa hache le vil persécuteur, il l'avait étendu sans vie dans le bain mt^me qui attestait 
aon infiuide. Conrad dit Baumgartner était dèa^lora fogitif dans le pays d'Uii, oA il 
était plus en sûreté que dana n pro^ vallée, et où il avait trouvé des amis. 

De tels faits, d'autres encore, excitèrent chez les trois amis, Arnold du Mèlchthal , 
Wemer Staufiacher et Walter Fùrst, les sentiments de la vengeance el l'amour de la 
patrie. Us rappelèrent combien de fois ils avaient adressé à l'empereur Albert des 
pbintfli auMl reqjwetiMaiea que Intimes, i^lea constamment écarléea. «Dieu, 
dlrent-ib, n'ayant donné à aucun roi le droit de fouler aux pieds la justioCf ib pou- 
vaient tout espérer du secours de Dieu et de leur courage. La mort n'était-elle paa, 
d'ailleurs, plus facile ù <5npporter qu'un joug û avilissant? « Ils convinrent donc que 
chacun d'eux parlerait dans son pays à des hommes de coeur et de oonfiuace, el son- 
derait prudemment les dispo^tions du peuple, afin de savoir oe qu'il était prêt à faire 
pour la cauiede la liMé. 

Lea jouraauivanls, comme ils en étaient convenus, les trois amis se réunirent plu- 
sieurs foi», pendant la nuit, dans un lieu retiré au bord du lac des W aldstii lif n '^iiué à 
peu pri^ au centre des trois pays d'Uri, de Schwytzetd'Unterwald. Ce lieu formait 
une prairie droite, entourée de buissons, au pied des rocs du Seclisberg, vis-à-vis du 
villaèe de Brunnen. Il portait le nom de Gr«U ou A«llt (derfllm.défrieber). Blentét ils 
apportèrent rheureuie nouvcile que le peuple des vallées préférait la mort à Veecla- 
vage. Enfin, dans la nuit du mercredi avant la St. -Martin, (7 novembre de l'année 
1307, Wemer StnufTacher, Walter Fursl el Arn*)ld du Mèlchthal arrivèrent au (irtitli, 
accompagnés chacun de dix citoyens honorables de leur canton. Là, ces trente-trois 
hommes, élevant leius mains an dd, jurèrent « de ne point s'abandonner, mais de 
9. 18 
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» vivre et de mourir les uns pour les autr^; de d^vrer le peuple de leurs vallées, 
» ii^iasIeiiieDl opprimé, et de le rétaUir dans ses antiques droits et libertés; de ne 

V toucher ni aux biens ni aux droite du comte de Habsbourg; de ne pas verser une 
» goutte du sang des baillis ni de Intrs f^pns, mais de transmettre intarto ;\ leurs des- 
>» rendants la I}l)erté qu'ils avaient liériléedc leuj-s pères, n O sermenl prêté, chacun 
regagna sa demeure, attendant en silence le jour fixé pour raccumplissement de leur 
dessein. 

Cependant Gessler, inquiet sur les sentîmente de la population, et voulant les 

éprouver, avait fait élever sur la place d'Altorf une perche surmonléc du chapeau 
ducal d'Autriche : c'était le symbole de l'autorilé féodale . devant lequel le peuple 
était convoqué, tant pour le plaid ou la justici*, que pour la guerre. Suit que le bailli 
d'Albert, soupçonnant rexbteaoe d*un complot, eût conçu le projet d'en déooiivrir 
les auteurs , soit qu'il eût résolu de courber sous le joug bi téle du peuple opiniâtre 
delà vaHéed'Uri, il le convoquait de celte manière. Les conjurés du Grûtli, ne voulant 
fV)int compromettre l'avenir de leur patrie par une démonstration intempestive, se 
conduisirent avec prudence, décidés à allendre les événements jusqu'à ce que l'heure 
d'agir e£it sonné. Mais un jeune homme de Bûrglen, Guillaume, auquel sa conduite 
Irréfléchie avait ftùt donner le surnom de ÏUI on de Timérmn^, probdrfemeni du 

1. Suivant M. Henoe, le mot Teil olait sviionymc d imprudcal ou d'insensié (rWlrn, parler mdc 
nlna). L'iulbeoUcilé de l'histoire de (Guillaume Tell a été le sujet d'iioe longue et volomineuse 
polteiqoa 4«j»ttit GoilUnaBD, litotori«ii (Hbourgeois, qui, 1« prtBier, ia réfOfua doato, Jita» 
qa'nra Mviatta reeherelics d« MH. Htraly et Kopp. pnkUAN i Lannniie et ft L«ic«ra«. Cm 
auteurs ont dit loui ce qui pouvait être dit sur la question. En 17e>n. i,- [ isteur Freudenb ; it:* r, 
ajant publié i Berne, de concert avec soa ami Goltlieb'Einmanuel iiaUer, on écrit intitulé 
(Mtttnmu TêU, faUê deMOb». Ait réflité par Ballkastr i» Laeerne; de plut, cet deril tat brSlé i 
Altorf par la rTintn r!ti hr>urrcau. Ce qu'on a appelé la littéralf^f TrUimtu formerait une biblio- 
thèque de plusieurs ceuiniucsi de volumes. Depuis Hérodote, qui raroute un trait où l'on trouva 
quelque analogie avec l'histoire do Guillaume Tell, et VJnlhologit grecque, qui consacre aae 
épignuMue à Alcon,«retaer crélois, qoi tua de eea are na eerpent roulé aalesr du corps de ton 
flli, niM «llcindre l'enfant, bien qae 1« flèebe mit ae iMe, on troave dam lea légendes pluslenn 
histoire^s anaI(i(,Mies. Ainsi on a l'aventure de Puiikler, < ellr If William bell de Cloudeslcv, cellei; 
de Heming, d'Ilbrcid, d'Egil, et aurtoul celle de Palna-Tolio, transmise par Saxon le grammai- 
rien, deotMMt hiiloire de Oeoeeurk. Cee Utteiret Matenpfantéea âot Safû» ea Idgaadee tean* 
dfnavo<( ou saxonnes. Dans l'opinion de qurlqnrs ërodiit, lea flMMe IW fUllMIt, trait) el IMe 
(to|9v, arc), Bell (^Xoç, ûéchej, seraient s}uou^mes. 

Los chapelles élevées, dll-oa« aa rhooaeoT de Guillaume TeU, parainsenl avoir eu d autres 
deattaeliona et d'autres fondaleai* qae ceni qne la tradition leur prête. Les peintures de ce* cha» 
pelle* ««hl ewet récentes. II eil certain qu'avant la lin du quinciéme siècle, aucun docomeal, 
aucune histuire, aurune chronique ne fait mention de Guillaume Tell. Cette histoire se trouve 
pour la première fois dans les chroniques de Helcbior Rilaa, de Petermaon EUerlin, de Tacbndi 
et de StampT; Jeaa de Halier Te nppertée d'aprét cet ebroaiqaevra. Lee erehlvee dea eeatoae 
primitifs, soigncusenieiil compuUées. n'oot présenté aucun indice d'une famiMn T-ll. ni la moin- 
dre allusion à co pcrsonnae«. M. Kopp a démontré, par les registres de la paroisse de Uttrglen, 
d*aAra« dll que GolUeeme Tell était originaire, que jamato 11 n'j eut, dans ce lieu, de famIUe 
de ce nom, et que dan« tous les cas Tell ne pouvait être an nom de famiUe. Il a établi auati qae 
Gessler n'avait jauiai.t pu être avoué ou bailli de Kussnachl. On a avancé encore bien d*aalrea 
arguments contre l'autheolicité de I histoirc de Oiiilliunic Tell Malgré tout cela, cette histoire 
est restée populaire, el en Snisae, dans maint canton, on ferait encore an Meareia peiti i celai 
qai bearterafl trop ouverleoieat cette tradilloa. D'oft Tieat cette peratateace de roptaioaT Cett 
que l'histoire do Tell est essenliellement humaine ; elle remue la nbre de l'homire et du patriote : 
c'est le tableau de la luUe du bon droit qui ignore sa force, contre l'oppression qui abuse de la 
•i«BBe. (Tcal alasl qaa ectia Uetoln a dtd nlia m la «eàae par Sekttlar diae laa dram In- 
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nombre des ooojurés, n'imita pas cette retenue. Il passa devant le symbole du pou- 
voir« el fl M t'ineHna point. Son irrévérence ne pouvait échapper à Tœil du bailli 
antrielûen. Gelui^ le fit arrêter, et loi demanda inutilement le nom de ses com- 
plices. De plus en plus irrité, Gesslcr imagina une punition tout-à-fail extraordinadre. 
Comme Guillaume Tell éUiit renommé pour son liabilctt'- h tirer de l'arhalMc. le bailli 
le condamna à enlever avec une flèche une pomtne de dessus la lète de son tils ainé, 
âgé de six ans. Il espérait que son bras mal assuré le trahirait. Le père, d&œpéré, 
0t des représentations sur une pareflle punition. Tout l«it inutile : le bailli persista. 
Ne pouvant fléchir ce barbare, Guillaume Tell prend son fils, lui reoomnûinde en 
l'embrassant de se tenir tranquille et de ne pas bouger, son arc en invoquant 
le Tout Puissiïnt, lire, et perce la iwmme, aux applaudissements de la fiuile, remplie 
tour à tour d'épouvante, d'indignation , de pitié et d'allégresse, tandis que le jeune 
ènfiint court porter la pomme à son père en lui disant : a le n'avais rien à craindre ; 
je savais bien que mw père ne me ferait pss de mal. » 

Mais ce cdup d'adresse, qui semblait devoir sauver Tell, met le comble à la rage 
de Gessier. 11 remarque une seconde flèche dans le carquois de l'areber. 11 lui de- 
mande pourquoi? — « Pour l'en percer le cœur, si j'eusse tué mon enfant ! » Le tyran, 
effrayé, ordonne de charger de fers cet homme courageux ; mais n'osant pus, à cause 
de ses parents et de ses amis, le détenir prisonnier dans le pays d'Uri, et violant le 
privilège qui interdisait toute prison étrangère, il l'embarque sur le lac. Lorsqu'ils 
furent pîirvenus h peu près vis-à-vis du (Irùlli. le Fnhu, vent iinpélueu\ qui 
rend la navigation fort dan^'ereuse dans cette pu ti-' du lac, conuiiença à sortir des 
gorges du Saint-Gotiiard avec sa violence ordnuure. Les ondes furieuses s'entre ou- 
vrsient, raldme grondât, les échoa des montagnes répétaient sa vtàx effrayante. Dans 
œ péril de mort, Gessler, justement épouvanté, fit ôter les fers à Guillaume Tell, 
homme vigoureux et puissant, qu'il connaissait pour un excellent batelier. Ils rantè 
rent dans rant.'oivsp, Trll tenant le gouvernail, longeant les elTroyahles rochei's du 
rivage, ils arrivèrent jusqu à lAxeuberg, où il y avait, tout près de la côte, un petit rue 
plat qui sortait de l'eau, et que l'on a nommé depuis le Rocher de Tell (TelUplatlenJ. 
A œt endroit. Tell saisit ses armes, saule avec autant d'adresse que de oourage sur 
ce roc , et alMuidonnc aux vagues le bateau que la secousse de son saut repousse au 
large. Il gravit le rocher et s'enfuit à travers le pays de S< hv, viz. Le bateau, a])rw 
avoir été longtemps battu par les vagues, atteignit enfin Brunnen, où Gessler débar 
qua avec les siens, pour se rendre à Kussnacht. Mais, comme il passait par le chemin 
creux (Behk Gocaej, il tomba lirappé par la flèche de Tell, qui l'attendait en em- 
buscade derrière dn buissons. 

Telle est la tradition suisse de l'épisode de Guillaume Tell. Cet événement n'est, 
au reste, qu'accessoire dans l'histoire du développement de la couspiration du GrAUi, 

mortel. L'aBUTre de ce poète Tait plus pow le maiotien de la réalité de Guitlauiue Tell que 
tiNilM Im MMomlralImM de la erMqa«. Om «ara iMaa dire ^ee dee heaaws venus des bovde 
<\p b n.titiqirc ont introduit cette légende dans les Alpes, et prouver que le récit de nos chro- 
uiques u est autre chose que la poésie des aucienaes Sagai svandinaves, mise en prose alle- 
•Hiide, Mot même altérer le rhythme: Guillaume Tell subsistera loujourB dans l'opinion du 
fesflc. La profeMeer Kopp i Laceme vient loal véeemneiit (mai 1954^ de publier aa boutcI 
deill MT MaMM Ml U Gttdtr, Um Hv\ Il Mnttwl «neore la adiiU va. 
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el rimportanoe qu'on altacbe à œl inehleiit vient de «e que la poetérilé reoonnait- 
eante a fait du nom de Ginllmiie Tdt le symbole dtt oounge et du petriotnme fad- 

vétique. Landeoberg attribua la mort de Gessier au ressentiment d'un seul particu- 
lier, et se contenta d'en faire rechercher raulcur, loul en se tenant lui-m^me «nr sos 
gardes. Les conjurés continuèrent d agir avec une evtrème prudence, jusqu au jour 
fi%é pour l'exécution de leur plan : ce jour était le 1" janvier de l'an 1308. 

EnAn ee jour suprême allaîi pandtre. Un des confédérés aimait une jeune fille qui 
demeurait au.diftteaude Rotzberg, dans le Haul-Unterwald. Les nuits destinées au 
rendez-vous, la jeune fille tendait une corde à son nmant : elle le hissa ainsi dans sa 
utiambre la veille du nouvel an. iMais vingt auhcs jeunes gens attendaient aussi sous 
la fenêtre. Le premier les fit tous entier de la même manière. Dès qu'ils furent réu- 
nis, ils se rendirent maîtres du bailli, de ses gens et de tout le cfaâleau. 

Landenberg fut surprisd'unc autre manière dans le chàleau deSamen : il en sortait 
le tnatin pour itHcr h la messe; vingt hommes d'Untcrwald vinrent au-devant de lui, 
apportant, comme prési-nis d'usage, des poules, des chèvres, des agneaux et d'au- 
tres dons encore. Le bailli les invita à entrer au château. Arrivés sous la porte, l'un 
d'eux donna un signal avee «m comel : toi» tirèrent de desBOOs leurs habita des fers 
bien aiguisés, les mirent au bout de leurs bâtons, et s'emparèrent du chàleau, pen- 
dant que trente autres, cachés dans un bois, accouraient à leur secours. Landenberg 
s'enfuit ;\ Alpnacb; mais on le saisit, et on lui fil jurer, ain^ qu'à tous ses gens, 
de quitter à jamais les Waldststteo. Après ce serment, un lui permit de se retirer à 
iueome. Du mte, on ne tt de mal à personne. Des feux de joie brillèrent au loin 
sur les Alpes. Les châteaux des baillis furent démolis. 

Les habitants des Waldstmtlen, se considérant dès-lors comme ne dépendant plus 
que de l'empire prirent des mesures pour résister à ceux qui tenteraient de rétablir 
les droits de liautc juridiction du landgrave et pour acquérir la pleine propriété fon- 
cière des domaines ap|>arlenant auv monastères. Ainsi, Ton voit les hommes d'Uri 
se rendre indépendants de Notre-Dame de Zurich, pour les domaines que ce couvent 
avait dans la vallée. Va:\x\ de Schwylz et d'Unterwald firent aussi des progrès dans 
la voie de l'émancipation . Nul moment ne pouvait ^tre plus favorahle à l'cnlreprise 
dt^s confédérés. Toute lllelvétie nrien ta le était violemment agitée ; la noblesse d'Ar- 
govie, fatiguée de voir l euïpereur exercer les droits de landgrave dans l'Aaiigau, dont 
elle voulait que le duc Jean, son neveu, fht investi, frémissait sous la dure domina- 
tion d'Albert d'Autriche. Les Waldstmtlen, qui ressortissaient à la juridiction de ce 
comté, partageaient ces sentiments. 

Albert, toujours jaloux de mainlcnir rintéf.'rilé de l'empire el d'augmenter la puis- 
sance de sa maison , faisait de âou côté ses préparatifs pour ramener en Helvétie 
l'ordre tel qu'il l'entendait. Indigné de ce qu'il appelait une rébellion flagrante, une 
violation de tous ses droits, cet empereur avait terminé ses démêlés avec l'évéque 
de Ràlc, Othun de Grandson, pour se rendre par Rheinfelden dans la Thurgovie, et 
de là dans l'Argovie. où il concentrait des forces wnsidérables pour rédniri li^ hahi 
lants des vallées alpestres. Mais une mort violente vint 1 urrtHcr au miln u de s«t> 
projets. Son neveu, Jean de Hambourg, lui réclamait inutilement les propriétés qui 
lui revendent de son père, mort à Prague en 1S90, et qu'Albert administrait, 
comme son onde et son tuteur. Le duc Jean avait atteint sa m^iorité, mais Albert 
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lui refusait l'investiture de ses domaines, dans la crainte que ce jeune homme sans 
expérience ne subit l'influence des nobles de l'Argovie. N'obtenant qu'un refus 
amer, le désespoir s'empara de lui. et en fit un parricide. 

Le 1" mai 1308, Albert quitta Baden en Argovie, où ses prc|)aratifs l'avaient ar- 
rêté, pour se porter en avant. Lucerne était le rendez- vous des troupes qui devaient 
opérer dans les cantons alpestres. Au moment du déjMirt, Jean ayant renouvelé ses 
instances au sujet de son héritage, rem|)ereur avait comblé la mesure en lui mettant 
une guirlande de fleurs sur la léte. et en lui disant : « Voilà la seule couronne qui 
convienne à votre âge; mon neveu, laissez-moi les soucis du gouvernement, » Celte 
cruelle raillerie exaspéra le jeune homme, qui, avec quelques nobles de l'Argovie et 
de la Thurgovie, ses amis et ses conseils, concerta la perte de l emiicrcur. 
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Ces nobles étaienl les Iwiruns Hudolphe de Uatm, Waller tl Escheubach , Rodolphe 
de Wart et le chevalier Conrad de TigeriUden , à qui rMocatioii du jeune prinoe 
avait été confiée. Albert était parti avec une suite peu nombreuse, dont une partie 
élail dévouée à son neveu. On arriva près de Windisch, où il fallait traverser la 
Reuss. Les conjurés, sous le prélexle que le bateau pouvait être trop cliarge, ^«'•pan'' 
reot l'empereur de ses serviteurs fidèles, et passèrent avec lui les premiers. Au sortir 
du bateau, Albert allait an paa de eon ebeval, attendant sa eaite . quand le duc Jean se 
pridpita sur lui en s'écriani : « Voilà le salaire de ton injustice ! » Sa lance traversa 
la gorge du monarque ; Ralm lui perça le côté, et d'Escbenbach lui fendit la téte ; de 
Wart resta le bras levé, c-oiiinie éperdu : selon qiielcjues auleurs, il frappa aussi. Ce 
crime consommé, les régicide:^ dispersèrent en divers sens cl ne se revirent plus. 
Ha av^ent concerlé l'attentat, et n'avaient rien prévu au-delà, te duc Léopold, fils 
d'Albert, avait été, «ur l'autre rive, téminn de la mort de Tenipereur, sans pouvoir 
lui porter secours. L'impératrice Elisiibeth . sa veuve, et sa fille A^ès, veuve 
d'André III, roi de Hongrie éri^èrenl dans le champ qui avait élé le théAlr»' de cette 
scène sanglante, sur la plaine de l'antique Viudonissa, au pied du manoir palrunonial 
des Habsbourg, un monaslère, qui fut appelé Kônigsfelden (le Ciiamp du Roi), nom 
qu'il a conservé jusqu'à nos jours. 

Lei dues Frédéric et Léopold, fils de l'empereur assassiné, vengèrent sa mort en 
ruinant les t hitcatix des conspirateurs fugitifs. Un seul d'entre eux , Rodolphe de 
Wart, livré par un seigneur nuqiiel il avait demandé asile, expia sa participation au 
complot par une mort alli eusc ; ses iiiciiibi-es furent brisés sur la roue , à Bruck 
selon les uns, à Winlerthour sdon d'antres historiens} il vécut trola jours sur l'in- 
strument du supplice, an pied duqud se tint constamment sa femme, jusqu^à ce que 
cette Ame si chère se fût envolée vers les cieux. Les autres conjurés finirent kun 
jours dans l'exil ou dans l'obscurité I empereur Henri VII, de la maison de Luxem- 
bourg, qui fut élu à la place d'AllK'rl, api-ës un interrègne d'environ sept mois, lança 
contre eux, le 18 septembre 1309, un acte de proscription. Le duc Jean, qu'on a 
surnommé le Farridde, franchit les Alpes, se rendit déguisé à Piae, oà il finit ses 
jours dans un couvent, en 1313. 

L'avènement d'Henri VH apporta un grand changement dans la condition des 
Wnldstmlten et des villes» de I Helvétie orientale, qui n'avaient pris aucune part h 
l'allentat du duc Jean, et qui même en avaient témo^é de rhorreur. Le nouvel 
empereur, voulant d'un côté diminuer la puissance de la maison d'AutridM, et de 
l'autre s'assurer l'appui des montagnards des Alpes, suivit l'exemple de ceux de ses 
prédécesseurs qui, ayant eu besoin de leurs secours, leur avaient accordé des pri- 
vilèges. 11 lui importail autant et encxire plus qu'à son prédécesseur de s'assurer de 
ceux qui tenaient les passages d'Italie. >ie pouvant, comme les Habsbourg, les avoir 
pour sujets, il préféra les avoir pour «mit. Le 3 juin 1309, il confirma à SdhwyU 
et à Unterwald la mémorable diarte donnée en I3M> par Frédéric II. Aprèa avoir 
mis sur le même pied, SOUC le rapport de la condition politique, les trois vallées d'Un, 
de Stliwytz et d'L'nterwald. en élevant ces deux dernii-res au rang de fiefs immé- 
diats de 1 empire, Henri lit la déclaration formelle que les hommes des trois vallées 
ne pourraient être appelés à comparaître, hors de leurs limites, que devant le tri- 
bunal de l'eminre. Jliasi fut rompu le lien qui unissait les WaMstmtten au landgra- 
viat de la maison d'Autriche. 
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Mais les ducs d'Autriche t^t-iif^nt ?rnp puissants encore pour ne |^n<ï proteskT con- 
tre ce qu'ils appelcrcnl une vioialion de leurs droits. Forts de 1 appui impérial, les 
hommet de SdiwyU rehisèreot d'obfir au nouveau bailli que ka fila d'Albert pré- 
leDdiieot leur eovt^; ib reoommenoëreiit les hoatîlîléa eentre lea eouventa, aiir- 

tout contre celui d'Einsiedlen. En 13U, la ville de Zurich offrit sa médiation pour 
concilier les intérêts opposés, mais la pierre ronlinua entre ceux de Sehwvtz et 
Einsiedlen, malgré les eirorls de Zurich. Au milieu de ce aindil on apprit avec stu- 
peur dans les pays alpestres que l'empereur Henri VII, qui s'était rendu en Italie 
suivi de cinq centa guerriera de Berne, de Zuridi el des Waldstœllen, élait mort au 
cliàteau de Buonconvento en Toscane, soil par le poison, soit d'une fièvre pestilentielle. 
(24 août 1313.'! Cette mort remit tmit en question. 

La division qui s(* nul parmi les électeurs causji un interrègne de qtmtorze mois, 
La mai^ii de llabâbouig-Auliiclie a'avail garde de négliger celte occuâiuu de 
ressaisir le sceptre impérial. Des deux fils d* Albert, Talné, Frédéric, ^puta la oou- 
rqone d'Allemagne à Louis de Bavière, et laissa à son Trère Léopold le soin de dérefl* 
drc en Helvélie les droits de la maison de Habsbourjj:. Celte division des forces dans 
cette famille puissante rendit moins inc^'alr h lutte que soulinreut les cooiëdéré», et 
dans laquelle ils conquirent une gloire uumortelle. 
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CHAPITRE HUITIÈME. 

PREMI^RF.S GUERRES DES CONFÉDÉnÉS AVEC l'aUTBICHE. ENTRÉE DE LL'CEBNE 

DANS U CONfÉDÉRATlON. 



L'IIelTëlic romane au commencement du 14* siècle — Rapports de l'emperear Louis de 
Bavière avec les Waldslatlteo. — Bataille de Morgarten. — Parte de Brunnen. — SiéfO 
de Soleure. — Admission do Luccrne dans la ConTédération. — Trêve générale (Landfriedê) 
de 1333. 

Les confcdén*s des Waldsiaetten profitèrent habilement du conflit des deux rivaux 
qui se disputaient l'empire. Ces petites populations puisaient une nouvelle énergie 
dans leur isolement. Les hommes de Schwytz tombèrent sur les terres d'Einsiedlen. 
Les villes de la Thurgovie et de IWrf^ovie. terrorisées {wir la vengeance que les ducs 
Frédéric et Léopold avaient tirée de la mort de leur père, n'osaient pas, comme les 
vallées des X\[x^, res.serrcr leurs confétlcrationsou combourgeoisies. La ville de Zurich 
avait même dù, par le traité de Diessenhofen, accepter les deux ducs pour seigneurs 
et prolecleurs jusqu's'i ce que Ton eût couronné un roi des Romains. 

L'interrègne de quatorze mois dans l'empire aboutit à une scission : il y eut deux 
em|)ereurs, au lieu d'un. Fn'iléric-le-Bel , duc d'Autriche et comte de Habsbourg, fils 
d'Albert, fut élu à Saxenhausen, près de Francfort, par l'archevêque de Cologne et 
ses adhérents; Louis de Bavière, son cousin et son compétiteur, fut élu à Francfort 
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par cinq électeurs, et couroniK'^ h Aix la-Chapellc par l'arrhcv^qtic de Mayence. Celle 
double élection ajouta à la confusion qui exislail déjà dans la (iermanie. L'Helvétie 
Ail tnaN divisée fàr ce conflit. Tandis que les villes de Berne cl de Soleure, ainsi que 
les trois WaMsIaetten, Uri, SehwylselUnterwald, ennemies nsluieUcs de la maison 
de Habsbourg- Au Iriche, embrassaient chaudement la cause de Louis de Bavière, les 
autres villes de l'Ilelvétie, Schaffhoust-, Ziif,', Wintt itluvur, Zurich, soit par foroe 
soit par sympathie, se prononçaient pour le duc Frédéric d'Autriche. 

Pendant que les vides de l'Helvélic allémaniquc prenaient parti pour ou conlre 
l'Autriche, et que les trais cantons primitift d*Uri« de Sdiwytz et d'Unterwatd se 
pronon<;aient avec éneigie contre celte puissance et profitaient de la conjoncture pour 
améliorer leur contlitinn et se rendre indépendants des sripneiirs et des maisons reli- 
gieuses qui les tenaient encore dans le servage, l'Helvétie romane (îenieiirnil comme 
indiflércntc à celte lutte. Etrangère ù la Suisse naissante par ses moeurs, ses institu- 
tions et ses intérêts, celle partie de THelvétie aspirait à d*aiitras dothiées. Les popu- 
lations romanes n'avaient rien à demander aux populations allemandes de l'Helvétie. 
Né tenant plus & l'empire germanique que par un fiyUe lien, ayant subi une autre 
domination, elles ne pouvnirtil comprendre que trés-oonrus<'menl les événements 
qui venaient de se passer dans 1 Argovie et dans les Waldstœlten. C était du côlé de 
la France, de la Bourgt^e, de la Savoie, que se tournaient leurs regards et leurs 
intérêts. L'histoire de la Suisse, qm vient de prendre naismnoe avee l'acte d'associa- 
tion des Waldstnllen en 4291 et avec la conjuration du GrOtli en 1507, demeure 
pour un assez long espace de temps h peu près muette pntir rifelvt'tic oecidentiile. De 
Unn en loin on verni les deu\ j^rundes fraetions de la patrie actuelle se trouver acci- 
dentellement en contact par l'cflet de quelque mariage entre maisons souveraines ou 
de quelque autn cause indirecte. Cette situation durera jusqu'à l'époque du oonrale de 
Bile, «b l'intérêt commun de l*E^(li8e vint un moment rapprocher les Hdvétiens 
allemands et les Helvéticns boufjgoignoDS. Les fameuses guerres de Bourgogne les 
remettront ensuite en présence, mais d'une manière terrible. 

Les ducs d'Autriche, loin de se laisser troubler par l'antagonisme qu ils rencon- 
traient en Allemagne, redoublaient d'activité pour le maintien de leurs droits. Tandis 
que Frédéric disputait l'empire à Louis de Bavière, LéopoU fusait une levée de hon- 
ctters contre les WaMstsUen. L'un et l'autre allaient aflronler le sort des batailles. 

Léopold étant venu h BAlc pour c'irbrfr ses fiançailles avee Catherine, fille 
d'Amé V, dit le Grand, l'un des plus remarquables parmi les princes de la maison de 
Savoie, se rendit de là par Soleure à Baden, où il lit, on 1515, les préparatifs de la 
campagne qu'il avaH méditée. H manda ses dieva^MS, ses vassaux et les contin- 
gents des villes fidèles, et en composa une armée de vingt mille hommes*. Celte belle 
armée, cxdiée par ce même Léopold, surnommé le G/meiur, était disposée à tirer 
une éclatante vengeance de ces hommes rustiques qui, seennfiani d;n\s leurs monta- 
gnes, osaient braver la puissance de l'Autriche. Les habilauls des W uldsta^Uen a eu- 
rent pas plutôt appris que des forces si considérables s'avançaient contre eux, qu'ils 
redoiililèrent d'aÀivilé pour fortifier les passages aboutissant à leurs vallées. 



1. Ceil le chlffir« donné r^r J'^^n VlloJuran on i^r Wf ntertbovrt écriVSte 
d'utlrei hUtoriMU p«rlen( «eulemeat de 9 à 10,000 hommes. 

10 «9 
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Lorsque les troupes mandées par Léopold furent arrivées à Zug, le duc Ual uu 
eoDidl de guerre, dans lequd il fui résda d'attaquer les rebelles par trois poinl» dilB6- 
reiits« afin de terminer d*un seul coup une OMupagne que la maufalw aaiiai psnvait 

inlerromprc Le plan d'attaque des Autrichiens fut ainsi combiné : Le 15 novembre, 
à la pointe du jour, Léopold devall quilter Zii;; tnn er^f^r Ir villa^xe d'Egeri, côtoyer 
le bord oriental du lac de ce nom, longer les {khU's du Morgarten * et entrer dans le 
pays de Scliwvtz par le chemin qui longe le pied du mont Sattel, entre Sleinen el 
Itolbenthurm. U même jour, le comte Othoo de SUaMbeig, avoué (Ysf/t) de LéopoM 
dans robcriand ou Pays d'Rnhaut, devail franchir le BrOnîg avec 4000 hommes et 
fomlie sur le Haut Uiitti wald, tandis que, pour faire une nuire diversion, 1500 
hommes de Luccrne et de t Entlibuch débarqueraicnl dans le Ifcis UiUerwald, pour 
opérer leur jonction avec le comte de Strassberg et occuper toul le pays. 

Le passage qui forme rentrée du pays de Schwyts était gardé par une vieille tour, 
gisant partie d*un ancien mur de dâSeiise, âevé, «ysaîiKMi, du temps de Charleroagne 
pour fermer la vallée d'Art. Les habitants de Schwytz, à l'apppxhe de l ennenii, 
s'étaient fortifiés dans ce retranchement, vers lofiuel Léopold avait fait avancer des 
troupes pour figurer une fausse attaque. U ue pouvait songer sérieusement à s'en- 
gager par-là dans le pays deSefawytz, car en attaquant le biNi^g d'Art, situé, comme 
ion nom rindique (Ainta «nUûtl, à l'entrée d'une goige étroite* U avait derrièra lui 
le lac de Zug, et devant lui le Riglii, haut de plus de 8000 0eds. Le dievalier Heort 
de Huncbcrg, qui combattait malgré lui dnns les rançon autrichiens, instnii«t les 
confédérés du véritable plan d'attaque, en décoclianl dans leurs lignes, disent les 
chroniqueurs, une ilèche à laquelle tenait un morceau de parchemin avec ces mots : 
« SStgvi tur «or garéts tm Morgarim. » Rodolphe Reding, landammann ou 4dief éla 
du pays de Schwytz, que Tége empêchait de prendre à la guerre une part plue activa» 
mais dont la parole prud(;nte et sage était éeouléc avec resjHîct et confiance, conseilla 
à ses compatriotes de laisser quelques hommes dans le retranchement d'Art, et de 
se poster avec le gros de la troupe des confédérés des autres vallées, qu'ils venaient 
d'appeler à leur seooora, nir kia haateun d'où ib domineraieiit k* mauvumenla de 

La diligence des conttdàés fut si grande, que le lendemain de leur appel arrivè- 
rent sur le soir & Brunnen 400 hommes d'Uri et peu après 300 d'Unterwald. G^s 700 
hommes, avec 600 de Schwytz, completaicut l'armée des Wald^t^ltcn. Tous brûlant 
du même amour pour la patrie, jurèrent de s'ensevelir aoua ses ruines plutôt que de 
reculer devant l'ennemi. Aumitét ils prirent poaitioa an mont Sattel et aor les hau- 
teurs voisines, tandis que cinquante exilés ou fu^ib des trois vallées, résolus de 
sacrifier leur vie pour la cause de leurs concitoyens, gagnèrent le sommet du Mor- 
garten et ûrent un amas de pierres et de troncs d'arbres pour en écraser l'ennani *. 

I. tit Moor, mnr.iii, ot rtrfm, jardin. C'est en effet un terrain miir^r^frcm et niltlvi^ ^■It::^é 
d'uD cM par le lac profond d'Egtri (aqua regia), et bordé de l'autre par le* peatet du moul 

9. Dam eat tcnapa da paUtet foenret contiDoellet et de déiorganisation (oeiate, U y avait 

toujours un nombre eonsldérable û'exUès pour délits ou pour le non-paiemna de* amendet ans- 
(Quelles aYiicut été cotidamnés; on Ips appelait Eynungrr (riniijtr et (trhtfrj. l'Ituimr^ ducu- 
menta cnofiraieol ce Idnoignaca des cliroiaifaea, comne le lail «baarT«r I« lavanl profeaiear 
Blady tint ion l*Mri mt r«rtftat in Uktnk dm WMMÊÊm, 
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Le matin du 45 novembre 4345, un vit de dessus les hauteurs briller au soleil les 
casques, les cuirasses, les boodîe» et les lances de l'armée autrichienne. Léopold, 
tn|» iftr de la vMoira, «Yintidi flèiraienl à la lète 

riiiTanterie formait l'arrière-garde : faute d'autant plus gnve que le chemiD étroil 

entre la colline et le lac aboutissait h un terrain marécageux, trop gelé pour que 
l'iofooterie pût s'y tenir sans glisser, et trop peu pour qu'une cavalerie bardée de 
fer n'enfonçât pab. Bicutôl tout ce i>aâi>age fut obâlrué. Alors les cinquante bannis 
nwlènot des qiurtierede roc et dea troncs d'arbres, qui, renversant hommes et ehe- 
vana, portèrent l'épouvante et Ja mort dans la cavalerie. Serrée par la colline, le lac 
et la masse de l'infanterie, elle nr- jM)Uvait ni avaneer ni reculer. Les eonfédérés, [xislés 
prés du plateau de Haselmatt, remarquent ce bouleversement et fondent sur l'ennemi 
avec ta rapidité de la foudi-e ; ib assomment de leurs lourdes massues (Morgen$teme) 
années de polnles de fer, onperoe&t de tours éfiées à deux mains et de leurs lialle- 
iMidealeaaoldatoderAnlrMlie. Aoooiilumésàsetenirferniesdans un temûn raliO' 
taux, munis de crampons à leurs chaussures, ib soutieniœnt vigoureusement le premier 
elioc, et dfts-lors la victoire est à eux. Dansée moment suprême, l'infanterie veut 
ouvrir ses ran^ pour donner |iassage à la cavalerie en retraite; celle-ci se renverse 
sur l'infanterie, la culbute et l'écrase; les chevaux effrayés se précipitent dans le lac 
et dans le marais, et leurs oavaKera sont Iraosimoéasnr eux. Les aeuks troupes qui 
ne plièrent pas furent celles de Zug. Tout le contingent de Znrîdi qui servait dans 
l'armée de Léopold péril aussi dans la mêlée. 

La perle de l'armée autrichienne fut de 4Î)00 hommes, la phipart de la noblesse. 
De ce nombre étaient un comte de Habsbourg, trois barons de Bonstetlen, deux de 
ifalwyl, un de Bddeck, quatre de Toggenbourg, deux Gessler, et, ditron, le bailli 
Béreager de Landenbeig, qui s'était fiât de cette gume une albdre persoondie. 
Léopold parvint à fuir par un sentier détourné. Jean de Winterthour, chroniqueur 
contemporain, dit qu'il lo vit arriver le soir pâle et demi-mort (tnmfimm nmi-mor 
tutu apjMiruit nimid trisiUid.J II ajoute que cette journée porta le deuil dans toutes 
les familles de la contrée. 

Les eeolidérés ne perdirent, d'après les chroniques susses, que quinae hommes et 
un des bannis, ilsllédiirent le genou sur le champ de bataille pour rendre grâces au 
Tout-Puissant. Mais tout n'étnit pris fini, car leur patrie était encore menacée de deux 
cùtés. Le coinle Olhoii de Strussl)erg, d(tnt on ignorait l'entreprise et les forces, 
venait de putvscr le Brunig avec hOOO hommes. 11 traversa Lungcm, Saxelen, Sameu, 
et s'avança jusqu'à Alpnacfa, tandis que ceux qui venaient de Luoeme allaient abor- 
der à Btti^enstad. Le messager de la Vallée supérieure qui allût demander du secours 
à Stanz, rencontra celui de la Vallée inférieure qui venait en requérir pour repousser 
les Lucemnis. Aussitôt un homme fut déi^V-bé pour r:iî)]K'ler les 300 Unlcrwaldiens. 
Ceux-ci étaient déjà revenus à Brunnen. Cent hommes de Sehwytz se joignirent ù 
eux. ib fondirent sur les Luoemois qui ravageaient Bui^enstad, en tuèrent plusieurs, 
et foroèrant les autres à se rembarquer. Sans perdre de temps, la troupe victocieuae 
se porte vers Alpnadi & la rencontre de Strassberg. A la vue des bannières d'Unter- 
wald, qu'il eroyail prises par lc.s Autrichiens, le comte ne doute plus du n*\ t"rs de 
Léopold ; il ordonne la retraite, qui ne s'effectue pas sans une perte de 300 h<imines 

C'est ainsi que les pâtres des Alpes anéantirent la belle armée de Léopold-ie-Gio- 
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rieux. Les détails de celle mémorable journée, qui ne le cède en rien à celle de 
Ibrathim, sont historique». D'ailleun ses résultats immenses scmt là ptnir les «tiester. 
La bataille de MoiigarteD fui, dans le moyerhft^, la première de ces grandes aO^res 

dans lesquelles la noblesse, qui seule comptait jusqu'alors dans les armées, finit par 
élre compî^tcmcnt mise hors de combat par les miliœs des communes el l'infanlerie 
jusqu'alors si méprisée. La fleur de la noblesse d Autriclie fui anéantie au Morgart^ 
et dai» les glorieuses batailles qui sohdreat oette pMmlAffe vidnre, eomme «De de la 
Franoe fut exterminée à peu prte en même temps à Gréey« à Poitiers, à Aanooart. 
L'indépendance de l'IIelvclic dovait (Mrc l'avanl-Mttreur d'une ère nouvelle dans la 
politique et dans la lactuiuc dos Etals de l'Europe occiden(;t!r 

La bataille ilt; Mor^ai ten porta un coup terrible à la maison de Habsbourg. Elle put 
sur Ifôi projets de l urchiduc Frédéric, qui cherchait alors à ressaisir la couronne im- 
périale, une inflaence désastreuse. 11 fallul des siècles è oetle liimille pour reprendre 
le fil de ses grands praxis. Le lendemain même de la bataille, dit le dironiqueur 
Tschndi de Claris, ceux de Schwylz envoyèrent des députés h Louis de Bavière, qui 
leur répondit par une lettre dans laquelle il les louait de leur eonstanee et de leur 
courage, en leur promettant son assistance pour le printemps prochain, s'ils étaient 
de nouveau menacés. 

Josqu'alon rassodation des peuples des WaldstMttcn n'avait été en quelque aorte 
que temporaire et de circonstance. Ils songèrent à la rendre durable par un pacte 
plus étroit. Persuadés que la maL«»on de Habsl)nur^' Autriche continuerait ses hosti- 
lités, ils renouvelèrent et augmentèrent leur traité d alliance. Pour cet eQét, ils se 
réunirent à Brunnen, au mois de décembre 1318. C'est du Irrité de Bruonen que 
date à proprement parier la CoÊ^édimiom «ncw, puisque les oonfiMérés y prirent le 
nom à'Eidgenomn, c'est-à-dire ft& par k mènie sermmi. Ce traité porte, comme 
les précédents, « que quiconque a un seigneur, doit lui obéir dans les choses justes et 
légitimes, mais jamais contre ses confédérés. Aucun canton ne pourra s riitrager à un 
seigneur sans l aveu des autres ; loule négoçialiuu a i extérieur bcru couduilc el ter- 
minée de concert ; toute contestation entre les conlédérés sera soumbe à des ari>ilKs; 
les conSSdérés s'engsgenl pour eux et leurs descendants à perpétuité, à s'entre aider 
les uns les autres, envers et contre tous, dans le pays ou au dehors, de leurs conseils, 
de leurs corps et de leurs biens. El afin, est il dit, que les assurances susdites demeu- 
rent stables, N<m, citoyem el confédérés d'UrL de Sckwyts el ô'Untermld, avons 
apposé nos sceaux au présenlactet fbit à Brunnen, l'an 1318, le premier mardi après 
le jour de Sl.-Nicolas (9 décembre). » 

Le 29 mars i510, l'empereur Louis de Bavièie, après avoir déclaré les ducs 
d'Autriche déchus dos droits qu'Us exerçaient dans les troiif rnHêf's et dans les lieux 
circonroisins, ratifia les cliarle» qui leur avaient été accoi"dées par Fi'édérie II, Ro- 
dolphe 1' el Henri VU. Gomme Luccrnc se trouvait, par cet acte de déchéance qui 
venail de frapper les princes autrichiens, d^i^ée de toute obligation envers eux, les 
hohilimts de cette ville firent des démarches pour se réconcilier avec les WaMstKtten. 
Lcojwld, soucieux en présence de ces avances de Lucerne faites aux trois cantons 
primitifs, détonrné des alTaires d'Helvétie par œlles d'Allemagne, incjuicl de l'altilude 
menaçante des dcuv siilcâ de Berne el de Soleurc, jugea prudent d'ajourner tout 
pi ujel de nouvelle campagne el même de proposer un amiistioe aux trois caotas 
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primitifs. Ceux-ci, qui recevaieol de Louis de Rivière plus de promesses que de 
secours effectifs, firent, le 19 juillet 1518, une Irève avec les princes d'Autriche, qui 
fat prokMig^ d'aimée eo année, jusqu'en 1393. Les vdsins dea Waldstelteo, entra 
autres Claris, Wcsen, et lean, abhê d'Eioeiedlen, forant coin|>ris dans ce traité. Ce 
dernier leva l'excommunication qu'il avait prononcée contre ceux de Schwytz. 

Dès que cette trêve fut conrino, Lôop^iM s'avança vers Soleure, dont il entreprit 
le siège. Il durait dqiuisdix !»eiuuides, lur^uc l'Âar, grossi par les pluies, enlridna 
le pont jeté d'une rive à Tiiutra vmt lea addals dont le due avfùt eu l'imprudenoe de 
lé suraha^ger. Lea amégéa* ne voyant plus^que des fièrea dana ees malheumix 
ijoi luttaient contre la mort, en sauvèrent un grand nombre. T^i'opold, vaincu par la 
mngnaniniilé de ennemis, et crnifînant aussi une attaque des Bernois, qui Af]h 
avaient jelc 'HMJ liomines dans Soleure, leva le siège. Celle entreprise niallunireuse 
fut une des ciiuse» qui engagèrent l'Autriche à prolonger la trêve avec les trois 
canUma. 

En Alleinagne aussi, la puissance autrichienne ( [ r u de notables revers. La 
victoire se pronnnvait de plus en \)\us jH)ur Louis de Uavi^-re. Le 28 septembre 1325, 
il gagna la bataille de Muhldorf sur Frédéric d'Autriche, qui fut fait prisonnier. Dès- 
lors l'empire appartint à Louis, bien que Léopold et les autres princes de sa maison 
pratesItHeat eneora par lea armes. Le 7 octobre, les habitants dea Waldstolten rai- 
dirent M et hommage au chef de l'eminra, comme pour bien constater qu'ils n'a* 
vaient jamais entendu se soustraire h sa suzeraineté, mais seulement & la domination 
aulrichionne. Cet acte de fidélit(^, rendu à l'emjMîreur dans la personne de Jean d'Ar- 
berg, sire de Vallengin, préfet impérial (Landvogl) dans les trois vallées, porte que 
■on seul^ent Un, fief immédiat de l'empire, maia «more Sdiwylz et UnterwaM, 
rdèvenûent nftment de Femperear, qui ne pourrait jamais ka aUéner ; que nul autra 
qu'un de leurs compatriotes (Lanitmmm), homme libre, habitant de la vallée, ne 
pourrait être leur yvj'^. nu Lniditminann. 

C'est donc, nn le voti, par une éUauge coulusion qu'on a vu dans la revululion 
suisse de 13U8 un acte de rébellion contre l'empire, un effort héroïque des trois 
cantons primitib pour secouer le joug impérial. Loin de là, l'empereur élait le pro- 
tecteur naturd dea Wakbtietten, quand il élait d'une autre famille que de celle de 
Habsbourg, n Appartetiir directement el nùmertt à l'empire, c'était être indépendant, 
a^iir en maître. s<ins redouter la t\ nuinie d'un seif^ueur inlerm('<li tir*' ' Nu! -nitre 
qu un souverain mal affermi sur le trône, tel qu était Louis de liiivierc, toimuc le 
^t jttdideusement observer U. Kopp, ne pouvait accepter de tdlea conditions, dicléea 
par dea aiqets. Gepaidani le due LéopoM ne se tenait pas eneorc pour battu. En 
43S3, le pape d'Avignon, Jean XXI!, se prononça contre Louis de Bavièra, ee qui 
améliora la cause autrichienne. Fréflérie d'Aiitriehe fut mis en liberté par son 
vainqueur, qu> redoutait l'issue d'une n(ui\elle lulie, dans laquelle le roi de France, 
Charles IV le Bel, qui élait porté à l'euipirc inir ce pontife, pouvait intervenir. Lea 
libertés naissantes allaient peut-étra se trouver sacrifiées par reffet de ce compromis ; 

les princes autrichiens avaient réclamé contre I.i dép4)s.se88ion des Waldsttttlen, 
quand le duc Léopold mourut à ^Iri'^lMi'tr^'. le 'iS février 1326. 

» Il unissiiit, dit une chromijue aulnehienne, le courage d'un lion à un caractère 
doux el affable. » Les chruoiqueui's suisses u uni pas dit de lui aulanl de bien. Jean 
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de Winterlhour l'appelle un autre Jehu (aUer Jehn) en parlant de la manière sangui- 
naire dont il vengea son père, l'empereur Albert, sur les vassaux argoviens des 
barons conjurés avec Jean-le-Parricide. Frédéric et Henri, ducs d'Autriche, mouru- 
rent bientôt après, et il ne resta plus des fils de l'empereur Albert, qu'AIbert-le-Sage 
et Olhon-le-Hardi. 

Ainsi s'éteignait la première et nombreuse génération des princes autrichiens, 
ennemis de la Suisse, depuis Albert de Habsbourg. En attendant qu'une seconde fût 
en étal de renouveler la lutte, les confédérés faisaient d'incessants progrès. Lorsque 
les Luccrnois, que la maison de Habsbourg avait toujours favorisés, afin de les retenir 
dans l'obéissance, virent leurs voisins des Waldstœtlen avancer a pas de géant dans 
rindé|)endancc, ils résolurent de ne pas rester en arrière. La position de Liiceme, 
entre les pays bémlitaircs d'Autriche et les trois vallées, forçait d'ailleurs cette ville 
à prendre parti. Les deux fils survivants de l'empereur Albert étaient absorbés par 
des guerres lointaines en Allemagne. C'était un moment favorable. Le 28 octobre 
4328, la communauté des bourgeois de Lucerne, «considérant l'instabilité des 
choses et l'absence des ducs qui devaient les protéger, » firent une association pour le 
maintien des libertés de leur ville. Ils ne laissèrent à l'Autriche qu'une autorité nomi- 
nale. Défense fut faite, par cette constitution municipale, aux Lucemois, d'assister 
aux plaids du Landgrave ou de son lieutenant. En vain l'avoué de l'Autriche somma 
Lucerne de dissoudre son association. Les nobles de cette ville, disent les chroniques 
suisses, conspirèrent pour rendre la ville à l'Autriche et égorger les partisans de l'in- 
dépendance. Déjà les conjurés étaient réunis nuitamment dans un souterrain au bord 
du lac, sous la salle de la tribu des Tailleurs. Un jeune garçon avait entendu par 
hasard ce qu'ils projetaient ; ils voulurent le faire mourir, mais ils finirent par le 
relâcher, après lui avoir fait prêter serment de ne dire à aucun homme ce qu'il 




avait entendu. Le jeune garçon alla dans la salle de la corporation des Bouchers, 
où il raconta à haute voix, non aux hommes, mais au poêle muet, ce qu'il avait 
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entendu, h» MBistaiits sortircot «« hftte, t*«nnferenl et expulsèrent les oonju- 

rés. Nous verrons ce pn jpt tir massacre nocturne pr<^té aux amis de TAutriolio reve- 
nir dans la révolution de Zurich, avec des circoiistaïu-fs analogues. Le dangiT fil que 
Luoenic chercha sua salul dans une union plus étroite avec les trois premiers can- 
lont. L!exp£rieDoe avait déjà appris aux oonfSdérés que l'umcn fiûsait la force. Un» 
Scbwyts et Iluterwald étajent, de leur côté, bien aises de corroborer leur indépen- 
dance par un acte <^clatant de souveraineté et d'autonomie. Le 7 novembre 1332, 
Lucerne fut admis dans l'alliance Tédérative» et oomplétA laGoofédératioudes Qtutre- 
Cmtons ou des Quatre- WaldslaUea. 

« Prévoyant des tem|iB de crise, esl4ldil dans cet acte, Uri, Schwytz, Uoterw^ 
el Lnoeme s^uniBieiit, afin de mieux défBndre leurs peiacMiiies et leurs biens. Cha- 
cune de ces vallées se réserve, dans Tenccinte de ses limites, la juridiction à elle 
apjmrtenant et ses coutumes. Les drmts de Vempitr mnt réxpn'^. Les conditions sont 
en général celles du pacte de Ut unneu. » L'accession de Lucerne fut capitale et déci- 
sive. C'était une ville de quelque importance. Sou terntoire oouipléUut la défense des 
WakhilBtlen, et leur assurait toutes les rives du lac des Quatre-Cantons. Ilê»4onles 
habitants des vallées étaient en mesure de repousser plus éncrgiqucmenl encore 
qu'au Morgarten les attaques de leurs ennemis. I>eur admirable |)ersévérance pré^ 
parait à la Suisse future unecxisli m r :i«suroe el honorable parmi les nations. 

Les ducs survivants, accablés par d uuires guerres, dui^nt laisser impunie l lieu- 
reose tentative de Lucerne. Cette ville, encouragée par l'inertie de rAotriche, 
voulut prendre roflhnsive. LesLuoemoia sortirent de leurs laursavec leurs confédérés 
nouveaux, pensant surprendre les d(^îachcinents autrichiens fpars dans le voisinage. 
Mais, surpris eux-nuhncs, ils perdirent beaucoup de inonde au combat deBuonasprès 
de ilerlcnstein, non loin du lac de Zug. Dans cette afiPure, on vil les quatre cantons 
Cttatfedérés fidre pour ta prairîère fuis cause eonunune sur le champ de hataine et 
mettre en pratique leur devise : Un pmtr fsw, tem petit un. Vmoù de ce combat, 
peu favorable aux Luoemois, les rendit plus attentifii aux propositions de trêve. 
Les villes de Mlc, de Berne et de Ziiricli furent les arbitres. Le 48 juin 4336, les 
conditions de la trêve furent acceptées. Elles étaient telles, que tous les droits 
étaient en suspens. Chacun gardait sa position intacte. Ainsi ce répit présageait de 
nottvdka luttes. 
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CHAPITRE NEUVIEME. 

GUERRES DE LAl'PEN, DE SEMPACH ET DE N.€FELS. 



Eut det villci de rilelvélic au commencement du 1 1* (iécle. — Zurich et B(>rne ; Rodolphe 
d'Erlacb et Rodolphe Brun. — Bataille de Laupen. — Entrée de Zurich, de Glaris, de Zug 
et de Berne dans la Confédéralion. — Invaiion des Anglais (Gùgler). — Journées de Sempach 
et de Naifels. 

La Confcdéi^lion suisse ne commença pas par une association de villes. Celles de 
l'Helvétie, protégées par des chartes impériales (Ilandfeste), ayant inoins à redouter 
de la part de l'Autriche, restèrent d'abord assez indifférentes au mouvement d'éman- 
cipation des Waldstaîtten. Cependant l'accession de Lucemc, comme quatrième can- 
ton dans la Confédération nouvelle, commença à exciter leur intérêt et leur attention. 
Elles comprirent que le développement communal n'était pas tout, cl que les libertés 
municipales étaient insuffisantes pour les protéger contre l'ambition des rois et des 
princes, et surtout contre les tentatives de la noblesse, qui occupait encore toutes 
les positions fortes et les châteaux que la féodalité avait semés partout dans l'Hel- 
vétie. 

Après l'établissement des cités fondées aux temps des ducs de Zffhringen , les 
fonctions importantes, les magistratures municipales avaient été presque evclusive- 
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ment confiées aux aoblcîi, qui n'avaient pas de juridiction territoriale , et qui seuls 
élaient aseex ind^[iendAttto pour exero»- de Idles CducUoi». llaiB, à mesure que le 
commerce et l'iDdustrie amienl fiiit des |iragrès, il e'était formé parmi les bouf|{Boi» 

non nobles des familles rielics et influentes qui avaient pris rang parmi la noblesse. 
C'était une arisl(MTalio do riehoî^sc qui vcnnil prendre place î'i cMv de l'aristocratie 
de sang et de aaistHinco. Ces deux élcraenis formaient dans les cités, comme jadis 
daw Vanciemie Rome, le palrieSÊt. A. maNire que l'altiiioe et l'iustnwlion pro^Tcs- 
rtient, les bourgeois devinrenl plus puissants, ^ ils se oonstituèreot en corporations, 
qui réclamèrent ime paî t plus ou moins large dans les aflhires publiques. C'esl à 
Berne surtout que l'on peut ('■tnditM- !r - phas<'s de ce dcvcloppcnit-nl municipal. 

Celle ville . depuis la glorieuse juuniée du Donnerbùhl , tlm issait de plus en plus 
par son industrie et son agriculture. Fortifice par des acquisitions importantes, telles 
que celles de la vallée du Hasll, des villes de Laupen et de Thoune, la cité de Ber- 
thoM V avait vu maint seigneur du voisinage demander l'entrée dans sa bourgeoisie. 
Mainte ville de la Savoie, de l'évéché de Bàle, Bicnne. Mnrat avaiciU sollicite aussi 
la eombourgenisie de lierne. Ces accroissements de l('nil(»in', d intluence et d al- 
liances portaient ombrage & la noblesse, qui ne pouvait oublier que les villes avaient 
été édifiées pour lui nuire en conlrebalaçant sa puissance. Berne accordait sa bour- 
geoiine et sa protection à des vassaux des seigneurs qui cherchaient à se garantir 
contre les exactions de leui"s suzerains. Ctda avait exaspéré les grands propriétaires 
de fiefs. Leur ressentiment redoubla quand ils virent la ville de I^tm»- n-fuser de 
reconnaître et d'accepter les monnaies de seigneurs tels que les eoiutes tie Kyliourg, 
de Neucliâtcl, cl autres, qui les frappaient en vertu de privilèges impériaux, et qui 
ne se faisaient pas toujours scrupule d'en émettre de mauvais aloi. Les péages que 
les seigneurs avaient établis sur leurs terres entravaient la circulation des denrées et 
des marchandises, et miis sicr^f au commerce des villes. En un mot, l'antagonisme 
entrt! les cbAten\i\ et les communes, qui s'était uianifcstc dès la fondation des villes 
par les recteurs de Zadiringcn, antagonisme dont nous avons déjà fait enlievoii les 
eflblsS n'avait fait que croître avec ces cités. La noblesse de THelvélie crut que le 
moment était favorable pour agir contre eelle»^, parce que Tempereur Louis de Ba- 
vière était très-irrité contre les Bernois, qui, tenant h honneur d'iMre Irès-orthodoxeSt 
surtout quand c(>ttc orllimioxie favorisait leur politique, refusaient de le reconnaître 
lant qu'il a aurait pas été relevé de l'excommunication fulminée contre lui par Ur 
pontife d'Avignon. Le comte Rodolphe, de la maison de Neuchàtel, qui avait érigé 
Gerlier (Ertaeh ) et Nidau, sur les bords du faïc de Bienne, au rang de villes, se fit 
dans son château de Nidau le centre de cette ligue de la noblesse. Autour de hii vin- 
rent se grouper les ('ointes de Rylniur;.'. d'Aarberj: tîi uyère, l'évèquede LausiUHie, 
eciix deSinn, de Biite, etd autres i)rélat.s. La ville de Krii>our^. di'M-nue l ivalede Berne 
parce que le développement de cette ville, sa sœur cadette, avait dé^rnssc te sien, 
eut la faiblesse d'entrer dans cette ligue. Louis 11 , baron de Vaud , qui venait de 
s'illustrer h la bataille de Crécy, et qui administrait les Etats de Savoie pour son 
neveu Amé VI, surnommé depuis le Onnte Vert, fut mieux avisé. Ce prince, qui avait 
compris son temps, s etail taài admettre depuis peu dans la Iwurgeoisie de Berne. 11 
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refusa de comlKittrc ses combourgeois. 11 éomim même Toidre à Jean, mn fib unique, 
de ae rendre h Berne, iHii» auprès de la ligue des seigneurs, pour ménager un aooom- 
modement. Les efToiis de ce jeune seigneur furent impuinanis, et il allait se retirer, 

quand les mh](^ l'enpajîi^mit à roslor avec eux. Il ne pnl résister à l'attrait des 
batailles, et saisit trtii' nccusion de dunuer des preuves d une valeur déjà éprouvée 
dans les guerres de la France et de l'Angleterre. Le plan de lu ligue était de réunir 
lesoontingenlii des troupes de TAi^vie, de TUchlland, de la Haute-Bourgogne, de la 
Savoie 6l de l'Alsace. Il vint sept cimts srîgneurs (Mirtant des easques eiuiKtiiiu's, 
douze cents chevaliers cuiiassrs, fonnant une cavalerie de plus de Irois mille liom- 
Mies, et près de (niin/.i' mille fantassins. Cette année commença par mellre le siège 
devant Laupen , jietite ville située entre Berne et Fribourg, que les Bcrnuis possé- 
daient depuis |>eu à titre d'hypothèque impériale. 

A la nouvdlc de ces piéparatîb menaçants, les Bernois ne furent point effrayés. 
L'avoyer, le conseil cl la bourgeoisie de Berne avaient prêté serment de sacrifier 
leurs biens et leurs vies pour la (l<^f( iis<^ dt' Laupen, o! il avait été résolu que dans 
chaque famille où il y aurait un pcreel son tils, ou bien deux frères, I un des deux 
devait marcher pour aller renforcer la gamiaon de Laupen, sous le commandcnieot 
de lean de Boubenherg, ancien avoyer. Un autre magistrat, Tancira avoyer Jean de 
Krambourg, fut délégué rlioz les WaUlstietten pour renouveler rallianee avec eux et 
leur demander du M'emii's. Il jianit devant l'assemblée du jïeuplc d'Vnfprwald (Lnntis- 
fiemehide), et rappela raiicieimo amitié (|ui unissait Berne et les Walilstaitten. (Xnix 
d L ntenvald rcpondiienl ; « C es! dans le danger que l'on reconnaît ses vrais amis. 
Allés dire k nos alliés de Berne qu'ils nous ▼errant avec eux sur le champ de ba- 
taille. » Neufcents hommes des trois cantons primitifs passèrent leBruniget vinrent 
camper devant Berne. Soleure envoya quatre-vingts homnx-s à diexal. Les hommes 
du llassii. dti Siebcnllial et de roiM'rlaiid. que Berne a\ait su s allaelier en leur ac- 
cordant une S4irte de combuurgeoisie <{ui en faisait conune des citoyens externes ou 
forains de cette commune, arrivèrent aussi en armes. On évaluait à six mille hommes 
Ica forces des Bernois. 

Mais il restait encore à désigner le général auquel on cxinfierail le conunandenicul 
en chef de l arniée bernoise dans cotte guen-c héroïque. Le Conseil des Di u.r Lents 
s était réuni à rb<Mel-<le- ville |>our taire ce choix important. Dans ce moment on vit 
entrer dans la ville , monté sur son cheval de bataille , le chcvaUer Rodolphe d'Er- 
lach, fils d*Ulricfa qui avait vaincu le noblesse au DonnerbQhl, quarante-«t-un ans 
auparavant*. Vassal du comte de Nidau. il se trouvait parlsigé entre ses devoirs en- 
vers son isrtjinnir f*t envers sji ville natale. Il avait, dis^^nl les chroniques bcrnois<'s. 
demaiiflé au eomle la permission d aller rejoindre '^es eomijourgeois. Lo C(»nil(da lui 
avait accordée, en ajoutant « que (Kuini lun( de preux qui suivaient su bannière la 
perte d'un seul homme n'était rien. * — « Je montrerai, avec l'ai^ de Dieu, avait 
répondu d'Erlach, que je suis un homme en eflbt. » 

Dès que son anivée fut connue à Berne, le eommatulement lui fut déféré {«r ac- 
clamation. Laujicn . attaqué sans ivliVeho depuis douze jours . allait succomber, (hi 
se mit en marche au milieu de la nuit. L> Erlacb et sa troupe arrivèrent vers midi pré^h 
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delà ville assiciicc. cl allonni se poslcr sur la hauteur du Bromberg, d'où l'on ein- 
brassail d'un cou(> d a il 1 urinée de lu it«)l>iesa(% qui élail pleine d'urgueil et de eun- 
flanoe dans sa foroe. Cependant tous ne )K)rlajj[eaiont pas œtte awunnœ. Le faanneret 
Fùlisiurf de Frilmurg hasarda un avis pacifique, sotl qu'il e&l un pressentiment* soit 
qu'il sentit (jui' la bannière qu'il |K>rlait n'était j>as à sa plaee à cM{' de eelles d<*s 
nobles. On lui reprocha d'aviiir |)cur. « Je tiendrai ma bannière haute, dit-il, tant 
que je serai inoi-mènie debout. Mais vous, vous vous repentirez de votre orgueil. » 
Pendant que d'une armée à l'autiie on se lançait des paroles de bravade , Didiold 
Basdwind, curé de Berne, monté sur une éminenoe de terrain, promettait le del 
à ceux qui mourraient pour la patrie. 

rVErlach . après avoir adress<^ aux siens quelcpies paroles propre^ relever leur 
courage, lit engager l'aeliim par les IVondeurs, qui lancèrent une grêle de pierres, puis 
se retirèrent. Alors des cbariuls de guerre armés descendent la colline avec fracas et 
rompent les rangs des ennenois. D'ErlaiA , maidiant im avant, suivi de Tinfiinterie 
armée de hallebardes, de massues garnies de fer et d'épées à deux mains, charge l'in- 
fnnt'Ti*^ ennemie. Quelque hésitation se fnis-ml remarquer parmi se^ fiens, dont quel- 
(jues uns reculent, il s'écrie : « Amis! la victoire est à nous : tous ies lAehes nous 
quillenl. » Sa troupe aHlouble d ardeur et d énergie. L'inJanlcrie de lu noblesse, 
idpxmnt pour<]uoieUe se battait, n'ayant ims d'intérêt dans la lutte et négligée par les 
seigneurs, qui ne bisaloitpBsde cas de ceux qui combattaient à pied, n'était pas de 
force à lutter contre celle de Berne, composée d'bommcii d'élite et fiers de leurs droits. 
Les Fribourppois soutinrent presque seuls le choc. Ils suecombèrent honorablement, 
comme les Zuricois au Morgarten. Fùlistorf sentit sa tiaimière s échapper de sa main 
mourante. Il périt avec quatorze membres de sa famille. Déjà fai multitude de llnfiin- 
teriede la noblesse était en pleine déroute, quand les WalÂrtntlen, qui avaient tenu 
à combattre la cavalerie de la ligue, en invoquant les souvenirs de .Morgarlea, firent 
entendre Iceri : « .V nous, Ijravcs Bernois! " Ils ne résistaient en effet qu'avec peine 
aux chevaliers bardé» de fer. Les lîernois accoururent à propos et décidèrent lu vic- 
toire, après une licure et demie d une affreuse mêlée, dans hqucUe périrent le comte 
de Nidau, Gérard de Yalangin, trois seigneurs de Gruyère, Jean de Savoie, seul es- 
poir de son vieux père, le baron de Vaud. La campagne était couverte de chevaux 
et de cadavres. Yingl-sept bannières de soigneurs ou de villes restèrent entre les 
mains des vainqueurs. C'était le 21 juin 1359*. 

De retour de la poursuite de l'ennemi, qui perdit enviioii quiiue cenlâ hommes, 
l'année vielodease se mit à genoux sur le champ de bataille, pour remercier Dieu 
d'avoir béni l'habilelé du chef et le oourage des soUnte. « Cher» et bons amis des 
Waldsta>tten et de Soleure, dit d'Erlaeb en congédiant les nmlingenls alliés, je n'ou- 
blierai jamais qu'après Dieu je suis redevable de la \ ictuire à vuire valeur.» La ba- 
taille de Laupcn fui suivie de beaucoup de petites expéditions contre les châteaux el 
contre Friboufg ; les Bernois, irrités, portèrent le 1er et la flamme jus(]u'aux portes 
de cette ville. Les armes bernoises répanduent Tahirme et la terreur dans toute 
l'Hdvétie occidentale. Les nobles, interdite de tent d'andaoe ooaroooée de tant 
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(le succès, disaieol entre eux : « Dieu est devciiu bourgeois de Berne*, h Le (ail est 
que 0» dtwii» ne croyaient plus rien imitossiUe : « Si lu désires, ose! » devint 
leur dicUn fiivori. 

Il est eertiun que la bataille de Laupcn, livrée dans un pays de plaine et gagnée 
wir un ennemi si supérieur en nombre, indiquait un pnïjrrès immetise dans la poli- 
tique (■^)mme dans la tactique des vainqueurs. Là, rien n avait été livré au Itasard: 
tout avait été calculé avec une étonnante hardiesse et avec une ooDDaiasanoe par- 
ftite des côtés faibles de VenDemi. Au Hoi^garteut les vaioeus avaient pu dire à la 
rigueur, qu'ils avaient été surpris et maîtrisés par la difficulté du terrain et par les 
obstacles naturels, autant que par la valeur d'un ennemi qui s'était tenu sur la dé- 
fensive; à LauiKîn. rrlle défaite ne piivait être mise en avant. 

Ën&n, Icsescarniuuciiescoiiliauellesqui i«e succédèrent sans itilerruption après cette 
jcurnée si glorieuse, et dans lesquelles les sdgneurs avaient ordinairement le dessous, 
amenèrent ceux-ci à demander la paix. Les Bernois avaient tout à gagner en rac- 
cordant. Ils sus|)endircnt leurs armes aux pantisdc leurs niaisi>ns et reprirent leurs 
(MTupations jwi.sihie»' d'aOTt uIlcurs, d'artisans et d'hommes de métiers. Le comte de 
Nidau avait laissé deux tils eu bas âge ; les seigneurs de Neuchàtel crurent ne pou- 
voir mieux assurer le sort de ces orphelins qu'en oonâant leur tutelle à Rodolphe 
d'Erladi, rendant ainsi à sa loyauté un hommage non moins glorieux que les lau- 
riers de Laupen. Ce guerrier se retira dans son domaine de Reichenhiicb, sur les 
lK)rds de l'Aar, où il s (MX"U|)ait de la culture des terres. Sa Un fut triste : Sa fille 
avait é|X)Usé un noble d'Unlerwald, Jost de iiudenz', un jour, son gendre entre dans 
sa chambre et se prend de querelle avec lui au sujet de la dot de sa femme. Rudcnz 
était un dissipateur; d'Eriadi ménagent son bien et oelui de ses enfknts. Ses repro- 
ches irritèrent le g^ndve, qui, apercevant ré|K'c du vainqueur de Laupen suspendue 
au mur, la saisit et la plongea dans la ()oitrine du héros. Les chiens de Hodolphe 
|K)ursuivirenl le meurtrier jusqu'à la forél voisine, où il disparut. Dés-lon> on ne le 
revit plus. 

La bataille de Laupen , dans laqudle Berne eut roocasion de reconnaître oe que 
valaient les confédérés des tnns oanlons alpestres, prépara rentrée de cette ville dans 

l alliance helvétique. Le lien entre les Bernois et les Waldslœtlen se resserra. Les 
rapiiorts qu'ils avaient entretenus avec les gens d'Unterwald, leurs voisins immé- 
diats, s éleiuiireui aux deux autres cantons forestiers. En un mot , tout se prépara 
pour raœeBsion de Borne dans la Confédération, bien qu'elle n'ait eu lieu que treize 
ans aprts. 

Tandis que ceci se passait dans l'Helvétie occidentale, des événements non moins 
graves, bien que d'une autre natui-e, se dévelopimient dans l'Helvétie orientale. Une 
révolution politiiiuc, irès-eurieusc h observer dans ses pliases diverses, s'opérait dans 
la ville de Zurich et amenait son adhésion immédiate à l'allianoe des quatre cantons. 
L'auteur principal de cette révoittllon Ait un membre même du gouvernement de 
Zuridi, un citoyen d'une ancienne bmille patricienne, le fàmeux Rodolphe Broun, 
sur le efïraetère et les actes duquel («n a porté tant de jugements conlradictnires. 

La ville de Zurich avait eu de Irès-buane heure une administration municipale 
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trêâ-cumplëtc , qui rappelait, à corlains égards, le gouvcrrienuMit de Rome dans les 
premiers temps de c^'lle fnincnîse Rt"ptil»rKîiio. avant la fusiun de^ deux ordres palri- 
cieu el plébéieo. De teia{^ immémorial, les bourgeois et les artisans de Zurich se 
lénnkaaieiilaEiaflKmblées généitilfs deux fois par an, sur la place des TiUeub (Xiti- 
dniA^f ), pour entendre le compte-rendu de radminislntion du Conseil dirigeant, et 
pour iHOcéder à son renouvellement partiel. Ce Conseil était composé exclusivement , 
eomme dans l'ancienne Rome, de lutliles ou patriciens, bourgeois d'anciennes famil- 
les {<'Mi'srlitfrh{n-); la ph'ho ou It' menu peuple des simples bourgeois et des artisans 
n y Itgurait (ms. Le gouvernement arislocnitique avait cherché à empêcher la 
fomalion de trilnis ou assoeiaibns de corps des métiers, qui auraient pu tenir son 
pouvoir en édiec. 

A mesure que la plèbe devenait plus nombreuse et plus éelainv, elle commoni.Mil â 
réelanuM- des liioils. Le chevalier Rodolphe Broun appuyait ses prétentions, jwr amour 
de la hberté, disent ses partisans, piir ambition selon ses délracteure. Â son instiga- 
tion, un bouigeois demanda qu'il lût r^u compte des sommes que le Gonsdl avait 
perçues et dépensées depuis plusienn années. Les patriciens hésitaient ; il s'éleva un 
tumulte dans I t Hembiccde la communauté. Craignant pour leur liberté et leur vie, 
ils s'enfuirent delà ville. Alors la forme du ^.'fiuvemement fut ehan^'ée: toute la bour- 
geuisie lut i-épartie en Ireixe tribus ou cor|)s de métiers, dont les chefs formaient Ui 
moitié du Conseil. Aux treize patriciens qui restèrent dans le Conseil, on joignit les 
irelie tribuns ou cheb des tribus d'artisans, oonune oeHes des merciers, des tailleurs, 
des boulangers, des tisserands, des maréchaux, des bouchei-s, des cordonniei-s, des 
charpentiers et des tanneurs. !.es patriciens réunis formaient la treizième tribu, qui 
renfermait aussi les rentiers cl les ;.m"os marchands, el ()ui li;_Miniil [Kuir moitié dans 
le Conseil. Au-dessus de ce double élément aristocratique et démocratique s éleva un 
troisième pouvdr, celui de Rodolphe Broun» qui fut nommé bourguemestre & vie. 
Cette nouvelle constitution fut approuvée par rem]K>rcur Louis de Bavière. 

Les patriciens déchus chcrchèirnl un asile auprès de la nolilesse des environs. Ils 
trouvèrent a[)|iui el jirotection auprès du comte Jean de Rai>|)ciseli\vyl. de la maison 
de Habsbourg, qui cherchait dans celte entreprise un moy en de rétablir ses alTaii-cs. 
lie oomte Jean eut d'abord quelques sueoès, mab U fut vaincu et tué à Grynau, en 
13S{7. Il lut remplacé par son flb, qui, de oonoert avec les exilés, lenla de surpicn* 
dre Zurich i)endant la nuit et de massacrer les chefedu nouveau régime. Les con- 
jurés avaient des intelligences dans la ville. Les correspondances, les allées el venues 
de œuxdu dedans el du dehoi^ donnèrent réveil à Broun, qui était bien servi [tav 
ses es^ns. Les conjurés étaient déjà réunis dans Taubcrge de l'Autruche, teime pur 
undeleurBalHdés,quand Broonfit sonner le tocsint et se rendit, couvert de son armure, 
à rhôtel-de-ville. La tribu des bouchers, une des plus redoutables, fut la première 
sur le lieu du danger. Les conjun-s. se voyant surpris, voulurent se retirer; mais ils 
rencontrèrent Brouu à la téte ties bourgeois, qui leur livra un ( umbal à mort. Les 
patriciens vaincus furent tués, fail^ prisooniei-s ou exiles de nouveau. Au nombre 
des captifs était le comte Jean de Habsboui)j;, qui fut enfermé dans la prison du Wel- 
lenberg. Broun, profitant de sa victoire, mardia contre Rapperschwyl, prit d'assaut 
la forlere^ et brûla la ville de ce nom. La malheureuse population erra dans la 
campagne, sans pain et sans abri, par un froid rigoureux (décembre iSSO). 
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(liKs d'Aulrielu', qui Jus(|iic lî^ n'nvaù'iil pas voulu se comineltit^ dans ce dé- 
bal tiulremcnl que pour ofl'rir leur médiation , prireut alors un langage menaçant. 
Broun sentit la nécessité de cherdier un apgnà au dehors. U ne pouvait le trouver 
plus sûrement qu'auprès des quatre cantons qui avaient résisté éner^quement à 
rAutriLlif. Zurich, durant tout le mojen-4ge, avait soutenu avec eux de nombreuv 
ra[)i><ii ls : iiii ili^ ses monaslèfvs avait [wsscdé longicmiis, comme nous l'avuiis vu, la 
vallée d Lii. Les (AXvt'» de Broun furent accueillies avec joie. Les confédérés senti- 
rent Combien l'allianoe de cette ville leur serait utile, soit comme un lioulevard pour 
leurs vallées, soit cfunoie un centre poUtique ïmpmiant* soit comme un marché pour 
leur commerce. En conséquence, au commencement de mai 1351, une alliance per- 
pétiK'lli' fut rniirliie à Zurich entre retto ville et les quatre eanlons. I/e nouveau 
pacte indique un plan et des projets politiques plus étendus que les traites de li91 
et de Bnmnen : les confédéré» s'y engagent à se secourir mutuellement dès qu'ils en 
seront requis ; quand il s'agira de prendre en commun des résolutions importantes, 
une Diète sera convoquée à Einsiedien. Les droits de l'empcrear fit de l'empire sont 
réservés, ainsi que les anciennes alliances et le droit pour chaque canton d'en con- 
tracter de nouvelles, (lelle dernif're disjKwition mnnin* combien le lien fédt''ral élait 
encore |)eu serré. Introduite à lu demande de Uroun, elle devait soulever plus tard 
bien des orages. De même que les trois cantons primitift avaient cédé le premier rang 
à Lucerne, les quatre cantons témoignèiont la indme déférence à Zurich, qui devint 
natun'llement comme un centre ou un direeldiie |Militique. Ce canton est resté le 
premier en rang jusqu'il nos jours. Néanmoins, si le nom de Suis»' (Srliin>il:) ne pa- 
rait pas encurc dans les acte» oIQciels, il comnicnix; dès lurs ii éti'ecnipk<\édans les 
chroniques cl dans les récits popull^res. Il désignait dans l'origine le peuple des 
trois vallées, d«ml celle de Schwyts était b plus importante el avait la direetion des 
affaires communes avant l'accession de Lucerne et de Zurich. 

I. "entrée de Zurich dans la Confédération mit le comble au ressenlimeni «lu due Al- 
Intii d Autrichi!, dernier fils de remjMîreur de ce non». A la tète de seize nulle lioiii 
mes de TArgovie, de la Thurgovie, de 13àIc, de SchalThouse, de Soleure et de Mural, 
U vint mettre le siège devant cette ville. La vallée de Glarîs refusa son conoours, en 
déclarant qu'elle était tenue de prendix- les armes (tour l'abbessc du couvent de Sék- 
kingen, sa sf>uveraine, mais non pour les ducs d'Autriche dans leurs puerres p irtif n 
lières. Les Glaronais se joignirent aux Waldstœtten pour la défense de Zui icli, doni 
la petite armée commença à opérer des sorties. Au comhat de Tattsvyl, entre Baden 
et Mfâlingen, le bourguemestre Broun, qui commandait ses compatriotes, montra 
peu de léte et quitta le commandemmit. Ses lieutenanis, Roger Manesse et Jean 
Stucki, rétablirent heureusement les aiïaires el soutinrent le choc jusqu'à l'arrivée 
des renforts. Les Zurirois rapportèrent dans leur ville six Ivmniéres ennemies. Al- 
bert, faute de moyens suUisants, leva le siéi^e de Zurich. Uroun sut culuror sa con- 
duite de raistms puisées dans la politique, et allégua la néoesrîté de se conserver pour 
«patrie. Les bourgeois continuèrent de lui accorder leur confiance. L'année suivante 
(1352) Watlher Je Stadion , bailli de rAutriche , ayant fait une incursion dans le 
pays de Glaris. fut repoussé ;uf Hutifeld, près de Nâfels, el péril avec cinquante des 
.siens. Claris, pour éviler de ium\ elles surprises, demanda cl obtint son entrée dans 
la Confédération, mais sur un pied un peu inférieur à celui des cantons précédents. 
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Claris continua d acquitter ses redevances au monastère de Scckingen jusqu'en 
I39S, qu*eBe» forent nudielées', et le» autres Etala confédérés avaient sur cette 
vallée une aorte de n^iréniatie. 

L'admission de Glaris entraînait ù peu près néccssaircment celle de Zug. Celte 
ville, imjwrlante par sa ptwHinn h YmU-èc dts Wnltlslirttru, ('U\\\ une plaro d'armes 
de l'Autrielie. Assiégée par les cunfédéréH, elle demanda du secours au duc All)erl, 
qui se trouvait au couvent de Konigsfciden. « Occupe des apprêts d une chasse au 
foucon, ce priqise, disent les chroniques suisses^ écouta à peine l'envoyé de Zug et 
se horna à répondre que si les Suisses prenaient cette ville, il saurait bien la repren- 
dra. 11 Ce langage indigna les gens de Zug. Ils ouvrîrvnl leurs |>orlPs arix Sitis.sos, et 
(■nlrèi ent dans la Confédération, comme septième canton, à des conditions meilleures 
que celles de Glaris, i>arce que Zug, munie de remparts et jouissant déjà d une con- 
sliUitiion ninnicipale, avait des droits politiques plus étendus que les communes 
éparses dans la vallée de Glaris. 

Quelques semaines après l'annexion de Zug , Albert d'Autriche reimrut sf)us les 
murs de Zurich avec trente mille hommes, levés dans la S<midI>'^ flans l'Alsace. 
Berne et Soleure, en vertu de leurs Jraités avec la uiaison de Habsbourg, avaient 
même dù fournir leur» contingents, ainsi que le comte Louis de Neuchàtel. Mais le 
manque de vivres et te bonne oonlenanoe des assiégés , seoounis par deux mille con- 
fifidélés, obligèrent les assiégeants à se retirer encore. Une trêve fut conclue A Lu- 
rvrvp, sous la médiation du maiigravcde Brandenbourg, fils de l'empereur Louis de 
Bavière, mort depuis peu. 

Les Bernois, pour prévenir le retour d une situation peu conforme à leurs symjw- 
thies et à leurs vrais intérêts, résolurent de s'unir aux confédérés par un lira j^us 
étroit que de simfdesonnbourgeoisics. Le 8 mars 1389, Jean de Boubenberg, avoyer 
de Berne, le Conseil des Deux-Cents et la bourgeoisie de Berne conclurent avec Uri, 
Schwytz et Unterwald une alliance periu'luelle I / Uliauer avec rnccrne et Ziirt< !i 
fut plus restreinte. Berne n^outait I inOueucc deuiucratique de ia constitution de 
cette dernière ville D'ailleurs, son but n'était pas tant d'entrer dans une confédé- 
ration dont nul ne pouvait prévmr l'avenir, que de se ménager des auxiliaires dans 
SB guerre contre la noblesse de l'Helvélie occidi ntale, qui pouvait recommencer d'un 
moment à l'autre. Le village de Kienlidlz, dans l'Oberland, fui désiirné comme le lieu 
des cooféa'nces entre Berne et s<'s alliés, comme le monastère d'Kinsiedlen l avai! été 
pour les Diètes des Waldsla'tten el de Zurich. Vjr serait donc inulii»'menl que I on cher- 
cherait, d'après nos idées modernes, une pensée d'unité et d'égalité dans ces premiers 
pactes conclus entre les cantons. Tout était foil en vue des droonstances particu- 
lières de chaque Etat. Ainsi, Ik>me n'était tenue de marcher au secours de Zurich el 
de Lueerno que lorsqu'elle en était requise par les Waldstielten. ses alliés directs, et 
réciproquement, (ilans el Zug avaient une position sulionlonnée vis-à-vis des autres 
cantons, placés au-dessus d'eux, soit par la date de leur entrée dans la Confédération, 
soit par leur importance. Berne eut la première place après Zuiieh. Néanmoins, 
quand l'entrée de Berne eut complété la Confédération des huit anciens cantons, on 
commença à remarquer une aorte d'ensemble dans cette bigarrure de l'alUance fédé- 

1. L'aUMH* aaira de B«lienUiii|eB craiMlit i ea radial. (Stumpf, T$chudi.j 
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raie. Cent vingt-huit ras B*éoottlèrent avant que cette alliance des huit andem can- 
tons reçût dans son sân de nouveaux confédérés*. Les principes et les iMses dfes 

confédérations modernes sont bien diflërenta, parce que d'autres tempe exigent natu- 
rellement rfautres soins et d'anlres prévisions. 

Les progrès (*onstanls de la nouvelle Confédération alarmaient de plus en plus la 
puîflssflce autrichienne. En vain les ducs firent sommations sur sommations pour 
forcer Zug et Claris à sortir de ralliance. Ils n'obtinrent rien. Ib se tournèrent alors 
du e<Mé de l'empire, dont le chef n'était plus Louis de Bavière, leur adversaire na- 
turel. Le nouvel empernir riait Charles IV, do la maison de Luxembourg, qui avait 
des motifs de ménaf:t r 1 AuIiuIk» rt tiiii, d'ailleurs, redoutait pour l'Allemagne 
l'exemple de ces a.ss«>cia lions de peuples et de villes, dont la Suisse avait pris l'ini- 
tiative d'une manière si oomplète. 

Albert se sounût d'avance au jugement de l'empereur. Les Suisses réservèrent 
leurs alliances perj)étuelles. De la iiarl de l'emjiereur, on leur soutint que des Etals 
de l'empire ne pouvaient rontraeler alliance sans le consentement du chef de l'em- 
pire. Les Suisses firent cette réponse : « Nous sommes des gens simples et igno- 
rants, qui n'entendons rien à ces dicses-ià; mais oe que nous avons juré, nous vou- 
lons le tenir. « Pendant ces négociations, Albert ne discontinuait pas ses préparatib. 
Il mettait sur pied une armée plus notnhn usr encore, et faisait fortifier de nouveau 
le château et la ville de Rappei'schNvyi, qu il avait achetés do Jean do llal>shourp. 
L empcR'ur. irrité dp la répons<* des Suisses, U's déclara rebelles h l empire, et vint 
en persounc niellrc le siège desant Zurich. Les Zuricois, attaqués par les forces de 
i'em|nre et celles de l'Autriche , résistèrent avec héroïsme. Ib avaient arboré sur 
leurs tours l'étendard Impérial, portant l'aigle noire sur un champ d'or, pour montrer 
qu'ils le comltattaient malffré eux, et qu'il suivait nno mauvaise politique on iinis- 
siuit s<*s armos à relie?; de r.\ulricho. Ztirtoh savait à ntorvoilir qno dans le camp 
impérial Ix'aueoup de seigneurs et de villes étaient loin d être ses ennemis. Plu- 
sieurs délestaient la puissance autrichienne, dont ib étaient jaloux ; les villes ne 
prenaient part qu'à regret h une guerre dont le résultat devait être de pbcer une 
ville libre de l'empire sous la domination d'un prince. Enfin, dans les rangs de l'ar- 
nuf allcmando. il y avait bien des amis scrrets do l'alliance suisse, qui auraient 
voulu que dans lour i«Urie h-s Ktats eussent le droit dCii contracter de semblables. 
L'euipereur Charles IV étaitd aillouis [mi puissant par iui-méme. Il dut donc mler 
aux représentations qu'on lui adressait de toutes paris, et fit lever le siège de Zuridi. 
La précipitation avec laquelle ces foroesconsidérahles scdislo(|uèrent montre assez que 
l'entreiirise ne pouvait réussir que par un coup d'éclat au débtit. « On no put jamais 
savoir, disent les chroniques du temps, qui était parti le premier et qui le dernier. » 

Le duc Albert, réduit aux seules forces de ses Etats héréditaires, continua encore 
la guerre l'année suivante. Mib cette lutte IntcrroiDahle déses p érait ses vassaux. La 
|H:ésenee de mercenaires hongrois, amenés du fond de l'Autriche, indisposait surtout 

1. Le cinquième jubilé léculairc de l'ealrée de Berne dant la ConfédëraUon laÏMe a c(é célé- 
M «n 1833 par <m lïtca oè Im coalumea hlaloriquM *t les ««inmln dM tarapa h<reiqaet de la 

Snl«>«» ont joué un ^rand rfllo. I.p« tr-r' ancien» canton"! qoi formaîpnt .irpr Berne la Confédé- 
raUon det buit avaient teul* été otUcicltcment invités à prendre part directement à cette Tête 
rélroapMlive. 
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les seigneurs do la Sounbc ot do THolvélie. On avait pcino k reconnaître (ians le prince 
nntrichien qui commandait à ses sujets, le pctit-tilsde Rodolphe do Ha!)sl»our!i. iiohle 
de 1 Argovie. Albert, voyant que la force ne le menait ù rien, eut recours a la ruse. 
A sa demaiMle, Temperenr rendit une sentence qui fut présentée aux divers Etals de 
la ligue sé|)a rément, et qui était en apparence fovorable aux cantons. Broun la signa 
pnur l Etat do Zurich. A Zug on conçut quelques soupçons, et l'on avertit Schwytz, 
qui, pour ii hiircir la chose, fit ennvnquor In Oiofo. I,os déptiti's dos cantons, ayant 
examiné la chose à fond , trouvèrent que ia sentence impériale n'accordait rien et 
WflMâl lo«t en qpwslioa. Les cantons de Zug , de Claris et même les WaUstietten 
étaient adjogés au duc d'Autridie ; l'alliance était dissoute , et, pour comble d'oa- 
tnige, Zurich foisait une alliance particulière avec T Autriche, avec Tennemi com- 
mun! Broun, en efio! . ménageant los intf^ri^ls do sa pairie, avait conclu un traité 
pour cinq ans avec le duc, à la vérité en réservant pour la forme l'alliance avec les 
cantons. A la vue de ces stipulations, l'indignation fut extrême. Broun, qui n'avait 
pas compté sur tant de clairvoyance cha des gens simples, qu'il regardait comme in- 
capables de Kerdeux idées politiques , allégua la précipitation avec laquelle it avait 
dù signer et rccnnnailro la sentonce impériale. On ne crut pas à ses protestations . et 
il fut accusé de s'ùhr laissé gjigncr par une place do conseiller inlinie ; Uofrath) du 
duc d Aulriche, et par une pension. Les citoyens qui avaient en lui une confiance 
aveugle prirent son parti, et il demeura bonrguemestre de Zurich jusqu'à sa mort, 
arrivée en 1360. Ce caractère est nn des plus curieux de l'histoire subae. Il était 
d'une souplesse et d'une présence d'esprit admirables, employant les bons et les mau- 
vais moyens poiir arriver à fins. Il voulait avant tout l'aocrnissoment de Zurich, 
sa patrie, et il I atrcndait aussi bien de l'Autriche que de Talliancc des cantons. Son 
fils aîné, Bruno Broun, prévét de la cathédrale (GromiMnster) de Zurich, tenait du 
caractère de son père, mus avec moins de hauteur de vues. 11 ftit banni de sa patrie 
pour des actes de violence mmmis sur diverses personnes, entre autres sur Tavoyerde 
Lueemo, Petermann Gundoldinpon. Un autre des fils du bntirfîiromestre, accusé d'a- 
voir noyé un de ses parents, eut aussi à soutenir des procédures criminelles, qui en- 
traînèrent la confiscation de ses biens. 

Tandis que Zurich , par la fiute de son premier magistrat , déméritait ûnsi de 
l'alliance suisse et montrait qu'elle n'avait pas encore une bien fri ande idée de la pro 
teclion tV>' l.i fédération suisse, ot que celle d'un prinee lui paraissiit plus assurée, les 
autres cantons adressaient il l'empereur de pressintcs remontrances. 11'= ne s'étaient 
engagés à recevoir sa sentence que sous la condition préhminaire que leur alliance 
iuWaterail, L'empereur ne voulant pas revenir en arrière, Schwytz occupa en armes 
Zugel filarii, les deux territoires en litige, reçut le serment des habitants, et le leur 
prêta à son tour. Cette décision énergique im|)osa à l'Autriche, qui resta inimoMle. 
Le duo Albert était a!nn« malade h Vienne. Cette affaire no fut terminée qu'après s;i 
mort, qui eut lieu en 1 358, après qu il eut consumé près de cinquante années en efforts 
iiMriiles ùmrtrB ortie oonISdération naissante qu'il voyait crottre si rapid^nent. U lab- 
sait trois Us ; Rodolphe, Albert Ul , qui ftirent chargés du soin des affiiires d'Aile- 
magne et des Etats héréditaires d'Autriche, et Léopold II, qui eut le soin de réduire 
les Suisses, et qui ne rencontra pas h Sompach une meilleure fortime que son nnele 
Léopold H au Morgarten. Ce changement survenu dans le personnel de la maison de 
11. Si 



Digitized by Google 



m 



LA SUUH HmtMtlQUK. 



Habsbourg-Âutrirhc fnrililn nnn pas un arrangemen! définitif. rmi<^ du moins une 
trêve, dont cbacun sentait ie besoin. Eiie fut (inclue pour un temps très-limité, 
mais la force des choses el 1m événements sarveniia dans l'empîM la firent vanoa- 
vder plu^n fois. Ce fat la trêve de Tborbei^, ainai appelée de am prindpal né- 
gociateur, Piene de Thoiliefg, l'un des principaux officiers de r Autriche dans la 

Haute Allcmîi'jnp. 

Peudaiil que la Suisse septentrionale el orientale obtenait ainsi le temps de res- 
pirer et de se préparer à de nouveaux, assauts, la partie méridionale el occidentale 
de l'ancienne Helvétie alUt être exposée à des dangeni sérieux. Ces dangnrs venaient 
du dedans et du dehors. 

La ville de Bienne , non loin du lac de ce nom, qui avait joui iVs privilèges d« 
ville impprialo. sous l avouerie ou la protection des comtes de Neuchàlel, avait passé 
en 1265, par réieclion de Henri, cadet de celte maison, à Timportant évécbé de 
Bile, aux évéques de ce diooAae. Bienne, par un eflet de cette ^idémie de liberté 
qd s'étûl emparée des villes et des peuples au commencement du quatondème riéde* 
avait recherché la combourgeoisie de Bcme. En 1552, l'allinnœ entre les deux cité* 
avait été déclarée perpétuelle. Jeim de Vienne, alors évéque de Bàle, prêtre très-peu 
saint, dit la clironique , mais en revanche guerrier et prompt à la main, comme le 
peint le chroniqueur, voulant regagner d'un cOté ce qu'un horriUe tremfalenwiit de 
terre, survenu en 1356, et des concessions biles à regret aux citadins bèlois, lui 
avaient fait perdre, monta à cheval pour faire renoncer les Biennoia k la comlNHir- 
geoisie Ao B«^nie. « Il aimait mieux, disait-i!, n'avoir point de sujets que d'en avoir 
d'équivoques, Fortifié dans son chiiltuiu de Schlossbcrg , que les évéques de Bàle 
avaient lait construire en Ii88, avec la permission de Rodolphe de Habsbourg, au 
haut du lac de Bienne, et aidé du comte de Nidau, non moins ennemi que lui des Bber^ 
tés municipales, il se rendit maître de Bienne, la pilla et la brûla. Après cette ex- 
pédition, rcv<.''(]uc et le comte firent des incursions dans l'Erguel (vallée de St.-Imier) 
et dans la prév(ité de Moulier-Grandval. Berne et Soleurr , autre ville alliée de 
Bienne, arrivèrent, mais trop tard. Ne pouvant ni secourir une ville réduite en cen- 
dres, m forcer fe prélat dans son châtesn fort, les coDtmgenta de ces deux villes se 
joignent au passage de Pierre-Fertuis, et après un engsgBment A Malleray, dans le- 
quel les troupes épiscopales sont battues, ils ravagent les terres de l'évéché. Jean de 
Vienne, forcé de tenir la campagne, ne se regarde pj^s «^omme battu. Il lève des merce- 
naires en Alsace, en Lorraine, et tente de nouveau le sort des armes. Ekifin un arran- 
gement est conclu à Ballstall, par lequel la oombouijgeolaie des Beraciset des Bien» 
nds est nudntenne, mcyennant une somme de trente mille florins, que le gouverne* 
ment de Berne paie à l'égliie de Bftle. C'est ainsi que oommeoça A se former une 
catégorie pAdiruliArc d'Etats suisses, qui sans être, à proprement parler, dans la 
Confédération des huit cantons, en faisaient néanmoins partie indirectement, comme 
alliés d'un ou de plusieurs cantons. C'est ainsi encore que Berne commença à étendre 
son influence dans les terres des évéques de Bàle ks plus ra pp rochées de ses posses- 
sions. 

Celte affaire était <\ pciiH" réglée, quand de* hnmlrs iîuli'v^iprmées, qui se trouvaient 
s.'iiis emploi par suite de la paix faite à Bretigny, en 4 3bU, entre Jean-lc-Bon, roi 
de France, et Edouard 111, roi d'Angleterre, s'approchèrent de la ville de Bàle, qui 
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vMtit de se relever de tes ruinée embeUie ei augmentée. Ces frmdt$ compagnies, 
eentnie eo ke eppelail, einn redoutebles à oeux qui lee employaîent qu'aux enne- 
nâêt étaient oomoutDdées par Arnold d6 Gervolet Dolile do Périgord. Les Bàlois îni- 
plorèrent le secours des cantons. Berno t^t ?»»!ouro «nivoyèrent trois mille cinq cents 
hommes par le Hauenstein. Celte démonstration suttil. Les bandes de Orvolc. voyuni 
la contenance intrépide de cette troupe, et ne se soucianl guère d'un butin qu'il 
bllail acbeler en eombettant, ne jugèrent pas à pn^ de risquer la balaille, et s*é- 
loignèfent (1365). 

Dix ans après, le mi^me danger reparut, m-.m ])lus grand encore. Des Ixindes plus 
nombreuses et non moins redoutables, comjxtsées d'étrangers de toutes sortes de na- 
tions, purmi lesquels étaient beaucoup d Anglais ou plutôt de Gallois, alors alliés de 
h Fmnoe, que la paix lainait sans ooeupation, envahieent VHelv^ oeddentale, 
sons la conduite d'Enguerrand, sire de Goucy et comte de Soissons, qui se r^erdait, 
dans ce temps d'anarchie féodale, comine l'é^'al des souverains'. On appelait ces ter- 
ribles étrangers les AïKjlai.s, ou les Gi'ujlers, h cause de leur castjue pointu (Gtyjlerhut)K 
ib défilèrent devant Bàle , dont les murailles les arrêtèrent , et pénétrèrent dans 
les terres de Berne, cemme dans oelleBderAtttridie.Gettefiii8-ei le dai^ menaçait 
Tune et l'autre. Enguemuid de Cmiey, gendre d'Edouard 111 , roi d'An^eterre, 
rédamait la dot de sa mère, Catherine, fille du duc I>éopold d'Autriche, le vaincu du 
Moi^rlen, mort en 1^26, et de Catherine de Savoie, fille d'Amé V, le Grand. La 
dot de cette princesse avait été assignée sur des villes et châteaux de l'Alsace et de 
l'Argovie. Ce mariage avait eu pour but d'unir la France ^ l'Autriche; mais, les 
droonstanees ayant changé, l'époux n'agit jamais été mis en possession de ces 
domaines. Maintenant, son fils, qui avait été ota|^ du roi Jean en Angleterre et qui 
avait su s<> n'iidre airéitlile h Eldouard II! , au point d'obtenir de lui sa fille Elisa- 
lx:th cl le ( ^)m^<• de ikilf it, [nofttnit de la paix pour mener à la conquête de ce qu'il 
appelait sua bien maternel, Ueute mille aventuriei's désœuvrés. 

A rapproche du danger qui le menaçait, Léopold chereba à se rspimoher des eon- 
Cfidérés. Une Diète Ait convoquée à Zurich. Ifsis le lien fédéral était alors si peu 
serré, que les petits cantons ou Waldslffttcn, moins exposfe h l'invasion cl plus ani- 
més contre l'Autriche, refusèrent d'entrer dans la <lért iise commune. « Le duc 
d'Autriche, dirent les députés de Schwy tz, ne nous a jamais fait aucun bien , et le 
sire de Goucy aucun mal. Que celiM iriMUie nous attaquer dans noa montagnes, et 
nous saurons nous défendre. » Zuriob et Berne, plus exposées, el regardant 
rArgovie comme partie intégruite de la Suisse , eoodnrent une alKanoe déftnilive 
avec l'Autriche. 

Le désaccord d(» confédérés, rioertie d^ comtes de Nidau et de K> bourg, celle 
des nobles de l'Helvélie occidentale, laissèrent aux bandes de Goucy le temps de 
irucidr, à b Un de 137S, le passage du Hauenstein. De là , dlea se répondirent 
oeoBin nn torrsût dans In pliine de l'Aar. A leur appnebe, les pc^wlationB ftiyaient 

1. J« ue luis roi 111 pnucti au»fi: 

im Mis !• 8ir« de Couey. 

'ni tTf i!' F.nijurrriitid de Cruct/ 

t. Gugel (ca latia cuetdlw) signifie ea ailcmand suisse un ubjel, cl en parUculier une coiffure, 
f«l M lanaiM «o palnlt. 
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épouvanlccs. Une partie des An{^lais remonta l'Aar et la Thièle, jusqu'au ch&teau 
de Nidau. Le comte Rodolphe, assiégé dans son château, fut tué d'une flèche à la 
tête, au moment où il levait la visière de son casque pour observer l'ennemi. Une 
colonne anglaise pénétra jusqu'à Neuchàtcl, et brûla l'abbaye de Fontaine-André. 
Jean de Vienne, ce préjat iKklois si tristement célèbre par l'incendie de Bienne, se 
joignit à l'armée d'invasion, jx)ur prendre sa revanche contre Berne. Cette cité, na- 
guère si fière après la victoire de Laupcn, était dans la consternation. Tousses res- 
sortissants avaient cherché un rempart derrière ses muniillcs. La campagne avait 
été abandonnée. On parlait de détruire les moissons avec les granges et les bâtiments 
ruraux. Le banneret Jean Rieder, indigné de celte proposition, déclara que, dût-il 
aller seul, il irait défendn; son bien. Ses paroles ranimèrent un |k*u le courage de 
ses concitoyens. 

Cependant le danger atteignait le cœur de la Suisse , et les \Valdsta;tten allaient 
voir que leur égoïsme était un mauvais calcul. Déjà Lucerne avait été menacée, quand 
les hommes de la vallée d'Entlibuch, encore sujets de l'Autriche, osèrent se lever 
pour résister aux bandes de Coucy, qui s'étaient dispersées pour piller, et que leur 
succès même démoralisait. Une colonne de trois mille de ces aventuriers fut exter- 
minée au Bùttisholz , près du bois que l'on appelle encore le Tertre des Anglais 
(Englùnder Hiigel). Les gens de Fribourg, de Neuchâtel et du Séeland en détruisi- 
rent une autre près d'Anet et à Cerlier. Mais la principale afTaire fut à Fraubrunnen, 
où les GUgters, commandés piir le comte de Kent, furent enfin arrêtés et contraints 
de reculer, par les Bernois, commandés par l'avoyer Jean de Boubenberg. On se battit 
corps à corps jusque dans les corriditrs du monastère, (pii fut incendié. Les Anglais 




perdirent huit cents hommes, et les Bernois, dit-on, seulement 'lH. Lii |)érit l intré- 
pide Jean Rieder. Coucy, qui avait son quartier-général dans l'abbaye de Saint- Urbiu, 
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ne ae croyant plus en sûreté dans ces contrées, d'ot «ortaient «iasi «les nuées d'ad- 
Teiwires au moment où il croyaii que le pays était à lui, regagna l'Abaoe par les 
défilés éù Jura. Plus tard , entraîné toujours par le goût des aventures, il termint 
aes jours en Asio, dans la croisade entreprise contre Bajaze!, sultan des Turcs. 

Six ans après cette fîucrre extraordinaire, l'an 108:2. Ut'inc et Stjlciirc purent 
d autres uil'uireii avec les seigneurs et avec 1 Autriche, duiil l alliance n avait duré 
qtt*autanl que le danger avait été là. Le nouveau eomte de Kybourg, de la fitmille 
de Habsboui^-Laufienbouii;, branche cadette de celle de Habsbourg-Autriche, retiré 
dans le château de Bipp, ayant ôlô oblige d'abandonner à Borne les plus belles pro 
prictés de sa famille, naguère si puissjintp. entre autres Thuune et Aarberg, voulut 
les reprendre par la force. 11 faisait valoir aussi des droits sur Soleure, se prétendant 
héritier des ancieiu comtes de Kybourg, héritiers eux-nènes des Ztthriogen, et il 
voulait oommenoer iMur s'emparer par surprise de oetle ville. Mais un paysan de 
Rouraisbeiig donna ralarn ir ! ^ l)ourgcois coururent aux remparts, et Rodolphe de 
Kybourp sn retira av»- la houle de son entreprise éehouée. Berne et Soleure pour 
se venger, s'emparèrent de ce qui restait de domaines aux comtes de Kyboui-g. 
Olten et Bcrthoud, villes qui leur appartenaient, furent assiégées. Le comte préféra 
vendre Bertboud aux BernoiSt pour trente-sept mille florins, plutôt que de rfiaister 
vax cllbris de œs bourgeois. Les franehises de Berthoud, accordées jadis par les Zadi- 
ringen, furent maintenues par Berne. 

La noblesse s'en allait, et dans les villes les constitutions municipales se mi^ïï- 
tiaient dans un sens qui ne lui était pas favorable. Sa part devenait de plus en plus 
petite, et celle des simi^ bourgeois ou plébétens s'agrandissait. Ainsi, à Berne, en 
I3gft, après ht guerre de Kybourg, ceux-ci étant indignés de ce qu'on avait appau- 
vri le trésor bourgeois en achetant la ville de Bcrthoud, qu'on aurait pu obtenir |)ar les 
armes, une révolution eut lieu dans les institutions communales. Jusqu'alors les bour- 
geois pouvaient bien aspirer aux magistratures, mais on ne sortait pas d un nombre 
restreint de candidats appartenant au patriciat. Us voulurent avoir des droits moins 
illusoires, et, dans une assemblée qui eut lieu dans l'^^ltse des Dominicains, ib dé- 
crétèrent: 1* que les bannerets et les membres du Ck}nseil des Soixante devraient 
choisir les membres du r iiiv -il des Deux (kints dans toutes les ( lasses d'artisans, qui 
acquéraient ainsi une inlinenee i)olitiqiic comme les tribus de Zurich; 2" que les 
membres du Conseil des Deux-Lents prêteraient serment à lu commune ; Z" que les 
vassaux des Kybourg et des autres seigneurs de ht contrée ne pourraient siéger au 
IPelit-Conscil, ni deux frères ensemble. À part ces concessions, le gouvernement de 
Borne resta aristocratique. Mais des nobles {M)pulaires, entre autres les Boubenberg, 
imitant ta tactique prudente de certains patriciens romains, comme Menenius Agrippa 
et Vaicrius Publioola, surent se reinlre agréables au peuple par leurs talents mili- 
laires et kum varias dviques. Ainsi fiit conjuré l'orage qui menaçait l'établisse- 
ment aristocratique bemiNS. Ce canton n'eut pas, comme Zurich au temps ^Rodolphe 
Broun, sa révolution radicale. 

La lutte entre l'ancien ordre de chose*; féodal et le nouveau régime municipal et 
fiMérui se faisait sentir partout. Deux familles nobles et iniluentesde l'UnterwaW. 
celles de Hunwyl et de Waltcrsberg, ennemies du sire de Hinkeuberg, U>urge4>is de 
Berne, seignettr de Brienz et d'une partie de l'Oberland , s'étaient opposées à l'en- 
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trée de Benie dans la ConHdéntion. liais les gens sages du petil canton d'UDterwild 
l'avaieDl emporté. Alors les sires de Hanwyl et de Waltenbeq; «xdtent les horames 

de Brienz à se révolter coQtre leur seigneur, el à demander l'appui et la combour- 
geoisie d'Unterwald. La land^pcmcinde ou Conseil général admet cette requête, à 
une faible majorité. Dès-lurs ceux de Brienz se crurent quittes envers leur seigneur, 
le sire de Rinkenbcrg. Mais Berne prit fait et cause pour son combourgeois , et de- 
manda à Un eiàSchwytsde fiûre entendra raison à Unlerwald. Eneflel, les repré- 
seniatioiis de ivs deux cantons et Tarlutnige fédéral de Zurich et de Lnoerne engagè- 
rent la landsfjîi'incinde d l.'nterwald & renoncer à la combourgeoisie avec les sujets du 
sire de Kinkcnberg. Mais tout n'était pas fini, iiunwyl et Waltersberg firent accroire 
au peu|)le d L'nlerwald que Rinkenberg opprimait cruellement ses vassaux. Ils le 
saisirant dans ane embuseade el le transportèrent an-ddà du BrOnig. Le monenl 
était venu pour Berne de faire respecter son combourgeois. Les vallées de TOberiand 
furent occupées, malgré ceux d'Unterwald. Hunw yl et Waltersberg engagèrent leurs 
concitoyens à réclamer l'intervention fédérale. Une l)i'>te se tint à Lucerue; elle 
prononça en faveur de Berne et de Kinkenberg, et défense lut faite à UnterwaJd d'ad- 
meure dans sa oombourgeoisie des lessMtissanls de Benie an-delà du Brinig. Les 
deux nobles qui avaient excilé cette querelle en lùrent les victimes : la kmkge* 
neinde d'Unterwald statua que , puisqu'ils avaient entraîné ce canton dans une 
guerre injuste, d'où étaient stultps rifs c-f»nséquences hiiniiliantcîi, eux et leurs 
descendants seraient exclus à pcrpctuitc des cttargcs publique». Ainsi s'éteignait 
l'influence des anciennes familles. L«urs enfants n'avaient plus de carrières ouvertes 
que dans les oours étrangères, où ils achevti«it de se ruiner. 

Ainsi a^aocrut la puissance de Berne du cdlé de l'Oberland. Ce canton avait dès ce 
moment tous les élémeuts de S4J grandeur future. Son esprit aristocratique se montre 
déjà dans ses relations avec ^es confédérés , avec les seigneurs voisins el aussi avec 
les comtes de Savoie. La jx^sition était bien cbangée depuis le moment où le comte 
Pierre, le petit Chailemagne, était appelé par les Bemcis le second ftndateur, le pro- 
tecteur de leur cité. 

Mais la noblesse n'était pas tombée si bas qu'elle ne pùt tenter un effort suprême. 

Elle tournait ses regards vers Léopold d'Autriche, qui venait de dissfiiidre la ligue 
du Rhin, association de cinquante villes qui avaient formé, sur le cours de ce fleuve 
et dans les contrées rhénanes, une confédération dont le principe était le même 
que celui des huit cantons, mus qid n'avait pas, comme eux, l'avantage d'un pays 
montueux et difficile , où les armées étrangères trouvaient difficilement accès. Ce 
succès momentané de Léopold redonna du cœur à la noblesse. Elle voulut, pour rc- 
tal)lir ses atfaires, créer des péages et d'autres entraves au commenr Fière del'ap 
pui de l'Autriche, elle crut que ses beaux jours allaient reverur. Léopold, après avoir 
raffermi Taulorilé de sa maison en Alsace , dans le Brisgau , dans le Tyrol et dans 
toute l'Autridie antérieure, crut que le moment d'agir contre les Saisies était revenu . 

on l'accusait d'avoir donné aux tentatives du comte de Habsbourg-Kybourg un 
appui indirect et peu loyal. Depuis longtem}» les anciennes tr«''ves étaient expirées, 
et un négligeait de les renouveler. Le bailli de Hutlienbuurg inquiétait les Luccriwis; 
Pierre de Thorberg, qui exerçait ces fonctions pour i'Autridie dans l'Entliboucb. se 
rendit coupolile des mêmes excès qui avaient perdu Gessler et Landenberg. Les b»> 
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bitants de TEntlibouch, lassés de porter au duc des plaintes inutiles, font une nllimop 
de dix ans avec Luoerne. Les Luccrnois , exaspérés par les vexations du bailli de 
RoUittibourg , s'organisent en compagnies vokmtaires, malgré leur gouv^nemenl, 
et Yont démolir le fort de oe nom (98 décembre 4385). Qudques jour» après, la 
petite ville autricfaienne de Sempeeh , située près du lac de ce nom, s'allie à perpé- 
tuité avec Luceme. Tous ces grieb amenèrent dans la Suisse œntiate une guerre ter^ 
ribic, la guerre de Scmpach. 

Léopold ii était en Argovie, de retour de son expédition victorieuse contre les vil- 
les du Rhin. Ces dtés avaient voola oontraeter allianoe avee les cantons» mais elles 
avaient été éconduites, à cause des prévention des Waldstœtten, qui n'aimaient pas 
les villes en général, et même qui commençaient il se méfier de Berne cl de Zurich. 
U jura de châtier d'une manière exemplaire les agressions des paysans. Dès que sa 
déclaration fut connue, la haine de la noblesse contre les Suisses éclata ouvertement. 
Cent soixaDteeept seigneurs eodésiasIîqQes A séeulien jurèrent de le teoooder. En 
nn seul Jonrt un mernsger apporta aux oonlédérés quatre-vingt-trois déclarations de 
guerre. En revanche, les Glaronais notifièrent au duc que la cause des confédérés 
était la leur. Berne faillit à sa mission C- canton, requis par les Waldsta>tten de 
joindre ses forces aux leurs , n'envoya pouit de députés à la Diète tenue à Zurich, 
le I*' mai 1386. Il s'excusa sur oe que la trêve dite de Tborberg n'était pas entiè- 
rement expirée, et sur les frais de la guerre de K^itounj. « Berne ne se laven ja- 
mais, dit Jean de Muller, de n'avoir (>oint pris l'épée. n Le fait est que les Bernois 
n'avaient pas pardonné aux Wal lM ) ttcn de ne point les avoir secourus lors de l'in- 
vasion des Anglais et du sire de Uoucy. I/'égoïsmc était payé par l'égoïsme. Le lien 
fédéral était alors bien plutôt une ligue contre un danger imminent et commun, 
qu'une allianoe dans la bonne comme dans la mauvaise fortune. 

Sans s'épouvanter de cette défection et des menaces de leurs ennemis, qui allaient 
disant que cette fois il ne s'agissait plus de savoir à qui appartiendrait tel chi\teau 
ou telle ville, mais qui serait maître, ou du pnijjlc ou de In noblt'^'^e, Suivies cou- 
rurent aux aimes. La guerre oommcuya de part et d autre par des attaques et des 
aorpriees dediàleanx. Les troupes de Luceme et des Waldslmtten, commandées par 
l'avoyer GundoUingen, minèrent ceux de Hœnbourg, de Schenlcen près de Sursée, 
de Windegg dans le pays de Gasier. L'armée de la noblesse, de son cAlé, ayant pris 
la «îFirnison de Mcyenlierg, com|>o'4ée en pjirtie de cilovens de Zug et de T.neprne , 
1 égorgea et brûla celte petite ville. Heicliensée paya du même sort son attachement 
aux Suisses. Léopold feignit de vouloir, comme dans les guerres précédentes, porter 
tool le poids de ms efforts contre Zurich. Les conCUérés y avaient jeté nn seoours 
de aeiae cents hommes. Mais, informés bientôt que le duc se dirigeait au travers de 
l'Argovie, par Baden et Sursée, du cùté de Scmpach, suivi d'une armée formidahle 
de seigneurs cl des contingents réunis dans tous ses Etais, ils changèrent leurs dis- 
positions, il fut convenu que Zurich , Zug et Glaris défendraient chacun sa ville et 
«on lerrilone; ke WaUsIntten se mirent en marche pour aeoonrlr Sempacfa , leur 
MmveUe alliée. Arrivé dans la eontrée voUne de cette viDe, Léopcdd trouva les 
confédérés occupant les bauteurs. 11 délibéra un moment pour savoir s'il attaquerait 
immédiatement avec ses chevaliers et ses nobles, ou s'il attendrait l'arrivée de toute 
sou infanterie. 
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On était au temps de la moisson ; les soldats de Lcopold ciiupuieitl les blés ; lessn* 
goeurs caracolaient au pied des murailles pour UttoHcr les bourgcoii», Inen féaoliis de 
battre seuls et sans le secours de l'infanterie les paysans suisses. Le due, voyant l'en- 
nemi sur les hauteur?, oublia, supijos^ qu'il le sût, qu'une charge de cavalerie se 
fait avec plus d'avantatie à la montée qu'à la descente; il cnil uùciiv faire d'éloigner 
les chevaux, quoique la jjesanteur des aruuires rendit la nobi€îi.sr inhabile au\ mou- 
vements de l infaiaeiie. Souvent une cavalerie bien exercée a rompu ou enveloppé et 
valncQ des fiintassins par son impétueuse rapidité, mats jamais une lourde infanterie 
n'a résisté k une infooterie plus agile. Le duc ordonna ensiûtc à la noblesse de serrer 
les rangs. A cette trouj^e puissante il donna, par le mnym d<'s lances qui pouvaient 
s'avancer depuis lo quat^^m^ ran^. un front imjx'nétrabUM't nu tirlricr. Le roi Albert, 
son graud-père, avait essayé avec succès une tactique assez sciut>lable contre la cava- 
lerie bavaroise» dans labalaille du Hasenbltbel. Sous le doc, le sire Jean d'Ocbsenstein, 
prévM du chapitre de Strasbouii;* son gouverneur en Alsaee el dans le Sundgau, 
avait le commandement en cbef de oe corps; Retnhardde Wehingen, habile dans les 
armes et dans les négociations, puissant par la faveur des (hu^, commandait les 
archers ; l avant-garde de quatorze cents hommes, swus les ordres du comte Noir, 
Frédéric de Zollem, et du chevalier Jean d'Obcrkirch, fut placé par le duc à l'arrière" 
garde : il voulut laisser le cbamp libre à l'ardente noblesse prfai de laquelle il se 
trouvait. S'il prit ses mesures pour recevoir le choc de l'ennemi, il se cbai^ea, avec 
des forces su|)érieures, du rôle qui convenait le mieux ati petit nombre. Ce qui le 
détermina vraisemblablement ù combattre h pied, ce fut l'opinion des chevaliers 
d'alors, que la victoire remportée dans un œmbat par des armées inégales ou par 
surprise laisse en suspens le prix de la bravoure; cela leur panrîssait déshonorant t 
Léopold lui-même, dit Jean de Huiler, était plutôt Toniement de la chevalerie par 
ses vertus, qu'un général distingué par de grandes vues militaires. 

Le baron Jean Ul rie de Hascnhourj;. guerrier A cheveux blancs, voyant la position 
et l'ordonnance des ennemis, avertit la présomptueuse noblesse « que I orgueil n'est 
bon à rien ; qu'on ferait bien d'bviter k sire Jean de Bonstetten à monter prompte- 
meni vers eux. m On couvrit de mépris sa vidlie prudence. Qudques-uns représen* 
tant au duc lui-même •< que les champs de bataille sont la patrie des inddents im- 
prévu";: i]u"\\ ipimrtcnait au prince de veiller pour i ti^ f( •> eux de combattre pour 
let>uilertHs communs : (jue la perte du cbef serait bien plus nuisible à l'armée que celle 
de quelques membres; » il répoitdil d'abord en souriant, el à la iin avec impatience : 
« Léopold doit*il donc regarder de loin ses chevaliers mourir pour lui? Ici, éna mon 
pays, pour mon peuple; avec vous, je veux vaincre ou mourir. » Les confédérés se 
tenaient sur la hauteur, couverts par la forél : il leur parut difRcile. tant que ks che- 
valiers demeurèrent à cheval, de soutenir dans la plaine le choc de cette multitude, 
et plus sùr d'altcodre l'attaque dans leur position, qui semblait avantageuse. La vic- 
UÂre, espéraient-ils, encourageant le peuple, deviendrait décisive pour l'issue de la 
guerre ; ib considéraient leur mort, pour eux comme le chemin d'une gloire immor- 
telle, et pour les leurs comme un aiguillon de venj-'caiice, La nobb^sse ayant mis pied 
h terre. l(s confédérés sortirent du bois et descendirent dans la plaine ; ils soupcnn 
noient peut-être un stratagème, ou craignaient que par un mouvement subit les 
ennemi«, beaucoup plus nombreux, ne les cernassent dans la contrée boisée. Ils for- 
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nuùenl une colonne étroite, avec de courtes armes : quatre cetil» Lucemois, neuf 
ooDto hommes des trois Wakbtœtteii el enviroQ œnt de Glaris, deZug, de Gersau, de 
rEntliltouch el de Rotcnbourg, avecleiir8lMmnière8,soiisravoyerdeLucerncetsous 
le landammann resjx'flif di^ ciiaque vallée; qnolqiirs uns pnrtniont les hallebardes 
avi'c les<}nclics leurs aïeux avaient cnmliallu d;nis U- délilé du Morgarten ; quelques- 
uns avaient attaché à leur bras gauche uuc pcdtr planche en guise de bouclier. Des 
goerrien expéiimeMés nmirquèreat teur courage. Ils se jetèrent ài genoux et priè- 
rent Dieu selon leur antique usage. Les seigneurs allachèreot leurs casques; le due 
créa des chevaliers ; le soleil dardait ses rayons : la chaleur étsit accablante. 

Après la prière du combat, les Suisses s'élancèrent à li course contre l'ennemi, ù 
travers les champs, en poussant ces cri*5 de guerre qui eulluitimcnt tous les cœurs; ils 
espéraient enfoncer la pluUangc, puis u^ir à droite, & gauche, suivant leur bon plaisir. 
Mais ito renoontrèrent une muraÔle de boucliers et une forêt de pdntes de fer. Alors 
se battit avec une tiniiatienle colère la troupe de l.ucemc, tftehant de se frayer entre 
les lances un chemin vers ceux qui les i)ortaient. L'ennemi, avec un bruit formidable, 
développa son large front en demi- lune pour envelnp|>cr les Suisses. A celte heure, la 
bannière de la ville de Luccmc {Kirut longtemps almisséc, parce que le chevalier 
Pétermann de Gundoldingen , avoyer de Jjuoerne, blessé dangereusement, était 
tombé, elqoe l'anden avoyer Henri de Moos, et son beau-frère Btîenne de Slllinen, 
seigneur de Sillinen et de KûssnachI, ainsi que beauc(Hi|) d'autres vaillants hommes, 
avaient péri. Antoni de Port. Milanais de naissance, 1 i u ilic Flikclen, au pays 
d'Uri, s'écria tout à coup : « Frappez sur les lances, elles s«)ul creuses. » Ainsi firent 
les plus avancés, avec toute la puissance de leurs forces; ils brisèrent quelques 
lanoes, que les derniers rangs remplaoèrent aussitôt. De Port succomba. Par la 
nature de ses armes et bute d'exercice, la troupe mnemic n'était guère propre à 
former uno demi-lune: du reste, elle demeura ferme, inébranlable. S<ti\ante Suisses 
avaient mordu la ]>oussière. On craignait la surprise de quelque mouvement de l'ar- 
rière-garde, ou l'arrivée inopinée du corps d'armée de fionstclten. 

Ce moment d'angoissante ùiésotalleii fin terminé par un homme du pays d*Un- 
terwaU, Arnold Strulthan de Winkelried, chevalier; il dit & ses compagnons 
d'armes : « Je veux vous frayer un chemin, » s'élance hors des rangs, s'écrie à haute 
voix : « Prenez soin de ma femme el de mes enfants, ehers et (idèles Confédérés, 
M souvenez-vous de ma famille; » il atlemt l unnemi, embrasse quelques lances, les 
enfonce dans sa poitrine, et, grand et vigoureux, en tombant il les entraîne avec 
lui sur la terre. Soudain ses compagnons passait sur son corps; tous les bataillons 
des confédérés arrivent impétueusement, pressés les uns derrière les autres. De leur 
côté, les rangs de l'ennemi, surpris, se serrent pour les recevoir ; dans ce déplace- 
ment, vu la terreur, la hâte, le péril, la chaleur, beaucoup de sci<înetirs, sans bles- 
sures, éloutfent sous leurs casques. Sur ces entrefaites, de nouveaux combattants 
aeoourent en bàlede h fHèt pour renforcer les Suisses. 

D'abord tomba Frédéric, le bâtard de Brandis, fils de l'abbé Henri de fldchenau, 
guerrier vigoureux, d'une audace puissante, jusqu'alors aussi redouté que vingt 
hommes; prte de lui succomba le long Friessbard, qui s'était vanté à lui seul d'ar- 
rêter l'ennemi ; la fortune du jour tourna. Voyant cela, les valets des seigneurs, peu 
éloignés de l'armée, montèrent sur les chevaux pour sauver leur vie par une prompte 
II. SS 
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ftdle. Cependant on vit s*alMiiMer dans la main du aire Henri d'EMhiiob la princi- 
pale bannière de rAntricbe, et le seigneur Ulnch d'Ortenbouig tomber mr la ban- 
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nière du Tyrol. Celle-là fut promplctneiU sauvée par Ulrich d'Àarbourg, dicvalier, 
qui l'agita dans les airs, et résista vigoureusement, ma» en vain; à la 0n, il tomba 
Messë, et, rassemblant ses demièrea fbms, s'éoria ; « Sauve, Autrielie, sauve! » Le 

duc LéopoM pénétra jusqu'à lui, et reçut la bannière de sa main mourante ; une 
fois encore clic nppanil aunlcssus dos combattants, teinte de sanp, dans la main du 
souverain. Un grand nombre de seigneurs entourèrent le prince el le supplièrent 
d'épargner ses jours. Déjà la bannière des comtes de liabsbourg était tombée dans 
les mains des Suisses ; là étaient oonohés Thflrinh de Hallwyl, son bâtard, et Jean 
son oncle : là tombaient les Lichtenstdn, quatre frères de MOrsbourg, llerrmann, 
d'Hsclionz entre ses deux fils Heinzmann el Ileinimann, le marprave Ollon de Hocli- 
berg, messirc de Thierstein, le comte Pierre d"AarlM*rg avec cinq aulu's de son nom. 
Le noble chevalier Albert de MuUinen, chéri du duc Léopold, dit alors : n Bien des 
comtes et des seigneurs ont aflironté la mort avee moi, je veux périr aveo eux loya^ 
lement. » Il se déroba aux regards de ses amis, et, entraîné par la douleur ei le déa- 
espoir, se jeta au milieu des troupes ennemies, en cherchant la mort. L'ennemi avait 
pénétré de tons cAtés ; les avoyers des villes ai^ovicnnes soutenaient à grand'pcine 
leurs iNinnières. Dans la mêlée des bataillons, le duc fut renversé; transporté d'une 
fureur martiale, il s'efforça dans sa lourde armure de se relever, ne voulant pas mou- 
rir sans vengeanoe. Un homme do canton de Sdiwytz le vit dans cette angoisse ; Léo* 
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pold s'écria : « Je suis le duc d'Autriche. » Mais on ne l'cnlcndil uu on ne le crut 
pas; on pensa que la guerre annulait toute distinction. 1^ nature de la blessure que 
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le duc reçut lui ayant aussitôt fait rendre 1 àinc, Martin Maltcrcr, ywirtc ôtendard de 
la ville de Fril)ourg m Brisgaii, l'apcr<;ut par ha.sird : il fut frapjNi di; terreur; l'éten- 
dard échappa de btô> iiuiius; il se jcUi sur le cadavre de Léupuld, pour empêcher amis 
eteniienidsdeleiiiearlriretde ledéduMiMier. Il attendit et trouva là sa mort. 
A cette même place oombatjUt jusqu'à la demièra goutte de aoo Mog Rodolphe Hac^ 
rass, seigneur de Schônau, maître des armures du duc. 

Tous les yeux cherchaient le prince; mais en vain. Tout à coup l'armée autri- 
chienne, saisie d'épouvante, prit la fuite, u Les élulunsl » s'écrièrent tous les sei- 
gneun, « lea dtakna! » Abn de kinlaiDa nuages de poussitre leur montrèreot la 
^BredioD vers laquelle un oomte infidèlet et peut-être Jean d'Oberkircfa, les avaient 
dqmis longtemps entraînés. Dans leurs pesantes armures, sous le poids d'une chaleur 
insupportable, épuiM'«s de s^iif et de fati<;ue, il ne leur restait d'autre parti que de 
venger leur souverain, et, ne pouvant sauver leur vie, de la vendre chèrement, cha- 
cun du mieux qu'il pùt. Ici le seigneur d'Ems atteignit le glorieux terme d'une car- 
ritie remplie d'actions héroïques. 

Pendant ce temps se mour^ lentement de ses nombreuses blessures l'avoyer 
Pétcrmann de Gundoldingen : un Luccmois courut h l'endroit où il pisail, pour 
recevoir sa dernière volonté; l'avoyer, dont les ]>ens(!'es planaient bien au dc^us des 
intérêts personnels, lui adressa ces mots : << Dis à nus cuuciluyeus qu'iU ne laissent 
» aualn avoyer plus d'une année en charge ; Gundddingen leur donne œ conseil, et 
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M leur soutiaiic un iicureux gouverDeœeat et la victoire; » en prononçant ces paroles, 
il expira. 

Après douae Zoffinjpens y tomba leur avoyer, Nicolas Thm, inquiel, non 4e «a 

mort, mais de la bannière que les bourgeois de Zofïingue avaient confiée à sa main; 
afin qu'nucnne communaulé ne se frlorifiAl de la possj'drr, i! la mit en pièces, cl fut 
trouve parmi les morts, tenant le bâton de la Uaiiiiièrc enlre ses dents : dès-iurt» ^es 
concitoyens ont fait prêter serment à leurs avoycrs « de garder la bannière de la 
» ville de Zoffingue comme l*avoyer Nicolas Thut. v Six cent cinquante-six comtes, 
seigneurs et chevaliers rcstèrmt sur le champ de bataille, en sorte que la splendeur 
de I;i cour d'Autrirhc s'éclipsa pour bien des années, et qu'on «lisiit dans le pays 
« que Dieu s'était assis sur son tribunal prnir rht\ttrr l'insoU'nl orjjuoil delà noblesse. » 
Des deux càtés presque tous les chefs ayant péii de façon ou d autre, la colère des 
vainqueurs céda à la fatigue et à la chaleur du jour: les AutridiienBs'aliandonniient 
paisiblement au désir de vivre; les Suisses, arrivés auprès des bagages, s'abandonnè- 
rent à l'amour du butin. 

Telle fut l'issue de la «ziaiulc journt'r de Seniim li, dans laquelle Arnold Struttban 
de Winkclried, au prix de sa vie, sauva la tleur des troupes suisses de leur destruc- 
tion, et la patrie d'un extrême pérU. Il est vrai que les ennemis avaient contre eux 
rimmobflitéde leur ordre de bataille, leur inhabileté aux combaU d'infiinlerie, leur 
ignorant niôixis de Tennemi et rimpétuusiir de leurs vertus chevaleresques. Nos 
pères, dit Jean de Muller, connaissaient les contrées de leur pa\« ' t pr irit iient des 
mille avantages qu'elles offrent encore de nos joui-s. Alors aussi on les surpassait en 
promptitude de mouvements et en variétés de manœuvres. Leur tactique était comme 
leurs armes, simple, grande, forte. L'art étranger ks arrétait^l dans leur mardie, 
ils so tiraient du péril, comme à Sempach, par une action extraordinaire, dont leur 
héroïsme sti^'pérail la pensée, tandis que leur vifrtipur onrportîlle fournissait les 
moyens d'exceution. Avec l'Amp de Winkelried et a^t'»' une pareille infanterie, on 
aurait accompli des miracles d'intrépidité, lors même qu il se fût agi d'emporter une 
batterie bien aorvie, ou d*en essuyer le feu ; car toutes les armes, quelle que aidtleur 
forme, peuvent être vaincues par une intelligence lucide et par des âmes indompta- 
bles. Aussi, selon l'opinion des militaires les plus dislln^és de notre temps, la défense 
de notrf- !ifédération et de notre liberté aurait encore aujourd'hui le même résul- 
tat, si les esprits étaiciil les mèutes. 

La bataille de Sempach fut suivie d'une foule de faits d'armes partiels, d'hostilités 
et de brigandages. Berne entra aussi en campagne, mais contre Fribourg, ville qui 
tenait alors pour rAulriche. Le couvent de Ilaulerive fut pillé, et il y eut 56 bourgs 
et villages détruits, après cpie les Fril)ourgeois eurent été Iwttus dans la plaine de 
Hinniilitz. ofi ils perdirent l'iOO hommes. Chacun, dans ce momcnt-lù, profilait en 
Sui.sse de la victoire de Sempach, pour s'agrandir aux dépens de l'ennemi commun. 
Ainsi les Glaronais s'emparèrent de Wesen, place d'armes de VAutridie sur le lac 
de Waltenstadt, et y mirent une garnison de leurs gens et de ceux d'Uri, après avoir 
fait prêter serment de fidélité aux bourgeois. 

Le nouvcnu prime de l;i maison d'Atitriehe, chargé maintenant défaire faef aux 
Stiisfy s, était Léop<ild 111, qui n aurait pas mieux demandé que de venger lu mort de 
Son pére, si les Circonstances l'eussent permis. Mais elles élaienl défavorables pour 
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lui, et, cédant aux efforts des villes d Âileroagne, il conclut avec les Suisses une 
Mve dedix-lnit mok, wnvettt violée, et qu'on appela à cmm 4e oda « I0 auiWNitt» 
fmkt. » En effet* die ne dura guère, car les habitants de Wesen, qui ragnttdent le 
r^gjma de TAtitridie, ayant introduit une nuit 6000 Autrichiens dans leurs murs, 
]n 'j!irni«<>n suisse fut massflcréc avec ses deux chefs Conrad d'Au, d'Uri, et Henri 
ischudi, de Glaris. Les détails de cette conjuration offrent beaucoup d'analogie avec 
celles de Zurich sous Rodolphe Broun, et de Lucerne à la veille de l'entrée de ce 
eanlon dans la GodîMératifHi. 

Glaiia, pris au dépourvu par cette conspiration et oetle brusque attaque, ne pou- 
vant rorpvoir de secours des confédérés, parce que les sentiers dos Hautes Alpes 
étaient encore couverts de neipe , (îul se borner à ^^arder l'entrée de ia vallée 
de ia Linih, qui forme le territoire de ce canton. Les Glaronais se tinrent ainsi 
tnda semaines à leur fronlièret résistant avec courage aux AulricbîMis. Enfin, 
liamsiés et manquant alnolninent de vivres, ils députèrent à rennenii pour cbtenir 
une paix honorable. Mais Pierre de Thorberg exigea une soumission absolue : « 0])éir 
» eonune serfs an duc d'Autriche, vnln- s^iuverain Icpitime; lui payer le cens et les 
» impôts; lui livrer l acte d'alliance que vous avez contracté avec les Suisses, et le 
» servir contre c^ peuples ; dédommager la ville de Wesen du tort que vous hÂ aves 
» ftit; enfin, donner des otages jusqu'à œ que vous ayez mérité votre gréoe : teiks 
» sont, dit Thorberg, mes conditions. « 

Les Glaroudis acceptaient tout sauf la rupture de l'allianec av ec les Suisses. Mais 
cette restriction irrita davantage encore les conseillei"s «lu duc d Autriche. Ils (irent 
marcher immédialemenl GOOO hommes sur NiUels, boulevard du pays de Glaris, où 
le capitaine Iblthîas Am-Buel se tenait avec 300 Glaronais. Informé des mouve- 
meots ié Fennemi, ce chef en transmit l'avis au bourg principal. Les femmes et les 
enfants furent envoyés pendant la nuit dans les hautes vallées, avec le bétail et les 
meilleurs efTfis, en m^me temps que des messa^^rs allaient en hâle soUicitcr le 
secours des Waldstœtten. Le tocsin sonna dans tous les villages. 
- Le jeudi 9 avril 1388, à quatre heures du matin, les Autrichiens, avec une foule 
dé se^neurs impatients de laver Taffront que U journée de Sempaeh avait fait h leurs 
armes, se mirent en marche contre les lignes de Nâfels, qui formaient Tentrée de la 
vallée entre Mollis et ce lM)urg. Le comte de Werdenl>er[i. avec lîlOO hommes, prit 
gauche |>our tourner la position des Glaronais du côté de Mollis. Am Ruel avait reçu 
quelques renforts; mais, malgré cela, les Glaronais étaient en trop [tclil iioudtre p«jur 
défendre une ligne de terrain aussi étendue. Après une résistance opiniàtra, les lignes 
fùrent forcées, et les Autrichiens se répandirent dans la vallée, pillant et brûlant les 
villages et les hameaux. Matthias Am Buel se replia, avec ceux des siens qui étaient 
encore debout, sur une hauteur ati dessus de Nafels, au pied d'une paroi de rochers, 
qui empêchait qu'ils ne iui^sent tournés. Les Glaronais dispersés dans la plaine, 
voyant flotter leur bannièra, se dbrigérant par petits détachements vcn ce signai, 
sans être beaucoup inqmétés par les ennemis, qui ne pensaient qu'au pillage. Enfin 
cette troupe, qui grossisBait Imijoui-s, fut remarquée : les Autrichiens se ralliérenl 
et 8<' dispos<'rent i\ l'attaquer. Al(u-s le landammann Albert Vogel dit ses concitoyens : 
« Invoquez Dieu ! il est miséricordieux, il e^it le protecteur des délaisst'is, il jh-uI res- 
» susciter les morts, il peut aussi nous sauvei ! » Les assaillants furent reçus avec une 
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grêle de pierres *, les chevaux, effarouchés, se cabrèrenl el mirent le désordre dans les 
nngt antridiiais. Dk fbb ib fevinreat à la diaige et dix fois ib fiiient repouasés. 
Enfti, tandte qu'ils se tetiFaienl à dbttneet afin de prendre leur élan pour une on- 
zième attaque, de bruyants cris de guerre se firent entendre : c ctaionl \es Glaro- 
nals des vallée'* lalérales plus cloifrnécs p! l'avant-parde du cimitimcnl de Schwylz, 
qui avaient traversé la montagne peudaul la nuit. A cet as{>cct, ceux de Glaris sentent 
se ranimer leurs forces épuisées. Il est oeuf heures du malin. Sans laisser aux Autri- 
chiens le temps de reprendre l'ofibosive, ils fondent «ir eux à knir tour. Bientét la 
déroule se met dans leurs rangs, et la plaine est joncbéc de fuyards : le» uns trou- 
vent la mort dans les eaux de la Linth, en voulant échapper aux innnUif^'nnrds vain- 
queurs ; les autres se précipitent sur le pont de Weseo, qui s'afi&isse sous le ptds des 
honmea et des chevaux hardés de fer ; ibeauooup se noient dans le Iw de WallM- 
stadl. Les Gtaronais, arrêtés par la rupture du pont et par les cadavres qui ob- 
struaient le pass8ge« s'arrêtèrent sans poursuivre plus loin l'ennemi. Le comte de 
Werdenberg, nrriv('> sur la crtMe de la montagne et voyant la déroule ilr- sims, se 
relira sans être {wursuivi. Wescn fut incendiée par les Autrichiens dans leur re- 
traite; les Suisses forcèrent les hahiUiuU» d'abandonner leurs demeures. 

Telle Alt hi halaille de NAfels. Chaque année, le premier jeudi du mois d'avril, le 
peuple de Glaris en célèbre le souvenir par une procession solennelle (Si^tlt lier (art), 
et entend proclamer sur le champ de iKilaillc les noms dos héros morts pour la lilKTté, 
et de ceux qui survécurent à celle glorieuse journée . Sans doute elle n'a |)as, c^mme 
importance militaire ou stral^que, la même portée que celles de Laupen et de 
Sempach ; œ fut plutét une surprise que lenlèrent les AutrioUens, et qui fût repous- 
sée avec un honheur et une audace înoub. L'héraiMM dea GbronaiB est d'autant 
plus reoommandable qu'ils étaient livi^ à leurs seules fon^s et ne pouvaient comp- 
ter que sur le seo>urv; tlf Dif u Jamais circonstances n'avaient été plus défavorables 
pour avoir le secoure dt^ coalcdérés. La bataille de NAfels fut la dernière que les 
Suisses livrèrent à l'Aulriclie pour le maintien de leur indépendance. Elle termine 
cette lutte héroïque dans laqudfo la gloire des conlidérés, malgré les exoès insépa- 
rables de ce temps de violence et de brutalité, brilla deson plus pur éclat. 

Comme après Sempach, les confédérés qui n'avaient pas pris part h la victoire de 
Nafels cherchèrent h profitor du désiirroi de I Autriche pour s'agrandir. Berne et 
Fribourg entrèrent de nouveau en guerre, cl la ville de Fribourg fui menacée dans une 
attaque où nuimis boufgeiÀ furent tués et blessés. Les Bernois, avec tes Soleurois, 
leurs alités, se tournèrent aussi du côté de BQien et de Nidau, qui se rentrent après 
quelque résistance. Zurich assiégea Happerschwyl, dont les habitants, se souvenant 
de la manière dont ils avaient été traili'^ par Rodolphe Broun, se défendaient en déses- 
pérés. Ces petites guerres, désormais sans éclat, trop souvent accompagnées de pil- 
lage, dMnucnidie et d'autres exc^, se terminèrent au bout de treize uk^ par une wjli- 
vdle trêve oondue pour sept ans, sous la médiation de quelques villes impériaka, 
le 9 mars 1380. Chaque canton conservait les conquêtes qu'il avait Ules pendant 
la guerre. Zurich , Uri et Unierwald furent les seuls qui n'augmentèrent jws leur 
territoire, lieme, après avoir pris goût aux cooquétes, auiait voulu oonUuuer la 
guerre. 

C'est qu'en eflbt l'Autricba n'était plus guère en état de soutenir une nouvella 
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lulte. Celte patK élail pour elle presque nu9$i desiislreuse que la ^'ucrre. Alin do s«î 
ménager de meilleures chaaces pour l'aveair, ic jeune duc Léopold 111, fib de celui 
qui avait auoGomlié à Serafiach, changea â» lactique et oberclMi à déeitiiir lee alliie. 
Le bourgueneitfe de Zurich , Rodcdphe SdiOn, qui ressemblait à Rodolphe Broun, 
mais par les mauvais cMés seulement, se laiss;^ nller h conclure, en trompant \r (irand 
Conseil de la république, une alliance de % in^'i ans avec l'Aotriche. Deux autres 
membres du gouvememenl, Erishaupt et Laodoit, entrèrent aussi dans ce complot. 
Inbnnéi l»r lem anm de oe qui se pasiait à Zurich, les av 
protestèrent contre cette alliance fléfNUée, contraire an traité de Brannen. Les Zuri* 
cois favorahîes à l'Autriche ne tinrent aucun compte de ces représentations. Au mois 
de juin 1393, raliiancc avec ccttr pi!is<vin('e fut signée h Zurich. C'éiait la dissolu- 
tion de la Confédération. Â cette nouvelle alarmante, les cantons redoublèrent leurs 
INPOteitaliona. Berne comprit cette ft» le danger, et, avee Soienre, fit ansû d'éoer* 
l^qnea reoMotianoea. Que aerait-il arrivé n Zoridi avait perrâté? lins il y avait 
daot cette ville un parti dévoué à la GonfMération, qui gémissait de voir la patrie 
compromettre ainsi son honneur et son avenir. <> pfirti, se sentant fort de la sym- 
pathie des confédérés , se jK>rla vers l'hôtel-de ville et provoqua une assemblée gé- 
nérale de la bourgeoisie. Convoquée à l'église des Cordeliers par le Grand Conseil, elle 
CMsa le traité avee l'Aulriehe, dépeia et bannit le bourguenieatre et les conmillerafaifi- 
dèles. Rodolphe Schôn finit ses jours dans TexlL U fnt remplacé par Henri de Meyaa, 
chef du parti fédéral, dont la victoire amena une nouvelle modification dans la Con- 
stitution. Le Grand Conseil, précédem nient «^iilir rdi nné au Petit Conseil ou pouvoir 
exécutif ei au bourguemestre, devint le pouvoir prcpondcraul. 

Gq fut pendant que le» dépotés de» eanteniae tnmvaient réunie pour cette aflaire. 
qn*Us âaborirent le oâèbre règlement militaire appelé le CtumuuU ou la Conven- 
tion de Sempach (Smpaeher Brkf). Le but de ce code des Suisses en temps de guerre 
était de renwlier aux abus qui s'étjii»'nt manifestés après les batiuUes de Sempach et 
de Niifcls. \ oici la substance de ce docuinent, <|ui montre bien ce qu'était la Conlë- 
dération suisse à la lin du XIV* siècle: 

« Nous, les boniguemestres, avoyers, landammanw, oonseilBt bomgeois et cam- 
pagnards des villes libres et des Etats (Orle) de Zurich, Berne, Luceme, Soleore*, 
Zug, Uri, Schwytz, Unterwald et Glaris, arrêtons d'un commun accord ce qui 
«lit : 

» Nui iteduilcomnieitœr sans nécessité ou par capriceuneguerregénérale ou privée. 
Lorsque nous marcherons ensemble eu séparément contre l'ennemi, chacun se ran- 
gera sons sa bannière, et combattra bravement aniour d'elle, selon la eoulume de 
nos ancêtres. Celui qui abandonnera sa bannière sera arrêté par le gouvernement 
dent il relève, et puni par !e juge de son ressort. Celui qui, dans un combat, est 
i>les&é d'un coup de knce ou d cpée, ne doit pas fuir, mais rester avec ses compa- 
gnons d'armes jusqu'à la fin du danger. On défendra le chanqi de bataille et en bar- 
ctiera rennenU jusqu'au dender moment. Gomme l'ennemi aurait souflbrt Uen da- 
vantage à Sempach si l'on s'était nunns praisé de piller, personne désormais ne se 
jettera snr le butin avant d'avoir regu do cfaels le signai du pillage. Chacun leur 

1. Solear* prit part à l« cttavenlioa de Scafieh coaoM ilUés da Bane. 
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remetlra fidèlement ce qu il avua trouvé. Le butm se jKirlagera d'après la force des 
contingents qui auront pris part à l'action. Les églises, couvents, chapelles et sanc- 
tiudresaanmt nqjieclés. il est déteailu d'attaquer, de bleiaer ou de frapper une fmine 
ou une fille. Il est néanmoins penuiB de poimntivre rennemi jusque dans les élises, 
et de scMi ( ontrc tes femmf>s qm nous attaqueraient par des actes ou des cris qui 

pourraient porliM- préjuilice à nos armes. 

» Ainsi fait et juré en Diète, à Zurich, le 10 juin 1393. » 

Ainsi Texpirienee venait joindre ses préceptes à oel art de la guerre que les 
Suisses n'avaient d'abord pratiqué que par néeesnté. 

L'année suivante, 1394, la trêve avec l'Autriche fut prolongée pour vingt ans. 
Ce feinp< t'st mnrquc par l'accroissement de terrilnire de plusieurs cantons Berne 
s'agiaïulit encore de la vallée de Froutigen, dcSignau et de Siebenthal. Licsscrùde 
Frouligen , apprenant que le baron de Thum était en marché avee Berne pour les 
vendre, envoyèrent A Berne leurs épargnes pour bcililer le mardié*. Ce eanUm fit 
sa paix avec Fribourg, en 1403, dans l'église de Laupen. Lucemes'agranditdel'Ent- 
liboiirli , (le Riisswyl, de Willisan, de Wejrgis. Mais c'était en qualité dp sujets, et 
non eoniine libres combourgeois. que les habitants de ces localités étaient incorporés 
au ciinton. Ainsi, les villes se niellaient en lieu et place des seigneurs. Elles consti- 
tuaient de petites souverainetés, ayant leurs vassaux et leurs serb. Ces hommes qui 
avaient sa conquérir leur liberté ne voubiient pas la reconnaître aux antres. FA- 
cheuse inégalité qui préparait de loin à la Suisse des jours orageux de révoltes et de 
révolutions; trisl»- ey-mple de l'empire de lYgoïsmc et de l'avarice des hommes' Au 
milieu de cet asitci'visàcuical général des terres enlevées aux ilabsbourg et aux sei- 
gneurs de l'Helvétîe, la commune de Gcrsau , sur le lac des Quatre-Cantons, snt 
sauvegarder son indépendanoe. Cette petite république de quatre cents ftmes se 
maintint à travci^ les siècles, jusqu'A 1798. Schwyti s'assura l'adv-ocatie de la 
pnissanle abbaye d'EinsiedIen : Zurich acheta tout ce que les nobles de la contrée 
avaient à vendre : Ktissnaciil sur le lac de Zurich, Hângy, Tbalwyl, Regensberg et 
plusieurs autres terres, qui (le\ ituent des bailliages régis par des bourgeois de la ville 
souveraine. Untervrald se partagea avec Un l'important péage du Saint-Gothard. Les 
alliés des SaisMS s'agrandkent aussi, ou se rapprochèrent davantage encore de l'al- 
liance. BAIe acquit Liestal. SchalThousc adopta une constitution modelée sur celle de 
Zurich. Neuchftlel, qui venait de passer, parla mort de la comt(>ssc Isabelle de Neu- 
cbàtci, ù son neveu, Conrad de Furetenberg, wiuic de Fribourg, conclut avec Berne 
une comboui^eoisic perpétuelle (16 avril 140C). 11 fut stipulé que Berne serait juge 
des différends qui pourraient s'étever entre la inlleetle prince. 

A mesure que la Conrédcratioa suisse prenait plus d'asnette et de consistance par 
ces acquisitions et ecs allianeos nouvelles, les liens qui la relentii iit ;\ l'empire se 
relâchaient naturellement. Les em|)ereur5, choisis en dehni^ de la maison de Habs- 
bourg, préoccupés d'ufiTaircs qui les retenaient dans des pays lointains , surtout en 
Bohème, n'avaient ni le temps ni le pouvoir de s'appliquer aux affittres suisses. Ghai^ 

1. Dés le quatorzième liècle, Berne eut un trésor public qui Tacilita ca Acquùiliuu*. Ku 1388, 
nn quartier de la vUle ayant été détruit par un incendie, les ateiaou foreot prompteaiMl rdrt- 
Uea; les mes furent pavéca et décorlea de fontaiiita |iabUqaM; te Sénat tt eoaaIniiM IWld- 
de-Viile. qui coAU 12,000 florin*. 
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les IV, de la maison de Lu voinluiurp, finit par recoiuiaiti'C l'ailianoc i)orj)t'luellc des 
confédérés, et uc'li-())u u Zuricli et à Sainl-Gall, autre ville qui se rapprochait iiisen- 
ilUeineiit des Smam, le droit de dioHir leur beilli impérial parmi leurs concitoyens. 
Wenceslas, son fik, roi de Bohême comme lui, fil encore plus, mais par d'ignobles 
motifs. Ayant sans cesse besoin d'argent p<uir satisfaire ses goûts de débauche, il ven- 
dit à Zuricli.i'i S4iint-GHll, à Uri, le droit de haute justice ( Hhillniini} et la juridii'tioii 
des Juifs. Déposé à cause de ses excès, il fut tXMiiplacé, en 140U, par Hubert de Ua 
vièn, qui volait mieux que lui. Hais le prestige de lempire était détruit. Quand il 
Alt quntion d'envoyer complimenter le nouvel élu, Sdiwytz s'y refusa, en disant : 
u A quoi bon des formalités qui, remplies par nos pères, n'ont pas pu leur valoir la 
protection de l'emj^re? Noue nous protégerons bien nous-mêmes. » 
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CHAPITRE DIXIÈME. 

LA wmn k l'époque do concile db coiotancs. 



L'HelTëlie occidenUle au coinmcncemcnl dn 15* ttèel*. — Amé VI (le Comte Vert). — L« 
VallaJf. — OUmo de Grandson et Gérard d'Ealavayer. — Gaerrce d'AppeoMll. — Coocils 
d« Conttanee. — Conquête de l'Argrovie par lei Berooia. — Bt«bUta«meal à» blHIiagM 
communs. — PrcTiiii rrs giiprrcs de* SoltMt «■ lUIle. — AlliaBCM dM diMillS Talbb il 
dea Liffttca griaonnea avec les Soiiaea. 

La question était donc (li''ci(ltM' T-rs Siiis>os avnicnl vaincu. Ces simples paysans, 
ces bourgeois qui coinbaltaienl a^inme les lu-ios d'IlonuTe, chac un sous les drapeaux 
de la mabon de son père ou de sa ville natale, avaient constamment battu ces armées 
d^apparenoe ù formidable, poissantes surtout par leur cavalerie, couvertes de fer et 
d'or. C'est qa'ib ignoraient celle lactique vicieuse de la chevalerie, empruntée à une 
autre époque, cette ostentation désarmées féodales qui, composées de maîtres et 
d'esclaves sans patrie, sjuis allachcnient au devoir, suis cnlhousiasme. sans disci- 
pline, sans unité dans les mœurs el dans les àmcs, conibaltaicnl malgré elles, 
comme les armées des Pmes à Harallioo el aimThermopyles, et perdaient pied an 
premier clioc. 

Nous allons voir encore les Suisses agrandir leur territoire et donner une assiette 
plus fixe à leurs constitutions el à leur pacte fédéral. La paix leur fut aussi favo- 
rable que la guerre. Le commencement du quinzième siècle nous montre les confé- 
dérés profitant de celle paix pour resserrer encore leurs combourgeoisics, au grand 
dèse^r de ce qui restait encore de seigneurs féodaux. C'est le moment de jeter un 
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resgard sur l'Helvétie occidentale et rumane, que nous avons dù laisser un moment, 
étrangère qu'elle était à ce grand uiouvement de guerre , de liberté et de conquête 
qui venait de remuer ai profondément la SiiisBe aUemande , berceau de l'indépen- 
dance belvéUque. Des événements d'un autre genre, non moins caructcristiqiieB, se 
passaient ou se prrparnient dans la patrio de Vaud, dans le Yallais et h Genève. 

Pendant que les yÀXrc» des Waldstœtten conjuraient ou se confédéraiont au Griilli, 
la noblesse de la Suisse romane, entraînée par l'exemple et la fortune du comte 
Pierre de Savoie, le petit Chariemagne, continuait d'aller chercher fortune dans lea 
ooun étrangères, surtout en Angleterre et en France. Louis II» baron de Vand« qui 
avait demandé cl obtenu la bourgeoisie de Borne, succomba avec honneur à la jour- 
née de Crécy, inconsolable de la perle de son lils, inori si imprudemment à Laupen. 
Sa fille Catherine, veuve de Yisconti , seigneur de Milan, épousa ensuite Guillaume 
de Namur, qui vendit an comte Amé VI h baronnie de Vaud, pour le prix de soixante 
mille florins d*or (4S89). Ce marché recommença l'unité des Etais de la maison de 
Savoie, morcelés à la mort dn comte Philippe, en 4283. Amé accordai Voudon une 
charte, qui est iT;2;ardée comme la has<' des lil)erlés vaudois*^ ' I^es premières an- 
nées de son règne furent signalées \mt des événements survenus dans le Yallais, qui 
appelèrent dans ce pays les armes de la Savoie. 

Depuis longtemps la mésinlellîgenoe régnûl entre les évèques de Son el la no* 
lltesse vallaisanne, qui refusait de les reconnaître comme souverains ou comtes épis- 
copaux , titre que rMamaiciit ces prélats en s'appuyanl sur les lettres Caroiincs, 
c'est-à-dire sur dt^ concilions prélcndues d(^s (^arlovingieiis |)hisieur-s siècles aupa- 
ravant. L'évéque de Sion, Guiehard de Tavel, fut attaqué dans sa résidence par les 
nobles et les boutais (1330). Il réclama le secours du comte de Savoie, qui, exer- 
çant sur le ValUis une suprématie traditionnelle, marcha au secours de révéque, à 
la tête de sa mriilessc el des milices de Yaud, sous les ordres de Guillaume de Grand- 
son. La Chrnniqm du Comte Wrf n'nd compte ainsi de cette expédition: Lecomle 
Amé, devenu grand, entendil dire que le peuple du Vallaysel les communes avoient 
descbassé leur évèque, el en eut pitié. Il dtl à son parrain, le comte de Genève :' 
« Selon Dieu, f ai entrepris de fûre vengeance de cette villagnage de Vallaysans, qû 
ont si vitupéreuaement tollu la cité de Syon à l'évesque, car je veux aider à l'Eglise 
et cbÀtier ces villains. >» Sy furent mandés les comtes de Neuchètel, de Nydau, d'Aar- 
berg, de Gruyère, les sires de Grandson, deCossonay, de Challant et k'au coup d'au- 
tres. Tous s' assemblèrent à Sainl-Muurice, cl de là s'en allèrent devant Syon ; mais 
ils trouvèrent les communes du Vallays qui étoient rangées sur un moUard (an 
lertra). Lors fut ordonné à bi noblesse mettre pied à terre, et les communes de Vaud 
furent mises i\ l'avant p;ardc. et les conduisil le seigneur de Grandson, lequel mit vil- 
lains contre villains. El tellement furent déconfits les Yallaysans que sur la place se 
trouvèrent morts quatre mille ou environ, et ne mourut pas un homme de nom ni 
de nobtene de ceux du comte de Savoie. Après cette rottc, le comte Amé alla tout 
dndt mettre le aiége devant Syon, et l'environna tdlement que nul n*y pouvait en- 
trer, excepté par le crél du ch&lcl de Tourbillon. Le comte ordonna trois assauts, dont 
au princiiMd fùrent le comte Amé et le comte de Genève, el ceux de la Val d'Oste et 

1. Voir M ofcapitra VI ]« partage dw BtM» d« 8«vol« «prêt 11 nort ia MMa Philippe. 
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du ChAhInis purent Ir second, H le liei-î* eiuenl les Bourguignons, les Allemands et 
le» eoiuiuuDcs di; Yaud. El avant l'assaul, le cumtc Amé requit mcssire Guillaume 
de Grandson de lai donner l'ordre de chevalerie, lequd lui donna l'aooolée, dinnt : 
(I (^het ttlUtr ife par Saint-George. « fit à oe moment furent faits plus de deux cents 

chevaliers. 

» Ceux de lu cité st? delFendin-nt vi'^'ourcuM'ment. mais non tant qu'ils ne fussent 
vaincus. £t quaod ils Turent sur les murs, le comte dit qu il n cnli-eruil ji\ ne par sur 
mur, ne par dedans porte, et fit à desrodiier un grand quartier de mur, et par là 
entra sans bainer sa bannito;. La vilft prinse, fut mise à saoquement (aaoco^), et 
les chanoynes qui étaient dans la forte église de Valleyre, et le chastollain de Tour- 
billon, w rcndirt'nt aussi à vie sauve. El quand les ValIavs,)T!s virent leurs gens morts 
et déconlits, il khifiui qui pal. Le comte Amé leur ui donna de faire hommage à leur 
seigneur i'évéque de Syon ; après quoi, il retourna dans son pays, où il fit grande 
dière. Il fit crier grandes jofttes, lesquelles durèrent trois jours. Et étoient lesdieva- 
liers tous yétus d'habillements verds, et aussi les dames; les beaux plumets sur les 
baumes (casques^ verd? , et les couvertures des chevaux vertes à grosses campanes 
(clochettes) d argent verdy. Après les joijles. le comte Amé continua à porter veste- 
menls verds, dont il fut appelé le Comie Verd*.9 

U est fiidle de restituer l'histoire d'après la chronique, qui est plus exacte pour les 
détails accessoires que |)()iir les faits. D'après les documents, le Comte Vert se plai- 
gnait de ce (jue les Vallaisjiiis. dans linirs guerres avec leur évéque , avaient mal- 
traité quelques-uns de ses sujet.'^, el entravé le commerce de laSavnieavec l'itnlie par 
le Simplon. Le zèle religieux que mell^ùeul en avant les ramtes de Savoie pour in< 
tervenir en VoUms, pouvait aussi couvrir des vues d'ambition. ?u plus que les ducs 
de Ztehringen, ces souvei'ains ne pouvaient s'accommoder de l'indépendance orageuse 
des Vallaisins. Ils réus.sirent assez facilement à dominer dans le Bas-Vallais ; mais 
pour le liant, ee fut plus difficile, et méiiv ils finirent par succomber à la tAclie. 
Suivant la politique de leur maison, ces comtes tcnlérent de mettre à Siun un cvéquc 
de leur fiimiile. Mais les Vallaisans proleatèront oootro cette intrusion, ce qui donna 
lieu à de nouvelles hostilités. — Amé VI guerroya aussi en Orient pour la délivrance 
de l'empereur Paléologue. Guillaume de Grandson se distingua dans cette expédition, 
et il fni l'cxf^niteur testamentaire du Comte Vert, avec Louis deCossonay. 

Sou.>^ le régne suivant, celui d'Amé ou Amédée Vil, appelé le Cumte Rouye, il y eut 
une nouvelle expédition , non moins sanglante, motivée sur ce que les Vallaisans, 
après K9<Âr chamé leur évéque, Edouard de Savoie, avaient arboré les armes de 
Milan, et avaient fait irruption dans le Cliablais (1388). 

« A f'ayile du cnmte, dit la Chi niuqne du C.imU' Houqe (ainsi nommé pire' qu'il 
avait quille le deuil el adopté ci lle couleur à la naissance il'nn fils ), vinrent mille 
hommes d'armes, couvert de fer, envoyés par la communauté de Berne, el par Fri- 
bourg furent mandés cinq cents. Sy vint aussi mesnre Humbert de Ccdlombier, baillif 
de Vaud. amenant les communes de ce pays. Le comte ordonna d'assaillir la cité de 
Syon. Les Bouigoignonfi allèrent au pied du mur, sans attendre les autres. Mais ceux 

1. Lw àHaih de ce tournoi loni regardés par Guiclieno» comme aulhenliques. Les nom*, 
«raiei el 4«viies des leniaU ëuieal peiou jadi* dan* l'éflUe dct fraoctocaint de Cbambdij, 
dam l'erdra oà ils joûtèrent. 
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du dedans leur jw itèrent picnts de faix, cailloux pt billons de bois. Sy fun-nt battus 
si démesurément ces Bourguignons, qu'il les convint retra) rc. Mais mcssire Henri de 
Gbllombier, le gros baillif de Vaud, monta sur sa mute, et, dievaucbant vers les gen- 
tibhommcs et communes de Vaud, et les sergents de Berne et de Fribourg, commença 
à criiM- ; Avant, lilKidailles, h moy ! les Bourguignons qui sont h !'nii!rr voir sont 
déjà cnln-s dedans. vA si nous n'y entrons t<\t, ils fourrageront la ville, que luuis n'y 
aurons part. » Sy lerit des espérons sa mule, cl entra dedans les fossés. Ceux qui 
Paient sur les mure de ce o6lé cuydèrent que les Bourguignons fussent entrés par 
l'antre côté, comme disirit le gros baillif, et se retirèrent vers le chastel de la Majorie, 
et ceux de Vaud, de Berne et de Frib<iurg montèrent sur le mur et de lù dedans 
la cité, qui fut mise h sacquemcnt. El fit lo cnmtr boutfrr le fcn .itix qtinfre coins 
de la cité, laquelle fut si facilement enllammëe qu il n y demonVt loyt ni maison 
qui ne lût an» et brAlé. Et à l'évéque Edouard furent remises les forteresses et chA- 
teflux. » . 

Peu de contrées, dans ees impitoyables guerres du moyen-àge, furent traitées plus 
cruellement que Sion et le Vallais. Tout semblait plier, le pays subissait son sort, et 
le vainqueur était installé à Viè^e, loul au f(md de la vallée du Riiône. Berne, qui 
appuyait constamment le parti épiscopal et savoyard en Yallais, à cause de la corn- 
bourgeoisie des oomtes de Savi^e, avait cessé de lui donner des secours. Tout A coup 
le peuple du Hautr>Valiais , lo parti allemand, un mumcnt écrasé, se relive, et les 
Savoisirns, surpris, sont forcés de battre rn relj-aite. Trois lois ces st5ènes se renou- 
velèrent dans If (|uatorzième siècle. Les tuolifs d'intervention, bien que différents en 
apparence, étaient les mêmes en réalité. Les llaut-YuHaisans finirent par réclamer 
rinlwentioD de Lueeme et des Waldstœtten, pour dire cesser les agressions de Berne. 

Le Gomie Rouge mourut à itipailles, <»i 1391 , des suites de la Uessure que hd fit 
un sanglier qu'il chassait dans la forêt de Lorme, près Thonon. Le médecin qui le 
soignait fut accusé de l'avoir empoisonné, è rinstigatitm d'Otbon de Grandson, fils 
de Guillaume, de l'illusti-e famille de ce nom. Les sirts di> Grandson itassaient pour 
représenta' dans l'Helvélie romane Tanden pwti bourguignon. Les princes de Sa- 
voie se servaient d'eux , tout en les redoutant. Un Gran^n fiit même accusé , en 
1389, d'avoir tenté, h l'aide de titres douteux ou faux ', d'établir que les nouveaux 
ducs de B^itir^'ognc étaient les suzerains des coiiiir< le Savoie, entre autres p<»iir la 
Bresse et le Uugey. Ce seigneur, du prénom de Hugues, fut enfermé pour ce lait 

1. Cet ralKifiralions it lltrM et de chartes étaient a»«ei fréqaenicit au nioyea-âge. et l'oo en 
cite en Suiue plii«ieur« Pieaplet. C'eil ainsi que Vanillier ilc Ruchetort, flU oatarel de Loui», 
itnitr comte de la maison de Neurhâtel, contestant les droils de Conrad de Fribourg, qui lui 
av.iii .<iiirrp(l<> ( ciitiint' l'poux de »a Hile, Ixabclle de Neti< lii)t)>l. fabriqua avec le chanoine Lefichet 
une charte qui readail le* Neucliilelois iudépendaiiU de leur teigneur, ou à peu préi. I^oared 
lavm|iii la conboiirseoieM de Berne, qui envoya 4et 4<palée à NeneMtel. Le dipISme Ait dé- 
claré Taux: V'authier de Rorfipfnri rut In ''Mo 1 1 iiitlii'i' .ni bord du lac, et Ii' < liiîf.iii de nom 
fut rasé {1412^. Leschct, enreru]>< .nu rh^toii il Ouctty, Ul des révélations sur la fabrique de (rux 
actes qu'il icrivâh aor ptrchamin dans lo chiteau do llerller, où Vaulhier résidait. Celui-ci avail 
dta faox MMux rond*, compo*^ de pite. de colle et de ciment, m Voici, di«ail-il, de quoi noui 
•eellereat les leliros que nous fbrons. h (SchtcritfrUrhe Gnchictatfonehrr , tome I. ) L'authenti- 
cité "le 1.1 Hullr il'iir de IKii, si imporlarili* piiiir l'histoire do (ïciioe, a aiisii ('ti' ((niti'vtfp 

par Mejer de Kuoaaa cl d'autre* auteur*. Oa doute de wntma du tesUmeot de la reiae Berlbe. 
f Foyei put» t9.J 
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dans le château de Nyon. Ces soupçons expliquent jusqu'à un certain point les ru- 
meurs qui 86 r^udireat touebanl la part qu'OlboD aurait eue à la uiorl èi Conte 
Bottge« et là penicutioo dont il fut la victime, juaqnUni bmenx dud dans lequel il 

succomba. Pour se dérober aux enquêtes, il alla chercher un refuge aux cours de 
France et d'Angleterre. On mil voir dans cellf n-traite une preuve de culpabilité. 
Ses terres d'Aubonne et de Co])pet furent conlisquées, en 15U3, et vendues au ct)mte 
de Gruyère. OUion fut néanmoins reconnu innocent par un tribunal composé du roi 
de France et des duca de Bourgogne et de Berry. Hds un autre ememi î'atteodaii. 
C'était Gérard d'Estavayer, qui l'accusa d'avoir déshonraé sa mère, Catherine de 
Belp. Olhon repoussa fièrement l'accusation , et néanmoins accepta le jugement de 
Dieu, c'est-à-dire le combat à outrance, que lui proposait Gérard. Il eut lieu à Boui^ 




en Bresse, le 7 août 1397. Grands4jn, qui était àgc de plus de soixante ans, au dire 
d'Ofirîiar de la Marche, fut frappé mortellement au premier choe et renversé dans la 
pouasièie. Il tendit alors au vainqueur ses mains suppliantea; mais l'iroplacaUe Gé- 
rard les abattit d'un coup de son épée. Le corps d'Olhon, selon la tradition, ftlt 

Iransporlé dans la catlu-drale de Lausanne, où l'on a cru voir jusqu'aujourd'hui son 
tombeau. Avec lui s éloi^nil dans I Helvélie occidentale l'illustre famille des Grand- 
son. Quand on examine du près les actes, ce duel prend toute l'importance d'une 
lutte pcditique entre les partisans de la maison de Savi^, représentés par Gérard 
d'Estavayer, et les sires de Grandson, suspects d'attachement à la vieille eanse bour- 
guignonne, à cette noblesse burgondc qui marchait l'égale des rois au temps des 
princes ro<lolphicns. Ce tragique événement, qui eut un immense retentissement, 
eut lieu au commencement du règne d'Âmé Vlll, ce prince de Savoie qui éleva si 
haut sa maison et qui porta un moment la tiare. 
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helournons maintenant dans la Suisse orientale, où de nouveaux épisodes signa- 
lent la lulte pour la liberté. Une petite confédération prenait naissance dans les mon- 
lagnes d'Appeiunll , qui s*£lèveiit, comme une forteresse naturelle, an-dessin des 
contrées eavironnailtos. Ce petit pays , composé de quatre districts (Hhiilàn) et de 
six rhodes ou arrondissements, dé|)endail de l'ahbaye de Saint (î;ill, souveraiiu' de 
c«tte région*. Mais le voisinage des Suisses et ia dureté des ofticins de l'abbé faisaient 
germer des idées d'indépendance chez les braves Appenzeilois. C est qu'aussi le roo- 
ntsltoe, fondé jadis par Pepin-Ie-Bref, avait suln des changements peu louables dans 
le ooun des siècles. Ce n'étaient plus les pwai disei|ries de Gallus, défrichant de 
leurs mains ces contrées incultes, qui leur avaient été concédées par les rois méro- 
vingriens, et répandant parmi leurs sanvages habitants les semences du salut; ce 
n'étaient plus leurs savants succ(»scurs, vei*sés dans les lettres divines et humaines, 
dévorés du rile de Tétude et du besinn de propager ia foi. L'abbaye élait riche et 
souveraine ; l'abbé tenait le rang et menait le train d'un prince. C'était alors Cuno 
ou Conrad de StauiTen, homme peu exemplaire, dissipant arbitrairement les revenus 
des domaines qui avaient été laissés au couvent par de pieux donateurs, dans un but 
d'édification el de cliarilé. Rien loin d'a|>porter dans la perception dos impôts cette 
bienveillance el celle patience dont la religion leur faisait un devuir, le» oflîciers de 
l'abbé en poursuivaient le recouvrement avec une dureté insultante et brutale, au 
point de foire déterrer un mort pour s'emparer de l'habit dont les malheureux enfouis 
avaient revêtu le corps de leur pére. Us voulaient ainsi maintenir le droit appelé de 
meilleur catel, par lequel le meilleur habit de tout homme qui \eiiail k mourir appar- 
tenait au monastère. LiOi^temps on soutïriten silence. Mais les villes souabes, eovi- 
noottit le lac de Constance, ayant kmaé une ligue pour résister à l'oppres^ de la 
neMesse , les bouigeois de la ville de SaintrGaU , qui aspiraient à se soustraire à la 
domination du couvent et à vivre d'une vie municipale et libre , se firent recevoir 
dans cette ossoeintion des villes du lac ffîitud imi àeti Si'?}, le 22 mai 157H |,»^« mon- 
tagnards d'Appcnzell voulurent imiter cet ei^emple, el envoyèrent des dcpules à la 
Diète d Ulm*. L'abbé Cuno de StauiTen, ayant produit à la cour impériale les titres 

1. Let aclet aulbentiqiies concernant le pay« d'Appenzell (^Uafj< CeUn) mnonlent à Tau 
nVt MNM la riffQB 4« CiMrleai«f at. Un certain Condarat doan m convcat de 8aiot-GaU aea 
Meut filoda dana e«Ue eoMr4«, à la eoadition que ton flli ponrra entrer dant e« nonMiAro. 

En 8t9, 83S, 831 et 837, on voit <l'niitrc>'i (xTsnnii.'iscs iiuiUi|iIii'r ro> itoiialimi'i à la Célébfft tb- 
iMyn. la 883. Cbarlea-lfl«Gro> concéda i l'abbé de SaInt-GaU des droits sur llérisaa, et «a 868 
Il M ftt 8es donatlont de fonda dlonéna daoa Ict Alpee da Sinlla (SempHê). Pou de menaelérea 

reçurent plus de largesse» pendant une série de siècles, et tinrent davantage par lpnr<; %ct^Ic(* 
ft les justiDer. L'HUloire du ptupU d'AppenirU a élé écrite par J.-G. Zcllweger, el puldite Jo 
1830 i 18UI en six rolumes. trois pour le texte et trois ponr les documents. Ost un tableau 
ooaqdel, Doa^eoleiBenl dea ëfënemenU, maia de l'étal inlérienr dn paya et de la condition 
•oelale de aet beUtenla. 

■2. Appenzclloi'i ne vouInrtMit pa', >>eulenicnt s'affranchir de la domii iii< n de r.il>l>c de 
Salnl'Gall, mais aassi de la juridicUon impériale. San» t'adreiser a l'empereur, auquel appar- 
lentil 4an« tonlea lea terres d'empire le droit do lieate Jaatico, qnl eet le ai|no le plot ineon» 
lestable de la souTorflincti', lt<> mirent en liberté un voleur, nommé Ulrich StufTater, h la 
coodilion quil remplirait les t'uiiUiun.'i de bourreau, (|U°il pendrait, noierait et décapiterait 
(ratttilenient. On ne lui devait une indemnité que cominc in.ittre des basses oeuvres. S'il tentait 
de ae aontlralre à ton enyagement on à qniller le p^». il a'espoaait i le peine capitale. (Zell* 
weger, docnnciil 188.) 
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du couvent qui prouvaient que ce pays avait toujours appartenu aux abL>és de Saint- 
Gall , qui l'avaient défriché cl peuplé, cl desquels même il tirait son nom d'Âppen- 
zeU {AM-Zetl . oetlule de Tabbé)» h Ugue des villes ne voulut im se oompromettre 
et abandonna les Appen/xllnlâ. D'atileuis, celte ligue elltvméme fut dissoute après lâ 
victoire de la noblesse à Dôrffin^n, en 1388. L abbé Cuno reprit immédiatement 
une pjirtie de ses droits sur Saint-Gall et tous s<'s droits sur l'Appenzell. Les habi 
tants, irrités de cet échec qui les mcltail sous un joug odieux, s adressèrent alors aux 
oantons suisses, pour èire reçus dans leur alliance. Cinq cantons, imitant la pru- 
dence de la ligue du rejetèrent cette demande. Schwytt, au contraire, toujours ar- 
dent et môme t<^méraire quand il s'agissait de secourir des opprimés, envoya lan- 
daniiiiiiiiii |>our faire avec l'Appenzell un traité de ronibourfjeoisie. Le canton de 
Glarîs permit à sc^ ressortissants de les aider, et lit publier « que tous ceux qui vou- 
laient seeourir les Appenzellois étaient libres de le fitire. » La ville de Saint-Gall, 
qui invoquait coi^ l'abbé des franchises impâtales, fit aussi un accord avec les 
montagnards pour la défense mutuelle de leurs droits. Alors Cuno quitta cette ville, 
fit fermer l'église du monastère, ce qui était une espèce d'interdit, et alla s'établir à 
Wyl, sa résidence d'été. 

Quand les Appenzellois se sentirent quelques alliés, ils coaunenoèreot à agir. Le 
bailli de l'abbé qui résidait à Sobvi«ndli s'était surtout bit détester par ses exac- 
tions. Ils incendièrent son château, et le chassèrent avec si s subalternes. L'abbé ré- 
clama l'assistance des villes impériales vnisiiic« tin hc. qui oITrirent d'abord I(Mir mé- 
diation et prononcèrent un arbitrage. Tout en maialenant ralHanœ que la ville de 
Saint-Gali avait formée avec plusieurs d'entre elles, elles mirent à néant celle qui 
venait d'élre conclue entre Saint-Gall et les Appenielkns. La ville accepta cette sen- 
tence; mais les Appemdkis protestèrent par les armes, comptant sur les deux can- 
tons avec lesquels ils avaient des alliances, surtout sur Schwytx, qui semblait pousser 
aux hostilités. L'ablx^. de son côté, requit le secours des villes impériales pour 
réduire ses sujets rebelles. Ce fui au mois de mai 1403 que celle guerre com- 
mimça. 

Les mêmes éléments donnèrent un même résultat. Une armée nombreuse, dont 

les chroniques vantent surtout la bdlc cavalerie sans en fixer le nombre, soutenue 
de cinq mille homuies d iufanlerie, quitta la ville de Saint-Gall, qui avait dû à regret 
fournir son etiutingeiit, et monta, par un chemin creux, vers le village de Speicher, 
à 1 entrée de l'Appenzell. Les montagnards étaient soutenus par deux cents Glaro- 
nids et trois cents Schwytzois , commandés par Arnold et Hector Redinf . Chacun 
était à son poste. Deux mille Appenzellois occupaient le sommet de la hauteur du 
Vr»j:Iinsoc k. Ceux dcGIarisct de Schwytz étaient einbus(|ués des deuv côtés du che- 
min creux, dans les bois. I>a cavalerie ennemie montait péniblemeul le long de la 
montagne. Quand les Appenzellois la virent déboucher du chemin creux, ils l atta- 
quèrent vigoureusement. En même temps, les gens de Schwyts et de Claris, sor- 
tant du bois, engagèrent le combat avec l'arrière-garde. Lea cheb de ramée de 
l'ahbé voulurent r^rograder pour transporter le combat dans la plaine ; mais leurs 
ordres furent mal compris, }jp mouvement en arrière de lu tète dr }■} mU.nne fit croire 
au reste de la troupe que la bataille était perdue. Cavaliers et tantassuis s cnfuirenl 
pèle-mclc jusqu'à Saiol-Gall. Trois cent at^sanle soldats de Tabbé furent tués dans 
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le chemin creux. Les Appeiuellois rentrèrenl cbex eux avec les bannières des villes 
de Lindau , d'Ueberlingen et de Goostauœ, ipi'ils portaient en trioraplie. Ils congé- 

(lièrent leurs amis de SchwyUt et de Glaris avec leur part du butin. 

Cependant l'abbé Cuno ne se tînt {ws pour battu. La ville de Saint Gai! nyant fait 
de nouveau sa pnix avec Appenzell, les villes impériales ne voulant plus se iin'lcr du 
conflit, il comptait &ur r\utriclie. Eu elTet, le duc Frédéric se décida, aini» bien des 
héaitattens, à le teoourir à l'aide des chevalière et des hommes d'armes de la Souabe 
et de la Thurgovie. A la nouvelle de a llo pi isc (r;irmes, un sei^'neur que rAulricbe 
avail dépouillô do son patrimoine, Rodolplu' do NVoreloiiboi>;, vint ollVir ses servioos 
iui\ monlafinanis. Ouv-oi ne pouvaient cnàio que ce noble voulût l'aire cause com- 
mune avec eux. Mais quand ils le virent revêtir le sarrau des bergers, dormir dans 
leur» cabaim et partager leur grosnère nourriture, ils le prodamèreat leur capitaine 
pour la campagne qui aUait s'ouvrir. 

Dans rélé de 1405, le 17 juin, le duc Frédéric se mil en marche avec deux corps 
de ti oniK'* l'un destiné à pénétrer dans l'Appenzel!; l'autre, eommand»' pir !o duc 
en poi"s<jniu', dirigé contre la ville de Saint-Gall. Le premier de ces deux corps, parti 
d'Altslctten dans le Rhcinlhal, vallée sur la rive gauctic du fleuve, s'engagea dans les 
monlagncs, où le lorrain, détrempé par de fortes ploies, rendait la mardie très*péni- 
ble. Quatre cents Ap|)enzellois, soutenus par des hommes de Glaris et de Schwyli, 
se mirent à rouler du haut de la montagne du Sloos des quart iors de roc et des tr('nc< 
d'arbres. Quand les troupes de l'Autriche furent à peu piis au milieu de la hauteur, 
Wurdenberg donna le signal. Soudain les montagnards fondirent sur leurs ennemis 
déjà hésitants. Werdtenbe^g était à leur léle, nu-pieds, comme eux, pour marcher 
avec plus de sûreté sur le sol gUsaant, couvert d'un gaaon court et mouillé. En 
même temps on apon^ut sur une hauteur voisine du Stoos une troupe qui paraissait 
vouloir attaquer les Autriohions en flanc. C'ctaiont les femmes apiienzelloises qui 
venaient seconder les efTorb héroïques de leurs pères, de leurs frères, de leurs époux. 
A cet aspect, les ennemis, de plus en plus ébranlés, commencèrent à prendre la fuite, 
entraînés comme par une terreur panique. Ils av^t traversé, en venant, un ro- 
Inmchement élevé par les Appemellois et dans lequel ils avaient pratiqué une trouée ; 
mais au retour, les fuyards se pressant en foule autour de cotte ouverture, furent 
arrêtés et massacrés. Le combat avait dure six lu uies. Les vainqueurs tomt)èreat à 
genoux pour remercier Dieu sur le champ de bataille. 

Ptodant l'alhire du SlOM, le duc Frédéric, qui s'était porté sur Saint-Oall, et qui 
n'avait pu forcer cette ville, ravagea les environs. A la nouvelle de la d^ke, Il 
opéra sa retraite, non sans éprouver des pertes. Les défenseurs de Saint-Gall le 
poursuivirent et prirent la l>anni^re do S( li;itTh<)us4' II U-lunW de rentrer dans le 
Tyrol, et, tournant tout à coup sur la droite, monta les hauteurs de Wolfshalde pour 
surprendre Appenzell. Les bergers étaient prêts. Le combat (ut terrible, mais enfin 
le éac fut repoussé. Rebuté de cette guerre malheureuse, il repassa le Rhin et retourna 
à sa résidence d'Inspruck. Ainsi, trois victoires révâèrent à la Suisse quels hommes 
nourrissaient les montagnes d' Appenzell. 

Désormais sans rrainio \m\\' leui-> fuyors, los ApiM'ii/.ollnis Idrincul ave<; les Saint- 
Gallois une alliance pour neuf ans, ciment le» Autrichiens des terres de Rodolphe 
de Werdenbeiig et l'en remettent en pomesaion, font une incursion dans le Rheinthal, 
ïi. M 
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passent ia Linlh, s*empBrent de la Marche, entre Wallenstadt et Zurich, eteo Ibnl 
présenl à leurs amis de Schwytz. Eofin ik pénètrent dans le Tyrol, et « la Conft- 

dérution suisse a\ail soutenu celle ardeur guerroyante et cet amour des conquête», 
poiil-étrc que toutes ces enntri^rs mnnlueuses des Alpes tyrnlit nncs mirnirnt subi la 
U>ï tl'Api)enzelI. Mais les coiifédért's, qui avaient fait déjà de bci icuscs représentations 
à Schwytz pour sa participation à cette guerre, quand on était en paix avec l'Au- 
triche» refusèrent d'entrer dans ees plans. Yaineuient l'empereur dta-t-il les Appen- 
zellois à oomparaitre devant lui A Heidelbcrg. Us rerusèrenl tout arrangemenl, et 
déclarèrent que leur pays drvicndrait leur cimetière plutAt (|ue de rcrioiicer à une 
indciKHiflanoc si eh^riMnciil cl si hcurciisement acqiiisp. Sur ces entrefaites, t'abbc 
(iuno, leur ennemi personnel, étaul luorl, et U* affaires de l'Eglise cl de l'empire 
étant venues à se compliquer, au point qu'on vit à la fois trois prétendants au tftoe 
impérial et trois au trône pontifical, les Appenzellots, rendus de leur cAté plus trai- 
tables par un édiee essuyé én 4A08 devant Brég^ti, consentirent à des amor* 
gements. 

L'empereur Robert, de la maison palatine, se chargea de prononcer entre eux et 
leurs adversaires. Les Appenzellois eurent l'aird'aoofiderà la sentence, mais ils pro- 
testèrent bientôt par de nouveUes hostilités. Cet état de guerre dura plus de cinq 

années. Au milieu de ces conflits, les confédérés voyant qu'au fond les Appenzellois 
tenaient mnins h des conquêtes, dont ils auraient été embarrassés, qu'à vivre indé- 
liendants au S4'in de leurs iiiontagnes. reçurent dans leur alliance et combour- 
geoisie (Burg- mid LandrechtJ le ili novembre 1411, mais avec la condition de n'en- 
treprendre aucune guerre sans le consentement des oantons, de les soutenir de toutes 
leurs forces dans celles qu'ils jugeraient à pn^m d'entreprendre, et de ptyor les 
troupes auxiliaires qui leur seraient accordées par la Confédération. Ainsi s'éleva à 
côté de la Confédération ce petit Elat républicain, (jui eut encore, avant d'en faire 
partie intégrante comme canton, bien des querelles fort vives, non-seulement avec 
l'empire, l'Autriche et la noblesse, mais même avec les confédérés. Une humeur par 
trop difficile et intraitable nuisit aux Appenidiob. Ils entreprirent une nouvélle 
gurarecontre leurpuiasimt voisin. le eumle de Toggenbo(ir<,' Mais(('1uiVi, qui avait 
su se rendre favorable Zurich, Claris el Scliw vlz, en aeijuérant la cumbourgeoisie de 
ces cantons, les battit à Gossau, à Husen, à llonei k, el les f(»r<;a d'accepter une 
sentence finale prononcée par la Diète de Lucerne en Uil, sentence qui, tout en 
maintenant au fond l'indépendanoe d'Appeniell, lui imposut le devoir d'acquitter les 
redevances féodales envers l'abbaye die St.-Gall et de respecter les droits des sei- 
gneurs sur leurs vassaux. 

Au milieu de ces événcmeiils, la Iri^vr de vin}j;l ans conclue entre l'Aulriclie el ia 
Cunfcdératioa suisse expira, te duc Frédéric lut cx)ntraint, par les événemenls qui 
se passident dans l'Eglise et en ADemagne, d'en demander la confirmation. ENe fut 
renouvelée en I il S pour cinquante ans. Soleure et Appenndl y iùrent oompris avec 
les huit cantons. 

Le prand «schisme d'nerident, qui dura de 1377 à ihh9. élait arrivé ^ sa période 
la plus dangereuse. Ajues ta mort du pape Grégoire XI, qui avait ramené d'Avi- 
gnon à Rome le trône |>onlitical, des cardinaux élurent d'abord Urbain Yl, qui fui le 
pape romain, tandis que d'antres réunirent leurs suilniges sur Kalben de Genève, 
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frère de Pierre, comte de Genevois, (|ui prit le Utio de (lIcnunH VII i t irtablil le 
siège d'Avignon. Lfs deux papes détniisaicnl resjK'ctiveineiU I ouvrage l'ua de l'an- 
Irc. Dès-lors la chrélienlé se divisa en deuK uiiédiences, selon ses amitiés cl se» 
haines. Urbain VI lUI reconnu en Italie, en Sicile, dan» la majeure partie de i*Alle- 
magne, en Angleterre et dans les pays slaves ; Clément YIl eut pour lui la Fran«>, 
l'Ecosse, 1 Esj)agne, le Portugal et la Savoie. Quelquefois un nir-me jxays se divisait 
en deuv partis. Ainsi en Vallais on vil deux évéqiies. lluiiilxM t de Billens. nommé 
par Clément Vil, et Guillaume de Rarognc, élu par le pontite de Home. Le premier 
réùètài ÛÊM le Bas et le second dans le Haul-Vallais. L'Helvétîe allNnande recon- 
naissait le pape romain, tandis qu'à Genève (3ément VII était naturellement obéi. 
Ce pape traitait avec une indulgence particulière ce dioc èse doEit il était originaire. 
L'illustre évêque Adhémar Fabri, qui confirma en 13H7 les fiancliises de Genève, 
fut un moment, suivant quelques auteurs, le confesseur du pai)c Clémenl YII. Le 
mal ne fil qu'empirer sous le double pontificat de Benoit XllI et de Grégoire Xll. Un 
Concile lut tenu à Ptse pour porter remède au désordre, mais il n'en sortit que Télee- 
tion d'an troisième pontife, Alexandre V (1409). 

L'empereur Sigismond, de la maison de Lu venihonrp, roi de Honj^'t ie et pi étendant 
à celle de Bohème, ayant succédé k Robert de Bavière en \M0, tenta de rétablir 
l'ordre et r unité dans 1 Eglise. De concert avec Jean XXIU, successeur d'Alexandre Y, 
il indiqua un Gondie général à Constance, en 4 14 1. En revenant d'Italie, Sigismond 
traversa les Alpes. Il conféra le titre de duc au oomte de Savoie Amé VUl, s'arrêta à 
Berne, fui traité magnifiquement par les bourgeois, avec sa suite, composée de plus de 
huit cciit-^ personnes. De là, Sigismond prit le chemin d'.\i\-Ia-Chaj)eUe et ensuite du 
Concile de Gonsliince. Cette fameuse assemblée déposa d abord leîi trois papes qui se 
disputaient la Ihiare, et mit à leur place Martin Y. Elle coodamua ensuite au feu 
Jean Huss et lérème de Prague, qui avaient propagé dans la Bohême les idées de 
rélorme religieuse de l'Anglais Wideff. Cette condamnation, exécutée malgré le sau^ 
conduit donné h Jean lluss par Si^smond, excita la terrible gnerrc des Hussites. Une 
croisade, à laquelle prirent ] ari Zurich, Berne, Fribourg, Luccrne, les évêques de 
B&le, de Constaoce el de Lausanne, fut entreprise sans succès contre ces sectaires. 
Cette guerre malheureuse, qui fit couler des flots de sang» coûta à Sigismond son 
royannie de Bohème. Cependant l'un des trais papes déposés, Jean XXIU, qui d'abord 
s'était laissé persuader de venir au Concile dans l'espérance qu'il serait réélu . voyant 
que les dispositions de l'assemblée ne lui avaient pas été favorables, s enfuit à 
Schaffhouse, où il se mit sous la protection de Frédéric d'Autriche, qui coolestail de 
son côté l'clcclion de Sigismond à l'empire. L<a maison d'Aulridie n'avait jamais 
désespéré, depuis la mort d'Albertl", de resssisir la couronne impériale, et Ton com- 
prend dès4ors la mésintelligenoe qui régnait entre Sigismond et Frédéric. Ceiui-â ftit 
excommunié par le Concile, comme ayant pris parti \w\v Jean 'Wlll et comme 
ayant refusé l'hommage qu'il devait à Sipismond. Cet empereur, en vertu de celte 
excommunicalion, le mit au ban de Tempire et le dépouilla de ses Etats. Ce double 
interdit lelipeux el politique rendit la position du due Frédéric extrêmement mau- 
vaise. En peu de jours il reçut des déclarations de guerre de quatre cents villes et 
seigneurs, Scliaffhouse se déclara indépendante de l'Autric lie. La Suisse, en dépit de 
la trêve qu'elle venait de conclure pour 50 ans, se montra naturellement liésitaote. 
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Une Dièto se liiil à Lui-erne, dans laquelle l«« cantons furenl evhoi ir's, au nom de 
I K^'lisc i l (1(> 1 empereur, à faire la guerre à l'Autriche. Ils répuiidiieol, à l'excep- 
tiua d un seul, » que, pour ce qui les concernait, Us voulaient garder lu foi jurée, n 
Berne fit seul exception; ses députés dirent qu'on examinerait de nouveau l'aflUre 
à leur retour chez eux. C'est que Berne avait déjà porté ses regards sur le vaste 
nrcroisscmenf de territoire qui pouvait résulter de la conquête «les jwssessions hér«^- 
di la ires (^ue la maison de Habslwuiig-Aulriche avait encore en lielvéUe, entre autres 
de l'Argovie. 

Sur de nouvelles instanoea de Si^mond, une seconde Diète fut tenue à Beckenried, 
sur le lac des Quaire-Cantons. Là, les Bernois dévoilèrent leur pditique et dirent 

qu'ils étaient pour la guerre à l'Autriche. Cette déclaration rendit perplexes les 
autres cantons. Allaicnt-ils laisser Berne guerroyer et conquérir seul '' Ils prirent une 
décision éventuelle par laquelle ils déclarèrent que si l'euipereui' lasi^itail et qu'ils 
fussent (Migéi de ftire la guerre, toutes les conquêtes seraient faites en oomnnni. 

Mais déjà Berne était entré en campagne avec «es alliés de Soleure, de Bienne et 
de Ncuchàlcl. Conrad, comte de NeuchAtcl, portait la banniiVe impériale. C^it 
pour les Rrnois une occasion unique de faire la guerre à l'Auiriehe. cette ancienne 
et implacable ennemie, sous la bannière et en quelque sorte par injmietiôn de 1 em- 
pire. Les conquêtes de Berne cuminencèieiit par ZoRingue, qui reçut des conditions 
avantageuBes: Aarau, Aarbeqs et Lenaliourg ouvrirent ensvnte leurs portes, et virent 
égjllement leurs franchises mainlenues et même augmentées. Brougg, avant de ea|H- 
tuler, demanda d'eu rérérer fison sntivprain, le due Frédéric. Les Bornois accordèrent 
un délai. Les envoyés revinrent avec la réponse h que le malheureux Frédéric n'avait 
pu que leur laisser la liberté du parti qu'ils devaient prendre. » La ville reçut alors la 
loi de Berne. Les campagnes ne firent pas plus de résistance. Les seigneurs qui 
n'ouvrirent pas ka portes de leurs diàteaux eurent à subir rinoendie. Celui de 
Hailwyl défendit seul avec succès le château de Wildegg et tua quatre hommes aux 
Bernois, les seuls qui ])érirent dans cette t;ieilc eanipn«.'nc. Le bercpau mt'mo de la 
maison d'Autriche, le château de Hab^buurg, fut conquis , et en niouis de trois 
semaines les Bernois étaient maîtres de toute Ui belle vallée de FAar jusqu'à la jonc- 
lion de cette riinère avec la Reuss. 

Les autres cantons ne purent rester inactifo en présence de cette guerre de con- 
quêtes. Luceme entra de son enté en campagne et [u it Sursée. Les Zuricois s'empa- 
rèrent de Dielikon, et reçurent de l'cmpereui' 1 inféodation de Knonau. Us rrai- 
goâient, en laissant Berne pro6ler seul des malheurs de ia maison de Habsbourg;, de 
voir ce canton pousser ses conquêtes jusqu'à leurs portes. Les autres eanlons s'empa- 
rèrent de MelUngen, de ftemgarlen, et vinrent mettre le siège devant BÉden, centre 
de la domination autrichienne dans les contrées de l'Aar. Ne jwuvant s'en rendre 
maîtres, ils demandèr>'ni le secours de Berne, qui leur envoya du canon, arme dont 
l'usage commençait à s introduire. Le siège dura du avril au 1 7 de mai 1415. 

Sur ces entrefaîtes, Frédéric, voyant que Ions l'abandonnaient, avait tenté de 
rentrer en grâce auprès de Sigismond. Cet empereur s'était laissé fléchir, et avait 
envoyé aux Suisses l'ordre de reniellrc PAr^'ovic à l'cmidfn et de lever le siège de 
Bfiden. Mais les eanloiis s'exetisérenl en disant qu'ils ne pourraient rn;:a;:rr leurs 
gens i\ se retirer et ù peinire tout le fruit de la ouupague. Pendant ces pourparlers, 
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Baden capitula. Le (Concile tirant :\ sa lin. Si^^'isinond lenouvela ses demandes aux 
Suisses pour la remise des villes cl iuilres lieux qu ils avaient pris en Ar^mvle. 
durant la guerre faite en son nom. Les «intons lui envoyèrent des députés h Bàle, 
où il K tenait alon. dioee ayant été examinée de près, Sîgismond les cooânna 
dans lexm «Hiquétes, moyennant une somme qu'ils lui payéfcnt. Sipranond, mo* 
narque toujours aux expédient», n'avait point d'avidité, dit un historien, qui ne At 
subordonnée à celle de l'arpent. Les Suisses lui démêlèrent ce cflraetère. rt le sur- 
montèrent dans eux-mêmes, il ne fallut pas moins que leurs offres jwur faire enten- 
dre raison h cet empereur. Les Bernois payèrent pour celte confirmation 5000 florins, 
qui leur assuraient exdusivement rArfovie, et plus tard, pour leur part dans le CMnIé 
de Baden, 500 florins. Ce comté et œ qu'on appela dès-lors les BmÛiagn Ubret, c'est- 
à-dire la contrée qui s'étend le ionp de la Renss. devait être frotivcrné au nom de 
tous les, cantons qui en avaient fait ta conquête en cimimun. |)ar des baillis nommés 
à tour de rôle par chaque Etat confédéré. Zurtcli et Luccrne gardèrent en propre 
Knonau et Sursée. 

C'est ainsi qu'A côté des huit cantons suisses et des alliés des Subses vint se placer 

une troisième catégorie d'Etats, celle des sujets des Saisses. Les confédérés ne son- 
geaient pluv comme au début de leur nllinnrc. h alTranehir les peuples dont le sort 
leur était désormais confié. Kn vain les villes d Àrgovie avaient-elles demandé, même 
avant la ocmquète, d'être reçues dans l'alliance, comme Zug et Claris l'avaienl été. 
Leur requête avait été écartée. Chaque Etat ne songeait qu'à retenir la plus large 
part possible d'une si riche proie. l'i i m'uI tint un langage digne : « Nous avons fait 
» la guerre, dirent ^es députés, pour l'empire et ]»ar ordre de l'empereur. C'est à lui 
« ù disposer du pays gagné. Vouant à nous, nous avons fait avec le duc d'Autriche 
» une paix de cinquante ans, et il y a à peine trois ans qu'elle dure. « Cette modé 
ration fut prise en mauvaise part par les confédérés, qui ne savaient pas combien, 
plus tard, cette conquête leur coûterait cher. Ce fut en 1 seulement que le canton 
tl Uri fut admis pour un huitième dans la co-régence des bailliages libres et du comté 
de Baden. .\insi les paysans. tia;,'uèrc s*M'fs, devenus libres par leur courage, com- 
mandent à leur tour à la place de I Autriche. Ce qui restait de la noblesse d'Helvélie 
tremblait devant eux, et n'avait que deux partis à prendre, ou demander h corn- 
bottfgeoisie d'un canton, ou s'exiler. Les Suisses, qui jusqu'ici ont combattu seulement 
pour leur indépendanoe, sont devenus conquérants. Dans «Ate nouvelle carrière, ils 
vont avancer à grands ])as. 

Dès les premières années du quinzième siècle (1403) nous les voyons tourner 
leurs regards vers le versant méridional des Alpes et s'emparer de la vallée Léven 
tine. Des gens d'Uri et d'UnterwaM-ObwaMen, qui s'étaient rendus à la foire de 
Varèse. dans le Milanais, avaient éprouvé quelques vexations de la part des doua- 
niers du duc Galeas Visennti. Quelques ])ièces de lj<'"lail avaient été saisies. Après de 
nombreuses et inutiles réclamations, les j>;>tres perdirent |)alience. Us déployèrent 
leur bannière et se vengèrent en conquérant la Léventine. (k^ttc cuuquole, au midi 
du St.-Gothard, fut administrée par le canton d'Uri comme un pays sujet. Une autre 
querelle du même genre donna lieu à l'occupation de Domo-d'Oasola, en 1410. Le 
duc de Milan, ne pouvant se décider à laisser les Suisses en |)ossession de cette vallée, 
la vendît au duc de Savoie, qui, mai Ire du Bas-Valiais et ayant encore dans le Uaut- 
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Voilais des droits môles avec ceux de l'rvf^qiio (h^ Sion. envoya ;\ travera celle con- 
trée des troupes pour chasser la garobua suisse de Dumo-d'Ossola. Oelle-d, Irop faible 
pour rési«ter, dut se nstiver*. Ea 1414, au moment même où s'ouvrit le Concile d« 
GoBsUuice, Amé Vlll de Savoie prit poesesôon de toute la vallée d'Owola. Il avait 
été efficacement secondé dam cette entreprise par Guichard de Rarogne, capitaine 
{iénéral et prnnd bnilli du pays du Vallais, oncle de l'évoque riuillmtnf H, dit le 
Jeune, qui venail de soleniiiser à St. -Maurice l'hommage réciproque ([u il pi tHail au 
nouveau duc de Savoie et que celui-ci lui prêtait. Cette manière d'agir, qui paraissait 
livrer le Yalloîs à la Savoie, iDdispoea le parti qu'on appelait patriote (Fatriote Val- 
lesil) et qui était ennemi de la mûson de Rarogne. Nous avons vu plus haut, au 
commencement de ce chapitre, quelles avaient été les entreprises des comtes de 
Savoie, Amé VI et Aîné Vil, sur le Vallais. Le sire de Rarogne avait dù dire que 
s'il avait fait partie de l expédition de Oomo-d'Ossola, pas un seul Suisse ne serait 
revenu. Ces paroles, rapportées par les putribfcf aux Suisses d*Uri et d^Unterwald, 
avec lesquels ils avaient des combouineoisies depuis le mOieu du sièele précédent, 
les indisposèrent fortement. Ils portèrent une plainte à Berne contre le sire de Ra- 
rogne. qui avait droit de hourpeoisic dans cette ville. Cette plainte fut écart«'v Alors 
ces deux cantons primitifs s'allièrent directement avec le pitrti patriote, qui était en 
grande majorité dans les huit dixaios du Haut-VaUais'. L'aigreur commença à se 
manifiesler entre Berne et les deux petits cantons d*Uri et d'Unlerwald au sîilet de 
cette affaire. Us reprochaient aux Bernois de préférer Tintérét de la Savoie et de la 
maison ou famille de Rardjxne h celui des patriotes vallaisans. Cette tendance de 
Berne était naturelle, puisijue les Haro<rne étaient bourgeois de Berne depuis 1256 
au moins, et que, d ailleurs, celte ville impériale avait aussi des alliances étroites 
avec les princes de Savoie, qui étawnt de même ses combouiigMHs. En cas de diffl- 
cullés entre la maison de Savoie et Tévéque de Sion, c'était Berne qui devenait 
arbitre, tandis qu'entre Berne et Tévéque du Vallais, raititrage âait déléré au duc 
de Savoie 

Les alliances des communes vallaisannes avec les petits cantons n'avaient eu dans 

1. Les Jroiis des c'v^que)» de Sion, comme prinrts lemp ■rcl'. 'prinrept imptrii , comtes et pré- 
Tels du Vallais {comt$ et praÇtctus Vatittii), et des comte». {)ui<i ducs de Savoie daos la vallée du 
RliSne et «iaoi les vallées latérales, étaient Irés-conrus et entremêlés avant le traité de 13^, 
qui assigna, par suite d'échanges, le Haut-VQUai$ ou VallaU ipiteopal i l'évéque ût SJoo. depuis 
la source du Rhdne jusqu'au pont d'Apro qui traverse ce fleuve un peu au-des«oat de Sion, et 
le Baâ-ytiUtiis ou Vallais savoyard, à la maison de Savoie. Le Bss-ValUi« s'clondait jusqu'à la 
Drame de Martigay, où commcocait la Cbablais {CaptU laci). Le prélat et le chef de la maiaoo 
le StTOie ■• prélairat récipro^ment honnaf e par m Mol «1 ntae acte poar Im lltft d« 
toute nature qii it ' i ient respectivement l'un de l'autre. 

2. Les huit dùcuius du llaut-Vallais (en allemand Zehnlen), étaient Rarogne, Loëche, Viège, 
Sienre, Sion, llorfe, Conche et Brifuo. Scion quelques «aleurs, le nom de dixains viendrai! 
de la division territoriale du Valiaia aoiu les Francs en comtés, disirfcla etdixaiiM. H. de Glo- 
gins La Sarra, dans son Mèmotn swr fa développement de l'indfpmdanee du ffaut-Vattait, fait 
remarquer que le chapitre de la cathédrale de Sion n\ai( le druit de prélever la ilixi^rne fiariie 
darevcnaepparlenaBi à chaque localité, pour la table ou mense épiscopale. Le chapitre «e aer- 
f ail, pour détif aer eei lerrltotm, d'oae eiprenioa en rapport aree la qaotfld de aet drotto rar 
lenn revenus. Ainsi on disait /)rî?ri<r de Sirro, de Vespia, de Raroiiia. Oile cxpressinn prcvilut 
panai le peaple, qui ta traduisit par Dixain en français, Zehnte en allemand. En l i-ki, les huit 
ditaiasda Haut- Vallais étaient, en remontaot: Desena de Seduno, de Sirro, de Leuca, de Jla- 
renia, de VMpta, de Brtgu (Nelen), de jrorjia, de Jfenla M SiveriM (Gencliei, Goatie). 
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l'origine qu'un but de commerce et d'échange, particulièrement pour le sel ; mais la 
conquête du Val d'Owola vint donner à ces alliances un caractère politique. Les 
conliEdérés ex|nitaé8 de cette vallée fomentèrent dans les dixains supérieurs une 
iwirrection des paillotes contre révéque et son onde, tous deux de la famîUe de 
Rarogne. 

Il existait en Viilliiis un aiitiquf usjifrc lorsqu'un lioiiiiiu' |Hiiss;\iil donnait de 
l'ombrage au peuple. Ou |>ut'tail eit public uae massue sur laquelle était grossière- 
ment taillée une f^re humaine. On l'appelait lit mam fmsza)j et elle était censée 
représenter le peuple opprimé. On lui demandait quel était l'auteur de son affliction. 
» Crains'tu Silliucn, Asperlin, Riedmallon ou tel nuire mî\'^m\ du pays?» La mass<r 
ne répondait lieu. Mais quand on venait ;\ proiioncei- le uoiu de celui ccmlre lequel 
la démonstration était dirigée : u Crams tu le seigneur de Rarogne? » celui qui portait 
la masse Tindinait en signe d'assenlimmit. Alors, quiconque voulait entier dans la 
eonjuraUon plantait un doo dans la massue; puis on portait cette marque d'un 
grossier ostrsdsme au domicile de l'ennemi commun , pour lequel il n'y avait de 
salut que dans une promple fuite. Ainsi fut ttailô Guichard de Rarogne. En vain 
implora-t-il le secours de ses combourgeois de iierne. Ils étaient tout occupés du 
Concile et de la conquête de l'Argovie. U se tourna alors vers le duc de Savoie, qui 
saisit avee empressement celte nouvelle occasion d'intervenir dans le Vallals. 

Delcttr o6té, les patriotes haut-vaUaisans renouvelèrent et resserrèrent leur traité 
d'alliance avec les deux Waldsla-tton. y rninpris Lucerne. Ainsi la Confédération 
était {mrtagée en deux camps dans cette question vallaisanne. Aussitôt après la 
conclusion de ce traité, en 1416 , les bannières des VValdsta*tlen pénétrèrent, par 
le Simplon, dans la vallée d*Onola, et ce pays Tut de nouveau conquis par lesSuisBcs. 
Les Vallaisans empêchèrent les SavoyarÂi de le secourir, et ils furent admis au par- 
tage de la conquête. En 1419, Berne, qui d'abord s'était tenue à l'écart, ne voulut 
pas qu'il fùi îit ffu'on pouvait molestt^r impun(''ment un de s<>s combour^renis. Klle 
appela à elle ses alliés de Suleure, de t'ribourg, de NeucliAtel, cl s«m armé»\ passant 
le Grimsel, envaliit le dixain de Concbcs. Scbwytz, qui n avait pas un intérêt aus.M 
immédiat qu'Un et Unterwald dans la question, se jo^it à Berne. Les WaldstasU 
len, alliées des patriotes vnllaiaans, reculèrent devant la guerre civile, et ne firent 
rien pour les seponrir. La terreur se répandit dans le llaut-Yallais qui semblait 
perdu, quand un pays;\n. Thomas In der Bundt . réunit quelques centaines de ses 
compatriotes, prit jwsilion au village d'Ulrichen, fondit sur les Bernois, et les re- 
poussa avec une perte considérable. Us commencèrent leur retraite le lendemain, à 
cause de rabondanoe des neiges nouvdlemenl tombées, et sans doute ausd à cause de 
cette résistance inattendue. 

Le duc Amédée offrit alors sa médiation. Klle fut acceptée par les patrintcs val 
laisanset les Suisses, qui envoyèrent leurs députés à Evian. Enlin, après mille inci- 
dents, cette aflaire, qui avait occupé plusieurs Diètes et lassé la patience de bien des 
médiateurs. Ait terminée ain» : les Vallaisans consentirent à restituer au sire de Ra- 
rogne ses seigneuries, et à lui payer dix mille florins de dédommagement ; une 
somme pareille fut comptée aux lîernois pour leurs frais de •rtierre; le chapitre de 
Sion reçut quatre mille florins. La maison de Harogne ne se releva jamais de cet 
échec, en ce sens que l'indemnité que i-eçut cette famille ne fut jws un dédommage- 
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ment de rimpopularilé qu'elle encourut pur relliel de sa proscription el de l'inler- 
ventioB qne les ValUûaans subirent en rréminant. 
C'est ainsi que commencèrent les relations pulitiques du Haut-Vallûs ou Vatlais 

épiscojyal nvcr les difTérenls cantons (\v la li;;uo heh (''ruine, relations ami<-filfs avec 
les WaldslicUcn, hostiles avec 13erne. Ces relations furent d'abord précaires et su- 
bordonnées aux passions populiUres. .Néanmoins, elles devinrent la base de l'union 
intime qui atteciia plus Utfd le Vallais à k Gdniédiration« et qui a fini par en fiiiie, 
après des sièclea, un canton suisse. 

Tandis que tf»s nrèncs nnigeuses se |»assaicn( dans les Al|)es {)etinines, les Alpes 
rhi'li(iiu's étaient léinoins de mouvements plus dignes et d épisodes plus honorables. 
Dei>uis la domination des Francs, les populations germaniques et goUiiques de la 
Hauto-Rbétie (les Grtsone) étaient demeurées sujettes et tributaires de l*évéque de 
Goire, des roonastires de Pfefliers et de Dissenlis, et d'une foule de comtes, barons el 
gentilshommes. 

Les prétentions de l'évéque de Coire, la dureté des s<'ifîneurs et de leui-s baillis, 
firent naître chez les habitants de ces hautes vaiiœs, d où sortent les sources du 
Rhin, le besuiu de s'unir pour se défendre. Déjà les bourgeois de Coire jouissaient 
d'une cliarle de l'empereur Cliarles IV, qui leur avait accordé des firandiises. L'é- 
véque fut forcé de permettre à ses sujets, bourgems et paysans, de former avec 
(îlaris, Dissentis et Zurieh. tine allianrc de einquantc ans, qui devint la base de la 
lif/ue de Ifi Mnimn Dlm ou li;.'ue (laddée /r'-rvd Dei). C'est ainsi que l'on désignait 
dans la (*oitlréc I (^lis<> de <l<>ire et les terres qui eu dépendaient. Ce traité, de l'an 
1306, (ut la première des trois oonfédérations des Grisons. 

L'Iiistoire des Grisons, à celte époque, offre la plus grande analo^e avec celle des 
Wuldstfellen au siède précédent. Les mêmes attentats provoquent les mêmes révoltes. 
C'est ainsi que. dan<; la belle et verdoyante En<;adinc, le châtelain de ("l u dovall ose 
faire réclamer comme sienne une jeune fdie de Camogask. Le père appelle ses con- 
citoyens à la vengeance. On jure de mettre lin à la misère de la vallée ou de périr 
ensemble. Le lendemain, dès l'aurore, le père conduit sa fille au diàteau, parée 
comme une épouse et entourée d'un nombreux cortège. Le châtelain descend les de- 
grés pour la recevoir. Le père lire son é|)éi' et la plonpe dans le eonir du tyran. Le 
cortège s'élance, s'empare de Gardovall ; le cinMeau est la proie des flammes, et tout 
le pays au-dessous des sources de l'inu est alTranchi. 

Dans la vallée de Schams, les châtelains de BeBrenbeig et de Fardun eurent le 
même sort. Jean CblaMaerar, l'Hercule ou le Guillaume Tdl grison, voyant son 
champ ravagé par des chevaux que le chfrtelain de Fardun avait lâchés dans ses 
blés, en assomma deux de S4in poin^' viirourtMix. .Mis à la torture, racheté à prix 
d'or, encore sanglant des supplices qu il avait soufferts, il voit, peu de temps après 
SB mise en liberté, le châtelain entrer dans sa cabane. Le seigneur crache avee mé- 
pris dans la bouillie qui servait de nourriture au vasaifd. La colère du paysan s'allume 
comme la foudre; il saisit le tyran A la gorge ; l'aigle des Alpes serre sa proie avec 
moins de violence. Il enfoiue la trlr du misérable dans la bouillie brûlante, en s'é- 
eriant : « Mange le niei.s qur lu numis d'assaisonner. » Le ehMelain uicuii; le cri 
de guerre retentit : Ba^renberg el Fardun s'éci'uulent dans le sang cl les flammes. 

Désirant mettre fin à ces scènes de violence, mais sans révolle, plusieurs paysans 
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probes, considérés et courageux, formèrent une association dans la Haute-Rhétie. 
U» M rAmknimt dwpe mât «m un érable én viUagede Trot», entre FeUMiye de 
Dissentis tH Ikni, U|iMinièra ville qui vdteoiiler les eeiti du Rhin. Sous cet aifare, 
ib jurent de maintenir les droits de tous, de TeodéaiBstique comme du laïque, du 
seigneur comme du paysan, aussi longtemps que leurs montagnes resteront fit boul. 
Les seigneurs furent effrayés de cette coalition, qui leur rappelait le (irûtli. L'abbé 
de Dissentis, Jean de Pontaninga, donna l'exemple de la justice en disant droit aux 
rédamatiens de ses si^els. Les comtes de Werdenberg, de Sax» les barons de Rboe* 
sons, et d*autres nobles imitèrent cet eiemple, autant par crainte des violences du 
|)euple que pour faire dos auxiliaires c^nûvf l'évèché de Com\ L'antagonisme 
entre les seigneurs laïques et ecplésiji'^f niucb entra pour t^eaucoup dan^i celte ligue, qui 
fut Jurée en Ikik, et qu'on up{)cla ia liaule-Ligue uu Liguc-Gri^ (Grtiue»bundJ. 

Enfin, peu après» le comte Frédéric de Toggenbourg étant mort sans enfants, les 
défulés des juridietaotts ou contrées de la Rhétie qui dépendûent de cette suooesùon, 
craignant les embarras et les mallieurs irrc|)arables des procès compliqués, cl pro- 
bablement des guerres qui allaient s'engager, firent, dans cette partie des mon- 
tagnes, une troisième %ue semlilable en plusieurs points aux précédentes. Ces 
députés soètlèrent leur altianoe par un seraent solennel, en 1430. Telle ftit l'origine 
de la ligue fite des XKi^/iifiKlielitHu ou des DÙB-DroUnm (Z^H^mektAttni). 

Ces trois ligues lùrent la base de la confédération grisonne. D'abord sans liens 
entre elles, elles se rapproch'^rf^ni et formèrent une vraie république fédérative, 
image en petit de ia fédéralioa ï^uisiic. A leur tour, ces ligues (X)ntractèrenl avec les 
cantons voisins des traités plus ou moins serrés, suivant les lieux et les ciroon- 
stanœs. Dès-k»rs les Grisons ont suivi toutes les phases de la bonne et de la mau- 
vaise fiwtune des Suisses, leurs alliés, avec lesquels ib ont fini par ne &ire qu'une 
seule et même ooniifidécation en 1803. 
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CHAPITRE ONZIEME. 

PRKMIK.HK r.l'KHRK CIMUE, ET Cl EtlKE 1>E S.\INT-JAOQl!ES. 



Nouvellet eipéditioni de» Suiocs en Italie. — Bataille d'Arbedo. — Succetfion du comte de 
Toggenbourg. — Alliance de Zurich avec l'Autricbe. — Première gatrrt civile. — Concile 
do Bâic. — Intervention ft-ancaisc en Sui»se. — Bataille de Saint-Jacques. — Rétablissement 
de la paii. — Alliance des Suisses avec la couronne de France. 

Le premier pas que les confédérés avaient fait du côlé de l'Italie devait nécessai- 
rement en amener d'autres, comme aussi leurs première conquêtes devaient semer 
l)armi eux des gerntes de division et leur faire éprouver di>s revers. Uri et Obwal- 
den, devenus souverains de la I^évantine, achetèrent du Iwron de Sax la seigneurie 
de Bcllinzone et les valh'es voisines qui leur donnaient accès dans le Milanais. Phi- 
lippe Visconti, de cette puissante famille qui avait fini par s'emparer de la seigneurie 
de Milan et |Mir s'allier avec la famille royale de France, vit avec déplaisir cet ar- 
rangement. Il leur offrit de racheter leur acquisition ; mais ils refus«'renl, et mirent 
garnison dans Bellinzone. Visconti se ménagea des intelligences dans la place, comme 
cela était lri*s-praliqué dans ces jn-liles guerres, s'en empara |««r surprise, et renvoya 
les Suisses de l'autre côté du Saint-Golhard. Enhardis jwr ce premier succès, les 
Milanais reprirent ensuite la Lévantinc et la vallée d'Ossola. Uri cl Unterwald- 
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Obwakl demandèrent rassistance fédérale, mais les autres cantoQs se soucièrent peu 
d'entrer dus oelte querdte. Les deux petits Etais ne m déoounigèient pas , et, dans 

une Dièle tenue à Luceme, ils réussirent à entraîner les cantons, Bcmc excepté. 
La ville de St.-Gall el Appenzell so joignirent aussi à eux. Mais l'esprit de Morgartcn 
et deLaupen était déjà loin. C Ctuil la nu^mc intrépidité, mais la confiance avait dis- 
paru. Le contingent de Schwylz s arrêta dans le village de Foleggio, sous prétexte 
d'attendre oelui de Glaris. Sdiwyts avait tenu le parti de Berne dans la guerre du 
Yallab. Les troupes des autres cantons poussèrent en avant, pleines d'ardeur, maïs 
sans précautions pl sans s'assurer de la force de l'ennemi, qui les attendait à Bellin- 
zone avec vingt-quatre mille hommes, sous le commandement du comte île (Jirma- 
gnola et d'Âgnolo délia Pergola, célèbres chefs de condottieri ou des troupes merce- 
naires au service du duc de Milan. Garmagnola fit tourner luibilement les Suisses par 
un détachement de troupes légères, qui tomba sur les bsgages et s'en empara. 

Le ^0 juin lli^i, la petite armée des Suisse se trouvait à Arbedo, presque sous 
les murs de Bellinzone. L'érhec de la veille avait démoralisé la troupe, qui d'ail- 
leurs s'était imprudeounenl affaiblie en envoyant six cents hommes fourrager dans 
la vaBée de Mbok. Les contingents de Zurich, de Saint-Gall et d' Appenzell desoen- 
daieot encore le SaintHGolliard. Garmagnola livra talaille avant que l'armée suisse 
fùl en mesure. Pergola, qui commandait sous lui, commença l'attaque avec la ca- 
valerie. Les Suisses la reçurent sans s'émouvoir, et suppléèrent au nombre par la 
valeur. Ils tuaient d'abord ou estropiaient les chevaux, el achevaient ensuite 1<« 
cavaliers d^rçonn^. En voyant cette résistance, Canua^^nula lit duuuer par niasse 
son infanterie. lïnvinmnésde toutes parts, accablés par le nombre, les Suisses recu- 
laient lentement, basant face à l'ennemi, s'efforçant de gagner la hauteur vdsine. 
Mais déjà des forces supérieures occupaient cette colline. L'avoyer de Luceme, Jean 
Walker, qui avait le eommandcment, parla de reddition ; d'autres imitèrent son 
exemple, et, retournant leurs hallebardes, ils les plantèrent en terre, pour indiquer 
qu'ils cessaient de combattre. Pendant que Garmagnola discutait les crâditions, arri- 
vèrent les six cenisqm avaient quitté le gros de l'année le matin. Ils rétaUlcent le 
combat. Alors eurent lieu de limnx traits d'héroïsme. Henri Pantiner, d'Uri, mou- 
rut en défendant sa bannière, qui fut sauvée par ses rtiinpagnons d'armes. Pierre 
kolhn, ammann el hanneret de 7ai«?. comballail a\ ec ses deux fils. Il tomba expirant 
sur sa bannière. L un de ses deux (ils la relira de dessous son corps, et la &i flotter 
de nouveau. Blessé lui-même mortellenient, il rarraeba de sa lance, en entoura son 
corps, et mourotdans ce ^crieux linceul. Un autre guerrier de Zug, Jean Landwig, 
dégagea, non sans peine, ce drapcati que Jean Kollin serrait encore aiit ir de lui de 
sa main raidie par la m<»rt, el l'août;» de nouveau au-des«us des guerriei-s de Zug. 
Garmagnola, rebuté par celte intrépidité surhumaine, croyant que les contingents 
de Schwyts et de Glaris arrivaient, fit cesser le combat. 

Les bannières de cesdeni cantons accoururent en eflbldansce moment, mais cruel- 
lement punies de leur retard. Des reproches réciproques terminèrent cette triste jour- 
née D'ailleurs, lesSuisses se retirèrent sans être poursuivis, et même ilscontmuèrcnt 
d occuper la Lévantine. Leur perte, ù la fatale journée d' Arbedo, fut de plus de quatre 
cents hcHnmes. Sq>t barques contenaient avec peine les Luoernois à leur départ; 
deux suffisaient à leur retour. 
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Les années suivantes, jusqu'en 14i(>, se passèrent en récriminations et en débats 
pour savoir s'il iUlait tenter une autre expédilion. Zurich n'en voulait plus entendre 
parler. Le landan^mann Rolt, d'Uri, fit manquer aussi une enlreprise commencée. 
Un guorricr de Schwylz, Petcrmann Rysing, impatienté de ces lenteurs, réunit 
six cents volont.iires, passe le Gothard, tombe comme la foudre sur la vallée d Os- 
sola, chasse les Milanais et s'établit à leur place. Pergola marche contre lui avec 
toutes les forws du duc de Milan, et le somme de se rendre. « On ne prend pas les 
Suisses avec des mots », répimd Rysing, qui brave trente mille hommes avec une 
poignée de soldais. Tant d'héroïsme émut les antres cantons. Berne même, cédant 
aux pi i> rr fh:< 'It'ptités de S<h\vylz qxii étaient venus rappeler Laupen el l'assis- 
tance des NN aldilaetten dans celle glorieuse journée, leva enfin cinq mille hom- 
mes, qui se mirent en marche vers le Yallais. à travers le Grimsel, sous Tavoyer 
RodolidieHoflIneister. Ib furent joints par les bannières des autres cantons. L'année 
ISdirale comptait plus de vingt mille liomines. On y voyait des hommes de tous 
les cantons : de Soleure, du Vallais. de To^îgeiilwui^^, de la Uhéîic. L'arrivée d'une 
telle armée, la plus foi le que la Suisse eût eneore mise sur pied, dispersa les Iroupcs 
milanaises qui étaient devant Domo d Ossola, el Pelerman Rysing fut délivré avec 
ses compagnons. On s'attendait à voir l'armée suisse pousser ses succès et se porter 
en avant. Le duc de Milan, qui avait alors sur les bras, en Italie, Venise et d'autres 
ennemis, mil tout en neuvre pnnr obtenir la paix. Sa diplomatie réussit. Le cham- 
bellan Zoppo, son envoyé, sema l'or et les promesst^s. 11 parvint i\ diviser les can- 
tons. Zurich, Zug el Glaris se retirèrent les premiers, moyennant treize mille florins 
et quelques avantsges commerciaux. Huit jours après, Luceme, Uri et UnterwaU» 
ObwaU firent une paix séparée à BelUnnne, pour dix mille llorins. On crut ausn 
que d'autre sommes avaient été distribuées secrètement. Pour la première fois, le 
repriK-he de corruption circula dans les rangs des Sui8s<^ Ainsi fut rendu inutile 
l'héroismc de Rysing; ainsi furent arrêtées, pour le moment, ces tentatives des 
Suisses sur l'Italie, qui devaient être reprises à la fin du même siècle sur une plus 
grande échelle et avec des pensées Inen autrement ambitieuses. Pour le numient, la 
Lévantine, Bdlinsone et le Val d'Ossola furent abandonnés par les Suisses. 

Carmagnola comprit qu'il ne pourrait maintenir l'autorité du duc de Milan dans 
le Val d'Ossola qu'en s'assiirant le concours des commune du Haut Vallais. En con- 
séquence, il engagea Piiilippe .Marie Visconli à faire avec elles un traité d'alliance. Il 
se rendit lui-même à Briegg pour négocier ce traité, avec l'approbation d'André de 
GuaUo, administrateur de l'évéché de Ston pendant Texil de l'évéque Guillaume de 
Rarogne, proscrit par les patriotes. Les rapports commerciaux furent confirmés. L'n 
article spécial stipula que les passages des Aljx's resteraient fermés «tu: ennemis res- 
pecttfs des deux Etats coutractauts^. Cependant la combourgeoisie desdi&aii» supé- 
rieurs avec les WaMstaAten Ait réservée. 

Vingt-un ans après que la conquéle de FArgovie eut introduit te premier germe 
de désunion parmi tes Suisse, quatorze ans après le désastre d'Arbedo, la passion 
des conquêtes fit surgir pour la première fiois la guerre civile entre les Confédérés. 

1. Ilem... nec eliara traDsilam Reu reJitum dabit aliquiba* volentibus venirr ad a(Ten»ione« 
et damoa «licujiu partium pneiicUrum per puiut el territoriâ oli-iusque parlium earuBdem. 
{Cumtnilmm tmiir dmemn MUMmi m Bomimwapni FWMf, m are Utet êê fltoa.) 
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Celte guerre cciaU au sujet <ie l'héritage ou <ie la suca^iuit du coiule de ioggen- 
bouig. Cétdil «M quertim oompliquée. parce qu'elle prétail à divMtn Intcrprâft- 
UoM de droit. Leoomle Frédéric de Toggmbouiti;, maître de très^vasl» pcmeanoi» 

desdevsoMée du Rhin, entre Zurich, le Tyrol cl le long du pays d'Appenzell, enAr 
gnant que ses sujets n'iinitjts'^ent les Suisses, et ayant eu des guerres à soutenir con- 
tre les montagnards de l'Appen^U, avait fait comme d'autres seigneurs de l'Hclvétie, 
tant orientale qu'occidentale : comprenant son temps et allant au devant du danger, 
il aviUt redierdiéel obtenu la comimui^geoiûedes cantons de Zuricb d*abord et ensuite 
de Schwytz. 11 vint à mourir savs enrants* le 30 avril (456, laissant celte opulente 
mais omneuse succession (hi Tofijzoïibourg, d'Utznach, de la Marche supérieure, de 
Gaster, du Rhi'iiitli;il, de Sar}.'aiis, dt-s Div-Juridiclions ou Droitures dans la Rhétie, 
et enOn d'une partie du Tyrol antérieur ou Yorarlbcrg. Comme dans toutes les 
moceiBionB léodales, surtout cdles qui ne sont pas réparties en %ne directe* les 
questions que soulevait ce vaste héritage étaient multiples et dilBôks. De nom- 
breux héritiers indirects se présentaient. C'étaient d'aboi-d la veuve du comte, la 
comtesse Flisiibcth, dont le douair»^ <•( l;i position n'avaient pas été clairement assu- 
rés; puis la suîur de Frédéric, épouse du comte de Thierstein; ensuite ses collaté- 
raux masculins k divers degrés, les Brandis, les llontfort, les Sax, et d*autre8 encore. 
Dans un autre ordre, le ducd'Autricliet comme suxerain du comte de Toggenbouijg, 
demandait la réunion du domaine utile au domaine direct, soit le retour au prince 
des hirns inft'od/'s au vnsjvil. L'empereur lui-m(*mc se mettait sur le*; mnps, en 
vertu de ia niènu' loi féodale, et revendiquait le Tofjgcnbour^' loiiunc lici mi\le de 
l'empire. Enlia les cantons de Si.^iivvylz et de Zurich, alli«^ et combourgeois du 
oomtCt invoqument des promesses ou des donations qu'il leur avait fidtes de ceux de 
ses domaines qui étaient le |dusà leur convenance, entre autres de l'ancien comté de 
Sargans, du Gaster et du territoire d'Utznach. Ajoutez à c^s enmplications que les 
sujets du défunt voulaient profiter des circonstances pour s'alTranchir : c'est ce que 
tirent en effet, comme nous l'avons vu, les Dix-Juridictions dajis la Hhétie. 

Deux hommes jouèrent un rAle important dans ce défa^« tous deux doués de 
grands talents et d'une grande énecj^, mais animés aussi du besoin d'étendre le 
territoire et l'inlluenoe de leurs cantons respeclirs. C'étaient Rodolphe Stûssi, origi- 
naire de Claris et bourgmestre à Zuridi, et Ital Redii)<;, landammann de Schwylz. 
Ces deux magistrats, paiement bien doués, s^m^^eaienl à faire entrer la plus grande 
part possible de la sucocasion de Toggcnbuurg dans les domaines des cantons aux 
destinées desquds ils préûdaient. En vain les sujeb du comie inclinaient-ils les uns 
vers l'Autriche et les autres vers une alliance libre avec les Confédérés. Le» cantons 
en étaient venus à ce ]X)\n\ d'aveuglement et d'égoïsme, qu'ils ne voulaient jihis qno 
des sujets, et que tout ce qui inclinait vers l'Âutriclie. leur ennemie, était pour eux 
de bonne prise. Quant aux idées générales sur les concessions à se faiix: de canton à 
canton, et sur la politique fédérale, elles étaient alors peu nettes et peu dévdoppées. 
Le pacte fédéral n'étiût encore qu'une alliance que lei événements avaîrat r«»dne 
nécessaire, mais sur l'avenir et htduréedc laquelle on était loin d'avoir l'expérience 
de nos jours. 

Les Zuricois avaient clierché, dans les dernières anné^ de la vie du comte de 
Tcggenbourg» à l'enttetenir dans des dispositions favorables à leur égard. Le bourg- 
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mestre Stfissi avait envoyé auprès de lui son fih, jeune homme plein de pr^mp- 
tion el d'un esprit mu borné, qui s'était attiré les raiHaciea do la petite oour du 

comte. Stûni, se tenant pour personnellement offismé, en conçut contre Frédéric de 
ToggcnI)Ourg un vif resscnlimcnt. Ce seigneur, ayant vainement essn\ r dp lui faire 
entendre raison, s flail tourné du côté de Schwytz, et avait permis à s* s i>ujeis d Ulz- 
uach de conclure avec ce canton un traité de oomlx>urgeoisie perpétuelle. Ce traité 
fut étendu à d'autres domaines du comte; et à sa nkort, Scbwyti et Claris, qui s'é- 
taient associés, avaient fait alliance avec la ville de Sargana, le Gaater, le comté de 
T<)<z<i:ciii)aurg et Utzoach. D'autres pays, entre autres Ut campagne de Saiiguis, 

lenaieiil (WHir Znricli, 

Le comte mort, bctuvytz prit possession des terres dont la propriété lui avait en 
(lucique sorte élé aafwrâ d'avance, eoira aiMrea de la Hunsbe «npfrieum. Zuridi 
voulut en fiiire autant d'Utznach, que la ooratesse de Toggenbourg, espérant attirer 
cette ville puissante dans son parti, leur avait cédée. Mais les vassaux d'Utznach 
refusèrent de prêter hommage à Zurich, et contestèrent la validité de celte c(«;sion . 
Us étaient de plus fort irrités du langage hautain du l>ourgmeslre Sliissi, qui leur 
avait dit : « Prétendriez- vous nous résister? Sachez que vous nous appartenez, vous, 
vos Iwsns et jusqu'à vos entrailles, m — m C'est ce que nous verrons! « avaient r^iondu 
ceux (rUtznach ; et en etfet, ces paroles imprudentes firent plus de tort à Zurich 
qu'une bataille perdue. 

Après de longues discussions et beaucoup de mauvais procédés de part et d'autre, 
une Diète se tint à Lucerne pour mettre d'accord les cantons désunis. Stuiisi, qui y 
assistait, envenima les choses et se décèalna surtout contre les Glaranais. L'avoyer 
de Claris lui reprocha à son tour sa vanité et le titre de chevalier qu'il s'était laimé 
donner par l'empereur Sigismond. « Vous oubliez, lui avait il dit, que l'on voit 
encore dans notre vallc^e la cabane où naquit voire |>èrc , pendant que votre 
grand-père conduisait les vaclies à la montagne. » Lu Diète pronon^ un jugement 
qui ooiidamMât les prétentions de Zurich sur Utsnach, par le motif que tant que 
l'héritier n'était pas encore connu, la comtesse n'avMl pas pu disposer d'une partie 
de la succession en litige. Schwytz et Glaris acceptèrent ce jugement ; mais Zurich 
le rejeta. Ce canton interdit la fréquentation de ses marchés aux ressortissants de 
Schwytz et de Glaris, les exposant ainsi aux maux de la famine. Une peslc terrible, 
qui enleva trcHS mille personnes dans la seule ville de Zurich, vint encore empirer 
cette tttoation difficile. Trois ans après la mort du comte, les deux partis étaient en 
armes, prêts & en venir aux mains. Les cantons d'Uri et d'Unterwald hésitaient 
encore sur celui qu'ils souliendraicnt, quand le banneret d Uri, soulevant son éten- 
dard, s'écria : « Voici la bannière d'Uri : elle sie rangera du cAté qui se soumet à la 
Ckinfédération, el nooducôléde ceux qui lui désobéissent. » D'autres cantons imitèrent 
cet exemple, et Zuridi se trouva & peu près isolé. Schwyts et Glaris profitèrent 
habilraient de ces dispositions pour obtenir des héritiers du comte, et même de la 
comtesse de Toggenbourg, inquiète pour l'issue de ce débat, la confirmation des com- 
bourgeoisies. Frédéric d'Autrirhe et les fils de Guichard de Raroj/ne. qui avaient 
hérité du Gaster et d Utznach, cédèrent même ctô pays à titre d hypolbèque aux 
deux cantons, qui ks possédèrent dès-lors sans inlemiption. 

Les Zuricois, de plus en plua aigris, persislèrcnt à reAiaer l'ariMitrsge fédéral, et 
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redoublèrent de rigueur cnvf r» Si liwylz et Glaris. Ces deux cantons déclarèrent alnrn 
la guerre à Zurich, au mois de novembre l<i41. Us commencèrent par occuper le 
pays de Sargans et par en chasser les Zuricois. Puis, Ital Ileding, avec trois mille 
hommes, vint prandré poiilioii sur TEtnl, montagne ntuée dans la Mavehe, vi»4- 
vis de Rapperschwyl. Rodolphe Stùssi. à la t<Me de 6000 hommes, occupait Pfefflcon, 
au bord du lac et au pied de l'Etzel. Maljj;ré la supcriorilé du nombre, les Zuricois, 
redoutant J'inlervenlion WaMsiîi'Uen, dont les contingents accouraient jMnir 
secourir leurs alliés, ahiindonncrent de nuit leur position, et ûrent embarquer à la 
hftle, eomne wbhd^one terreur panique, Umt leur monde mit k hc de Zuridi. Au 
lever du soleil, Sdiwytz, Glaris et leurs alKés ne trouvèrent plus d'enneniis en pré- 
sence. Toute la contrée qui longe le pied de TEtzel, Pfeifioon, Wollerau, Hurden, 
rilc d'Uhiau, tombèrent entre leurs mains sans coup férir. Les populations, ainsi 
abandonnées, prêtèrent serment de fidélité aux deux caotoos. Pour la première fois 
<m vit un canton foire des conquêtes sur un autre canton. 

Les Zuricois, exaspérés de la perle de ces territoires, oublièrent œ qu'ils devient 
h la Conrédérution et à la place d'honneur qu'ils occupaient dans l'alliance suisse. 
Ils se laisstVent aller à l'idée fatale de faire avec la maison d'Autriche nn traité 
sépare. Le moment leur parut favorable pour rcla. Le trône impérial venait enlin de 
rentrer daus la famille de Habsbourg-Autriche, qui en élail UciMis^Mlée depuis la 
mort d'Albert I*. L'empereur Sigismond, avani de mourir, avtit voulu assurer la 
paix d'Allemagne en terminant les difTérends qui , k l'^Mque du Concile de Constance, 
étalent survenus entre lui et l'archiduc Frédéric, représentant de là maison d'Au 
triche. Pour cela, il avait donné sa fille Elisabeth au duc Albert d'Autriche, dit le 
Grave et le Maymiuiwe, qui lui succéda en 143b comme empereur d Allemagne et 
oonmie roi de Hongrie et de Bohème. Albert II ne porta que deux ans ces trois cou- 
ronnes. Frèdérie Ul, son cousin germain, pelit^flls de Léopold k GhrieuXj tué è la 
bataille de Sempach, lui succéda comme empereur en ihhO. Ainsi, cette haute 
dignité impériale, élective de sa nature, rentra dans la maison de Habslviurf^-Autri- 
che, un siècle et demi environ après en être sortie, pour y rester jusqu à l extmctioD 
d» cette dynastie, trois »ècles après, en 1740. 

Le nottvd empereur Frédéric m, qu'on » surnommé k Paeifqttt, était arrivé à 
rempire dans desoiroonstances qui semblaient lui permettre de rentrer en possession 
des cantons suisses, ou tout au moins de l'Argovie, dont les Suisses avaient privé 
son oncle, le due Frédéric, en ihi^. Il sentit que les dis{K)sitions des Zuricois lui 
fociliteraienl smguUèremcnt la réussite de ce plan, et il parvint sans peme à les 
attirer à lui. Après quelques démarches préliminaires auprès de Guillaume^ Hocb- 
berg, gouverneur de l'Autridie antâieure, Stûssi et ses partisans envoyèrent une 
députation auprès du nouvel empereur, pour solliciter sa protection et son alliance. 
Ces propositions furent bien vite accueillies, et le traité s<''paré du raolon de Zurich 
avec la maison d Autriche fiit conclu à Aix-la-Chapelle en ikkiL. L empereur vint 
en perwone voir les ■ouvwik allNs, et il fut reçu en triomphe dans Xurieh, dont 
les bourgeois arikorèrent en migcrilé hi croix rouge des ducs d'Autriche, tandis que 
la minorité, fidèle à l'alliance suisse, gardait, non sans danger, la croix blandie des 
Confédérés. Les hommes prudents envisapeaient l'avenir d'un air sombre, et blâ- 
maient fort œtte alliance impie, « qui était, disaient-ils, celle du loup et de la brdus.N 
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L'Autriche était trop habile et Zurich trop prudent pour s'engager dans ce nou- 
veau traité sans arrêler un nouveau projet d'alliance pour substituer & la ligue des 
cantons. Un plan de oonffidération pour les villes et les seigneurs, sons la direotioii 
suprême de l'Autrielie, et à la téte de laquelle devait être placé Zurich, Itat élabofé 

en secret. Appenzell devait y occupa une place importante, et l'on espérait le 
jîngncr facilement, attendu que «on alliance avec les Suisses ne lui était pas avanta- 
{^cuse. Mais les ÂpjienaMillois, consultrs, répondirent Jvins hésiter : « Nous savons que 
notre alliance avec les cantons est inégale, et nous en souhaiterions une autre ; mais 
telle qu'elle est, nous Pavons jurée et nous ta garderons. » 

Dès que rallianœ avec Zurich fut ratifiée de part et d'autre, l'empereur Frédéric 
cxigc/j i)éretn]>toiremcnt la restitution de l'Argovie. Les actes de l'empereur Sigis- 
mond, qui en nssuraieni la possession aux cantons suisses, étaient dans les archives 
de Zurich, qui avait, coiuiae premier canton, le dépôt des pièces diplomatiques con- 
cernant la Gonfédération. Les Zurieols refusaient de s'en dessaisir, et, de plus, ils 
déclinaient tout nouvel ariHtrage fédéral, soit sur la question de la su c cesrieo du 
comte de Toggcnbourg, soit sur celle de l'alliance autrichienne. Ils soutenaient que 
celle-là n'avait rien de contraire à l'alliance suisse, puiwjue celh'-ri continuait de 
subsister et était même formeilemciU réservée. En un mot, Zurich &e retranchait 
dans sa souveraineté eanlonale, et prétendait qu'il était libre de traiter sépa- 
i^ément, pour des olgets politiques ou de oonuneroe, avec tous ses voinns indnlino- 
lement. 

Cette manière d'a<:!r oxaspém surtout les cantons orientaux, voisins de /nri' h. 
Celui de Bt^rne, desintéressé dans la question de la successinn du TnpgenlMturg, 
source première de ces fâcheuses complications, était en revanche très-inquiet à 
cause de l'Argovie. Les Bernois dierclièfent donc à jouer le rOle de médiateurs, mais 
leurs efforts pour amener un arraqgenwnt finirent par lea rendre suspects aux deux 
partis. On les accusait, chez les antres enntnns, de ne pas se prononcer énergique- 
ment et nfttf^nent contre les alliances séparées, et de chercher à en conclure pour 
leur comiiie. Mtit avec la Savoie, soit avec la Bourgogne. Ce qui donnait lieu à ces 
soupçons, c'est que le canton de Berne, tout en se préparant à la guerre el en invi- 
tant ses alliés à en bûre autant, avait engagé l'un de œux-ei, le comte de Neudiàtèl, 
à user de son crédit auprès du puissant duc de Bourgogne, Pbilippe-ie-Bon, pour le 
détourner de l'alliance où il paraissait sur le point de se laisser «igager avee l'Au- 
Iriche contre les confédérés. 

Au mois de mai 4443, les hostilités commencèrent. Le contingent de Schwytz* 
eommandé par Reding, entra le premier en campagne, et battit eehii des Zurioois à 
Freyenbadi, sur les hauteurs du Hinet. Un, Unterwald et Luccrne suivirent, bien 
qu'fi reprel. et enlevèrent les retranchements qne les Zuricois avaient élevés pour 
gaixler leur frontière. Plusieurs vaillants bommcsdcs deux, côtés périrent dans cette 
journée fratricide. 

La mravelle de cette victoire dédda les cantons de Zoug et de Claris, qui n'étaient 
pas encore sous les armes. Leurs contingents vinrent n^ndre ceux des confédérés. 

Les Bernois mêmes, voyant que leurs efforts pour empêcher la guerre étaient désor- 
mais inutiles, mirent leurs in>\ipps en campagne, après une délibération orageuse 
tenue à Langenlbal. Leur Ikinnicre alla, avec celle de Soleure, rejoindre l'armée 
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lédérele, di^à deux fob victorieuse. Mais les Bemois déclarèrent en même temps qo^ls 
ne pfcoaient part à cette guerre que bien à regret et comme siaiples auxiliaires. 

Une fois que les forces des sept cantons furent réunies, piles entreprirenl le siège 

Hr(Mn<jirlen, place qui tenait pour Zurich. En vain Sliissi, k iiuii^'iuvc Guillaume 
de iiuchber^, et Tburing de tiallw^l, qui commandaient l'armée uustro-zuricoise, 
eolreprireol des diversions pour délivrer Bremgarlen ; ces tentatives échouèrent, et la 
natheurease ville lïit prise et livrée aux llamnMs. 

Le sort de Bremgarten elTraya Baden et d'autres villes qui aunûent voulu rester 
neutres. Elles ouvrirent leurs portes au\ coiifédr-rés, qui, apr^s avoir parcouru on 
vainqueurs le territoire zuricois, se retirèrent puur quelque temps chez eux, faute 
de vivres. L'organisation militaire des Suisses et l'étal de leurs finances leur inter- 
disaient de longues guerres ou du moins des campagnea prokngées. Tout dépendait 
pour eux des premiers coups portés. 

Pendant cette déplorable guerre, le Concile s'était de nouveau réuni h Bàle, pour 
terminer l'œuvre de pacification de l'Eglise, restée inachevée à (ionslaneo. Un de ses 
premiers soins avait clé de terminer la guerre des llussites uu partisans de Jean llu>s 
en Jkdiéme. ies Bohémiens avaient amyé des députés dont l'aspect étrange 
larottclie avait surpris et {Mresque épouvanté les pères du Concile et la p(^ulation de 
Bàle, ville qui renfermait dans ce moment une immense amuencc d'étrangers. 
« C'étaient, dit .Eneus Sylvius, stTrctaire du Concile, des hommes noirs, endurcis 
au venl et au soleil, et iiuurris à lu fumée des camps. Ils avaient l'air terrible cl 
affreux, les yeux d'aigle, les cheveux hérissés, une longue barbe, des corps d'une 
hauteur prodigieuse, des membres velus, et la peau si dure, qu'on eût dit qu'dle 
aurait résisté au fèr d'une cuirasse. » Le Concile s'occupa, durant bien des séances, de 
ces redoutables sectaires. Enfm, après des œnressions réciproques, cette affaire dif- 
ficile fut réglée. L'E^îlise aeeorda aux Bohémiens, pour des raisons reconnues suffi- 
santes, la communion sous les deux, espèces, k laquelle ils tenaient priacipalcmeul. 
Cette oondunon encouragea les pères à a'oocuper des autres difficultés soulevées 
dans l'Eglise chrétienne. Mais les discussions hirrât bientôt dirigées d'une manière si 
hardie, que le pa|)e Eugène iV, successeur de Martin V, qui avait convoqué les Con- 
ciles de Pavie et de Bàle en exé<"ulion des décrets de celui de Constance, fut effrayé 
de la tournure que prenaient les délibérations. 11 voulut intervenir et môme dissou- 
dre le Concile. Mais alors commencèrent entre les pères ^ lui ces débats qui enveni- 
mèrent les maux de l'Eglise, au lieu de les calmer. 

Au bout de quelques semaines, les cantons rentrèrent en campagne, et se montré' 
rcnt devant Zurich, dans le dessein d'assiéger eelte ville. La {garnison que rAulriche 
tenait dans cette ville depuis !e traité conclu a\ ee elle, réuuissiul S4's elTorts à ceux 
des bourgeois, tenta une bortie. Mais le défaut d'accorii entre iH.>s deux éléments de 
l'armée des assiégés, et une ruse de guerre imaginée par Heding, commandant de 
Sehwy la, déconcertèrent leur plan. Redingavait fiiit prendre aux hommes de $ch\v\ tz 
des croix rouges qui abusèrent les Autrichiens. Ceux-ci craignant, si les confédérés 
avaient le <lessus de voir leurs alliés de Zurich se déclarer |)Our eux, parce qu'il y 
avait dans lu ville un parti qui tenait notoirement pour la Suisse, se hâtèrent de 
rentrer dans les murs, craignant que ce parti ne leur fit fermer les portes. Les 
bourgeois de Zurich, se voyant abandonné par leurs auxiliaires, s'ébranlèrent à 
IS. 26 
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leur tour, et se prêcipitèrenl vers le pont delà Sihl, qu'ibtvateDt kundtà pour s'a- 
vanoer jusqu'à l'hApilal St.-Jaoques. Alors le bourgmestre StOsn accourut à la lête 

du pont, et, d'une voix Tonnidable, commanda aux Aiyards de s'arrêter et de faire faoe 

;\ l'ennemi. Mais co fut en vain : la terreur les rendit sourds à la voix de Ifur chef. 
Seul, au milieu dt^s cadavres de ses compagnons et des ennemis tombt* sous les coups 
de sa hache d'armes, cet homme, d'une haute stature cl d'une force herculéenne, 
tint un instant en éehee l'armée ennemie. Mais un boui^eois ét Zurich, Zur-Kind, 
se détache tout à coup des rangs en désordre de ses compagnons et perce Stùssi de sa 
Ix>rUiis;\nc, en s'ôci iant : u Misérahîc ! tout le mal nous vient de toi. Que la foudre 
l'rcnisc ! » Le jmiit irhMitit de sa chute; amis, ennemis, tous passent sur s<»n corps et 
se précipitent vers les murs de la ville. Personne ne songeait à fermer les portes, 
parce que oonlifidérés, Zurieois et Autridiiens entraient pèle-niâe et en mtee temps. 
Elle eftt été envahie et prise sans la présence d'une femme, Anna Ziegler, qni fit 
tomber la herse et donna ainsi le temps à ses concitoyens de reprendre leurs esprits 
et de se reconnaître pour repousser les ennemis. Oux ei se vcngcrenl sur \o fau- 
Iraurg, qui fut pillé et incendié, et sur le cadavre de Stùssi, auquel ilâ tia'nt subir des 
outrages inoiib. 

Désespèrent d'emporter d'assaut et n'ayant pas les moyens d'aniéger longue- 
ment une ville aussi fiMrte, les confétlérés allèrent attaquer le nouveau Bappenobwyl, 

qui fit une résistance désespérée. Une tri v t f ur ée, commandée aux deux partis par 
la nécessité de réparer leurs pcrt(^, mil fin iiiuir un moment aux hostilités. De part 
et d'autre on en profita pour se préparer à de nouvelles luttes. L'évôquc de Con- 
stance, Henri de Heven, bien placé pour intervenir à cause de sa position iniermé'^ 
diaire entre l'Autridie et les Gantons, chercha ù transformer cette trêve précaire 
en une paix durable. Il trouva de l'écho à Zurich, où le parti fédéral avait repris 
quelqtie énergie et comptait des voix dans le Conseil, depuis la catastrophe de Stùssi. 
Les conseillers Jean Meyss, iean Bluntschli, Ulmann-Trinkler et quelques autres 
furent délégués à b Diète de Baden pour éooute'r les ouvertures qui leur seraient 
Alites. Ils revinrent en disant qu'dles leur paraissaient aoœptables, et qu'ils conseil- 
hiient d'en finir. Haïs (»n les accusa d'avoir compromis la poaition de Zurich en se 
|)or!»nl forts pour l'esiirit parifiqiie de leurs concitoyens et en concluant d'a\anee 
la paix de leur propre t'iief. Les [larlisîuis de l'Aulriehe excitèrent la méfiance et ia 
colère du peuple contre ces négocialeui^ animés d un zèie louable pour la cause 
féd^Ie. Un soulèvenwnt eut lieu contre ceux que nous avons nomm^, et ils lurent 
décapités tous trois sur la place du Marché aux poissons. D'autres furent condamnés 
à dc-s amendes, ù la ronfiscation de leurs biens et à d'aulres peines Le parli autri- 
chien, redevenu dominant, etimplant sur des négociations enlatnéx's avec les cours 
de Fiance et de Bourgogne, sévit avec une extrême rigueur contre tous ceux qui, 
dans Zurich, passaient pour animés de senthwnts «lisses et tfdéraux. Le traité de 
Baden fut annulé, et la médution derévéque de Constance, qui n'avait été acceptée 
que pour gagner du temps, fut repoussée. 

I.,cs Suis.s<«>, irrités d'av-iir « té joués par de fausses apparences de paix, rentrèrent 
en ciimpagne avec un reduubiement d'animosilé, au printemps de ÏHhU. Les Ap[ien- 
zellois, qui ju$qu'aloi*s étaient demeurés neutres, se joignirent à eux. Une partie 
de rarmée fédérale se porta sur la petite ville de Greifensée, dont la garnison n'était 
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c<>mp()s<''e ([ue de 80 hommes, mais Ions •iciis d élite, sous ie commandement de 
Jean de Bteiten-Landenberg, suiiioauné le Sauvage ou le Farouche ( WiU Ila$us ) à 
cause de sa bnToura à la fois lëroœ et indomptable. Celle poignée de guerriers, 
après avoir abandonné cl hrûlé la ville qu'elle ne pouvait défendre, se retira dan» 
le chi\teaii. où elle se maintint pt^ndanl jours contre l'armée ennemie. Enfin elle 
succomba. Ital Reding, qui avait perdu beaucoup de monde durant ce sit'n'e, or- 
donna que tous les défenseurs de tireifensée fussent décapité:!^ devant ie fort qu'ils 
avaient si bien défendu. En vain le capitaine Holtaeb, de Menzingen, dans le canton 
de Zong, pratesia contre vn tel aele de firaide eruanté qui souillait Thonneor des 
COnliMéfés. ReiUng lui rqirocha d'avoir des sentiments nutrirhirns. et n'itéra son 
ordre. Alors le cercle se forma, et le bourreau de Berne y entra le glaive à la main. 
Jean-lc-Sauvage s'avança le premier: «Dieu l'a voulu ainsi, dit-il; que sa vohmlé 
» soit faite! Qicrs compagnons, qui avez fidèlemenl combattu avec moi, pour que 
a personne ne puisse croiTe qu'à celle heure suprême votre chef dierdw à séparer 
» son sort du vôtre, je serai frappé le premier. « Et il tendit sa téte au bourreau. 
Bonticoup d'aulres tomWrent ensuite. Plus d'une fois le bourreau, fati^nié de frapjicr 
et ému de pitié, tourna s<'s regards vers Ucdin;^. L'impitoyable elicf ne loi répondit 
que par des menaces. Cinquante tétcs étaient tombées quand la nuit survint. Un 
^Inma des loidieB poor édalrer celle scène d*borrenr. Soixante-dix tMes forent 
ainsi aballnes. Qudqîiea vieillards el quelques adolesc e n t s échappèrent seuls comme 
par miracle*. 

(> nKissjin r rpii «surpassait en cruauté tous les o\cî^ commis dans celle guerre 
iHlieuse, frappa d liorrcur les gens honnêtes el s«msés des deux partis. Quel avenir 
préparait-on à la Suisse par de tels excès? Les malheurs qui suivirent presque im- 
médiatement ftirent attribués à la nudédiction divine, provoquée par l'acte de bar- 
barie commis à Greifensée. Peu de semaines après, des soldats suisses, expirant 
sur le champ de bataille de Siiinl-Jaeques SUr la ffirse, laissèrent échapper ce cri de 
douleur el de remords : <iO Greifensée! » 

Laissons un moment ces scènes de vengeance el de mort, pour nous occuper du 
Gondle général, qui continuait pendant ce temps à BAle ses pénibles sessions. Grtte 
assemblée, oranme nous l'avons dit, avait irrité le pape Eugène IV par l'indépen- 
dance de ses opinions. Elle aurait voulu faire de l'Eglise romaine une république 
aristocratique, dont elle aurait eonsUtué le Sénat souvernin. Aussi subordonnait-elle, 
d&m ses décrets, ie pouvoir du pontife à celui des lk>nciles, rétablissait-elle les con- 
ciles provuieianx et les synodes tombés en désuétude, et restreignait-elle singuliè- 
rement le droit d'excommunieation attribué à la cour de Rome. De plus, chaque 
El^iee pouvait âire son ^x&ai canoniquement, et l'élu devait avoir l'Age légal, être 
prêtre, grave dans ses mœurs et instruit dans los liMtn's, conditions dont l'absence 
n'avait été (jue trop souvent signalée chez les chefs des PLglises. Cfâ» réformt», qui 
étaient un retour à l'ancienne discipline, furent en général bien reçues. A Genève*, 
à Lausanne, et dans les évéchés de la Suisse, les décrets du Goncilede Bile recurent 

1. C, JkHtbittr, P* Mtrtki, CkroojiiiiM •alMe$. 

f. Françoti de lllet ou Mex, evéqoe d« Genève, était on de* péret ia GoneHe de Bile; 

I.<jijis (ie 1,1 r;(linl, iiM'ipic il f L.! u - il d 11 l\ >■ ri rii-,iii aii^-i |i.irlie. Cci deux prélais, arec l'ovAque 
de B4I« e( d'aulrot, »e rendirent auprm d Aiuédoe, pour k enyaf er à «ccepler toa dlecUon. 
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force d'oAéciiiiiwi. Eugène IV ayant voulu s'opposer h ces mesun^ti. vi dissoudre le 
cuiK^Ue, une lutte désespérée s'engagea entre lui et les pères. Elle se termiDa en 
4439 par la dépodlkn de œ pontife et par réfection d*Aniédée YIII, dno de Savofe» 
sou» te nom de Vëxn V (9K juin 4439). Ce prinoe avait abandonné les soins du 
pnuverncmpnt, après un n'-gne glorieux, i\ son fi!s le duc Louis, et il s'était retiré 
dans l'ermitage royal qu'il avait fait construire auprès du couvent de Mipaille, sur 
les bords du lac de Genève. U avait associé ù sa retraite si\ chevaliers, veufs comme 
lui, appartenant à te première noUeese de ses Eteto, parmi tesquels Henri de Gel- 
loroluer, aeignenr de VuStens. Sans se lier par des vœux propiemeni ditSt il avait 
adopté {lour lui cl ses compagnons une règle monastique. Amédée fut dioisî parce 
qu'il réunissait A l'expérience d'un politique et d'un homme d'Etat les conditions 
d'une vie pn>.s((ue claustrale. « Ce n'est pas un nouveau venu dans l'Eglise, dit 
JEneas Syivîus IMccolomini, secrétaire du Concile (qui fut plus tard le pape Pie 11 ), 
qu'un prinoe dtrétten, né de parente dirétiens députe miite ans et plus, et qui sert 
maintenant Dieu dans un C4)uvent. Quel mal y artril à ce que te pontife romain ait 
des fils puissants qui puissent secourir leur père contre les tyrans?» 

Amétlce, avant de se décnder, aurait bien voulu consulter le roi de France, Charles 
VII, qui venait de convoquer à Bourges une assemblée solennelle pour délibérer sur 
les aBUres de l'Eglise. Mais te Concile, proBé d'en flnir. hâte te départ de son élu. 
Amédée, après avoir convoqué à Genève tes Etate de Savoie, pour réguteriier son 
abdication et l'émancipation du duc l»ouis, son fils aîné, se mit en marche à travers la 
Suisse, avec un rortétrc m figuraient des envoyés de Berne, Fribourp, .'vtit'ure, et 
alla se faii'e sacrer à UÂle. Cette élection de Félix V fut envisagée divurscmenl. En 
SuisM» éSk fan vue avec plaisir, et ce pontife ne comptait pas de meilteurs amb que 
les Bemote et tes gens des Gantmis; mate te plupart des princes qui gouvernaient 
ators les grands Etete ie l'Europe trouvèrent que les pères du Concile étaient al!^ 
trop loin. Ils craignaient les idées républicaines et le principe de l'élection proclamé» 
par rassemblée de BAle, et surtout le retour du grand seliisme. Cliarles VII, qui 
d'abord avait paru favorable au Concile, ne soumit qu'une partie de ses décrets à 
l'assemblée de Bourges; il supprima ou modifia ceux qu'il n'approuvait pas, et il 
sortit de œ choix l'ordonnance connue sous le nom de Pragmaiiqiie Sant^m, qui fut 
regîirdéc en France comme loi de TElat. Eugène IV promit de l'approuver, si les 
Français voulaient rompre complètement aver le Concile et aider à Sii (fi<s .hilion. 
Charles VII, prince politique, et qui voyait avant tout les intérêts de son royaume, 
entra dans ces vues. U éteit d'ailleurs en paix avec rAngleterre, par la trêve dp deux 
ans condue avec Henri Vi* et le plus gnnd obstaote au retour de la prospérité, ruinée 
{>ar une guerre séculaire avec les Anglais, était te présence des gens de guerre que 
la trêve rendait oisife et qui pillaient les chemins et les campagnes. Charles VII 
voulait donc les occuper pendant la trêve à une expédition extérieure, et la propo- 
'silion du pape Eugène IV, de foire marcher ses troupes contre Bàle, entrait dans 
les vues de ce monarque. Cependant, cette considératton n'aurait pas suffl, si d'autres 
motifs n'étaient venus corroborer les velléités belliqueuses du roi de France. 

Charles VII avait des prétentions sur les villes libres et impériales de Met?,, de 
Toul <>i <!(' Vrrilun en Lorraine, qui, placées entre la France et l'Allemii^ne, ne 
voulaient pus recuniiuilie la tiuuverainelé de la maison d'Anjou, branche de la fa- 
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mille royale de France. 11 voulait employer à cette conquête des trois évc^cliés les 
gratules cimpngnie.%, les Àrmtgnacs ou les êcorcheurs; c'est aiosi qu'on apiieiait ces 
troupes, du nom de leur ancien chef, et à cause de leur cruauté et do leur arganisa- 
lioiit lemblttbles à celles qu'Enguemiul de Coiicy avait conduites en Suine soixante- 
neuf ans auparavant. Enfin l'empereur Frfidéric III, ne pouvant disposer des ffoiraes 
autrichiennes pour réduire la Suisse, a\\ moment nn h 1^' lu^me (Hait pleine de discor- 
des et où les Ttïres s'avam-aieril en Hongrie, avait demandé les secours de Charles VII 
contre un i)euple que les i- ruinais connaissaient à peine. Le mai^çrave Guillaume 
de Bnde-Hochberg, qui oommandail pour l'Aulricbe en Souabe et dans les pays que 
cette pwnanoe possédait vers le Rhin, s'était donné beaucoup de peine pour faire 
réussir cette néfrnciation. Sachant que le duc de Bourgogne, IMiilippc le-Uon, était 
très-grand ami <!»• la iinblo<»c et n'était pas moins fati«îué que le roi de France de 
l'indiscipline des grandes compagnies, le margrave lui avait envoyé à Dijon Pierre 
de MSrspcrg, ohevito allMnand, pour lui proposer de t'allier à l'empereur pour 
défendre la cause des nobles contre les Suisses révoltés. Le duc avait répondu que 
les gens des Ligues suisses s'étident déjà adressés à lui, le priant de leur être un 
gracieux seigneur, cl que lui et le, duc de Savoie avaient toujours eu des relations 
de bon voisinage avec les «rens de Berne, u Ncauuioins, avait ajouté le duc Phiiip{HS 
Ui mauvaise volonté de ces gens-là contre l'Autriche et contre h noblesse m'est trop 
connue ; elb est depuis trop longtemps impunie, pour que je ne désire pas, bien plus, 
pour que je ne veuille pas moi-même la châtier; cl assurément je m'emploierai à 
punir les nu-faits de ces méchants paysans, dès que monsei;.;neiir le r i df-s Homains 
aura {Miur at réahlr de m'attribuer les fiefo des pays de Flandres auxquels il est con- 
venu que j'avais droit. » 

Le dicvaller rapporta cette réponse au margrave' et à Tcmpereur, qui virent bien 
que Philippe do Bott(|;ogne ne s'engagerait dans l'cnlppprise que moyennant un profit 
direct et des concessions que rcm|)ereur était bien éloigné de voulmr hli foire. Alors 
ils s'adressèrent à Charles VII, par une Iciirc mémorable, qui donne, une idée très- 
exacte de la {tosilion où st> trouvaient les 8uisi)CS vis-à-vis de» Etals monarchiques de 
l'Europe au milieu du XV* siècle, et de l'imprudence qu'ils avaient commise en se 
divisant pour des intérêts de territoire et d'argent. « Les Suisses, disait cette lettre, 
forent autrefois les sujets de la maison d'Autriche : ils se sont rendus libres sous 
l'onihiv lois de l'empire, et maintenant ils ne craignent point de l'atlatjuer. De 
même que Inns eem qui se fondent plus sur la forée que sot- l;i justiec, ils aiment 
mieux cuuibullre sur un champ de bataille que devant ua inijunal, et attirent dans 
leur alliance ceux de leurs voisins qui ont du penchant à dérober et à vivre du bien 
d'autrui. Ils font ordinairement, et en (x moment même, la guerre à la ville impé- 
riale de Zurich, qui a réclamé d'eux ses droits, et, & leur refus, de nous-méme, leur 
roi, et de l'empire. Nous avons peu rie souci des injures (jue les Suis^y»s ont récemment 
lûtes à nous et au Saint-Empire. 11 ne nous faudrait ni beaucoup de courage ni beau- 
coup de fbne jjMur les mettre à h ninon, bien que Dieu leur ail accordé une triste et 
sanglante victoire; car il ne souffrira pas que leurs eiforis soient toujours heureux, 
eux qui n'épargnent pas même ses temples! Certes, c'est un exemple qui louche à 
tous les princes à la fois; ce sont les sujets qui s'élèvent contre leurs maîtres, et les 
viUiins qui bravent orgueilleusement les nobles. C'est là ce qui nous a donné la |)ensée 
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de veiur daa!> inï& pays vers le Rhin, et d'appeicr à notre aide, selon de cerUunes 
eonditioust un nonrine de ces Armagnacs qui servent dm ks proviafie» de Fitnee. 
Nom prions donc te roi de France de nous aooorder oelle demande, et de prendre 
part au mérite d'une entreprise qui va éidndre riooendie dont tons les rois souffri- 
raient un notable dommage. » 

On écrivit dans h même sens au tUic Sif^isniond d'Autriche, pelit-tils de Liéopold 11, 
tué à Scnt|)acli, auquel Ciiarics Vil veiinil de promettre en mariage sa fille ainé(% 
Inea qu'elle n'eût alors que trais ans. La né^odation demeura longtemps enveloppée 
d*un profond secret, et plusieurs fois elle bilUt échouer. 

Cependant les t''vt'rirmcnts marchaient et commandaient une prompte décision . Le 
massacre de tireifensée avait été suivi du sié^e de Zurich. Les confédérés avaient 
concentré celte fois !20,OU4) hommes autour de cette ville. Mai» elle était en parfait 
état de défiense. La Constitution avait été suspendue et remplacée par un régime 
mililaire qui eonoentrait tous les pouvoirs dans une Gomminion de douse membres. 
Hans de Rechberg, officier de rAutricbe, était à la tête de toutes les forces, tant 
autrif'hirnnp'i que ziirieoises. Une petite partie de l'armée suisse avait été détach(Mï 
pour faire le sieyc de la forteresse de Farnsbourg, sur la frontière du Frickthal, appar- 
tenant au seigneur de Falkenslcin, qui, pendant la guerre, avait mis le feu & la ville 
de Brougg en Argovie, appartenant aux Bernois. Le maigrave Guillaume et toute 
la noblesse de ta coiUrée pres^Veni l'empereurde Aûre auprès du roi de France des 
instances nouvelles. Une aml>iissade, composée du comte de Slahrenberg, del'évéque 
d'Augsbour;^, de Tlnirintr de llallwyl el de Frwlérie de Hohenhoiirg, s<' rendit à 
Tours pour presser sa réponse. Le roi de France accéda enfin aux propositions de 
l'empereur, à condition que eehiî-ci paierait la «oUe de ses troupes. On rassenriila 
toutes les compagnies d*aventuriers. Le Conseil de VMmce décréta la rénmon de tous 
les gens d'armes du royaume, soit pour soumettre les Suisses, soit pour dissoudre le 
Concile, soit potir ranger à l'obéissance du roi René d'Anjou les villes et communes 
de Lorrainectd Alsace. Les Anglais mêmes prohltu cnl de la circonstance pour éloigner 
leurs routiers. Sir Mathieu Goche se réunit, à Langres, à l'armée de France avec huit 
miUe oDfflbattanis, pour marcher vers rXllenugne. Il y avait en tout environ cin- 
quante mille hommes. Le dauphin, fils de Charles VII, commandait en chef. C'était 
le moyen d'occuper l'activité de ec prime turbulent, ;^rand protecteur des gens de 
guerre, et qui , par esprit d'opposition à son père, commettait eo leur foveur de cruelles 
exactions sur le peuple. 

Pendant que Charles VII en pemnne ae mettait en route pour aller, avec une 
partie de cette grande armée, mettre le siège devant Metz et fai soumettre au rot 
René, son parent, le dauphin se dirigeait sur Montbéliard, que le comte de Wurtem 
hei L' lui céda, pour en faire sa place d'armes et la Iwsi^ de ses o])éralions. Burckhardt 
Môiicli de Landskrunc, que les Français appelaient Uourg-le-Moine, servait de guide 
à l'expédition, dont le but secret (car les moUb mis en avant par te Conseil de 
Charles Vil n'étaient pas les seuls) était de fiiire rentrer te royaume de France dans 
ses limites naturelles. « Nous avons cédé, avait dit le roi, d'autant plus volontiers au 
désir de l'emiKTeur, que la couronne de France a été depuis bien des années dépouil- 
lée de SCS frtmlières qui allaient jusqu'au Rhin, et qnClle veut y rélalilir sji souverai- 
neté, n Ces intentions auraient dù rendre suspecte ù 1 Autriche une pareille assistance. 
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De iMunlbéliard, l'armée du dauphin vint à Altkirel», s'npprochanl ainsi rapide- 
ment de Bàle. L'épouvante le mit dans celte ville remplie de tant de milliers d'é- 
tfangns, et où la noblesse et la bouigeoisie étaient divisées de aentlmenls. Les bour 
geois, qui tenaient en général pour la cause des Suisses, envoyèrent deux magistrats 
au camp qu'ils uvaient devant Farnsbourg, pour les presser de venir tléfiMulre HAIe. 
IjPS Suisses, tiom[)és par le rapport de ces messii^'ois, croyant qu'ils cKagéraietit lo 
danger, présomptueux par le souvenir de leurs vicluires sur ceux qui avaient voulu 
les soumettre, sans quitter le siège de Famsbou^, détachèrent soie oeûts liommes 
pour défendre Bàle contre les vingt-cinq mille homuMiS du daupUn, ou pIntAl pour 
reconnaître l'ennemi, avec ordre d'éviter le combat. On leur défendit, sur leur 
honneur et leur serment, de dépasser la Birse. Celte vaillante troupe partit dans la 
nuit. Elle marchait joyeusement et semblait aller à une féle. Les pères du Concile, 
qui s'enfuyaient de Bàle, dont la ruine paraissait certaine, la rcncoutrèrent sur la 
route. Deux chanoines de Neuebàlel, reconnaissant un détadienient de dnquanle 
compatriotes commandés par le chevalier Albert Tissot, voulurent leur représenter 
la multitude innombrable des Armagnacs. C t'tair, disi»ienl-ils, une entreprise plus 
qu'humaine de vouloir défendre la ville eonlre des forces si disproportionnées. « Il 
le faut pourtant, répondit un des capilaiiies; cl si nous ne pouvuns en venir à bout, 
nous bailleroos nos àmesà Ueu et nosoorpsaux Armagnacs, n 

L'armée française était édielonnée entre le Jura et la Birse. Déjà d9e avait, au 
nombre de huit mille cavaliers, passé cette rivière, qui se jette dans le Rhin précisé- 
ment au-dessus de BAle ; elle (H-cupail les vil!;i'^'cs voisins des jxtrtcs Les Bàlois, de 
plus en plus consternés, envoyèrent Hermuun bccvugel, un de ïmva magistrats, pour 
presser Tarrivée des Suisses. Le dauphin, ne oonnwssani en auoune fagon les adver- 
saires qu'il allait combattre, consulta un ebevalier plein d'expérience, Jean de Rech- 
berg. Celui-ci lui expliqua que si l'on engageait une bataille, les Sinsses, vu leur 
petit nombre, y seraient cnve!op|)és de toutes parts; néanmoins, ils pourraient faire 
une si incroyable résistance, qu'ils jetteraient le trouhle dans la multitude de l'ar- 
mée du dauphin. 11 conseilla dune de diviser l'armée, cl de forcer les Suisses à livrer 
plusieurs combats, qui les fiitigaeraient, leur Inuieni perdre bien du monde, et enfin 
les laissMaienl sans défense. 

Cet avis sembla bon. Le gros de l'armée continua de rester campé sur la rive gau- 
che de la Birse ; le sit ' Ir et Antoine de Chabanne furent placés en avant, avec 
environ dix mille comballanls, sur les hauteurs de la rive droite. Ce fut là, à l'ral- 
lelen, qu'à huit heures du malin tes Français et les Suisses se renoonlrèrenl pour la 
première fois les armes à la main. LespranUers gens d'armes, envoyés en avant par 
le sire de Beuil, Airmten un instant repoussés; ils se replièrent en désoi-dre vers le 
}îms de la trou|>e, qui s'était retranchée derrière un fossé. Les capitaines des Suisses 
voulurent délibérer sur le |«irli ii prendre, mais l'impatience de leurs soldais ne leur 
en laissa pas le temps. Rien ne put arrêter l'élan de c*ctlo jcuac^c furieuse ; elle mit 
en déroule toutes \tà compagnies d'avant-garde, qui comptaient plus de milliers de 
combattants que les Suisses n'en comptaient de centaines. Enivrés de ces premiers 
succès, les vainqueurs poui-suivirent les fuyards jus(|u*à la Birse. Ils entreprirent de 
franchir cette limite qui leur avait été lixée. Vainement les chefs leur criaicnt-ib 
qu ils allaient perdre le fruit d'une pi'cmière victoire, qui déjà surpassait leur attente ; 
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que s'ils s'en tenaient là, Tcnncmi effrayé s'arrAtcrait cl laisserait à des renforts le 
leni|)s d'arriver de la Suisse. Les Suisses ne voulaient rien entendre ; l'ardeur du 
oimbat, l'ivresse du suacs les avaient rendus comme insensés. Us se jetèrent dans 
la rivière, sous le feu de l'artillerie française ; mais en vain essayèrent-ils de se ranger 
en bataille. Enveloppés par vingt mille hommes de cavalerie lourde et bardée de 
fer, leur [Kîlile troupe fut cou|»cc eu deux. <Iinq cents, acculés sur la Birse, se firent 
tous tuer, après une résistance héroïque; écrasés, blcs.sés, à genoux, ils combattaient 
jusqu'au dernier souflle. Les autres cherchèrenl à |)crcer jusqu'à Bàle, dont les bour- 
geois, avec les bannières des métiers déployées, étaient sortis à leur rencontre. Arri- 
vés près de la porte Sl.-Aliwin, ils se réfugièrent dans la maladrerie de St. -Jacques cl 
se retranchèrent dans le jardin, dans la chapelle et dans le cimetière. Là, ils soutin- 
rent pendant dix hcun» un sié^e elTruyable. Le dauphin, voyant comme ces braves 
gens vendaient chèrement leur vie, eut la |)ensée de leur offrir de bonnes conditions. 
Mais les chevaliers allemands ne |)ensaienl qu'à se venger, el, pleins de haine pour 
les bourgeois et les paysans, ne voulaient point qu'on leur fît grâce. D'ailleurs les 
Suisses ne songeaient nullement à demander merci. ,\près avoir supporté trois assauts 
cl fait deux sorties, les murailles étant rasées |»ar le canon français, ils furent écrasés 
par toute l'armée el pérircnl jusqu'au dernier. Autour du corps expiré de chacun de 
ceux (jui tomluiient étaient couchés cinq ou six assikillanLs. Les Suisses, avant de suc- 
comber, avaient jeté sur le champ de bataille huit mille des gens du dauphin et onze 
cents chevaux. Les chevaliers allemands, (|ui avaient à venger d'anciens dc'sastres, 
ne se sentirent ni admiration ni pitié pour un si merveilleux courage. Burckhaixlt Mônch 
de Lundskrone, qui avait servi de guide aux Armagnacs, traversait le champ de 
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l)i)taille aitri-s le e(»mbnt, et en contemplant le sol jonché de cadavres, il dil à ses 
comiHignons : « iNuus nous baignons ici dans des ruses. » Un Suisse blessé, lultanl 
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contre la mort, Arnold Schick. tl Uri, enlendanl vc \^ehc et féroce propos, se releva 
à demi, el, tecucillanl ce qui lui restait de forces, il lui laityii une pierre qui 1 eleodit 
parmi eettx au courage desquetB il inBultait. Il mourut deuv jours après de cette 
bleasure, disent les chroniques suiases. Quinze oenis confiMérés Mccombèrent ainsi 
g!oripusrnirnt fi Si. Jacques. D'autres, en |)etit nombre, secourus par les bourgeois 
de Bùle, surv'Vnrenl à leurs blessures. Dix seulement sauvèrent leurs jours par la 
fuite, cl furent hounis cl repoussés dans toute la Confédération. 

La nouvelle de la journée de St.-Jaoqucs sur la Birse parvint dans la nuit au camp 
de Farasbouig. Il ne fut plm possible de retenir les soldats. Chacun voulait marcher 
au secours des siens. Le camp se dispersa, sans même enlever ses canons. A Zurieh 
les cloches sonnèrent à pleine volée el les trompettes annoncèrent du haut des tours 
la victoire des allits. L'armée des assiégeants apprit bienlAt par un messager des 
BàlcHS la nouvelle du désastre. Prfôque aussiU^t après, un envoyé de Berne vint 
rappeler les troupes de ce canton, et le si^ de Zuricîi fut levé, malgré les représenta- 
tions des cantons de l'intérieur de la Sutue, qui auraient voulu le continuer. 

Tout malheureux qu'avait éti^ le sncei^s de l'audace des héros de St, -Jacques, il 
sauva pourtant leur pays et il eut sur son avenir nne influence plus grande et plus 
\ décisive que mainte victoire. Déjà [lendanl la bataille, le dauphin, qui se connais- 
sait en hommes et qui ttasaii dans les camps son apprentissage de grand roi, avait 
élé saisi d'admiration. Rebuté de prodiguer le sang de ses soldats contre des hommes 
qu'il aurait mieux aimé avoir pour alliés que pour ennemis, il avait réfléchi aux 
suites de la guerre qu'il venait à peine de commencer et qui déj;\ lui coûtait si cher. 
D'ailleurs la mésintelligence commençait à se glisser entre les Français et Tempe- 
renr. Ce dernier se plaignait des dépenses exiNrhltanlea de cette guerre, oii Ton avait 
conduit un nombre de troupes beaucoup trop oonadéraUe, troupes qui vivaient aux 
dépens de l'Alsace, de la Sooabe et des terres de l'empire. Le dauphin, de son côté, 
reprocliail à Frédéric de ne pas tenir ses cnpafrement^. Ola explique l'inaction des 
Français après la halaille de St. -Jacques. D ailleurs, le but principal de Charles Vil, 
l'anéantissemenl ou du moins la dispersion des grandes compagnies, n'était- il pas 
atteint? 11 se croyait quitte par la délivrance de Zurich et de Famsbourg, et il se sou- 
ciait peu de courir les chances d'une invasion dans un pays si ravoraI)Ie & la défense, 
contre des peujjles aussi pauvre?; qtic braves, avec lcs(iuels la lutte serait redoutable 
el la victoire siins profit. Le duc Fhilip|)e de Bourgogne avait un grand intérêt à ce 
que ni l'empereur ni le roi de France ne parvinssent à s cUbla- dans un pays avec 
lequd il vivdt en bonne intelligence, etsnr lequel dès-lors sa maison avait peut-être 
des vues. U interposa ses bons oflBces par Tinterméduiire du comte de Neuchàlel et 
de Jean d'Aarberg, sire de Valengin, tous deux bourgeois de Berne. De son côté, la 
ville de Bùle, sous la médiation de la maison de Savoie qui av ril le ni^me intérêt, 
oflrit au dauphin de le recevoir dans la ville, à condition de n y poiul faire entrer son 
armée. Le pape élu par le Concile, les cardinaux, tous les pères firent les mêmes 
eflinrts. Chacun s'y employa avec tant de lèle, que le ni de France, par le moyen de 
son fils le dauphin Louis, conclut à Einsisheim en Alsace, le 28 octobre ihlth, deux 
mois par conséquent après la bataille de St. -Jacques, un t-aifé de paix "t I ntnitié 
avec les sept Cantons suisses alors confé<lérés, « qui proiuireni de le servu (juand il 
le voudrait avec quatre mille lioiumes » ; puis il se rajcta sur 1 Alsiiee, que s«mi •innée 
4«. 87 
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ravagea horriblement. L'empereur Frédéric se plaignit ; mais comme il n'avait pas 
compté la somme promise aux aventuriers, les pillages continuèrent et donnirent 
lieu à une didanition 4e guerre enUre la France et VAIIeimigne. Cette guerre fournit 

beau jeu aux Suisses pour continuer celle qu'ils TaisaiMIlà la noblesse dévouée à 
l'Autriche. Bâie, dont \c& confédérts venaient de sauvrçarrler l'indépendance, se 
rallia à eux, et expulsa de ses nmrs la nobicsw fidcit; à i empereur Frédéric et à sa 
maison. De Ihkk à 14bO, ettle lutte continua daiu» une interminable série de petites 
guerres, d'hoetilités; de surprises et de pillages. On se battait en même tempe aux 
bords du Rhin, de la Heuss, des lacs de Zuricli, de Constance, de Wallenstadt, devant 
Baden, Ra|)jH'i-schwyl, Brcmgartcn, Rapatz, et dins la Sui<;se romane tout autour 
de Frihnui-^'. Jamais on ne vit plus (racliarneriicnl et plus d'excès. Le 5 mars Hftô, 
SIX mille Autrichiens furent dclaits par un millier de Suisses, prés de Ragatz. Ce fut la 
dernière action importante de cette gnerre. Une lutte aiud longue et aussi atroce 
avait épuisé tous les cantons, et excilé le mécootenleoient des populations sulaes 
contre les gouvernements qu'on regardait comme les auteurs de tous ces maux. 
Les deux hommes qui y avaient le plus contribué n'étaient [»!us ; Ital Reding venait 
de mourir à Sch^ylz en dua;mbre 1445. Les deux partis, pensant que dans leur 
animosité ils ne viendraient jamais à bout de r^ler euK-mèmes leurs intérêts, con- 
vinrent de s'en rapporter ft des tiers. Les électeurs de Mayence el de Tvevis, Louis, 
électeur palatin de Bavière, jeune seigneur qui avait une prudence au-dessusde son 
jVjre. les \ nies im|)ériales de Strasbourg, d'Ulni, de Nurcmherfî et d'Augsbourg, ména- 
gèreiU une entrevue entre les chefs des deux partis à Wàdenschwyl, sur le lac de 
Zurich. Us convinrent de nommer des arbitres pour juger leurs différends, et qu'au 
préalable on vivrait en paix. Le 13 juin 44(6, un Uailé M oondn avec la maisra 
d'Autriche, représentée par l'archiduc Albert le Prodigue, frère de l'empereur Frédé- 
ric et seigneur de Fribourg, les nobles qui faisiiient eause commune avec elle, la ville 
de Zurich, les cantons et leurs alliés. Il s'en fallait cependant que tout fût réglé ; mais 
[es (mrties avaient d'avance accepté le Jugement des arbitres, licur session fut lon- 
gue et pâtible. Les Zurioois ne pouvaient se fidre à l'idée de rentrer dans la Confé- 
dération suisse, aprtedes guerresâ acharnées, et de renoncer à rallianoeattlriclûenne, 
si chèrement achetée. Les Zuricois tenaient surtout à ménager les bienséances et à 
mettre leur Iwinne foi h eouvcrt. Us réclamaient avant toute chose la restitution de 
leur territoire, qui était presque en entier dans les mains des confédérés, ils se 
ftrait sommer par les cantons de nommer un sur-arbitre pour vider ces peiirtB 
litigieux. Après bien des pourparlers et des conférences, le chevalier Hemi de Bu- 
iHMilM'rg, avoyer de la ville de B<'me et seigneur de Spiez, fut accepté, et, le 30 juillet 
l 'i.'iO, il rendit iV Einsiedien la sentence linale dans cette épineus<> affaire. L'alliance 
de Zurtcli avee rAulriche fut déclarée nulle et attentatoire au pacte antérieur conclu 
avec les cantons; l'alliance |>crpéluclle entre ceux-ci el Zurich fut rétablie; les con- 
quêtes fiiiles sur les Zurioois pendant la guerre leur furent restituées, sauf Wolierau 
etPfefBkon, qui rcstèi eut à Schwylz. Le Toggenbouig, cause première de toute cette 
longue guern', fut abandonné au sire do Raro-rne. parent du eonite défimt. Après ce 
prononcé, les Suisses renouvelèrent Icui-s allianees, st>it entre eux, soit avec leurs 
alliés. Celle avec Appcnzcll fut rendue perpétuelle. Bàle se rapproclia naturellement 
de la GonféJération. 
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L'Helvétie romane, qui était restée comme par miracle étrangère à oetUi guerre, 
bien que les motifs d'y prendre part ne manquassent pas, en éprouva immédiatement 
après le eontrensoup. Les alfiiiras de la maison de Savme, mâées à celles du Concile, 
et celles de la ville de Fribourg, s'en re^ntirent surtout. 

Amédée VIII, eu laissant la dii^nité ducale à son fils, n'avait nullement aban- 
donne les soins du gouvernetn nt. Dans sa solitude de Ilipaille, sur le trône pnntitical 
qui lui avait été conféré u Uùic, et durant les voyages qu'il fil de cette ville ù Genève 
et à Lausanne pendant les dix années de sa papauté contestée, il ne perdit pas un 
instant éb vue les intérêts et l'agrandissement de sa maison * . Héritier du génie et de 
Tambition de Pierre de Savoie, le Petit Cbarlemagne, il suivit ses traces avec habi- 
leté et bonheur, élendit su domination dans toutes les terres romanes, et Iransfi i ;» A 
Turin la capitale des Etats de son fils, lo duc Louis, qui suivait ses avis dans toutes 
ks aflSiires importantes. Deux choses tenaient essentieUement à cœur au dac-pontife : 
la soamhsion à sa maison des deux cités de Genève et de Fribouig. Quant à la pre- 
mière, il saisit roccaâon que lui fournissait sa dignité papale pour se substituer liabi- 
lement aux droits de l'évéque de rfen(''ve, après la mort de François de Mez en I hfih. 
En vertu d'une ordonnance du toneiie siégeant à Bàle, et de son autorité propre, il 
mit sous sa main l'autorité, le régime et l'administration de i Eglise de Genève*. 
C'était un adieminemenl à la fusion des droits que les princes de Savofe prétendaient 
sur Genève, droits qui se trouvaient encore renforcés par Tacquisitioii faite récem- 
ment par Amédée VllI du eomlé de (îenevois, qui comprenait une prandc partie des 
environs de cette ville, avec les droits de l évèque, qui étaient fort étendus, comme 
nous l'avons vu plus haut '. Eu d autres termes, le pape, prince de Savoie, ^ substi- 
tuait à révéqoe de Genève, et préparait l'intruskin d'autres princes savoisiens, qui ne 
le valurent pas, sur le trône épisoopal de cette ville. Du pays de Vaud, où il était à 
peu près tout-puissant depuis ralKiisscmcnl de la grande noblesse bourguignonne, 
qui avait sii('<'onilK'' avec iMhm de (îraudson, Ainéd^e jetait un œil d'envie sur Fri- 
bourg, que ses ancêtres avaient clé sur le point de saisir dans leur lutte avec les pre- 
rafen HabiiKNivg. 

Les Friboutgeob, de tout temps dévoués aux Habsbouiig, avaient refiné de suivre 
Berrtc dans la goerte de Zurich et contre les Ârmagnacs. La position de leur ville 
était iNon critûiae au milieu d'un réseau de châteaux et de bourgs ou de cités appar> 

1. Voyei la Corretpondanai du pape FHix V (Amédée VIII) arcr «on fiU Louis, duc de Savoie, 
p tn iMi le$ ttnnée$ iMl, IWi et 1M9, que nous avons publiée d'après Im alaolM et iM 
toliret oriflDales contervées aux archives de Genève; Zurieb, 1850, dans les Archivet pour 
railtolre Baisse, tome VIII. Celle correspoodauee prouve que Félix Y no perdit pas un instanl 
Û9 we, pendant son ponUncai, los iniorélsdo sa maison, et qu'il sut tirer un excellent parti de 
M heote pMiUoD pour «Meoir sa domination aor let deui reTen de» Alpee, deaa l'UelvéUe occi- 
denUle, i Génère, et en néaont. Cee lettret pronvent anni qae lea Benoit aeeenilalenl de 
tout leur pouvoir les plans du pape FiMix, et qu'ils étaient «p; auxiliaires les plus dc^vour-. Co 
prince leur ntoutra en quelque sorte le chemin de m» Etats, dont ils conquirent bientôt après 
une partie. 

S. Nos ilaque, qui post obilum dicti Episcopi, tam ex ordinatione sodentis goneralis Sjnodi 
Baaillonsls qaam eUara nostrâ. aucloritatem, regimon et administralionom Ecclesic Gcbcnaensi» 
in spiritualibii<i rt Icmporalibus sub nostra manu suscepimus. (Anlle pONT to /brMJfeolfOfi il* 
SL^»rf>aU, «ni architea de Genè?e, pièces liietoriquei, n* 569.) 

8. Ciiaplire TI, pife 1€T. 
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tenant à Berne ou à la Savoie. De plus, la trahison était dansleore murs. L'avoyer 
GuillAume d'Aveiu^, dévoué au parti de Savoie, ayaoi été condamné à la prison 
dans la Tour Rouge pour détournement de deniers publics, te fetira à Romont sur les 
terres de Savoie. De là, il dirigeait des expéditions contre sa patrie. Les Fribourgeois, 
poussés à l)oiit, s<)rtirent en armes k leur tour, s'emimrèrent d'im n^'cnl de (iiiillaijme 
sur les terres de la juridiction de 1 évéque de Lausanne, et iui Iraucbèrent la lèlc. 
Célalt une bdie occasion pour les Savoisieiis, alliés aux Benu», de dédarer la guerre 
à Fribouig. Ils ne la luwèrent pas échapper. Les Fribouiigpois cnnpiaient sur le 
seoûun de la maison d'Autriche, qui se contenta de leur envoyer un bon capitaine, 
Louis Meyer, qui venait de s'illustrer par la défense de Rappersdnwl Au fond, le 
duc Albert le Prodigue, qui vivait en mauvaise inl^^lligcnce avec son trcie, ne se sou- 
dait pas de s'exposer pour une ville qu'il n'ainuûl pas, à cause des frandiises qu'elle 
invoquait sans cesse contre lui. Le comte de Gruyère ae joignit aux Berncns et aux 
partisans de la Savoie dans le piKysdie Vaud. Halgrc l'inégalité de^; forces, les Fri- 
bourgeois furent les premiers en campagne, sous les ordres du capitaine Meyer. Après 
avoir pris et brûlé les ch&teaux de Villarzel et de Montagny , ils s'avancèrent vers 
Romont, mais ils furent repoussés. Les Fribourgeois, déliaits dans plusieurs rencontres, 
entre autres à la malheureuse affiûre du Gotteron, où ils perdirent SKO hommes, lenlè- 
rc ni vainement d'obtenir une paix honorable. Ils f im t ilraintgd'acccpterle traité 
de Moral, sous la médiation du roi de France C.harles VU, du duc de Boui^ogne et des 
Cantons suisses, qui s'estimaient heiiieux d'être arbitres à leur tour, après avoir été 
soumis à Uint d arbitrages pour la guerre de Zurich. Ce traité obligeait Fribouiig à 
îndemniBer et à réintégrer l'avoyer Guillaume d'Avenehes, à payer 40,000 florins 
au duc de Savcne pour les frais de guerre, à renoncer à la combouiÎBeoisîe de Berne et 
àiui ahniidonner en pleine propriété le bailliage jusqu'alors commun de Grassbourg. 
La forme <hm laquelle les Fribourgeois durent avouer leur tort o\ It ur défaite fut 
encore plus humiliante que le traité lui-môme : leurs dé^>utes cuaiparaitratenl à 
genoux et nu-tite devant le duc de Savoie. Enetue n tout eût élé fini par là ! mais 
ce prince exigea ûnpérieuaemmit la somme qm lui était due, et que Fribouig ne pou- 
vait payer, i>arce que son seigneur, Albert, duc d'Autriche, avait jugé à propos d'y 
intervenir après coup, de casser le Conseil, de destituer l'avoyer Fel_:i qui avait 
consenti k une jjaix honteuse, de ranijonner les plus riches particuliers, cl d'enlever 
jusqu'à la vaisselle d'argent qui avait servi ans. galas que lui avaient donnés les bons 
Fribourgeois. Désabusés sur le compte de l' Autriche, inquiets de voir constamment 
l'armée de Savoie !>ui jes hauteurs de Gormanon et de Br^jgny, cesdtadins se déci- 
dèrent enfin, de rre lass<:j h accepter le duc de Savoi(> pour protecteur et suzerain. 
liC 10 juin, la croix blanche delSivoie fut arborée sur les tours de Fribour^ 

Cette victoire du la maison ducale ne fut pas au reste sans de dures compensa- 
tions. FéUx V et le Concile dé Bêle n'avaient jamais pu se remettre de la démoral- 
Mtion dans laquelle rinlervwtioKi du daupMn Louis les avait jelés. Ce pontife avait 
dû d'abord transférer le Concile à Lausanne, en 1 hh7^ h la suite d'un complot tramé 
dans la bour^'eoisie pour enlever les membiX's de (rlle assemblée. Cette conspiration 
n échoua, dit-on, que [wr la dilVérenee d'une heiu"e entre les horloges de la ville. Le 
Concile essaya de reprendre ses délibérations à Lausanne, où il siégea encore près de 
deux ans. Ibis enfin Félix finit par se démettre d'un pontificat qu'il voyait contesté 
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dans la plus grande partie de l'Europe, depuis que Nicolas V (Thomas de Sarzane), 
homme d'une grande cepedlé, avail remplaoë Eugène IV oomoie {tape reconnu el 

siégeant h Borne. L'église fut ainsi pacifiée, mais non réformée. Du moment que le 
Concile ne pouvait réjiIisHT les réformes qu'il avail conçues, et qu'il n'aboutissait 
qu'au schisme, Félix V, qu on a opp' lé Iquefois le Salomon de son siècle, était 
trop prudent pour persister. Sou abiiicuLioii, ménagée par Charles YII, eut lieu à 
LauNume au mois d'avril Mais avant de quitter la tiare, le pape Félix, rede- 
venu Amédée, fit ses conditions, il fut fait cardinal, évéque titulaire de Sabine, légat 
et vicaire perpétuel du St. -Siège dans les Etats de la maison de Savoie des deux côtés 
des inonis. dans le Lyonnais, la Suisse, le diocèse de Constance, eritiii dans tous les 
pa^sdu massif des Alpes. Le pape Nicolas V, au proût duquel Tabdication avail lieu, 
ratifia lea arrangemenla de Lauiaime. Amédée s'étaliUt dans fai ville de Genève, dont 
il resta évéque etadgneur à la fus. Cette oomplioation biiarre, œ cumul d'autorité 
auraient certainement mis en grand péril les franchises de Genève, qu* Amédée avût 
déjà restreintes en les confirmant, !e ^2^ mai 1444; mais sa mort, arrivée en janvier 
laissa à des mains moins liuhiles le gouvememenl des aflaires de Sav(»ie. Ses 
suooesseurs, qui eurent son ambition sans avoir ses talents, commirent ces foutes 
nombreuses qui tinrent en évôi le patrîotisine des Genevois et amenèrent leur éman- 
cipation. 
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CHAPITRE DOUZIÈME. 

LES (irERRES DE BOl'RGOtiNE. 



Guerre de Walduhut — Préliminairet dct guerres des Suitset contre le duc de Bourgogne. — 
Cauie* premières de ces guerres. — Manière doal l'IIelvétie romane j fui entraînée. — 
Invasion du pajs roman en 1473.— Campagnes de 1476; déroule de Grandson ; reconsti- 
lulion de l'année de Bourgogne à Lausanne, et bataille de Morat. — Suites de la bataille de 
Uoral. — Congrès de Fribourg. — Occupation du pavs roman par les Suisses. — Suites des 
guerres de Bourgogne. — Antagonisme des villes et de» petits cantons — Entrée de Fri- 
bourg et de Soleurc dans la Conrédcralion. — Nicolas de Flue. — Convenant de Stanz. 

La journée de Saint-Jacques, plus glorieuse pour les vaincus qu'une victoire, avait 
rais le stxviu au renom militaire que les Suisses avaient conquis au Morgartcn, à 
Laupen, à Semiwtcli et à Nafels. Le nom suis.se avait été mis en honneur, et on con- 
sidérait ceux qui le portaient u coiuine des hommes vaillants et de grand crainte, 
» dont le secours et l aide ne pouvaient être trop haut prisés', m La Savoie, Milan, 

1. Lettre du duc Louis de Savoie i son père le pape Félix V, au sujet des Bernois dont il 
demande le secours armé pour aller conquérir le Milanais sur François Srorze. 
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le due de Bourgogne recherchaient ramitié des Suisses. La France, en 4/1(52, s'était 
empressée de renouveler et d'étendre le traité conclu en Khhk, aprrè la bataille de 
Saint-Jacques. Par un ucU; solennel, les huit Etats des Ligues suisses de la Haute- 
Allemagne, comme on disait alors, avaient obtenu du roi Charles Yll des avantages 
considérables, mais «jui devinreDl bientAt ftinestes à l'indépendanoe el à la dignité 
de la nation susse. Une fonte de villes et d'Rtat.s secondaires de PAIIemagne, dési- 
rant, de leur côté, s'assurer un point d appui contre les chances d'un it\ pnir it rer- 
luin, rccherchaienl l'alHancc des cantons. C csl ainsi (ju';\ rimifatioii d Appenzell, 
(lu Vallai», de Bienne, de Neuelu\lel, les villes de Saial-Guii, de SchalThou»e, de Mul- 
house, de Rothweil dans la ForétrNmre, qui craignaient de perdre leurs droits de 
villes Ut»es et impériaks, se placèrent sous l'égide des confédérés. Strasbourg, tou- 
jours en lutte avec son cv(*que et la noblesse d'Alsace, fil de luème. Des princes ce- 
clésiasti(}ues, l'ablH- de Saint (iall et 1 évt^que de Constance, s allièrenl é^'aleinenl aux 
Suisses ou du moins aux cantons voisins de leurs terriluircs. Far-là ils obtenaient 
une protection plus eflleaoe que cdle des seigneurs laïques, qui commençait i leur 
fiûre défànt. Cette noblesse, qui voyait de mauvais œil ces alliances, tenta encore 
une levée de boucliers contre ces paysans, qui, disait-elle, venaient Infecter l'Aile' 
magne de leurs idées de révolte. Klle enpngea le due Sip;ismond d'Autriche à prendre 
part à cette nouvelle iulle, qui fut appelée la tjmnx de Waldsfntt, parce que les 
Suisses firent le siège de cette ville. Les motifs apparents en furent puérils. A Mul- 
house et à Schaffhouae, des domestiques ou valets de ferme et de moulin ayant eu 
des contestations avec leurs maîtres, et ne trouvant pas une protection efficace chez 
les magistrats nmnieipaux, sortirent de ces villes avw menaces et se mirent sous la 
prolcclion des nobles du voisinage, auxquels ils vendirent leurs chétives ert'anees. 
Les nobles saisirent ce prétexte de nuire aux bourgeois, qui recoururent à 1 assis- 
tance des confédérés, toujours empressés, de leur cAlé, de prot^er les bouij^s 
contre la noblesse. L'issue de cette guerre fut mcore malheureuse pour odksÂ et 

pour l'Autriche. Sigistuond arrêta It-s lioslilités en payant une somme d'argent qu'il 
se procura auprès du duc de iiourgogne. Ce prina;, plus riche que tous les mouar 
ques de son temps, s'empressa de prêter ù Sigismond tout i argent dont il avait be- 
soin, non-seulement pour se libérer vis-à-vis des Susses, mais encore pour remplir 
d'autres engagements, moyennant une hypothèque sur ses possessions en Alsace, 
dans le Briagau et dans la-Forét^Noire. Sigismond, en sacrifiant ainsi, à peu près sans 
espoir de retour, ces antiques possessions de sa famille, espérait susciter aux Suisses 
un voisin el un ennemi dangereux. Par le fait, cet accord financier entre les maisons 
d^Autrichc et de Bourgogne Ait kdn d'être étranger & k grande guerre qui s'engagea 
entre le duo Charles de Boui^ogne el les confédérés. 

Ce prince, connu du vivant de son pére, le duc Philippe-le-Bon, sous le nom de 
comte de Charolais, lui avait succédé comme duc de Bourgogne, en 1407. 11 s était 
déjà tait conuaitre al^rs comme chef de l'oppusition féodale contre Louis de France, 
k chef de 1 expédition des j^magnacs, devenu roi, en 14GI , après la niurl de Char- 
les VU. Dans hi guerre dite du Bien p«Mie, Charles et Louis avaient mesuré leun 
forces; el, bien que la bataille de iMontlhéry n'eût pas été décisive, que l'issue de 
ta ^'is.'rre fût demeurée inceitainc, ces deux princes avaient compris (pie l'un des 
deux devait ruiner la puissance de l'autre. Dans la guerre des Flandres qui avait 
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suivi, Louis avait excité la révolte des Liégeois contre Charles, leur souverain ; et 
après I entrevue de Péronne, si (atale à Louis XI, un avait vu ce roi de France à la 
mextÂ de son vasail, obligé de maroher avee lui contre ces malheureux bourgeois 
de Uége, qui payèrml n dier la confiance qu'ils avaieni mise dans la parole de Ta»- 
lucteux monarque. Louis XI avait une revanche à prendre; mais, trop cauteleux et 
trop fin politique pour se brouiller ouvertement avee un ]M incc aussi puissant et 
aussi vicient que Charles de Bourgogne, il préféra lui suaitcr pour ennemis ses voi- 
sins de la Haute-Allemagne, ou MtÊtieun des Ugues suisses, omm on dnait akra. 
Les rapports qui s'élaient établis entre les Gantons et la France, depuis Saintnlaoques, 
l'humeur belliqueuse des Suisses, qui ne pouvaieatplus se passer de guerres, et la vé- 
nalité qui avait commencé à s'introduire dans les moeurs, surtout chez les rbrfs, lui 
fourniss.-iie[it pour cela de grandes facilités. En eflel, depuis l'alliance des Suisses 
avec la France, et surtout depuis le traité de 14i!2, la position des cantons avait 
singulièrement èbangé. Au lieu d'être au ban de rEniope, traités de rebelles par tous 
les souverains légitimes du continent,' ils avaient l'alliance r^pilière et la protection 
puissante du roi de France. Ils étaient recherchés par souverains secondaires, 
comme les ducs de Milan et de Savoie, qui mettaient à liaut prix leurs serv ices. îj<»ur 
ancienne ennemie, rAulriche, absorbée dans de grandes guerres lointaines à l autre 
eitréndtè de ses domaines, et occupée déjà de projets bien autrement vastes qu'une 
guerre contre un petit paya révolté, mais toujours vainqueur, était hors d'état de leur 
nuire. Cette puissance allait même rechercher leur alliance, dont elle avait momen- 
tanément besoin contre le nouveau due de Bourgogoe, que l'empereur d'AUenu^e 
ne redoutait pas moins que le roi de France. 

Charles, qu'on n'appelût pas encore le Timénire» mais plutôt le Httrâi, à cause 
de la grandeur de ses oonoeptions et de ses entreprises, avait en effet tourné ss {dus 
grande ambition du côté de l'Allemagne. « Il tâchait à tant de grandes choses, dit 
n Philippe de Commines, qu il n'avait pas le temps à vivre pour les mettre à fin; et 
» étaient presque impossibles, car la moitié de l'Europe ne l'eût su contenter. » Non 
content du litre nouveau de grand-duc de l'Oaident, que l'on commençait & lui 
donner comme pour le distinguer des autres grands vassaux et même des rois 
qu'il surpamait en puissance, il voulait ériger une vaste monarchie, telle que celle 
qui avait existé un moment entre la France et l'Allemagne au temps des Carlo- 
vin^'iens. Quoi qu'on ait pu dire, les plans de la maison de Bourgogne ne ten- 
daient pas à moins qu à taire de ces pays, qui ont flotté perpétuellement entre la 
dmnination française et la domination germanique, un royaume unique, compre- 
nant presque tous les bamns du Rhin et du Rbdne. C'était la restauration de l'anti^ 
que Gaule Belgique, de la part de Lothaire, ou de l'ancien royaume de Lorraine. De 
cette façon, Charlcs-le-Hardi s'affranchissait de sa double vassalité envers l'emyi^ reur 
et le roi de France, et, placé entre ces deux 80uverain<i. il devenait leur médiateur 
naturel. Ce plan est loin de paraître sans grandeur, quand on rénéchlt que toutes 
les grandes guerres européennes, depuis la chute de la maison de Bourgogi^, ont eu 
pour mobile le contact immédiat de la France et de l'Autriche. L'énumération seule 
des titres du duc de Bourgogne montre assez que sa puissance lui [lormetlait d'aspi- 
rer très-haut; mais, malheureusement pour lui, eette puissance s'étendait sur des 
pays trop ditTérents de moeurs cl de langage et trop disséminés. 11 s'intituiaii, (xir la 
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grttie de Dieu, due de Bourgogne, de Brabent, de Limboufg, de Luxenabourg ; comte 
de Flandre, d'Ârlois, de Boaigogne (Franche^mté) ; palatin de Hainaut, de Zé- 
lande, de Hollande, de Namur; marquis d'Anvers et du Saint-Empire; seigneur dp 
Frise, Salins, Malines; souverain des pays de Picardie, Vermîindois, Ponihieu, Boul- 
kmois, etc. etc. De Ml, par ia grandeur de sa puissance, ce vassai de la France et de 
l'empire surpamaît de bêauooup ses stueraiiis. 

On oomprând, en préKooe des vues de GharMe-Hanli sur oertains pays alle- 
mands, pourquoi il s'était empressé de prêter des sommes considérables à Sigismond, 
archiduc d'Âii!ri<'he fxtur !es<}ucllcs celui-ci lui avait engagé son landgraviat d'Al- 
sace, et ses possessions de Bnsgau et de la Forét-Noire. 11 avait jeté les yeux sur le 
duché de Lorraine, qui séparait la Bourgogne et TAlsaoe de ses pays widlons ou du 
notd. Mais, de oe c6té, il avait trouvé Louis 3U, qui s'était oonstitué le proleelew du 
jeune duc René. Charles, espérant avoir meilleur marché de l'empereur FrédàiCt 
qui n'avait guère d'autre richesse que son fifre imix'Tial, s'était fourné nlors vers 
lui, et lui avait demandé de 1 élire rui des Humains, et d'ériger les pays de iiourgo- 
gne co royaume. A ces conditions, il consentait à donner en mariage sa fille Marie 
& llaximilien, flb de Frédério, et à hUsaer, ^wèa sa mort, ses Etats A son gendre. ]1 
y avait en* àoet dfet, dans la ville de Trêves, une célèbre entrevue (1 473), qui avait 
eu un résultat tout opposé à celui qu'on en attendait. Charles demandait le tiln> im- 
médiat de roi de Bourpsogne et des Humains, avec le vicariat impérial sur toutes les 
provinces de la rive gauctie du Khiu, comme cela avait déjà été promis à son père, 
le due Philippe. Frédéric ne voulait rien aoootder avant le mariagp de Maûmilien et 
de Ibrie, et reprochait à Chartes de promettre toujours sans tenir. Le fMte de ce 
prince, qui dépassait de beaucoup le luxe que iwuvait étaler un pauvre empereur, 
avait irrité les Allemands. Eiilin L<uiisXl avait averti Frédéric des vues secrètes et 
de l'ambition insatiable du duc de bourgogne. Le jour môme où le couronnement du 
nouveau roi de la Gaule Belgique et des Bomaioa devait avoir lieu* l'empereur quitta 
Trftves, sans même prendre congé de son orgueiDeux vassal. 

Ce fut après cette malheureuse tentative que le duc de Boulogne se tourna vers 
l'Alsace, qui lui était hypothéquées, et tiui pouvait unir ses Etals du Nord h ceux 
qu'il convoitait dans le Midi. 11 avait mis|)our <;ouverneur provisoire dans les pays 
du iiaul-Hhin Pierre de Hagcnl)acb, qui résidait allerimlivement à lirisach et à Fer- 
rite, villes rapprochées de B&te et de h frontière suisse. Hageobach était loin de 
ménager les populations soumises à son gouvernement ; il cherchait à en tirer le 
plus possible, dans l'intérêt de son maître, qui ne les posH'dail qu'à titre précaire. Les 
rapports de ce 8ei<îneur avec les Suisses n étaient pas non plus établis sur un pied 
très-amical, et les cantons se plaignaient de ce que les entraves mises au commerce 
les empêchaient de s approvisionner, comme précédemment, en Bourgogne, de vio, 
de blé et de sel. Charles visita en 1 h7h les contrées qui protestaient contre la tyrannie 
de Ilagenbadi, etieta en même temps un regard sur l'ilclvétie, qui rompait la con- 
tinu iié de ses Etats, et dont la |)ossession lui devenait indispensable topo^'raphi(|iie- 
ment et lùstoriquemenl, si du moins il voulait sérieusement réaliser les projets que 
lui prêtent les historiens et que nous avons rapportés. 

L'aooieniie Hdvétie étùt alors plus nettement tranchée que jamais en deux parties 
parfaitement distinctes. Nous avons exposé au long comment l'Helvétie orientale ou 

SB 
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allànaniques'^t transformée n|ndiHiieiit, dans l'espace d'un siècle el demi, par YbA- 

roTsmcet la persévérance des Suisses, on une confédéralion de huit cantons, avec des 
jMivs allit^ct dos pays sujets. Quantà rUclvéliem-ciderUale ou romano, ellf appartrnail 
tout entière, bien qu'à des titres différents, depuis environ deux stècics, à la maison 
de Savoie. De Morat à Genève, ksa InMtants de eett» contrée Jooisnient, sou» le 
nom de fnndiisea et de privil^n, d'une liberté bien diSfinmte de la liberté oragenae 
et aventureuse des peuplée de l'Hclvétie aUemande, mais qui ne leur était pas moins 
chfTp Dans l'Hclvétie romane, les Savoisiens et les ïkiurf^ignons étaient re^jardés 
comme des coiiipatrioles, cl les Su isties comme des ètrmtjers, ou à peu près. Le mot 
6 ÀlU'nutud était presque le synonyme d'ennemi sur les bords du Léman, à Genève ei 
dans la patrie de Vaud. L'idée d'entrer dans la GonISdératîon suisM n'était point en- 
core venue aux pqiulations romanes qui balùlaient en deçà de l'Aar et de la Sarine. 
Comment auraient elles pu la concevoir autrement que comme le réve ou le désir 
ambitieux de quelque seigneur (}ui recherchait par intérêt l'alliance ou la combour- 
gcoisie d'une ville ou d'un canton suisse 'i iiapitelons-nous bien que la Confédération 
helvétique, dont l'esislenoe même venait d'être mise en quesUon dana la guerre 
vile delasucoeeaion du Toggenbouif;, n'était point encore constituée comme Etat indé- 
pendant et reconnue des puissances de rEuro|)c. Ligués pour le besoin momentané de 
la défense commune, chacun des huit cantons se cnnsid 'rnit encore comme libre de 
contracter des alliances particulières et comme un membre du Saint-Empire romain. 
Tandis que Zurich eoireapondait, au nom des autres cantons, avec les princes aUe- 
maods, Berne était l'intomédiaire des rapiiorts entre les Suisses et la Savoie, la 
France et la Bourgogne. L'influence de Berne avait grandi sous le rapport diploma- 
tique et fêd('Tal, depuis la fatale pierre de Zurich, qui avait fait perdre à ce ennton 
la confiance des confédérés. Ce fait sert à expliquer cnnimenl le gouvememcnl k>r- 
nois, investi d'un pouvoir presque dictatorial, put jouer un rôle si grand dans la lutte 
contre Charles de Bourgogne, lutte où il entraîna les autres cantons presque à leur 
insu et malgré eux. U ne fiiut pas perdre de vue aHtc différence et même cet anla- 
gonisme des entrées allemandes et romanes qui fdrnicnt la Confédération suisse ac- 
tuelle, si l'nn veut siii-sir les mubil*» et les intérêts qui furent si habilement mis en 
jeu par la politique de Louis XI pendant les guerres de Bourgogne. 

lies rapiMMis entre la Bourgogne €L les Suisses s'étaient maintins sur un bon pied 
pendant le rijgne du feu roi PhilIppfr-le-Bon. Son esprit prudent, bien qu'aristocra- 
tique, lui avait foit comprendre qu'il n'était pas de l'intérêt de sa maison de ae 
brouiller iwrr des jjens grossiers, à la vérité, en révolte ouverif routre leur souve- 
rain légitime, mais incont(%tablcmcnt braves et de plus très heureux à lu guerre. 
Nous avons vu cependant que ce ne fut pas par amitié pour eux que Philippe refusa 
de prendre part à la guerre de Saint4aoqucs. Son fils, le duc Charles, n'eut pas la 
même circonsiieclion, non qu'il se soit laissé aller à traiter les Suisses avec le souve- 
rain mépris qui^ lui prêtent quelques? historiens, mais il est certain qu'il dédaigna 
de doiuicr à leurs réclamations, au sujet des vexations de llageiilMich, 1 attention 
qu'elles méritaieul. Le caractère de Cbarlcs-lc-Hardi est un composé de contrastes en 
quelque sorte indéfinissables. C'était un mélange de vraie grandeur et de petitesM, 
de justice rigoureuse et de froide iniquité, de sens et de folie, de prodigalité et d'à» 
varice, de luxe et d'économie sordide. Rien n'était plus difficile que de le deviner et 
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de le prévenir. Quand il vint visiter ses pays du Rhin, il entendit les plaintes de 8tt 
nouvcaui sujets ; il eut l'air de les écouter, et il dit même à Hagenbaeh : u Je veux 
qu un traite doucement ces gens, et qu'ils n'aient point à regretter leurs anciens sei- 
gneura. » GqieQdant il s'ob&tina à donner toute sa confiance à oet homme, qui cod- 
tiima d'en dMuer. A Tbtnn» il reçut loleDiidIefneDt les ainlMMadeura d'Aragon, 
de Venise, de Bologne, le nonce du pape, les envoyés des princes d'Allemagne et ceux 
de Berno. Niouks de Scharnuchlhal et Pctermannde Wabern. Ces anciens œagistnils 
supa^mes de la ville impériale de Berne parlt^renî au chic à L'onoux . 

« Trèir-luiut et très-rcdoulé seigneur, lui direnl-ib, lu viiic de ikine et ses confé- 
dérée, aooootamée de tout tempe à ralliance de vos illustres pères, ont vu avee joie 
votre arrivée dans œ pays, comme l'umque moyen de vous exposer lews plaintes 
et d'en obtenir rt^paralion. Vos serviteurs ont renouvelé leurs violences et commis 
des actes de fnirrrc. Le bailli (iMiuhogt) Hagenbaeh a dépouillé les gens de Mulhouse 
de leurs r^evaaces et de la liberté de leur commerce. Assurés que nos remontrances 
ont été présentées i momeigneur le duc sous un aspect dé&vorable, nous recomman- 
dons à ses bontés «ne ville qui cet notre alliée. Nous vous eonjunms atmi d'interdire 
à votre bailli ses outngee A «es menaoes contre les Susses. » 

Le duc répondit froidement : « Vous aurez ma réponse à Dijon. Suivo/.-moi ém 
cette ville, où je me rends. » Arrivés dans cette capitale du duché de Bourgogne, les 
ambassadeurs bernois se virent coutrainU de la quitter, après une luiiguo allcnte, 
sans avoir ebleau de r^NMse. Pierre de Hagenbadi avait su penuader au duc qu'avec 
des cavaliers lombards et des soldats des Flandres, il n'avait aueon souci à prendre 
de toute celte région de l'Allemagne. On lui prélait encore ce propos : " Si les Suisses 
ne s<.' tiennent pas tranquilles, j'éooroherai Tours de Berne et je m'en ferai une 
fourrure. » 

Pendant oe temps, le roi Louis XI, mieux avisé, mettait trèa-babilement à 
profit le mécontentement des Suisses et partioulièremenl des Bmiois. IjouIs était dès 

longtemps en rapport avec un haut magistrat de Benêt dont il avait appris à con- 
naître, dans une ambass;ifj(>, respril fertile en ressources, mais intéressé et cupide. 
C'était Nicolas de Diesbach, seigneur de Worb cl de Signau, qui, gagné par le mo- 
narque, devint l'instrument le plus actif et le plus ardent de ses desseins contre le 
due de Bourgogne. Gehii-d avait bien aussi see adhérente à Berne, et & leur tète 
Adrien de Boubeoberg, d'une noblesse plus illustre et plus ancienne que celle de 
Diesbach. Le Hue croyait avoir tout fait en donnant de l'argent et des ]>pnsinns k ses 
partisans, tandis que le roi Louis payait et intriguait. Cela faisait une immense ditTé- 
rence en foveur de la politique française; car l'argent, que malhcureuseuienl 1<^ 
mapstiate suisses s'éteknt mis sur le pied dé recevoir de l'étranger, ne les rendait 
jamais contraires aux intérèto manifiBstes de leur pays. C'était une sorte de tribut 
qu'ils levaient sur les princes, sans se dévouer en tout à leurs volontés. Ainsi, Bou 
benbei-g et le parti bourguignon, qui se composait essentiellement des plus anciennes 
familles du patriciat bernois, n'essayaient en aucune façon d excuser, encore moins 
de justifier les eieés et les meoaces de Hagenbaeh. La riche bourgeoisie et les lismil- 
les Douvellee qui fimnaient le parti français n'en rqirésentaient pas moins les dieb 
du parti bourguignon, comme partageant le mépris que le duc et ses agents avaient 
voué aux Suisses, lis mettaient en parallëfe les eaeellents procédés dont avait tou- 
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jours usé le roi Louis, pt allc«^uaienl des motib sans r('|)liqu<' (lour se lier d'amitié 
avec lui par un trailé i iicore plus serré et plus intime. Ces manœuvres du parti 
firauçais à Berne réus^iirenl complètement, et Niculas de Diesbacb, envoyé près du 
roi de Fnuioe, en levînt av«c un traité signé, par lequel : « loelut seigneur roi de- 
vait fidèlemenl donner aide, s<roiirs et défense aux Suisse^^ dans toutes leurs guena, 
et xpMnlfmnit nmtre le duc de Unnrifnfjnf. En outre, le dit roi ferait tenir et payer 
tous ieâ ans aux Sfiis-sefi, en sa ville de Lyon, la somme de vingt mille francs -, el s'il 
avait besoin du secours des Suisses et les requérait, ils seraient tenus de lui fournir 
à ses dépends tel nombre de soldats armés qui leursiemblert lionnéle qu'ils pourront 
donner, dans le cm où ils ne seraient pts oecupés de leurs propres guenes. 

» Quand le dit seigneur roi voudra demander aux Suisses tels secours, il fera tenir 
d'avance, dans l'une des villes de Zurirb, TV'i n»' ou Luccrne. la paie d'un mois pour 
chaque soldat, et pour les deux autav^ moib i^uivanls en la cité de Genève ou autre 
lieu qui nous semeommode, à notro plaisir et volonlé. Du jour que les nôtres sorti- 
ront de leurs maisons oommenoera la pde des susAts trois mois, et ils jouiront de 
toutes les fruohises, privilèges et inunuDités dont jouissent tes sisals du rot. 

» Et si, en quelque temps que ce soit, le dit seigneur roi, pour cause des siennes 
guerres, ne pouvait nous prêter secours contre le duc de Bourgogne, dès-lors, pour 
soutenir nos guerres, il nous ferait délivrer en sa ville de Lyon, tant cl aussi longue- 
ment que nous serons à main armée, vingt mOle florins du Rliin, sans pr^udîœ de 
la somme SUa«ienltonncc. Kl si , <iue U$ choses snnl divfoii», il a rri vait que nous 
soyons maintenant cnvolopi^'-s de ;.'ucrrc avec le duc de Bourgogne, dès lors el A l'ins- 
tant icelui roi doit mouvoir puissjunmaU et sérieusement la guerre contre le dit duc, 
et faire les choses qui pourraient être profitables à lui el à nous ; le tout sans dol ui 
fraude aucune. » 

Louis XI ne SB contenta pas de conclure avec les Suisses celte alliance significa- 
tive. Il s'entremit activement |M)ur former une ligue entre eux, le duc Sigismond 
d'Autriche et les villes libres d'Akice et des bords du lUiin, que les violences d'Ha- 
genbach avaient exaspérées. Les évéques de BÂIc et de Strasbourg, le <x>ml« palatin 
Bdbert, le margrave Charks de Baden fermèrent aussi avec ces villes et par contre- 
coup avec les Suisses une allianoe pour dix ans, qui lîit appelée la iÀ^ mfSrimt, 
celle des Suisses formant la Lliiiir sujK'i ieitrt nnàoià Huule-AUenuufne. Strasbourg et 
B&leen particulier, eifés opuliniti^s par le eomraproe,s'en;iagèrent,souslacantiiin du roi 
de France, à prêter à l'arehidue Sijjismond ia s«)mmc lu-eessaire pour dégager m's do- 
maines d'Alsace, hypothéqué» au duc de Bourgogne. Ces traînes si bien tendues, ces 
menées qui se pratiquaient en Suisse pour le brouiller avec les eonlédéréa, ne lù- 
rent pas si secrètes que ce prince n'en eût connaissance. Il chargea Jacques de Savoie, 
r-otiîte de Romont et baron de Vaud, oncle du jeime duc Philibert, souverain des 
Etals de Savoie depuis la mort toute récente (i47i) de son père, Amédée IX. petit- 
fils d'Amédée Viil, le solitaire de Ripaille, d'envoyer des députés dans les huit can- 
tons, ainsi qu*à Soieure età Fribourg, u jiour exposer que l'acqui^lion de l'Alsace 
n n'était point fiiite par la Bouigogne dans des vues pr^udidableB aux dusses, mais 
» tout au contraire à leur grande fortificat'Km et sûreté. » Jacques de Savoie avait lié 
depuis plusieurs années s^t foriime celle de Charles de Bourgogne. Ecarté de la 
régence de Savoie par sa belle sa:ur, la duclie^> Yolande de France, lille de Char- 
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les VII, mur de LouteXI et mère du duc mineur Philibert, U servait daos l'aimée 
de Bourgogne avec un corps de volontaires vaudois et, savoyards. 11 avait, en son 
absence, conlié à la s<iuvegarde des Bernois ses domaines du pays roman, k étant, 
disait-il, obligé par honneur et par devoir de s éloigner personnellement de »on pays, 
tH w fient à l'alliaiioe étroite qui uniseait la ville de Berne à la maiBon de Savme. 
dont il était on dca enhnta ; prenant de son oAlé rengagement de ne rien faire de 
contraire aux intérêts de cette ville. » Le comte de Romont semblait, par consé- 
quent, bien plac/' p4\\\r mt'oajjcr un arrangement convenable et rétablir la bonne 
harmonie, oomproaiuie depuis 1 ambassade de Dijon, entre le duc de Bourgogne et 
les SuiflBei. La négoelation parut d'abord réussir. Il est vrai que Charles avait dtiangé 
de ton : « 11 ne convient pas* leur écrivail^il en annonçant qu'il aHait fàire droit à 
leurs plaintes, d'abandonner ainsi un ancien ami qui ne vous sera jamais contraire; 
vous ne deviez pas conclure une allianc ' fon r^- îivec vos véritables ennemis. Sou- 
venez-vous de ces vaillants hommes, vos pères cl vos frères, que le roi Louis a fait 
périr autrefois par l'épce au bord de la Birse ; songez à ce libre commerce que vous 
avcs toujours hit avec la Bourgogne. Vous savea que je liens la vailianoe pour la 
première des vertus humaines; et comme vous aves mérité le nom du plus vaillant 
peuple de la chrétienté, voos pouvez penser, que je vous porte une plus haule es- 
time qu'il toutes aulrescojiuuunaulés ou princes. " 

Les envoyés du duc cl du comte de Romont dn^ssèrenl un rapport des réponses 
qui leur lurent folles dans chaque canton. Elles étaient toutes fovonidtles, même celle 
de Berne, parce que l'avoyer de Diesbach, chef du parti français, était absent, et 
que l'assemblée du Conseil fut présidée: par Pierre Kistler et le trésorier Frflnkly, 
partisan*^ de la paix. En général, les eantorts de rintéricur, qui ne participaient pas 
CDOore au\ largesses de la France, oe désiraient pas une rupture. Le Waldstaetten 
se roontcaienl reconnaissants de ce qu'un û putieant prince daignait se aaavanîr de 
si pauvres gens. Toutes les réponses denuindaient seulement que le due impoaàt à 
Hagcnbach plus de ciroonspeclion dans ses propos i l'égard des Suisses, et dans ses 
procédés envers Mulhouse. 

Mais Louis Xi ne perdait piiâ un instant de vue ses desseins, et opposait ambassade 
à ambassade. Pur sou ordre, Juste de Sillinen, de Lucerne, administrateur de 1 cvé- 
ché de Grenoble, prélat intrigant ei babile, se rendit en Suisse, sous préleiite de 
visiter son abbaye de Béromunster, mais en effet pour mener à bonne fin la réoon- 
(■ilialii)n ébauchée entre rAulricbcet lesc-antons. Il réussit auprès de ceux-ci et au- 
près de Sigismond, antpiel il til envisager que, moyennant son alliance avec les Suis- 
ses, il pourrait recouvrer I Alsace. Dans les premiers jours d avril ik7k fut signé à 
Constance le Irailé de Vmion perpétué ou kMdilain entre les ooniédérés et Sigis- 
mond. quatre-vîngt-huitans après que l'aieul de celui-ci eut péri à Sempach . En même 
temps, des envoyés français faisaient échouer à Berne et h Lucerne les démarche» 
conciliantes du duc de Bourgogne par des offres encore |)liis brillantes et plus sédui- 
santes que les premières. Ils présentèrent à iierne le i5 août, et à Lucerne le t> sep- 
tembre 1^74, le plan d'une nouvdie alliance concertée entre Loiûa XI et l'avoyer de 
IHesbacb. Ce plan consistait à réunir en un seul foisecau toutes les forces de l'empe- 
reur, de rarehidue d'Autriche, du roi de France, du due de Lorraine, pour ruiner la 
lirépondérance de la maison de Bourgogne avec l'aide des bandes guerrières et vatl- 
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lantes des Suisses. De plus, par un traité expluMtif du préctnlent, Lonis »M les Suisses 
promettaient bien « de devenir amis des méims amiê, et ennemis des métim entieinis, 
M mais le roi ile France ne dcvail poiol se mcllre en peine de secourir les seigneurs 
n de» Ligues, sinon que leurs eonemis emMot fi grande fmîsiaiioe que les dits sei- 
n gnears fussent pressés en urgente nécessité et ne pussent autrement résisler. » De 
sorte que Louis pouvait mettre ksânsies en guerre cootce la Bouigegne, sans avoir 
lui-même à rompre avec lui. 

Aussitôt après l'édiangc de ces traités, Sigismoud fil signifier au duc de Bourgogiie 
que la somme de quatre-vingt mille gouldes néeemaire pour le radiât des domines 
engagés en Alsace el ailleurs, se trouvait déposée^ la monnaie de Bile. Ghartea, qui 
n'av^t que fiiire de cet argent, et qui renonçait avec peine à l'idée de garder des ter- 
ritoires si néfvssaires h l'exécution de ses desseins d'agrandissement, répondit d'a- 
bord, avec UDC uioderalion calculée, que la i^omme n'était pas payable à Bàle, mais 
à Besançon. Il allégua plusieurs autres raisons, plus ou moins plauâbles, pour ne 
pas la veeevmr. Cette réponse déoonoerla ses eonem», qui la tinrent oadiée aux 
cantons et firent courir le bruit que le duc refusait le raehat. 

Dès qiip lo tr uté dcl'utiinn héréditaire fut publié, les populations de l'Alsace, sans 
attendre que ec rachat fût exécuté ou que les difficultés fussent aplanies, se levèrent en 
masse et prêtèrent serment à leur ancien souverain, accouru d'inspruck pour suivre 
é» près la maidiedes événonenls. Hagenbadi s'était fwtifié dans Brisadi, mais ses 
soldats allemands le livrèrent ftux boui^geois. Sigismond le fit mettre eu jugement, 
et désigna pour juges <\ des hommes graves et sages, députés par les villes» de Slraî?- 
bourg, Coimar Schek^sladt, Fribourg en Brisgau, Brisach el Bàle, plus seize cheva- 
liers. Berne el Solcure envoyèrent aussi leurs dépulés pour prendre part au jugeaient. 
HèDxi betio, de Bile, porta la paioto contre lui. Gonvaineu de meurlns el d'eue- 
lions, il Ait condamné à mort. La eenlenee, rendue à la dartédes flaralieanx, devait 
être exécutée sur-le-champ. Hagenbach demanda pour toute grâce d'avoir seulement 
la téte tranchée. Huit bourreaux de diverses villes sp présentèrent pour cKéruter 
l'arrél. Celui de (>»lniar, qui passait pour le plus l iint. fut préféré. Ihigenbach 
mourut avec un courage digne d une meilleure cause. » Je ne regrette ni ma vie ni 
mon corps, dil-tl ; je supplie seulement Dieu de me pardimner d'avoir mérité une tdle 
senlenœ et plus crueUe encore. Vous tous aussi dont j'ai été le gouverneur, paidon- 
nez-moi ce que J'ai pu fiôre par début de sageeee ou par maliœ. J'étais homme ; 
priez pour moi. » 

Gharles-le-Hardi était alors tout occupé du siège de Neuss ou Nuys, ville petite 
mais forte, dans l'ékselont de Ck)logne, avec lequd il était en guerre, ie nouvd 
évéque, ffismuum de Hesse, que le duo de Bourgogne ne voulait pas reoonnaltie, s'y 
était enfermé avec son frère Henri de Hesse Cassel et une nombreuse noblesse. Elle 
faisait une résistance longue el désespérée, el le sïv'^c Inra un an, du 29 juillet 1474 
au juin 1475. Charles était en même temps absorbé par ses négociations avec 
Edouard IV, roi d'Angleterre, sou beau-Cirère, qu'il vraait d'entraîner dans une 
grande expédition oonUe la Franœ. On eomprand qud eBèt durent produire sur ce 
caractère violent et impérieux les nouvelles qui lui arrivèrent coup sur eoupde la 
notification du rachat, de l'insurrection de rAI-^ioe. de !a prise de possession de ce pays 
par Sigismond , du procès et de l'exécution d ' Hagenbach . A ce dernier message» son oour- 
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foox M corniat plus de iMmes. U jura de venger un servileor qu'il aimait par-dearas 
tan» les autiei, et fit roardier des troupes en Alsace. Mais, quelque désir qu'il eût de 

punir SCS ennemis et de reprendre les domaines do l'Autriche, il ne pouvait penser 
encore h prtor de ce côté toutes ses forces, encore moins h y venir en personne, à 
cause des grands projets qui se tramaient en ce moment entre le roi d'Angleterre et 
lui. Il essaya une dêmière tentative pour éviter une rupture avee les Suisses, et il 
a'adressaà la duchesK régente de Saveie, pour qu'elle obtint au moins leur neutralité. 
Maia lea députés de la régente à Luoerne échouèrent. Berne, oomplètenMot dévoué à 
Louis Xï, reprochait à la maison d<' Savoie ses alliances avec la Bourgogne, et pré- 
tendait que le comte de Romonl rompit les liens qui le retenaient au service du duc 
Charles. La guerre à ce souverain fut déclarée, le 28 octobre 147 S, après une dcr- 
irière lutte dans laqudle ta fiusiion française et autrichienne remporta sur le parti 
indépendmt et national. Cette foetion avût une telle hâte d'en venir aux muoa, que 
trois jours après, et bien avant que le héraut d'armes, chargé de porter devant Neuas 
la lettre du déti, fût arrivé à sa destination, les Suisses entraient dans la Franche- 
Comté de Bouiigogne, conjointemenl avec une aimée autrichienne, et venaient met- 
tre le siège devant Héricourt, ville qui appartendt à Henri de Neuebâtel en Booigo- 
gne, vassal du duc Charles. Le oemte de Romont, occupé jusque-là au siège de Neusa, 
en avait été détaché pour surveiller les événements du cAté de la Suisse. Il voulut 
faire une tentative pour délivrer Héricourt : nmis son armée, ou plutôt celle du sire 
de NeuchÂtel, fut mise en déroute, le 13 novembre 1474. Cette intervention active 
du comte de Romont eonlre lea Suissea fut fiitale au pays de Vend. Héricourt rendue 
et remise aux <rfllciera de Sigismond, les Suisses rentrèrent ches eux remplis d'en- 
thousiasme. Dès les premiers jours de l'année suivante (147S), Berne et Fribourg, 
qni fwaionl fait depuis lonf^lenips leur paix et renouvelé leurs anciennes eombour- 
geoisu^, profitant des embarras où la maison de Savoie se trouvait placée dans la 
guerre qui commentait, s'emparèrent de plusieurs ch&leaux fuisaiU jiartie de la 
baronnie de Vaud. Fribouig secouait aimd le joug honteux de la paix qui l'avait mise 
en 1448 sous la domination de Savoie. La r^ente envoya à Berne députation sur 
députation pour représenter que les aiïaires de la mais^in de Botirjiofîne n'étaient pas 
celles de sji maison. Mais ce fut inutilement : on lui reprocha la part ({ue son beau- 
frère le comte de Romont avait prise à la bataille d'Hérioourt, et le passage, à travcr» 
les terres de Savoie, des merœnaires lombards h la sidde de Bourgogne, qui arri- 
vment à Aigle après avmr ftandû le St.'Bemard. Louis XI, sans égard pour les liens 
du sang, encourageait les Bernois & iamar imeeometion à sa mur Y<^tmde: » Tou- 
tefois, terivait-il, il ne soirffrirait jamais qu'elle et son fils fussent écrasés par les 
Suissfâ. » Les envoyés de la r^ente quittèrent Berne désespérés, avec la eonviction 
que les Bernois et même les Fribouigeois, quoique ceux-ci fussent sujets de la Savoie, 
allaient envahir le pays roman. En ellet, les bandes suisses rsssembléea k Neuebâ- 
tel, qui ftit traité en pays ennemi, malgré l'étroite alliance du souverain de ce pays, 
11™ mnrgrave de Hochberg, avec Berne, marchèrent droit sur Grandson, à la fin d'à 
M il \ 475. Celte ville appartenait h Louis de ChAlnns-Arlay, qui se trouvait alors au 
camp du duc de Bourgogne devant Neuss. bile fut emportée, et le chÂtcau capitula le 
1* mai. Un oorpa de 300 Bemob y Alt mis en gsmison. De là, les Suisses se portèrent 
sur les châteaux de Montsgny , de Ghampvent, qui se rendirent ausM ; puis sur Orbe, 
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dont leehftteau, remontant aux temps mérovingienB et fortifié d'une manière redon- 

taUe, était i-oafié i la garde de incssire Niootaade JoilX, vaillant chevalier comtois, 
qui, peu de jours auparavant, s'était rendu en personne à Berne pour tAcher de détour- 
ner l'orage pnH à fondre mr les domaines que la maison de Chàlons possédait dans 
l'ancienne Transjurane. Ses ouvertures repoussées, messirc Nicolas s'était bravement 
enfermé dans le chàtean d'Oriie avec une trentaine de gentiisliomnieB du pays et 
quelques centaines de soldats, qui firent une déiensc héroïque et digne d'un mtMlIcur 
sort : tous périront sur la l)réchc ou furent passés mi fil d'* l épée. La prise d'Orbe 
enlnùnu celle d Echallens et de Jougne. Pend.int cette i ^iM-dition, Berne faisait 
occuper le Cbablais vaudois par un millier d hoiujncâ, qui traversèrent les vallées 
de Geaaenay et desOrmonta. tes movenaiies italiens à la aoUe du duc Charles, qui 
avairat été dirigés de Milan sur Aigle, furent dispersés ou tués. Berne profita de celte 
occasion unique pour entraîner le Vallais dans sa politique. L'avoyer de Berne et la 
\\\Mv di! Viillais conclurent, en scptend)rr I'j7r>, un traité d'alliance mutuelle. En 
c«i8 de guerre entre Berne et la maison de davuie, le Vallais s'engageait à soutenir 
par les armes les drmls des Bemon. 

Pendant que les Suisses désolaient ainsi les tenw de ses vamanx faouisuîgnonB, 
Ouirle»-]e-Hardise tenait toujours devant Neuss, qui se défendait avec héroïsme. Toute 
rAllemagne. toute la chrétienté s'intéressaient au sort de celle petite ville, qui fut si 
fatale à la niaistm de Bourgogne, car le tem)>s que son chef consuma devant scj> murs 
fut la première cause de sa perte. Qiarles tenait ainsi en échec toutes les forces de 
l'empire, en même temps que son im^nation vagabonde, occupée d'un vaste pmiet 
qui devait placer Edouard IV sur le li-ône de France, se portait sur l'Aragon, la Bre- 
la<;nc. l'Italie, dont les souverains devaient seconder l'cNéculion de ses plans. En 
ellel, le roi d'Angleterre débarqua à (Inlaisie 27 juin l'iT"). (Charles le Hardi quitta 
précipitamment le siège de Neuss, qui allait se rendre, et se rendit au camp anglais. 
Mais le duc de Bourgogne et le roi ai^is furent bientét brouillés; ib ne s'enten- 
daient sur rien el se défiaient l'un de l'autre. Charles ne voulait pas liUsser entrer les 
tr(»u(ics de son allié dans ses places. Louis XI, toujours en mesure de profiter des 
fautes de ses eiuunnis. entama avec Edouard des négociations à Pecquigny, et Edouard 
.se rembarqua, après avoii' conclu une trêve de sept ans, que Louis acheta par une 
pension de 50,000 éeus (iO août ll»75). En vain le due de Bourgogne reprocha à 
Edouard sa lAchelé ; il fut bientét oonteaint de signer lui-même une trêve avec le roi 
de France, trêve dont la condition principale fut l'abandon du connétable de Saint* 
l*ol, 1 un (les plus puissants seigneurs de l'swicîonne IIlmic du Bien public, qui avait 
fait alliance avec Charles. La mort d'un si haut personnage fui comme l'avant-cou- 
reur de la ruine de son allié. Seul, il était cependant encore assez fort pour tenir téte 
à kl royauté française, malgré laquelle 11 venait de s'mparer de la Lorraine. Mais ce 
fut alors qu'il vint enfin se heurter contn? la Suisse, où il avait de cruelles injures à 
venger, et dont la possession lui était indispens;il)le pour joindre les deux Bour{îo«înes 
A la Provence. (|ue le mi Mené voulait mettre entre ses niiiins ' . A l'exemple d'Anni- 
bal, qu il avait pris pour modèle, il rêvait même de passer les Al[)cs. « Le duc de 
Milan était devenu son allié ; de la maison de Savoie, U en ^qiosait comme du sien i el 
si les Suisses étaient soumis, dit Philippe de Gommines, il tenait le pays depuis la mer 

I. I»kili|ipe a« CwttOiliMf. 
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de Ponant (la Méditerranée) jusqu'à celle du Levant (la mer du Nord) en »on obéis- 

PtendftDt q«ê Chtrlel>1e*flBfill traitait avec 1« prince» ses enneims, pour avwr 

pleine liberté d'agir du cdté de l'Helvélie, les Suisses continuaient leurs incursions 
terribles dans les pays romans. Le 14 octobre 1 ^75. !e Conseil des Deux Cents de la 
ville de Berne avait envoyé un défi et déclaré la guerre au comte de Rumonl, et appelé 
aoittleA«nMtou1es«iiilU§féBetlssy«il«i8BM. L'arnée suisse lepiéMiitft devant 
Mont, dmt les Inliitaiits» UK^tié aUemands et moilié romans, eaintulèrent. C'est 
amsl que cette viUe ilevinft sujette de Berne et de Fribourg. Les Suisses se dirigftrent 
ensuite sur Payerne, en c^vilnn» Avenchcs, ville de l'évi^que de Lausanne, avec lequel 
ils n'étaient pas en guerre . l^iyerne ouvrit S4's portes à l'armée d'invasion, qui de là 
se porta sur Eslavayer, au bord du lac de Neuchàtel. Cette ville, alors plus impor- 
tante qu'aujourdIiuU et dont Fribourg était JsloiiseS étût défimdue par trois oents 
Kominefe de la chàtetlenie de Nyon. Sommé de se rendre, Claude d'Estavayer, ari- 
gnenr et commandant de la ville, n'-pond u La ville a dans le rotnie de Romont 
un bon seipneur, tpii viendra l)ient(>t la délivrer ; elle ne se rendra pas. « Les 
Suisses l'assiégèrent avec fureur. Une porte cède. Us s'y précipitent en criant : «t Ville 
gagnée! » Toute la ^miaon et treiie cents bourgeois, pris les armes à la main, «sont 
AÂftÀet ^t^^t et les maisons mises à sae, jusqu'aux muraines * , dit ia(3ironiquede 
NeuchàleL Le bourreatt de Berne achevait les blessés. Claude d'Estavayer eut la téte 
tcanchée. Ce qui ne fut pas mo<:<nf i é fut noyé par le bourreau, qui, ayant eu la mala- 
dresse de laisser échapper onze soldats de la garnison précipités dans les flots, fut lui- 
même ^orgé par la soldatesque, en punition do sa maladresse. Moudon, terrifiée d'une 
ai éfNmvaMable eatastrophe, imiriora la démenée des Suisses, qui lui confirmèrent 
sesliranchises, moyennant une forte finance. Yverdon fit de même. Aubonno, fief du 
comte de Gruyère, allié des cantons, fut respectée. Le château des Clées, (pii enm- 
raandail un passa^v important du Jura, élail défendu par Pierre de Cossonay avec 
une poignée d'hommes, qui se comportèrent avec un courage intrépide. Assiégés 
par l'armée entière des âtttees, Ha n'obtinrenl aucun quartier, pas même le temps 
de ae Confesser avant de mourir. Conduits à Orbe, tous ces braves gens, parmi 1»- 
quéls vingt-trois b nr^M ois de Cossonay, furent condamnés à mort. Ibis le bourreau 
manquait. Un Allemand, valet de Pierre de Cossonay, obtint s<i grâce en remplissant 
ses fonctions. Le commandant des Clées eut la tôle tranchée par celui qui la veille 
était son serviteur dévoué. Le château de Sainte-Croix, celui de La Surau furent in- 
cendiés. Les vUln de La Sarraa et de Cossonay se radiettecnt, moyennant 300 florins 
de Savoie. 

Pendant que ces scènes de carnage et de désolation se passi\ient dans le pays de 
Vaud, le comte de Romont, qui avait quitté le duc Charles, accourait eu Franche- 
Comté. De là il franchit le Jura à Saint-Georges, et voulut rallier les vassaux de 
Ciq»pet, de Nyon, de La CAte et de Genève. Mais les bourgeois de oes villes, terro- 
risés A Fapprodie des Suissea, qui, au nombre de plus de douie mille, traînaient après 
eux une formidable artillerie, s'étaient réfugiés dans les terres de l'évéque de Lau- 
sanne Otte ville, bien qu'elle n'appartint pas à la maison de Savoie, dut |>aycr 
une forte .somme. Genève éehapiHi uu danger d une occupation suisse, moyennant 

t. PtreMold, UiUoirt de Fribourg, tome I, jj^tfet STS à 374. 
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viof^huil mille écus d'or, d<mt le pBiement fat aongné sur le trésor de révéque el 

sur une contribution qui Tut mis(; sur les ci! > us, et i]ui 8*éleva à soixante mille 
nr<rm<;, aoit au douzième de le valeur totale de» liiens meubles et immeubles de la 

Villf. 

Apivs avoir rançonne Genève, mis le feu au château de Morges, reçu le ser- 
ment de Rue et de Romontt les SuisBes reprirent le cbemin de Fribouig, et de là 
rentrèrent dans leurs cantons avec un riche butin. Gctteezpédition néfaste avait duré 
trois semaines. Les cl)roniqueui"s suisses, et après eux beaucoup d'historiens ('Iran 
gers, ont avancé que celle furieuse guerre déclarée au comte de Hoiixmt avait eu 
pour motif qwtquei charints de jmux de umttoiix roufisquès à certains man hamU aUe- 
manis H «vfMM *. Ce qui a donné lieu à cette version* c^est que quelques jours avant 
que les Bemob déclarassent la guerre au comte de Ronumt (le dimanche 1** octobre 
1475), deux chars de marchandises, consistant en peaux de moutons el de chèvres, 
cl appartenant h des marelian<ls de NiircnilKTg qui les transjiortaicnt en contrebande 
à Genève, puur de là le^ faire i>asser k la foire de Lyon, furent arrêtes et confisqués 
entre Lausanne et Morges'. Mais cette infraction mx lois du pays, commise par des 
étrangers, ne pouvmt être pour les Suisses un ou ds gmre. Ce quMls reprocbûent 
au comte de Romont, c élail d ctre au service du duc Charles. Ils auraient voulu 
aussi que la régente de Savoie déckuiM ouvertement avec eux la guerre à ce prince. 
Or, madame de Savoie était r i ti nni' ponr h dit dite, ainsi s'exprime Ckinuiiines, 
c'est-à-dire dévouée ù sa cause. Les Suisses auraient voulu qu'elle oc dooo&t pas 
passage aux soldats venant d'Italie et se rendant au service du duo Charles, et 
qu'en revanche a il fllit libre aux bandes suisses de traverser les pays de Savoie, soit 
|)our aller, soit pour venir, m Ces exigences ne tendaient à rien moins qu'à mettre 
les F.tnts de la régente el du comte de Ilomont h la merci des Suisses, et par le fait 
aussi du roi de Franc*e, qui avait dicte ces conditions. 

Bien qu'une large barrière de sang edt séparé le duc de Bourgogne et les Sutases, 
et qu'une réconciliation parikl désormais impossible, elle hit tentée cependant, 
sinon de lK>nne foi, du moins en apparence. « Louis XI f'entremit et solUdta le due, 
dit PIiili|>pe de Commines, pour qu'il laissi^t en paix ces pauvres pens de Suisses, 
et qu'il rep(is;\l son armée. Les dils Suiss^N lui envoyèrent aussi leur anibassiide, 
el otlraienl de lendie ce ([u'îis uvaieut pris au comte de Uomont. Mais le dit comte 
le sollicitait d'autre côté de le venir secourir en personne. A rien ne voulut le dit 

1. Vojcz Diebold SeMlling, Olivier de la JUarehe, Commiaei, de BaranU, Uittoire de» doc* de 
Bourgogne. lUare LnearM, diM pota* lalHaM lUlaott d$ la Siàm (Firto, Klf }, 
prina d« mSne aJul : 

ka-i9tà d« Ornyéro, en 1« bUM vaHia, 

Fst la torre qui est de Rondmond appelés, 

Comlé qni Jadi* ftat l'apaaafe certain 

D'un prlBca 49 SaToJa, at qal «iat an ta anln 

Du peuple frlbnurgeoit par le droit de U frueira, 

Lortque du Bonrfuifuon ta Moglaitie colère 

D'ntia foraa oigaaHlMaa taonda ce pays, 

Pour <iea paaas qna c« comte araJl d'an SotoM pria. 
3. Vn iéit du S â4t*mhn 1165, pnhiié par le goavanianaot Sa d«e 4a Safola, AmélX« 
(lérendait de ir.Tnsporlcr (le< mai rh in liscs i Ii imt» le» ti-rre» de Savoie, i d'aulrp» foire» quel- 
conque*, avant de les avoir mise» ea Ycnle à cellei de Genève. (De Gmgim La Sarra, ÉptMoita 
40i gutrrf 4t twttfop».) 
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diif (MitciKlrc, et jà le conduisait son malheur. « Le fait est, quoi qu'en <lis«« Com- 
nmics, jadis sorsiteur du duc de lk)uigogne, passé au service du roi Louis XI, que 
dans les conférences qui s ouvrirent à Neucbàtel en 1475, Juste de Sillinen, envoyé 
de Louis XI , se montra plntAt disposé à embroailler les albires qu'à ks arranger. 
Il est vrai que -le duc de Boingogne ne IC montra pas non plus facile. Il exigeait ta 
remise irnmt'diato de rAkice, cl vcmiait que rAutrichc fùl cxclur de la trêve. Les 
canlons demandaient comme première condition que tous leui*s alliés y fussent compris. 
Les tentatives de rapprochement n aboutirent qu'à une seule suspension d'armes, ex- 
pirant le janvier 1476. 

C'est un da tnuts les pluscuriaixderhistoïresuisse et même de l'histoireen géné- 
ral que celui que présentent ces OMiérenccs pour la paix. On voit les confédérés se con- 
fondre en efiforts pour faire comprendre dans la paix avec le duc de Bourf»ngne l'Au- 
triche, leur ancienne et implacable ennemie, devenue subitement leur alliée \vit 
l'habile diplomatie de Louis XI. Philippe de Commincs, qui connaissait tous les res- 
sorts de oes intrigues, dit avec raison : « Ce fut grande œuvre d'allier le duc Sigis- 
» mond d'Autricbe avec les dusses, et cette nouvelle alliance, entre gens ^\ lortgiemps 
» ennemis, ne se fit point wins dépenses et sans faire maints voya^jes. Elle tourna 
» depuis à grand profit au roy, et plus que ta plus |«rl des gens n cntendent, et croy 
N que ce fut une des plus sages choses qu'il fit oncqucs en son temps, et plus au 
» dommage de tous ses ennemte. » 

Au commenoement de Tannée 1176, Qiarles-le-tlardi, maître de la liorraine, en 
paix ou du moins ayant des trêves suffisantes avec tous les princes ses ennemis, 
entreprit crlfc mémorable campa^me immortalisée par les deux grandes journées de 
Grandson et de Morat. « J'ai bonne \mi\, dit-il à Nancy aux seigneui-s de sa cour, 
avee les rois mes voisins, mais non avec les Suisses, qui ont fait grand outrage à 
mon cousin de Rommit. J'ai l'intention de l'en vei^r prochainimient. » U dirigea 
en effet son armée sur Besançon, où il fit son entrée h la Tm de janvier. Le comte 
de Rnmont. prenant les devants, s'était avancé par le déiilé de Jougne jusqu à Yver- 
don, qu'il rei)ril (ians la nuit du 4i janvier; mais il ne put forcer le cliàleau, occuim* 
par une garnison de Fribouigcois, de Bernois et de Luccrnois. Les Suisses, de leur 
c6lé, se préparèreirt ft la guérie. Ils avaient exigé la remise du comté de Neudifttd, 
ne se fiant pas à la neutralité du angnenr de oe pays, le maigrave d'Hochbeiig, dont 
le fils servait dans l'armée de Bourgogne. Les Neuchàtelois, accoutumé depuis des 
siècles à marcher avec la bannière de Berne, sympathisaient avec la cause des con- 
fédérés. Gharies-le-Hardi tenta de pénétrer en Suisse par ce comté; mais il trouva les 
passages du Val-de-Travers et de la Tour-Bayard si bien gardés par les Suisses, qu'il 
modifia son plan de campi|pM, et entre dans le pays de Vaud par Jougne et Bal- 
laigue. Quinze jours suffirent au comte de Romont, qui précédait le due, pour re- 
conquérir, avec les troupes de Bourgogne, le pays de Vaud, à re\r ejtrion de Grand- 
son, pUiee dans laquelle se rctini la '^' irnison d'Yverdnn au monu'iil (^u le duc vint en 
personne investir cette ville. Lu ^uruison de Giandson, après avoir défendu celle 
place tant qu elle fut tenable, et soutenu deux teuta meurlrien, se retira dans le 
chàleau, qui fiit dès ce moment en butle aux attaques de toute l'armée de Bourgo- 
^'ne, trop nombreuse seulement pour prendre part tout entière au siège d'une si 
petite forteresse. Les défenseurs du château fii-eol bravcmcnl leur devoir et soulin- 
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rent tes assauts des Bourguignons, juiiqu au "IH tévnei'. bloquée pur Uerre et jfor 
eau . ayant perdu toute espécaiioe d'étie lecourqe» cette, petite ganiiwNi oftitt 4tt 
capituler. Le due de Bou^goRoe exigeait qu'elle le rendit à dim^Uon, et même il 

avait d^iaré d'avance que tous oeax qui tamlieraient en son pouvoir seraient immé- 
diatement jwntius ou passés par les armes »'îi (vprt^illes des cruautés commi-st^s Jnns 
la campagne prceédeu te. Sur TassuraDce mensongère que Fribourg était prise, que 
Berne et Soleure allaient succomber, que le duc aurait peut-4tre pitié d'eux, les d4* 
fenseun de Grandaoa, {Mivés de oheb supérieun, divii^ entre eux» ae rewUreiil à 
diserétioa, le mercredi des Cendres, 28 février. Ils furent tous ou noyés dans le laiQ 
ou pendus aux arbres séculaires que l'on voit encore au pied du donjon. Ils mouru- 
rent asec un ailino qui elTrayn les populations vaudoises, accounic« pour assister à 
cet horrible spoclaulc qui élaii comme une expiation des cruautés commises dans U 
demièro campagne. Les populations romanes venaient en foule au oamp du duo. 
Charles, qui ressemblait à une grande ville opulente, et eût régnait le luxe et la lî- 
eence. Le plan du duc était de marcher droit sur Berne, par Ncuchàtel et Aarbcrg^ 
avant (luc l'armée des confédérés, qui se rassemblait en liàle, fût totalement réunie. 

iiemc, dans ce pressant danger, avait (ait appel à tous ses allié» et coofôdéréa. 
Leura bannières aocouniraat de tous cdtés à NeucMtel, qui était la prendère viUe 
menacée. Sans se donner le temps de se reposer dans cette ville, quand ila eurent 
appris le désastre de Grandson, ils marchèrent en trois colonnes contre l'armée bour- 
guignonne, dont la force était évaluée à trente mille combattants. Les Suisses en 
comptaient environ viit^l mille, h et de leurs alliés, dit Commint^, en avaient peq 
avec eux, car ils étaient contraints de se h&ter pour secourir Grandson, ayant mé- 
pris la mort de leurs gens comme ils étaient aux champs; et de leurs terrea w le 
tire point autant de monde qu'on croit, et encore moins alors que maioteoant; 
depuis ce temps la, la plupart ont laisse le labeur pour se faire gens de guerre. Le 
duc de Bouryo^iiic. contre l'opinion de ceuvà qui il demandait aviïi, délibén» d'aller 
au-devant d eux, ix l'entrée des montagnes, ce qui était bien son désavaulagc, car U 
était en bon lieu pour les attendre, dos de son artmeiie et par te lac, n'y a nulle 
apparence qu'ils lui eussent su porter dommage. » Cette bute du due de Bouigogne 
eut en eflet d'immenses conséquences. Quand les Suisses, arrivés sur les hauteurs 
îu! dcs>us de la (.'hartreuse de la Lance, s'aperçurent que l'ennemi venait de quitter 
suit camp retranché pour s'avancer vers Concise, entre le lac et le Jura, ih marchè- 
rent en avant aux cris de « Grandson, Grandson ! » L'impatience des soldats, sur- 
tout des Bernois, était telle, qu'ils ne permirent pas à leurs ebeb de fiure une halle 
pour attendre le reste de l'année, qui n'avait pas encore atteint VauBiarcus. Les 
bannerets descendirent de cheval, prirent en m iin les bannières, et, marcliant en 
léte de la colonne, ils coinmcneèrcnl h descendre la pente de la nionlagoe du côté de 
Concise. Arrivés dans la plaine, ils virent deux corps de cavalerie ennemie qui s'a- 
vancaieat de deux eélés difiërenis. Officiers et soldais se mirent à genoux, adon leur 
coutume, pour se recommander à IHeu. Charles, croyant qu'ila demandaient merci, 
fit commencer le feu de son artillerie, tandis que la cavalerie les attaquait sur les 
flancs*. C'était entre neuf et dix heures du malin (le samedi % mars 1476). Le duc 

im iB duc, voyant ce jeu, Jura, diMBi ; ■ Ar aafitf fiMryttl cet tarnuBtu erlanl aurai, Sm» dm 
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g'élait 5X)rté -ui un uionlicule appelé laJfotte, à rembrîinchcraenl de deux chemins, 
doul. i uxi uoaduiL par le» iiauteurs au-dessus du cbàtcdu de Vaumarcus, uudi:» que 
l*inlf«Mqieat«iieii «oivinl loi HouoMtésdalac. Il avait compté ce jour-là sur une 
iMTobe et noo sur un combat. De cette oolUne, il pouvait suivre les mouvements 
de ses colonnes prêtes ii s'engager dans le passage des montagnes qu'il fallait tra- 
verser pour arriver j)ar lioudry à N'M!( h;Mcl. L'uelion ciiirmuait h s'engaper par des 
tirailleurs de ^liwyUe postés dans k bom qui domine la Lance. Le plan du duc était 
d'attirer toutes ka fimes des Suisses sur sou oeatre, où il avait placé sou artillerie, 
eaka eaveloppent par les deux flancs avec sa nondnvuse cavalerie» commandée par 
le<îie deChâboau-Guyon. Les Suisses se massaient, en effiet, au nombre d'environ 
dix mille, au pied de la montagne ; les autres n'étaient pas encore arrivés sur le 
cbampde baliiille. Alors le duc, voulant forcer cette masse compacte à s'engager, en 
SQdivisajit, démasqua son artillerie à 1 embraochement dei» deuv roules. Il ne put exé- 
«iiler 00 mouvement qu'en foisanl r^rognufer «oo avant-garde, d^ aux prises avec 
l'ennemi. Cette manœuvre venait de commencer, quand l'inlkaterie italienne, pla- 
cée en arrière entre Concise et Corcelles, apercevant cette retraite sinuiléc, la prit 
pour une défaite et se mil à fuir en déroute au cri de u Sauve qui peut ! i> Saisies 
4'uae terreur panique, les truupcâ des premiers rangs làdièreal pied à leur tour et 
entiatnèrent toute Vannte bourguignonne, dont une grande partie ne combattit pas 
et ne vit pas même l'ennemi. Gliaiies4e-li«di ttt d'incroyables efforts pour inter- 
venir dans la môlcc avec le prince de Tarente et ses meilleurs capitaines, afin d'ar- 
rêter la déroule. Le sire de CliAteau-Guyon fut tué en chargeant de flanc avec la 
gendarmerie le grand carré des Suisses hérissé de longues piques. Perdant tout es- 
poir de rétablir le a>mbat, ie duc se retira vers son camp fortifié de Grandson, qu'il 
l^va abandonné. Il se crut trahi, et ks ordres qu'il donna, ou ne furent pas suivis, 
ou se ressentirent de l'impression qu'il éprouvait. Il était alors trois heures après 
midi. Le ciel, jusqu'alors pluvieux, s'éclaircit, et l'on vit briller des armes sur les 
hauteurs qui dominent la Lance. Les trompes bien connues sous le nom du liiurfuu 
d Li t et de la nuhe d i nteru^Uien iirenl enteudre leurs mugissements. Elles aunoa- 
çaient les ooniédérés des cantons de l'intérieur, qui, arrêtés près de Vaumaieus, 
étaient accourus au bruit du canon. Dès qu'ils eurent rejoint leurs compagnons dans 
la plaine, ils marehcrenl en avant avec une impétuosité irrésistible. Charles, voyant 
que tout était perdu, dut s enfuir lui-même par la roule de Bourgogne et ne s'arrêta 
qu'au-delà des montagnes, à Nozeroy en Francbe-Conité. 

Les Smsses poursmvireot. les iuyards jusqu'à ce que la nuit vint les arrêter; le 
manque de i^valerîe les empédia de tirer tout le parti possible de leur victnre, de 
sorte que cette déroute de Grandson ne coûta guère au duc de Bourgogne qu'un nul- 
îier d'hommes, et sept gentilshommes de m.irque tués aulour du duc. C'est dans ce 
sens qu'il faut ealeudre ce passage de Coumuncs : « De gens, pour celte fois, ne se 
perdit, que sept iuunmes d'armes. Tout le demeurant s'enfuit el le duc âusi>i. Mais 
ÔB* oft «e Muvaque lea penonnea, et dirent peidues toutes lea grandes bagues (le 

coMM, ftufureet vttakul » Toatet et tellm paroles n* lai Mnreot de riea. Lai Ugaei conmit 
frète M nWBt deMm Im ifeai. Ulllral d«ci d*lâ |«Bf ca« kum galanisi tant st ri aiM lont 

déconfits en tau roiitc ce ; pauvres BourguifoMfl* qaS MvSlMt-ib Aunde Mptodu* par vanl 

de biae. ( Ckrmiqku du Chapitre dt Xcuchdtel.J 
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Ir^sor^ ih\ dit duc, et <,';)^'nÏTent les Alleinands (Ips Suisses) son camp cl son artil- 
lerie et toutes les lentes et pavillons de lui et de jM^sppns, dont il nvait grand nom- 
bre. Ce fui la première nialcfortune t^ue ce duc eut jiimaiâ eu en sa vie. Quel mal- 
heur lui «dvînt oe jour pour user de sa téte el mépriser ooiueil ! Quel domnuige en 
reçut sa maison 1 Quantité de gens se déclarèrent contre lui qui le jour de devant se 
feignaient ses nmis. ■» 

1^ fureur des Suisses, excitée par le lonibal, éclata plus terrible encore quand ils 
virent leurs frères pendus aux arbres autour du cbÀteau de Grandson. 

« Par souvenance des leurs* dit la Gbronic|tte de l'fettdiàtel, ne doit-on s'éto- 
liir de leur grande ire et Heherie en voyant tant de vaillanb compagnons cordés 
aux crénaux tout à l'enlour du chaste!. Si furent-ils incontinent déeordés et fMMrtés 
(Ml triuini)lial honneur et couchés en terre avec piques et armures bourguignonnes 
sous ( hacun d'eux. Puis ès mêmes crénaux et licols furent appendiis des Bourgui- 
giiuiis, non vivants, ains (mais) jù occis ès champ de la bataille. Le butin trouvé en 
Tost (le camp) ne peut être écrit ni raconté. Un duteun en eut son saoul, de quoi 
plusieurs se sont bits commodes. Toytefois s'éjouissaient-ils plus à trouver en iccllc 
féte dagues et fers de lances que balais (joyaux) et or lointain. El de vrai pourraient 
tourner à j)etit pmlil, voire à maie fortune, toutes ces préciosetés cunqiielées et non 
encore connues des Ligues suisses. (Grandes mauvaisclés proviendraicul là uit sim- 
plesse serait dcjetéc pour argent. Toutes œs à^muiiles furent d^rties (partagées) 
en la ville de Nidau. Semblablenient Ait fait partsge des ustensiles de guerre et mar- 
ques de victoire. » Plusieurs des objets précieux du bulin de Grandson existent en- 
core dans les églises et dans les musées de la Suisse. On montre à Bàle la cotte d'ar- 
mes du duc, et des machines de guerre qui en proviennent, dit-on. Lucerne a con- 
servé le sœau ducal, plus authentique' ; Berne claie dans ses fêtes des tOAtures 
historiques retraçant avec la fidélité de la peinture les meables* les armes, les cos- 
tumes, les instruments et les traits des principani. personnages de la cour de Phi- 
lippe le non. Frihourg a des ornements d'église et des drapeaux portant le briquet 
et lu croix de B<»urgogne. 

Cependant tout était loin d'être hni. Le duc Charles possédait encore d immenses 
ressources. U n'avait pas perdu un moment pour rallier son armée débandée, ma» 
nailement détruite. Diès le 14 mars il était ^ retour à Orbe. De là, il arriva le 14 
h Lausanne, où il voulait établir son camp. La force des événements et les exigences 
delà guerre eincloitpaienl les terres de l'évêché. qui jusque 1^^ avaient été exemptes 
des maux soullorl^ par le pays de Yaud savoyard. Le duc voulait attendre là, pour 
reprendre l'offensive, les troupes et la nonvelle artillerie qu'il hiaaît vedr de h hor- 
raine et du Luxembooiig. En même temps il fidsait adieler à Genève tontes les armes 
qui s'y trouvaient. Des agents furent expédiés en Lombardie pour lever de nouveaux 
mercenaires. Le comte de Romont. qui n'avait pas combattu à Grandson, renforçait 
les garnisons des villes et châteaux du pays de Vaud. l>e leur cAté, les confédérés 
n'avaient pas tous déposé les armes. Après quelques jours de repos, Itô Bernois et 
leurs alliés se mirent de nouveau en campagne, et réunirent dnq à six mille hom- 

1. Ce augoifiquc sceau, qui monlre combien ie« aru ëiaient avancé* il* cour de Bourgogne, 
m péie pu Boiof d'm» Um. 11 ports cm nota; StgOUm Cantt Owli XwywMtl», iaOturluglm, 
Br^UÊmUa, lÀmbtur^, Itwamhiiyte» de. «le. 
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mes à Fribovrg el à Mml. Ite se préparèrent à aseî^er Romant, silué seoleiiient à 
onze lieues de Lsusanne. Le doc Charles voulut envoyer su secoure de cette ville 

(les forces suffisantes. M»is l(>s habitants des villes vaudoiscs se méfiaient des habi- 
tudes de rapine de celle soldalesque étrangère, cl refusaient de les recevoir. Effccli- 
vement, bien qu'elle y parût coinme alliée, l'armée de Bourgogne exerçait dans celle 
loalbcurcuse contrée les niénie^ vexations cl les mômes cruautés dont les Suisses 
s'étaient aouillés peu auparavant. 

C'était surtout à Bn nc que Cbarlcs-lc-Hardi avait voué une haine implacable. 
C'était sur cette v ille tni il voulait av;int totit porter ses cnttps. I^r tnornciit seinblaît 
favorai)l('. Les Suisses des cantons de l iiilérieur, qui ne ]K)uvaient rester longtemps 
sous les armes, étaient rentrée cliez eux. La saison des p&luragcs étant venue, ces ber- 
gers sdMats se trouvaient déjà dispersés dans leure Alpes. D'un autre odté, la pultsanoc 
de Berne, les vues ambitieuacs que l'on iiréttât à ce canUm, commençûent à porter 
ombrage aux autres confédérés, qui ne se croyaient pas obligés de défendre Morat et 
les pays romans, parce qu'ils n'étaient pas compris dans leur alliance. Mais Berne, dans 
ce moment critique, fut un prodige de constance et de courage. Si Berne entraîna im- 
prudemment la Suisse dans cette guerre de Bourgogne, dont le résultat fut d'amener, 
par la Mùte des temps, la France à nos portes*, on doit reconnaître qu'une fois la 
lutte engagée, Berne ne foiMit pas un instant. Comme aux jours de Lau|>on, toute 
famille bourf.'coiso où se trouvait un père et un fils ou deux frères en âge de porter 
les armes dut envoyer l'un des deux à la défense de Morat, que Charles devait en- 
lever avant d'arriver à Berne, son ennemie. Adrien de Boubcnberg, qui s éUiit mon- 
tré l'adversaire du parti français et peu partisan de cette guerre, fut rappelé de la 
retraite od il vivait dans une sorte de disgrâce. Cet homme des anoiensâ^^, nommé 
oonunandant dans Morat, fit jurer aux bourgeois et aux soldats <( qu'ils tueraient le 
premier qui imrlerait do se rendre.» En même temps, les sollicitations les plus pres- 
santes étaient adressées à tous les alliés el confédérés de Berne, tille leur représen- 
tait avec raison que Morat était Uk seule barrière qui p(it arrêter le torrent prêt à 
déborder, non sur Berne seulonent, nuiis sur toute la ConfiSdération. Ce Uingage fut 
compris, et les cantons apix^lèrenl Ii urs contingents à marcher au secoui^ de leur al- 
liée. Dis villes (le lu Liguc du Rhin, des seigneurs allemandes, se mirent en mesure 
decouihalli r ( h itl(>s. l'ennemi commun. I>e jeune dtic René <!(> Lorraine, ebass<^ par 
lui de ses LUiU>, arriva aus.si h la lète d'une troupe de cavaliers, peu nombreuse, mais 
fidèle. Louis XI l'aviût secouru dans sa détresse et lui avait fourni les moyens de 
prendre part à la lutte qui allait s'engager de nouveau. 

Pendant les mois d'avril el de mai, le duc de B iurr^ngnc concentra à Lausanne et 
dans 11 plaine fin fjMip, au-dessus de cette ville, huit ^'rands corps de troupes ou ba- 
kitiUs. Les sept premiers étaient <x)mposésdc sa garde noble, de sa gendarmene, des 
compagnies d'ordoonanoe, d'Anglais, Brabançons, Flamands, Picards, Liégeois, Liom- 

I. Le €<Mèr» Albert de Haller derlfiM ea ITW: « Noê anoMree eut eeMtie Je frandet 

fautes. Ils ont aidé & détruire la maison de Bourffoifiie qui le» «épurait du roistnape d.inirereux 
de la France. » Resie à savoir &i la Suisie aurait pu maintenir son indcpeudaucc si la maison 
de Bourgoyee tTAit eoaUoiié de subaister, el avec les plaot ambitieux de ses ducs. La Confé- 
déreUoD raine eet emore daboat aqjoerd'anJ. Le MnlUeUe li Charlet-lé-Bardi «Tait rdeisl 
i ceeiiitiier nne pelanaoe iMennddiiire ealre la Freaae et rAlleau|met 
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bards. Calabrais, Vénitiens. U huitième corps était formé par la noblesse et ta tmh 
pei féodales des deux Bourgognes, dnPttyaRoaiBn et de la Satoie. On lie peiilmfMX 

comparer Lausanne à celle époque qu'à un vaste camp ou à ^ viUe eti état de M^e 
et livrée au régime mililaii''V L<Miis XI ^Hnit venu ?\ f A on, avec son arm6o, afin de 
suivre de près les événements. Ou continuait lic nej^oi in pour tn paix, du inouïs en 
apparence. Mais Charles élail ré^lu lie périr nur u» champ de bataille plutôt que de 
livre sans se laver de raffiront qu'il avait reçu ft GraiKhoo. Plus il livait dierdié 
naguère à éviter la guerre avec les Suisses, plus II la recherchait maintenant, sur- 
tout quand un envoyé de l'archiduc Sigismond fui venu lui proposer à l ^ii'^:inn*> 
une susp«»nsion d'armes dp ^'w mnis . s'cnfîapjoanl à ne donner aucune aide aux 
Suisses pendant oc temj». Celle trêve, proclamée à Lausanne le i5 avril, rendait 
Ut position des oonCMérés inlUiimeiil eriUqoe; tnais feun dispesitioiis MKipwiMa, 
entretenues ascrètenient par le roi de France, ne chaa^^rait pas pour oda. Le jèndi 
9 mai, le duc de Bourgogne, qui avait été grièvement malade & Laosanne, fut assas 
rétabli pour passer une prandc revue do fu^s troupes, en l'honneur de la duchesse ré- 
gente de Savoie et des ambasi^dcurs qui la suivaient, dans la plaiw. de Sainte 
Snlpice. entre Lausanne et Morgcs. Le 27 du même mois il leva son camp, avec 
toute son armée, compoaée de trente à quarante mille hommes, fivîséa en huit eo» 
lonnes, qui se suivaient à des, intervalles plus ou moins grands, et te porta sar 
Moral. Le clicvalier de Bouhcnberg, qui commandait dans of tlc place, aperf-^vant les 
avanl-postos houi 'jui^'nnn? qui fourrageaient aux environs, sortit hardiment h In 
téte d'un millier d hommes», et les obligea à se replier sur Âvenches. Le comte de 
Romont aoeounit avec des forces supérieures, et forQa à son tour ka Snlsaos à rMi> 
trer dans Morat. 

Ce fut le dimanche 9 juin que Charles-le-Hardi, après avoir levé son camp de 
Lurens, vint investir avec le gros de ses forces la ville de Morat, que Boubenberg avait 
juré de défendre jusqu'à la dernière extrémité. L'attaque et la défense furent égale- 
ment lerrHiles. Morat se rappela alors les sièges mémorables qu'elle avait jadis sou- 
tenuseontreConrad-le^lique et oontra Rodolphe de Habsbourg*. La petite garnison 
rachetait Tinlériorité du iintnbre par un sang-froid el une activité merveilleuse. Elle 
avait élcv*' on dehors d ^ t -sés, un triple ran;.' d'ituvrages fortifiés, jL'arni'; d'artil- 
lerie, (jm ennK^chaient l ciHirini de battre en brèche les hautes murailles de la ville. 
Mais enfin, après d'incroyables etluris, portés surtout uu nord de la place, l'artillerie 
bourguignonne parvint à pratiquer une longue brfeehe, qui s'étenddt de l'église jui* 
qu'au lac. Le mardi 18 juin, vers le soir, le comte de Romont donna le «gnal de 
l'aîwaul: mais, après trois heures d'une lutte terrible, la nuit surv'enant, il fut 
obligé de faire sonner la retraite, après avoir éprouvé une assv. grande |)erte. 
Celle de la garnison n'avait pas été moins forte, mais le succès avec lequel elle 
avait réstoé iwrima son courage. Les Bmiois, qui gardaient le pont de Gununi* 
nen avec six mille homme», H qui attendaient les renforts des confédérés, s'avancè- 
rent vers Moral, non point encore dans l'intention «fe livrer bataille, mais pour sou- 
tenir el délivrer In garnison de celle ville par des jittafnies simulées. I.esavant-|>ostesde« 
deux armées se truuvaienl à trois quarts lieue du distance le 20 juin. Les corps 

t. Oe Gingùa, Episode» det fnmst <e BoBlgOf OS. 
2. En 1033 1 1SBS ; vojet ebêp. Y flt TI. 
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d'armée bourgiii<?nons, sous ie oomoMuidemeat de leurs cbefe respectiii», oocupaieat 
tous 1^ environs de Morat. 

lies aawuts ftvaieni omé on oontinmient moUnmeDt, parce que ces oheb tnni' 
vaient que c'était dommage d'axpoier leof» melOeiin inMats à la veille d'um grande 

bataille, qui paraissait inévitable. Lesefforts des assi^eanls se bornèrent, les 20 et 21 
juin, à prendre précautions pour prévenir l'évasion des assiégés. Les rapports 
qui parvenaient au duc de iiouigogne portaient à environ douze mille ie nombre des 
SuîBseaqui se réunissaient 4a toutes parts pour marcher contre lui. Ces rapports étaient 
inexacta. L'armée fluiase, composée des contingents de Berne, de Fribouig, de Zu- 
rich, de Luocni , I* Mk, de Soleure, des Waldstœtlen, de la aivalffiric lorraine 
et allemande, des troupes de Strasbourg cf nntros villes du Rhin, ne comptait pas 
moins de vingt-quatre mille combattants. Elle quitta Berne dans la soirée du 2! juin, 
fil sa jonction avec les troupes qui sortaient en même temps de Fribourg, et fut en- 
core imlbfcée par dea détadieinenla arriérés qui travereèrent rapidement Berne «ana 
a'y arrêter. L'avant-garde* cMnmandée par Jean de Hallwyl, était Ibrie de atx mille 
hommes de pied et de onze cents chevaux. I.c 22 juin, toutes ces forces se trou- 
vaient concentré!'^ derrière les forêts de Morat; elles étaient séiwrccs des Bour- 
guignons par uu épais ndeau de bois. Le corps d'armée bourguignon, sous le com- 
mandement immédiat dn duc, occupait nu camp retraaehé aur lea hauteurs qui 
couronnait la plaine de Greng, à une demi-lieue de distanoe du lac de Morat. Lea 
autres corps étaient répartis en divers lieux : àMontilier, à Faoug, au bord du lac, 
et sur les chemin- di> Berne et d'Aarberg. 

Dans la maiiiu < iln 22, Hallwyl,avec son avant-garde, tenta de sfirlir du bois qui 
dérobait la vue du principal corps d armée ituii^ ; et les archers bourguignons, eum- 
numdéa pour dire le guet k l'entrée de la forêt de Gumminen, ngnifiërent au duc 
« qu'ils avaient oui merveilleux Icuila d'ennemie dana les bois de Morat. » Deux 
fois Hall wyl fit mine de marcher en avant, et deux fois il se retira à la vue des Bourgui- 
gnons du corps d'armée du dur, rpii se rangèn'nt en bataille sur le Iwrd du plateau 
vis-à-vis du village de Cr<»sier, où Charles avait aussi mis en batterie son artillerie 
de campagne. Âprèa avoir t^u ses gens sous les armes pendant six heures par une 
pluie battante , le due It rentrer eea troupes dans leura quartiers, se contentant de 
doubler la garde des postes. Lui-inémese retira très-fatigué dana un pavillon de bois 
garni de tentures, placé à une lieue en arrière. L'avant-garde suis-se profita de ces dispo- 
sitions et attaqua dans l'après-midi, avec beaucoup de vigueur, 1 avant garde ennemie. 
Charles, averti de cet engagement inattendu, accourut sans prendre le temps de re- 
vêtir son armure, qu'il n'endossa que sur le champ de bataille. Ses gens de guerre se 
pressèrent de tous côtés autour de lui, adon qu'ils en avaient reçu le commandement 
subit, mais par détachements inégaux en force, et sur un terrain resserré et coupé, 
qui ne leur permettait pas de déployer un ordre de bataille général. D'un autre côté, 
les Suisses et leurs alliés, dont les colonnes serrées, suivies de l'arlitlerie, apparais- 
saient toujours phis nombreuses à la sortie des bois, s'étaient arrêtés derrière des 
taillis et une hue vive bordée d'un fossé laige et profond, qui les prol^eaii contre tes 
charges de la gendarmerie ennemie, mais les empêchait de s'avancer contre le re 
traiu lienient garni de canons, qui tiraient sans leur faire grand mal. {)arre f]ue le feu 
pa^it imr dessus la téle des gens de pied. Tandis que l'action s'engageait lentement 
13. 50 
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par li"s arquebusit'rs t'I les arclioi's suisses et eeux des eompajîiiies (riirdonnanec du 
duc, qui s'élaienl rapprooliés jus(|u'ii |>orléc de Irail de la haie, Jean de liallwyl, 
dérobant sa nian li»; derrière des laillis, trouva un passîipe faiblement j^ardé. qu'il 
força après avoir |»erdu quelques hommes, et jwrul à riinprovisle sur le flanc droit 
des archers et des retranchements iKiur^'uignons, suivi de la cavalerie allemande, 
commandée par le comte de Thiei-stcin. liallwyl, disent les chronitpies suisses, rap 
pela en peu de mots le 22 juin i339, anniversaire de la j,'lorieus«î bataille de Lau 
|)cn, et invoqua Dieu. Les Suisses se mirent à genoux, ré|)étant tous : » Amen ! » 




A*aal U tnUilU da ll«nL 



En cet instant, les rayons du soleil {wrcèrcnl les nuages. Le commandant se relève 
cl presse son épce sur son cœur en s' écriant : « C'est Dieu qui nous éclaire ! En 
avant, chers compagnons ! » El ils se précipitent au milieu du feu des canons 
bourguignons, non sans [jerdre l)caucoup de monde dans cette première et im|)é- 
tueuse attaque. 

A l'aspect de cette manœuvre hardie, Charles voulut effectuer un changement de 
front. « Il délibéra, dit Molinel, de faire retirer par ordre ses gens, lesquels en dé- 
» marchant furent pri-ssés par les Suisses de si prt's qu'ils ne |>ouvaient se retour- 
» ner sans recevoir un coup de main ; [Jourquoi, après avoir |)erdu leurs plus vail- 
» laots capitaines, ils donnèrent la fuite, et pareillement tous les piétons illec, qui 
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» Af'lh commrnçaienl ù se mcllre en Imtaillc. « (mire do l'arinn' suisse, sons 1rs 
oiHlres de Jean Waldinann <h' 'A\mch, et <le {luillaiime Herlor tl»^ Strasbourg, avait 
profité de ce premier succrs jMuir abattre la haie el altoqucr de ùoal les relranche- 
mentsboarguignons, qu'il cin()orta après une vive lénstânoe. Le due de Boorgc^e, 
voyant sa droite déiMfdée par les ookHines Bnisses, tenta un suprême éBùti pour dé- 
gager sa gendarmerie» en se dirigeant par la gauche vers la plaine, dans le but de 
rejoindre le eorps eamp<^ au bon! du lac-. Il combattit dans la môlée, selon quelques 
historiens, ne le cédant à aucun des siens en intrépidité. Mais les Suisses fondirent 
sur lut, des hauteurs de Yillars, avec une impcluosilc lellcmcnl irrésistible « que les 
honiAesd'annes, ditenooreMoUnet,chearentendé8arroi,ri nedinneura en son entier 
que les gendarmesde l'hdtel et les archers anglois, qui s'enurcèrent, mais en vain, d'ar- 
rêter renniMni victrtrioux. » combat onntiniiail ('t-jMMulantavec fureur, quand Hcr- 
tenstein, de Luceme, qui commandait rarriére-^'ardo, exécuta une mainruvrc babile, 
qui, menaçant de couper la retraite aux Bourguignons, acheva de décider la victoire 
en foveur des confédérés. La goimiBon de Morat, qui tnns fois avait loité de sortir 
de ses retrandienienls, et trois fois avait été recelée dans la place par la divinon du 
grand bi\tard de Bourgogne, campée près du lac, n'avait pu prendre pari au combat 
livré sur les hauteurs, l^e gros de l'armée stiisse, laissant à son avant-garde le soin de 
poursuivre la gendarmerie du duc, lomlw comme une avalanche sur celte division, 
qui, sans autre perspective que de se précipiter dans les eaux ou de vendre chère- 
ment sa vte, étalagea une noovdle lutte dans les grèves marécageuses du lac de 
HoFSt. Les mercenaires lombards firent preuve d'un grand courage et se défen- 
dirent justju'à la dernière extrémité. La plaine de Morat fut bientôt joncliée de 
morts et de mourants; le lac se couvrit de cadavres flollants (riKmunes et de che- 
vaux qui avaient cherché leur salut en longeant ses bords. Charles, suivi de douze 
cavaHers levlonent, gagna Morges, après une course de dmue Geues. Trois mob et 
demi s'étaient passés d^uis la journée de Grandson. Hertenstdn, après avoir tra- 
versé à la coune le camp abandonné du duc, coupa l'arrière-garde bourguignonne, 
sons le cfimmjtndem'^nt du comte de Marie, fils du connétable do Saint-Pol. Ce vail- 
lant eapilamc jxirdil la vie, après avoir en vain oiïert ])onr la racheter une grosse 
somme d'argent. Les Picaiils, qui faisaient partie de cette arriére-garde, se repliè- 
rent en désordre sur Avenciies sans avoir combattu. Le eomte de Romont, qui com- 
mandait une diviàon séparée, de l'autre oAlé âe la plaine assiégée, se mil aussi en 
retraite par l'étroite chaussée qui suit le contour septentrional du lac de Morat. Les 
bannières de NeuchAtel, réunies en armes avec celles du Séeland, occupaient le pas- 
sage de la Broie à Sugtez. Les gendarmes du sire de Montaigu, qui faisaient partie 
de la division du comte de Romont, montés sur de grands chevaux, profitèrent du 
peu de profondeur des bosses eaux, pour se foire jour, par le Vully , jusqu'au pays de 
Vaud. Le eomte, avec son infanterie, se fetiradans Romont» non sans avoir perdu 
beaucoup de monde, entre autres les troupes snvoisicnnes, qui furent taillées en 
pièces par la cavalerie allemande lancée à sa poursuite. 

Après la victoire, les Suisses, qui avaient poursuivi le gros des fuyards jusque 
près d'Avenches* revinrent, rendus de foiigue, pour relever leurs morts et piller fo 
camp des Bourguignons. La perte totale de ceux-ci s'éleva A dix mille hommes. 
Les Suisses ne firent que peu ou point de quartier. De là le dicton populaire : 
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u Cruel comm à i/orta », qui se perpétua, dit Jean de MuUer, même dans la bouche 
deB vainquean*. La perte dos Suiwai fiil de trois mille hommes, qui manquërenl à 
VwgifiA lonqu'oD fit, trois joitn après la bataille, uoe revoe générale de ramée 

victorieuse. Les Suimes avaieat pané ces trois jours sur le champ de bataille, pour 

montrer, selon leur antique usn!.'f, <]m^ !:i ^■if■lniIv rtait hirn ;\ ou\ Oiiand i! *Mit été 
procédé au parla^^e des déimuilies, (}ui lurent lum d t-^alt r en riciie*»es celles de 
Grandson*, la moitié de celle armée regagna ses foyet^; l'autre resta sous les armes 
dans le pays de Vaud, pour punir la diicheaee de Savoie, le comte de Romoat et Té- 
véque de Genève de leur participation à la guerre. 

De ^raws dissentiments s'éle virent entre les chefs de l'armée suisse sur le parti 
h <;utvre après la bataille de Moral. Les cantnn<% orientaux soutenaient que la cam- 
pagne était terminée par la délivrance de Moral, iieroc, au contraire, qui entre- 
voyait une augmentalion de territoire, voulait s'emparer du pays de Vaud ro- 
man, et peut-être même de Genève. L'arrivée au oamp de Morat d'un messager du 
roi de France vint encore compliquer la situation. Louis XI, qui trouvait le duc de 
Ik»iir!7o^'ne assez battu, et qui redoutait déjà les pr<iiet>^ des Suisses sur les Etatsde ce 
prince, voisins de leur territoire, leur dcpèeha de Lyun une invitation de s abstenir de 
tontes nouvelles hostilités ou batailles, soit contre le duc de Bourgogne, soit contre la 

1. Uo ottoaire s'éleva aur les borët à» lao ftmt nMToIr Im CfliM iM BwiirtilgaOM» Gftto 
cliaf«U« purtait ponr iotcription: 

Dro Opt. Max. 
C&liDU mCLlTI et FOBTttMM 

^mamwM Docn 
Kincmm MoaATirN omioim, 

Ab HilLTaTIM CM»V%, 

Hoc SOI HONirNBimM Knionr 
AifNO MCCCG LXXTI. 

«A Diea Irés-bon et tr^a-grandt L'arméo da IrèlHtéUarB «t lrèi>T«in«ml B«P^«gnit 
» âMMgMQt Uonit, débile par lea Soiatea, a Uiaië «a bodmdmiI. • 
La (énéral Bonaparte, traTenaal la Snlta» en tTBT poar aller aa eoBtrét de Beatadt, voalvt 

sf Taire eipli<|in t li' i fininp lic bataille de Morat. «Jeune capitaiiip, dii-it i un ofllcier de la 
garde d'honneur qui avait été à ta rcncoDlre, «i jamais noua livroas bataille en ce* lieui, aojez 
ptraaadé ^am nooa ne preadrooe pat le lee ponr reiraito. a 

Le 3 mar* ITllS, les muiicient de la 7.î* demi-brigade de r.irméo d'inraslon en Siii<fi<>. p^rmi 
lesqufU il Y av.iit dt") Kourguignons, voulurent mettre le feu à l oskuairc. Ce muvcn n a.\<iiil pas 
rinael, un révolutionnaire vaudois obtint de l'autorité militaire un onlrf il<; faire démolir ce 
■enunent. On eDlcrra lea oa i la même place, et on 7 planta on arbre de liberté, qui plea lard 
Alt remplacé par nn tillenL Bn «8il, le gouvei neaunl ftibeurfeoia Si driftr an obiliaf no n 
marbre de 56 pleda de keiileur, portant cotte inacrlpUon : 

VicToniAU 
XXII Jci». MCCCC LXXVI 
PATMni GOntHMBtA 

Novo. SmiAT. LâVlM 

Rksp. Fridchg, 
MDCCC XXIi. 

« La victoire du juin ealdue à l'union do nos ateus. » — La chapelle de Crettier marque la 
plaee oè lee Snlieea lo alreat on prière avant la betallio. 
1 lu duc Rpné reprit ses canont lortolns. Les Suistea loi donnèrent par roeonnelaeeneo lo 

pa\illon de charpente qui servait dolo|laA Charles. 
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maisoodeSavuie, jusqu il Uoniclusiou d une paix qu'il négociait*. «Le rot, dtt Philippe 
n de GomiDiDes, fiil Ûe&lèt averti 4e oe qiU csloit advenu, oar il avoit nudals espiona 
» et meangees par ee pays-là, b plupart d^iéchés par oiain» élraQges. Il en eut 

» trèa^prande joie et ne lui déplaisoit que du petit nombrû de gens qui a voient été 
» perdus. Et t<^noit le dit seigneur pour ces matières-là A Lyon, pour donner rc- 
» n^e aux cbost» que le duc embra^it, car le roi (qui était sage) craignoit que par 
» force il ne ioigalt les Subees à aea Elata. Or, tt fiiat voir oomnient . après la feataille, 
v notre roi eonduisittootsagmieat. La valeur et estimeen quoi ilnaitdès lors ksSuis- 
« ses , et les biens qu'il leur a faits, leur a Dût recouvrer un argent inOni. Chaque 
» ambassadeur des cantons viiU le trouver, eut grands dons de lui, par ce 
» moyen il les contentott de ce qu il ne s'éloit j)as déclaré pour euK. El les renvoyoil 
» les bourses pleines et vétub de drap de soie. Il se prit auâsi à leur promettre pen- 
9 aions, qu'il paya bien depuis. Miûs il voulut voir la seconde bataille avant, et je ne 
» pense point mentir de dire que, depuis la première bataille de Grandson jusqu'au 
» trépas du roi notre maître, les dites villes et particuliers des Suisses ont profité de 
» notre roi pour plus d'un million de florins du Rhin, surtout villes de Berne, 
M Lucerne, Fribourg et Zurich, car les autres cantons sont dans U» montagnes: 
nSidMe (Schwytz) n'est qu'un village, et j'en ai vu un ambassadeur, en bira 
» humide habillMDent, qui néanmoins disint oamme les autres sm a^ » 

Pendant que le duc de Bourgogne gagoait de Morges le château de Ge\ et de là 
sa ville de &ïlin8, douze raille Suisses, la p!ui>art Bernois et Fribourgeois, s'empa- 
raient de Uomonl, après une vive résistance, rançonnaient Payerne, Moudon et brû- 
laient les châteaux des Surpierre et de Lucens. Ils avaient bâte d'entrer dans Lau* 
sanne; mais le comte de Gruyère, allié des Sunses, les y avait devancés. Suivi de 
aeasiyets et des Vallaisans, il avait déj j !> vé sur cette ville une contribution et 
commence le pillîi^'e l 'arrivée des confédérés, le 27 juiru mit le comble aux maux 
de Lausanne Les églises, Notre-Dame elle-même, ne purent échapper aux spoliations 
elauxprotaoations. Beaucoup d habilanb s'enfuirent en Savoie. Les Suisses allaient 
nardier sur Genève, quand la difdomatie de Louis XI intervint. Tandis que la dO' 
chesee de Savoie était emnienée, de gré ou de force, en Bouigogoe par le duo Charles, 
le roi de France prit sous sa protection le jeune duc Philibert, son neveu, et se fit 
livrrr les forteresses de Chambéry cl de Montmélian. Des députés de Savoie et de 
Genève arrivèrent auprès des chefs de l'armée suisse pour leur déclarer que la mai- 
son de Savoie abandonnait l'alliance du duo de Bourgogne, et était prête à joindre 
ses forces aux leurs, pour réersaer tottt4i-foit. Gomme les agents de Louis XI ap- 
puyaient ces pfopositioitt, les SoisBes jugèrent convenable de conclure un armistioa, 

i. D'après M. de Gimim, dont nous avons saiTi le récit eoaoe le plus exact, en le combinant 
avec de Rodt, Bittoin dê$ gttem$ de Bowrqognt, le courrier ft-ançais passa à Génère le S2 juin 
et n'arriva au camp dos SuUscs que le lendemain de la bataille qui avait d'avance tranche la 
VMitioa. Ce (Ut important, resté inconna jas^u'ici, est rapporté dans une dépécite de l'envojré du 
aaeSsMRM wptH dtt dne da BosffOfM, dailtti* Gei, t« W Jnla \Vtt. Oéii pandaot 1» lUfe, 
d'?; 11! )ri,iti ln^ nvnieni clé entamées par Louis Xi avec la duchesse de Savoie, sa sœur, i^s 
dép(*chcs de ce» aiul>assadettr« ilaliensqui suivaient Charles «ont très-importantes, et ont fourni 
i l'histoire an» feal*4c ittSMlgoanmita BOaTMOi d eiacIs. Il ne «c faisait pas on mouvement 
dont ils ne rendissent compte Joar par joar et lirar* par heure. On sait combien d«M la faiB- 
tiéaie liède la diplomaUe itelieaaa tflait plat aviaeda qaacalle de* aalres pajs. 
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le 50 juin, cl de se rclirer sur Fnlxturg. Un congœs s ouvrit dous celle ville au 
mois de juillel. Louis XI s'y fit rcprésenicr im Louis de Bovrboiit amiral de France, 
et Sillineiit de Luoeme, son a^nt secret. Tous k» cantons et les villes qui avaient 
pris part à la guerre y avaient des dcltîgués. L'archiduc Siyismond y avait envoyé 
son grand-maréclial. Apré^s dix neuf jours do conférence, le 42 août I47G, fut con- 
clu le traité de Fribourg entre les Cantons et la maison de Savoie. Par ce traité, 
I* Berne el Fribourg gardaient en propriété Morat, Cerlier, les quatre mandements 
d'Aigle, d'CHIon, de Bex et des Ormonts, dans le Ghablais vaudois; 3" Eohallens et 
Grandson, appartenant A la maison de CliMons, restaient aux villes de Berne cl de 
Frilmiir*:; 3" le reste du pays de Vaiid sunait restitué au jeune duc Philibert, dès 
qu'il aurait compté auv (Sautons cinquante mille florins du Rhin (environ trois mil- 
lions de francs) ; 4" en ullcndant ce paiement, Berne cl Fribourg occuperaient le 
pays de Vaud & titre de pge ; S" le pays de Vand ne pourrait être rendu au comte 
de Romont, et devrait être gouverné par le duc régnant; 6* la ville de Genève paie- 
rait aux Cantons et aux villes de Fribourg et de Soleure vingl-qualre mille écus d'or 
(environ un million cinq cent mille francs). Ce traité fut ratifié par les Etats de Sa- 
voie, cl Louis XI se porta garanl de son exécution. Comme les finances obérées ne 
penneltûent pas au gouvernement ducal de se libérer, les troupes de Borne cl de 
Fribouig vécurent cnoore vingt mcîs i discrétion dans le malheureux pays de Vaud. 
Enfin, en 1478, la maison de Savoie fit verser à Berne une somme de vingt-cinq 
mil!»' (Inrius en it cnmi>le, et îe pays de Vaud fut remis aux délcgtiés vaudois, à 
l'cvceptiun des lerrituii'es, villes et l)onr<:s aliandunnés aux Suisses. Le Ras-Vallais 
savoyani fut abandonné aux liaul-Vuiiai.s;ins, pour le prix de leurs services dans 
celte guerre, oft les villes de La Tour et de Vevey avaient été incendiées. 

Tandis que ces arrangements, qui laissoient déjà prévoir la prodiaine prise de 
possession du pays de Vaud entier par les Bernois, étaient débattus péniblement, 
Charles le Hardi songeait i\ la vengeanee. << Il s'était retiré de Salins en un lieu ap- 
|)elé La Rivière, dit l*hiiip|)c de Commincs, ayant encore coeur de rassembler une 
armée. H se tenait solitaire, et le chagrin qu'il eut lui troubla tant les esprits qu'il 
en tomba on grave maladie. One depuis lors ne fut n sage qu'auparavant, mais 
beaucoup dimiiuii' de lM)n sen. U était terrible à ses gens, cl nul ne s'osait avancer 
de lui donner du confort ou conseil . Pendant ces si\ semaines, Je nouveaux enne- 
mis se «hVlarérent el ses amis se rcfroidin nl. Les sujets, rompus et défaits, com- 
mençaient ù entrer en murmure et avoir leur maître en mépris. Plusieurs places 
ftirent reprises sur lui en Lwraine. » En efifet, les Etats des deux Bourgognes et de 
Flandre, assemblés à Salins, à Dqofl et à Bnixdlcs, aocaUéa de nouvelles demandes 
exorbitantes jxMir faire face à un troisième armement, se ié|Kindircnt en remontrances 
ambres, repreehant au duc ses entreprises insensées. René de Lorraine profila de ces 
dispositions pour reprendre le chemin de .ses Liais, et l'amour de ses sujets lui ou- 
vrit les portes de Nancy, sa capitale. Charles, arraché de sa solitude par ce nouvel 
échec, téumt à grand'pdine six mille hommes, l'armée de Iforai ayant été entière- 
ment détruite ou démoralisée, et prit son dumiin pour la lorraine par Besancon, 
Vesoul, NeuchAteau et Ton!. 

Ia.' duc René, ni' vdulanl pas se laisser enfermer dans sa capitale, où il mit 
Iwnnc garnison, se reiidil à Strasbourg, à Biile. à Ik'rnc, à Zurich. Dans celle der- 
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nière ville il trouva surtout une vive syni|»alhie. Hnr>< Waldinann, qui avait com- 
battu avec lui Moral, inlén^sa pn sa faveur ks ( unlnlcrés. D'ailleurs, le duc de 
Bourgogne cootinuail à meaucer, et iis jugèrent qu'il leur convenait mieux de 
porter la guerre au deboraque de l'attendre au dedans. Huit mille Suines se mirent 
en marche au cœnr de Thiver, commandés par Walditinnn H d'autres capitaines qui 
s'étjiienl distingués à Grandson et à Moral. La diu IUmio ><> joignit à (MX» Cl ils 
arrivèronl devant Nancy, fini élait mluite >V la derniric c\liéinilé. 

Charles, malgré l'avis do so^ gcucruuv, voulut oUrir la bataille avec des troupes 
découragées et infMeuna en nombre, à on eanraii dont il avait déjà deux fois 
éprouvé la puissanoe. Le oomhs Gampoliamo, seigneur italien qui le trahiasmt depuis 
qu('I(]iK' temps, quitta son camp à la léte de six cents lances et jwssa dans relui du 
(Itii (Il Lorraine. Mais les Suisses ne voulurent pas ennibatlrc avec lui. La bataille 
tk.' doniui le 5 jauvici' 1477. «« Après que les deuv ariuéfs fuient en pix'senec, dit 
n Ck)mmines, celle du duc de Bourgogne (qui était de peu de gens et mal en point), 
» fut incontiDent tournée en déconfiture et en fiiile. Beaucoup se sauvèrent; le reste 
H fut mort ou pris, el parmi les moris le duc de Bourgogne. II ne fut \mnl tué à la 
» vue de SCS gens, mais par une grosse troupe d'AUemand», qui le dépouillèrent sans 
» le connaître. » 

La bataille avait peu duré et n avait |Kisélé meurtrière. La poursuite fut terrible. 
Le duc René sHnformail avec anxiélé de ce qu'élait devenu son cousin de Bour- 
gogne. Les uns raifwrltûent que, lorsqu'il avait vu son armée en déroute, on l'avail 
entendu crier : u A Luxembourg! >» lia croyance générale était qu*on le verrait bien- 
tôt reparaître. Le comte Ciunpobasso, qui iwul-étre cnsîivail plus que nul antre sm- 
le sort de son ancien maître, amena un jeune page qui I avait vu, disiiit-il, l»»u»lK'r 
de loin. Le mardi 7 janvier, sous sa direction, on se mil à cherclicr de nouveau. 
Vers rétang de SaîntnJean, à environ trois portées de ooulcuvrine de la ville, étaient 
une douzaine de cadavres dépouillés. Une fenime de la maison du due, qui s'était 
mise à cberclicr comme les autres, apernit briller la [)i(M ie d'un anneau au d(^igt 
d'un cadavre dont on ne voyait pas la faee. Elle retourna le corps et >'écria : " 
mon prince ! » Les loups el les ctiiens avaient déjà commencé à dévorer b téte prise 
dans la glace, et profond&nent fendue par une grande blessure dqiuis roreillc jusqu'à 
la bottciie. Les olAcien du duc Charles le reoonnorant à n'en pouvoir douter. Après 
avoir clé exposé trois jours sur un Ut de psrade, il fut enseveli à Nancy. Le duc dt 
Lorraine vint rendre les derniers devoirs h ce reil'»mnhlc ennemi, et, s'a«renouillant, 
il dit en lui prenant la main : a Cher cousin, voub nous avez fait bien du mal ; Dieu 
veuille avoir votre âme ' . » 

1. La corps resU «oMveU éuu l'EgliM de Saint •G«orge* jiuqu'ea 1550, que l'empereur Cbar- 
let-Qaiitl, lOD fwtft OU, le redenan^a I la dnchcMe de Lorraioe, pour lui ftira ériger na ai««ii- 
nanti BnifBi.VM colonne cicvtip mirir champ de fesiaUle de Naacy porte oe« ver» : 

En 1 au (le i incarnacion 
unie quatre ceot leptaotS-llK, 
Teille de l'apparution, 
Ftal le doe de Boorgogno occis 
Et en bataille ici tran.tfiii, 
Oà croix fut mise pour mémoire ; 
■««4, due d« LemliM, merci 
Vsadant à lMe« pour l« vldeire. 
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Lniiis XI, une fois l'œuvre de sa politique accomplie, espérait, avec l'aidr H-^ 
Suiâscii, s'emparer des Etats bourguignons. De leur côté, les Bernois, toujours ambi- 
tieux, mais d'uneambition qui avalisa ffwndear, songeaienl&birede hBourgogne na 
Etat allié ou tributure des Cantons. Les Boui^uignoiis, du moins eeux de la Fnuiclifr> 
Comté, voisine immédiate de la Suisse, et qui avaient eu, durant tout le nioyen4g8, 
des rapports nombreux avec les p;n< d'outre Jura, demandaient à ^tre agrégés à la 
Ligue des Gantai:». Mais les contcdercâ des petits cantons, de Lucerne et de Zurich, 
qui oommençaieat à suqweter les iateutions de Berne, ne paraissaient pas se sou- 
cier d'un plan dont ils ne oompienaient pas la portée, et dans iequdi ils ne ToyaienI 
qu'un agrandissement démesuré des Bernois. Loub XI et ses a§MMi entntaBiieDt 
cette méfiance, l e^; nmhaiisadeurs que les cantons envoyèrent à ce monarque, ou se 
laissèrent tromper par lui , ou se laissèr<»nt corrompre. Ainsi WaldmHnn ternit sa 
gloire militaire en écrivant à la Diète des cantons •< que la cause de .\iarie de lk)ur- 
gogne, la fille unique et l'héritière de Cbarlea-le-ifordi, était à janais dé ses pé r é e , et 
que le meilleur parti était de se joindre au roi de France, pour l'aider à dépoiûller 
la petite Bourgnipnonne (c'est ainsi qu'on l'appelait), d Louis réclamait les deux 
Bourgognes comme des tiefs masculins de la couronne de France, cl il avait conçu 
le projet, pour faciliter cette réunion, de marier Marie avec son ûis, le dauphin 
Oiârl». D'un antre eélé, les Etats germaniques de la maiienda Bourgogne, comme 
la Hollande et la Zélande indinûent vers l'Êminre d'iUlemagne, tandis que les vil- 
les des Flandres rêvaient une indépendance municipale. Ces derniers pays, qui avaient 
en l)Arr<'ur Louis XI, à canso de sa conduite perfide vis-à-vis des Liégeois, qu'il avait 
abandonnes à la vengeance du duc Charles, après les avoir poussés à l'insurrection, 
firent l'impossible pour que leur jeune souveraine épousât Maximilien, fils de l'em- 
pereur Frédéric III, dans lequel die trouvût un mari puissant et tout allemand. 
Célail d'ailleurs le prétendant qu'elle préférait, car elle avait, ditHoUnM, sooomir 
en Germanie. Ce mariage. c(''l('l)ré en 1477, fut une véritable fortune pour la mais«>n 
de Habsbourg Autrich'\ Alors commença sa grande puissance, qui sous Charles On mt 
atteignit presque ù lu iiiunarchie universelle. Ce mariage devait avoir pour la Suu>se 
de grandes oonséqumces. Son premier résultat fiit de susdter entre Louis XI et 
MaximilieB une longue guerre, dans laquelle le roi de France, pour obteràr te se- 
cours desSvisses, leur compta cent mille florins en échange de leurs prétentions sur 
la Bourgogne, qu'ils s'engagèrent même à conquérir pour lui Cette politique é^miste 
et cupide de la Diète indigna bien des cœui-s généreux. Beaucoup de volontaires a)U- 
rurcnt à la défense de l indépendance bourguignonne. Mais cet effort n'aboutit qu'à 
oe résultat, de mettre deux armées suisses en présence dans un pays étranger. En* 
cote ici, Tor et les promesses de Louis XI firent leur eiïel . Les Suisses au service de 
!a Bourgogne lui livrèrent Dôle, malgré les avis de Waldmann, qui écrivait h la 
Diète : v r-us laissez pas prendre aux douci^ pnrnlfsdu roi de France. Les WeU- 
ches (Français) nous trompent et nous méprisent. Jamais on ne vit gens plus fourbes 
et plus impitoyables. LbIhmm Ift l'anfamce française si lëoonde en perfidie, M aayons 
hons Allemands.» On retrouve enoote ici l'antagonisme entre Berne et la Suisse occi- 
dentale d*an côté, et Zurich et la Suisse orientale de l'autre. 

Sur un autre ^w>int le* sinn'"^ de la grierre de Bourgogne avaient aussi porté les 
Suisses à reprendre des tentatives malheureuses, tri requit ses confédérés de l'aider 
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à reconquérir du côté du Milanais les pays pcnlus. I.e prétexte de la guerre fut du 
bois que des sujets du duc de Milan avaieal coupé daii^ des forêts de la vallée Lcven- 
Uoe. Dix miNe oonlédérés as&icgèicat Belliimme, ladef des Alpes du Gotbaid; mais 
œ Ail eo vain. L'hiver la leur fit almndoonr, nofksaasMiipçMi de trahison. Ils kn- 

sèrent six cents hommes pour garder la vallée. Le comte Borelli marc^ha contre cette 
poi{?née de soldats avec quinze mille hommes. La journée de Giornico le détrompa 
cruellement. C'était le 18 décembre 1478. Tandis que les soldats italiens ne combat- 
taient qu'avec (jciae sur le twrain glacé, les eaux des torreoto, débordées et gelées, 
ayant ftii de toute la vallée une immeiiie nappe de glaoe, les Sutsees manœuvraient 
avec une grande aisance et leur inlrépidilé ordinaire, munis de eratnpnns à leurs 
souliers. Quinze ocnis Tjomknrds périrent dans ce cnmhat. Le duo de Milan acheta la 
paix par la eession deliiutivc de la Léventine et de Brugiasco. 

La gloire uiililaire des Suites, ces dmu^eurs des princes et ces gardiens de la vie- 
tok-», oonme on les appelait, lut alors à- son apogée. Regardés comme le prender 
peuple militaire de l'Europe, ils en devenaient en quelque sorte les arbitres. Chaque 
puissanec s'eslimail invineible quand elle en avait à son .'service. Les ambassadeurs 
des rois obsédaient la Diète de demandes d'autorisations iK)ur enrôler, et ces capitu- 
lations militaires étaient ordinairement accompagnées de traités d'alliance politique. 
Certes, cette tendance de la Suisse vers les services éliaogen avait ses inoonvé- 
nienla, et die produisit dans la suite des résultats ftdieux. Mais elle avait aussi cda 
de bon qu'elle amenait petit à petit les couronnes de l'Europe à ne plus contester aux 
Suisses la légitimité de leur liberté cl de leur indépendance nationale. L'étal de la 
chrélientc était tel en ce moment, qu'on rec^ardail bien plus, dans les eabinets des 
souverains, à l'élat réel de& faits et à ia force des choses, qu'aux principes politiques 
abstnilaet aux purea idées monarchiqaes. A oélé de Louis XI, toujoun à la téte de 
ceux qui demandaient les services des Suisses, venaient les ducs de Milan, de Savoie, 
de Lorraine, l'empereur, le pape, la réj)ul)lique de Venise, qui eonlractait avec les 
Suisses une allianee dans laquelle la position des deux pays républicains était prise 
en considération f enfin le roi de Hongrie, le lameux Matthias Corviii, alors en lutte 
avec la maison d'Autriche. De Uiùne foule de traités confoa dont les dausea étaient 
lùn d'étce toutes d'acoord et même se combattaient sauvent. On voyait des Suûses 
des mêmes cantons, des mêmes familles , partir pour des pays ^ des camps diffi^ 
rcnts îls se rencontraient bientôt après dans des armées ennemies. Des conflits, des 
séductions de tous genr^ naissaient de cette confusion. Le renom et les avantages 
que la valeur sans pareille des confédérés leur valut alors dans le monde, furent chère- 
ment achetés par la démoralisation et la vénalité, qui passa des cbefi» dans toute la 
nation. 

C'est à un pircil étal de cboscs que doivent être attribuées les scènes qui, à 
l'intérieur, excitèrent en Suisse des dés«irdres et des violences sans nom. L'idée 
populaire s'était répandue que les guerres de Bourgogne n'avaient profile qu'aux 
cheb et aux gouvernements, et que le peuple, qui avait combattu et triomphé, avait 
été privé des avantsgea qui devaient lui revenir. Il fallait donc se faire jw^cc et se 
payer par ses propres mains. C'est ainsi que naquit et grandit l'idée d'aller par ban- 
des armées, sans ordre et sans commandement officiel, en inviviunn? !p traité de 
t ribourg, rançonner la Savoie et Genève, qui, disait-on, ne s'étaient pas cutiéicment 
16. 51 
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exécutées. Ces bandes comptaient deux mille boinmc:» au moins; elles se mirent en 
marche à travers les territoires de Berne et de Fribourg, qui fnmènol lews pofteten 
toute hâte. La duchean de Savoie dul metlre ses joyauic ta gage pour le dâivier de 

de c(*tle invasion, et chaque homme de l'expédition reçut de Genève deux florins. 
Chu* nlTaire aurait pu devenir plu'^ '^m%ivp encore. Ces démonstrations recelaient des 
g(!rmes profonds de défiance et de désunion enlre les populations et les gouverne-' 
mentâ suisses. Les pelib cantons, parlant de l'idée que tous les Etats étaient entrés 
dam l'alliaiioe mr un pied d'égalité, rédamaieDl une part égile dans le partage de» 
dépouilles du duc de Bourgogne. Berne et les autres villes sontenaient que chaipie 
Etat devait recevoir en proportion des forces qu'il avail mises sur pied. Ainsi Berne, 
qui rivait levé et armé vin;jl mille hommes , ne pouvait élre traité sur le pied des 
Waldâta^ltcu et des petits cantons (ÉMnder), puisque ceux-ci n'en avaient réuni tous 
ememble que quatom mille. Deux partis se fonnènnt donc : odin des petits ean^ 
tana, et cefail des villes. 

Une autre question, <iui se liait A celle-là, vint rend» la situation encore plus 
tendue. Soleare, Tancienne alliée de Berne et Fribourg. que la dernière guerre 
avait affranchie de la domination passagère des ducs de Savoie, danaudaient à être 
admises au nombre des Etats confédérés. Depuis longtemps ces villes avaient partagé 
leur bonne et leur mauvaise fortune. Beroe, Zuridi et Luoeme appuyaient leur de- 
mande ; mais les petits cantons, inquiets de la puissance croissante des villes suisses, 
craignaient, si le nombre des cantons-villes venait à augmenter, de perdre Ifur cré- 
dit dans cette confédération, dont cependant ils étaient les fondateurs. Ils refusaient 
donc l'annexion de Soleure et de Fribourg. Mais les cinq villes tournèrent la ques- 
tion et oonolurent entre elles une oomimuigeoiBie ou alliance séparée. Les petits can- 
tene protestèrent ^vement contre cette infraction à la loi fédérale, qui dénaturait 
l'alliance suisse. De nombreuses Diètes furent employées & vider ce différend ; mais, 
bien loin de se calmer, rexaspération allait croissant. Enfin, une nouvelle assem- 
blée fut convoquée à Stanz. Elle ne réussit pas mieux, et déjà les députes se reti- 
raieni dans leurs cantons, en se jetant les uns aux autres des paroles menaçantes, 
quand le curé de Stans, Henri Im Grand, se préciiMta au milieu d'eux pour lea rete- 
nir encore quelques instants. Le frère Nicolas de Fine voulait leur parler aur la 
situation de la patrie. 

Le saint vieillard , qu'on désignait sous le nom de frère Nif«ilas de Flue ou du 
Rocher (Uruder Klaus von der Fluhj, d après le lieu qu li habitait près de Saxelen 
daoB rUnterwaU, n'avait pas toiyours vécu dans son ermitage. Sorti d'une famiUe 
honorable, il avait d'abord cultivé les champs et gardé les troupeaux. Dès son en- 
fance, il avait paru porté vers la vie contemplative , et souvent il quittait les jeux 
pour se retirer à l'écart, s'entretenir avec Dieu el méditer sur le monde invisible. 
Plus avancé en âge, il se relevait dans la nuit pour prier dans les buis ou dans les 
chapelles voisina de sa demeure. Le matin, il reprenait ses occupations rustiques. Il 
se maria par défiSrence pour ses parents, et éleva d'une mamèie exemplaire une b- 
mUie nombreuse. Quar^ sa patrie fut en danger, il servit comme tous les Suisses de 
ce temps, et porta les armes avec honneur dans la guerre de Zurich. .\près la vic- 
toire, il se lit remarquer par son humanité, qualité trop rare dans ces temps de 
guerres^ ^uvagcs. JRentré dans se^ foyers, il ne refusa pas les fonctions de juge el de 
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magistrat, auxquelles ses conciloyens l'appelèrent. Mais, ayant assisté à des sentences 
injitôtes qu'il n'avait pu faire réformer, il s'était senti saisi d'un iovincible d^oùt 
de» flhiiei. « Quand « jugement Ait nnda, dit*il, je vit des flanunes nabm sortir 
de la bouche des inges. » 9w «près la naiwaroie de loa diziènie enftnt, il demanda 
à sa femme et à sa famille de le laisser se recueillir dans la solitude, u J'ai loiigtefn|is 
cherché, leur dit-il, quelle serait la vertu qui me rapprochemit 1»» plus de Hien et rîie 
rendrait le plus semblable à lui. J'ai cru que c'était l'amour, qui eo cfliet nous fait 
aimer Dieu. Mais la solitude nous bit aimer de Dieu. » Teb étaient les sentiments 
aToe lesquels il se retira dans une oontide solit^» qui, dans sonenbnoe, avait été 
le témoin de ses pcemiëres aspirations vers Dieu, et oft on lui oooatruisit une oel- 
lnlf> Là, quelques plnnrhes étaient son lit, et une pierre son oreiller. Tous ceux qui 
allaient le voir recevaient de lui quelque conseil, quelque pieux avis; ses médita- 
tions avaient renforcé la rectitude de son jugement. Tous ceux qui allaient visiter le 
saint Mns Nicolas éprouvaient un étrangle sentiment .de respect à la vue de oet 
homme de Dieu, à la taille haute et droite, à la figure vénérable et méfameoluiue, 
amaigrie par les jeûnes cl les austérités, vétu de bure, et en quelque sorte séparé déjà 
du commerce des mortels. Le bruit de sa sainteté, répandu dnns tout Ir p?iy«, avait 
donné lieu parmi le peuple à des récits extraordinatres sur ses jeùncs et ses visions. 
(Test dflsi qn*on Hldana l'histoire de sa vie qu'tt véont vii^ ana sans autre nourri- 
ture eorpordte que celle qu41 pnoait tons les mois en oomnnmiant. « Cette ate 
était, disait-il, une propriété de sa constitution, et il n'y voyait rien de méritoire et 
de surnaturel. » 

Nicolas de Flue avait appris avec une douleur profonde les ellels de la discorde 
parmi 1^ députés de la Diète de Stanz. Son ami le curé loi-Grund, lui ayant 
Ut entrevmr avee éÊttk les suites qu'allait enUnâner la rupture des oonJérenoes, il 
n'hésita pas à se rendre au miliai d'eux. Accueilli avec respect par cette aaaemMée, 
naguère si turbulente, il parla ainsi : uVous êtes devenus forts par la puissance de 
vos bras réunis, et vous allez maintenant vous diviser pour un vil butin! Ah! que 
le bruit de tant de honte ne se répande pas dans les contrées voisines ! Vous, villes, 
rauMica i une alliance particulière qui blesse d'anciens confédérés ; et vous, campa- 
gnes, rappdei-vous les combats que FMbourg €1 Soleure ont soutenus à vos eétés. 
Reoevez-ks dans votre alliance. Soyez justes entre vous, et répertissez les contribu- 
tions de (juTre en proportion des hommes arm(''s de chaque canton. Mais, Confé- 
dérés, n étendez piis trop loin à l'avenir la liaic (jui vous enserre! Ne vous mêlez pas 
des querelles de vos voisins. Gardez-vous de toute dissension. Loin de chacun de v uns 
ht pensée d'accepter de l'or pour prix de la patrie! » 

Tel fiit le sens, sinon le texte précis des paroles du pieux solitaire. Elles produi- 
sirent une indicible impression. « Dieu, dit la chroni(]ue, bénit ses pornlr-t;, et en 
moins d'une heore tout (mI terminé*. » Le même jour, 32 décembre 14bi, âoleure 

1. L'intenrentloB 4« Nleolat d« Fiat é la niél« de Stans a été diSéremmeot présentée et appré^ 
riëe par nos tiitlorient. Cela tient à difrérpnlet causes. I.c càlé ascétique ir ^ ie et si?> 
neocea ajanl été préteolëa par quelque»-una coouBe quelque cboae de «uraaturel. la légeode 
cfl • fkitt an aatal qai opérait dea Hlradm. Gttto venlon a md a* earaeléfa lilil«rii|«e de 

nisilon. (Voyez WdtstnfKuh, Vie de Nicolas de Flue, t7S7; et Butinger, Frère Nicolas et son 
temps, Loeerue, 1827.) Ensuite, comme le procès verbal ou le recés de la Diète de âunz, rédigé 
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et Fribourg furent reçues dans l'alliance suisse eo qualité de cantons, ce qui porta 
à dix le nombre de oeux-d. 

La même Diète n'est pas moins oâèbre per la convention ou le pacte eonnu loiis 
le nom de Conitvnnt <lc Stunz fSlanzer VerkommtiÎM), œnclu entre les cantons, à ce 
qu'on croit, sous riiilliicnee et parles avis de HansWaldmann, de Zurich. C'est une 
assurance mutuelle des gouverneinciiLs suisses eiUre eux pour su protéger récipro- 
quemenl eoatra lea mouvemMts populaires qui avaieat môiaoé leur «listenceivrèa 
la guerre de Bourgogne. Ce traité eommenoe par oonfirmer les anoiennea alUanoea 
perpétudlea et la convention de Sempach. 11 élablil ensuite de nouvelles règles pour 
\o maintien de la paix et l'olx-is^ance duc aux autorités de chaque canton. 11 est dé- 
tendu à chaque Etat de la ligue d intervenir dans les atluira» d'un autre Etal, cl il 
est au contraire enjoint à chaque Etat d'arrêter et de punir ceux de ses ressortissants 
qui se réuniraient pourenvahirle lenitcHre d'un Etat voidn et y propager la reMlion. 
Tous 1rs Etats cnMUbie sont sommés de marcher contre quiconque enfreindra ces 
règles du droit commun de<» cantons. Les assoiiations, les réunions populaires, 
l'usage du droit de réunion et de [)élition sont interdits lorsque leur exercice est jugé 
de nature à compromettre la tranquillité du pays. Si une insurrection éclate dans un 
oautout touslesantreatkiiveal rasMstanee liMérale au gouvernement de ce eantoo, et 
doivent se réunir pour la réprimer de oonoert. — Schwyti et ka p^ts oantona easa^ 
rent de protester contre ces dispositions, qui leur paraissaient gênantes et attenta' 
toires au princij)e de la lilK-rté populaire et à l'indépendance des Etats. Mais ces 
protesta tioiis rcâtèrenl sans résultat, et le ConveimiU de Stanz demeura la base du 
droit public de la Suisse pendant des siècles. Peut-être n'availril été dans l'intention 
de ses auteurs que d'en fidre une mesure temporsire de r^iression oonire les velléités 
de CCS confédéré qui avaient songé à renverser les gouvememenla des cantons comme 
infidèles dans le partage du butin. 

par le sous-terréUire Scbillin;;, uo mentionne pas qu il parût en per&oonc au milieu des dépu- 
tés, quelqwtpaa en ont conclu que !• ooré do Stani, Im-Grasa, n'avait Tait qu'invoquer l'au- 
torilé de eon nom, et que le» dépotée leraient entendqe e«ne ceUe prélendae iolervealion. 
D'nnanlre eSté, on eonservo dinilm areliiTM iu einlon deSoteure nneleUre origfnrio éerile 
eo 1482 par le frëre Nicolas do Flue au gouvernomenl de Berne. Ce document, aur l'auiheuticité 
doquel on arail émia bien dee dootet, et qai »»l reprodail m fat-timiU deat les arcliivcs de la 
SoeiéM d*Hiitoira ralaee ( tome II, 1844), a donné lien i ooe diieerlaliov do M. Amiel, qvi tend 
i établir fjitf celte lettre, qui e»t tout-â-falt dans le caractère que I lii-tDirF pr^te à Nicolas do 
Flue, aurait bien rcelleiaeol été écrite par lui, el qu'elle aurait passé dus arcUires do Berne dao» 
oallMdoSolonM. 




CoaOil cuir* dct a>c(Ma«im êaintt, à /u|. trttii f*t pr(lr« 



CHAPITRE TREIZIEME. 

(ilElUtKS DE SOI. MIE ET n' ITALIE. 



Rial intérieur d(> U Suinte à U fln du XV* »iorlc. — Jean Waldmann. — Guerre de Souabe. — 
Bataille de Doriiach. — Euiro» de B<le et de SrhalThouite dans la Confédération (uisse — 
Guerres d'Italie. — Matthieu Schiaer. — Marignan. — Paix perpétuelle entre la France et la 
Soiase. 

Avec le quinzième siècle finit la période héroïque tle l'histoire de la Confédération 
suisse. Si w siècle a élé pour clic une époque de gloire, de progrès cl de puissance, 
il a inauguré aussi chez le peuple suisse une période de démoralisation et de vt^na- 
lité. La lutte qu'il eut à soutenir contre la puissance bourguignonne, dans laquelle 
brillent d'un si vif éclat les noms de Grandson, de Muret cl de Nancy, fut moins 
sublime, moins généreuse et moins désintéressée que les grands faits d'armes accom- 
plis durant la première fédération des montagnards helvétiens, à Morgarlen, à 
Laupen, à Sempach et à N&fels. 

Quelques années encore et les Suisses, séduils par la gloire qu'ils ont acquise et 
la terreur qu'ils inspirent, exécuteront une troisième évolution. Ce ne sera plus 
une guerre défensive, mais une guerre offensive et mercenaire qu'ils entrepren- 
dront. Us y apporteront la même inlrépidilc, la même valeur, mais non la même 
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vertu, et le même bonheur ne couronnera pas leurs efforU». Les puissances étran- 
gères, Bttrtottl Ift FnuM», en eorMant k» loldals suiws dans leurs armées, vont 
leur apprandre à trafiquer de leur sang» et quand ils voudront faire la guerre pour 
leur propre compte et se soustraire fi ce patronage lucratif mais humiliant, elles 
viendrufil ù bout de les vaincre, pnree qu'il n'y aura plus dans la fédération suisse 
lu môme union et le môme seiumicni du devoir. C'est ainsi que s'insinuent dans un 
Blat d*abord petit et pauvre, mais religieux et probe, les vices de la oomiptioii. Les 
ridieafles versées par la vietoire engendrent et eneouragent un luxe fbnÎBale. Une 
arteganoe militaire, un insupportable orguitil, une Térocité inouïe se ri^pandent dans 
tous les rangs. On perd le pnùl de la sim] lit it ' , d. la frupaîilé, de la discipline et 
du travail. L'artisan abanduime son atelier , le pùlre son troupeau et ses Alpes, le 
laboureur son champ, pour devenir Rehlaufen ou soldat d'aventure dans un service 
franger. 

A l'intérieur, un j il tsie terrible, dont les effets ont fidlli se foire sentir d*ttne 
manière si funeste dans la Diète de Stanz, rè^ne entre les grands et les petits can 
tons, les habitants des villes et eeux des campagnes. La politique fédérale n'a ])lus 
la simplicité des premiers âges el pour but unique et sacré le maintien de i indé- 
pendance nationale. Elle se complique avec les besoins nouveaux et devient à la lois 
moins populaire, nwins drmle, pins dûsimulée et plus pntfonde. Les Suisses ont leur 
diplomatie. Les ambassadeurs des princes viennent as^ter à leurs Diètes, qui devien- 
nent plus fréquentes, plus lotiirues, et ressemblent à des congrès on s<' (ii-i^-ntent le 
sort des grands pays voisins, de la iiourgugoe et de I Kalic. On verra jusqu à vingt 
et trente de ces assemblées se succéder, coup sur coup, dans le courant d'une même 
année. Cependant leur périodicilé n'a encore, à celte époque, rien de r^^ier; le 
lieu où elles se tiennent n'a rien de fixe non plus. On siège tantôt dans un endroit et 
tantôt dans un autre. Zuridi continue bien d'être la ville fédérale et le canton direc- 
teur, mais depuis la guerre civile qui précéda la journée de St. -Jacques, la loyauté 
n'est plus la môme, et les Suisses des autres cantons, les Bernois surtout, veulent 
voir les alhires de plus près et n'ont orafianœ qu'en eux-mêmes. Les autres lieux 
de réunion sont indifléremment Luoeme, Berne, Einsiedien, Baden m Aigpvie, bail* 
liage commun qui, par sa poâtiMi centrale, est une sorte de terrwn neutre entre 
les Etats ronfr-dérés. 

Dans CCS Diètes, les députés de chaque canlou, selon l'ordre qu'ils occupaient 
dans la Confédération, émettaient tour à tour leur vote d'après des instructions for- 
melles reçues de leurs gonvernnnents respecUb et dont ib ne pouvaient s'écartersans 
faillir à leur mandat. On recudllait les votes par Etat et non par téte, de ^ i ii que 
les petits cantons étant souverains au même titre que les grands, nvnirnt les mc^mes 
droits et le même suffra^^e. Quand les députés d u» canton manquaient des pouvoirs 
nécessaires pour résoudre une question imprévue ou compliquée, ils référaient à leurs 
gouvernements. C'ttt ce qu'on appelait le r^treném. En attendant que de nou- 
velles instructions arrivassent, ils gardaient le ptolaak oimwI> c'est-à-dire qu'il n'y 
avait ni vote final ni décision arrêtée pour le moment. Ces intervalles étaient habile- 
ment utilis4''s ]v\v les divers partis ou |îar les ambassadeurs des puissiinces »(»Mjours 
à l'afful de ce qui pouvait entraîner la majorité des cantons dans leur ligne politique 
ou dans leurs intérêts. Les prooès-verbaux de ces Diètes portaient le nom de Ascdt. 
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Chaque canton avait le droit de convoquer unt* IVi^te, ce qui explique leur fréquï-rH *' 
La convocation éluit transmise aux autres ttals par rintermédiaire du pren^ier 
canton ou Vorort de Zuridi, ù moins que Berne, le second canton, ne prit l'ini- 
Uative pir l'diBt de la force dea diMes» oomme eela se vit duranl lea guerrea de 
Boufgogne. BientM noua verrons ka înatitatioDs fédérales se comidiquer bien da- 
vantage encore, quand la Réformation aura divisé la Confédération en deux contes 
sions cl en deux c<imps. lonjours défiants et trop souvent ennemis. Les cantons 
catholiques ne voudront plus aœorder leur contianoe à un Vororf réformé, et ils 
voudront avoir à Lueeme leara aasemblées partioulièrea et leur pouvoir ^lecAear. 
Le ipeetaole qu'ofiHnwt oea deux DiMea, négeant snAultanémeat tout ]irèa l'uiie 
de ranlre, et eipidiéea à l'envl par U diplomatie de l'étranger, deviendra ausai 
liizarre quefôcheux. 

Enfin, c'est au quinziënie siècle qu'il faut remonter pour trouver les origines de 
ce patriciat si puissant, de cette arbtocratie bourgeoise, bien différente de la puis- 
sance dea seigneurs ffiodanx, qui joue on si grand rAle dans l'Iustoire suisse et qui 
abeorlie en quelque sorte cette histoire à de certains momento. D^, dans les évé- 
nements que nous avons vu se dérouler, et dès les temps du iKiurpicmestrc Broun, h 
Zurich, nous avons pu reconnaître la tendance à conccalrer dans desc^itégorics de ci- 
toyens, dans une caste ou dans le sein des conseils, la discussion des affaires publiques. 
Le peuple qui, ausoriirdeladonûnationdeafldgneurs et dé la maisoad'Autrjdie, avait 
oonatitné dans Ica eantona dea démocratiea aooa la proleclion impériale, était insen- 
siblement écarté des conseils, ou il n'en prenait plus le chemin que dans les mo- 
ments orageux et lorsqu'il était inqxiiel sur sji liberté cl sur la iï<!é!ité de ses chefs. 
Les brillants succès de la guerre de Boui^ogne avaient surtout tclicmcnt contribué 
à développer diez les Suisses le sentiment de leur propre force et de leur valeur 
oonune nation, qu'ils aspiraient à une complète ind^iendanoe, et qu'ils écartaient 
d'eux, petit i petit, comme odieuse et humiliante, l'idée qu'ils avaient fait partie de 
l'cTnpire pernifinifpie !! r>:;l \i li que la protection impériale n'était plus alors effi- 
cace, ij anarchie régnait dans ce grand corps, et ce n'étaient pas seulement les 
Suisses, mais tous les autres peuples qui en avaient tait partie au moyen-âge qui 
semblaient rouUier oomme eux. L'autorité de l'empereur était sans cesse méconnue, 
et diaque prince ou sagneur n'aspirait qu'à se rendre indépendant ainsi eomidète- 
ment que possible. La France ne négligeait rien pour faire perdre aux confédérés 
les S4iuvcnirs de l'empire allemnnd. et elle y réussissiiit sans peine, dans les cantons 
occidentaux surtout, où le voisinage immédiat des Français et la répugnance plus 
ou moins grande qu'avanut toujours inspiré la domination impMale et la puîa- 
sanoe hababourpenoe, (qui, de nouveau, ne faisait plua qu'un tout avec die sous 
Frédéric III,) rendaient l'influence du roi de France plus complète et plus dange- 
reuse. Sous celte influence des services étrangers et des habitudes contractées à la 
cour des princes ou dans le commandement des armées, l'esprit aristocratique se 
développa et les castes patriciennes se renforcèrent. Les commandements à 1 étran- 
ger n'étaient nullement inoompatibleB avec les fonctiona de magistrat d'un canton. 
Att contraire, les uns menaient presque nécessairement aux autres. Les membres 
des conseils se laissaient traiter de «■ nobles, magnifiques et très-honorés seigneurs u, 
el exigeaient de leurs cooottoyeas des marques extérieures de déférence et de res- 
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fK^ct. L'u^n<zedu tutoicmenl, méiw en s';ulio!ss;inl aux (iiagislrats, usage qui avait 
ftul doiiacr uuv Sui^(» le nom de Tuittyeurs ^ DuUer ), disitaraissait généralement. 

La personnification b plus remarquable du magistral parvenu dans la SaiMe du 
quinzième siècle t»t celle de Jean WaMmann, MÎginalfede Z«g, maia natimliié t 
Zurich en 14!>2. Sorti du peuple, tanneur de son métier, il avait embrassé le parti 
des armes an temps des guerres de Bourgogne et s'élail couvert de gloire & Morat et à 
Nancy. Elevé aux premières magistratures de Zuncli, en rapport avec les princes 
étrangers auprès desquels il avait été député, Waldmann devint l'arbitre de aon 
canton et de ht Suisse entière. Le convenant de Stani, les capitulations avec la 
France et avec Blilan, rallianoe autrichienne furent s^m uuvrage. Recevant des 
pensions <le toutes mains, possesseur de plusietirs seigneuries, l'ancien ouvrier tan- 
neur étoil devenu comme le roi de la Suisse. On le soupçonnait de nourrir des pro- 
jets comme ceux qui Jadis avaient excité la colère des Helvétiens contre Orgétorix. 
Il eat certain qu'il rêvait pour sa patrie, la SuisBe, et plus parliculièremenl 
pour son canton d'adqpllon, Zorîcfa, des plans vastes et ambitieux. Il voulait com- 
mencer par les réformer au dedans, afin d'étendre leur action au dehors. Des lois 
bonn^ et nombreuses lui paraissaient nécessaires. Mais il n'était pas facile de les 
faire exécuter avec la licence où l'on vivait à la suite de longues guerres. Wald- 
mann partait de Tidée qu'il ibltait faire Miirer dnque daase de la aoeiélé dans les 
ooeupatioiv de son état et rég^menler tout ce qui dev^t servir de fnnn i l'eqtrit 
inquiet et ambitieux des citoyens. U rêvait une réforme bourgeoise, qui aurait 
émancipé et élcvcla population moyenne s»ir les ruines des deux, ordres privilégiés, 
la noblesse et le clerjj;c. 11 aurait voulu rendre à la circulation une iinrlic des ri- 
chesses du clergé, astreindre les prêtres à une vie plus régulière, el iaire di^rai- 
tre ce qui restait cncoi« de l'esprit féodal diez les noMes. Par ces plans ouvertement 
énoncés, Waldmann s'était aliéné ces castes privilégiées. 11 ne s'était pas rendu plus 
agréable aux gens des campagnes en voulant restreindre leur activité à l'agriculture 
et en réservant dans ses réformes le monopole du cominerec et dp rindu<;lnf> pour 
les bourgeois du chef-lieu. Les ordonnances qui se succédèrent coup sur coup p4>ur at- 
teindre ce double but furent mal accudllies. On reprochait à Waldmann, homme 
peu scrupuleux dans sa vie privée, et qui avait eu une jeunesse trèsKmgeuse, de 
se mettre au-dessus des règlements qu'il prétendait imposer aux autres. Il avait ses 
îMlln-renls et ses sieaires qui le suivaient partout et gardaient sa personne. Son ad- 
ministration avait dégénéré en une sorte de dielalure perpétuelle. 

Le mécuutentcmcnt allait toujours grossissant, soit chez les nobles, soit ch^ les 
campsgnardsi contre le grand champion de la bourgeobie auricoise, quand unévé* 
nement imprévu vint donner cours à ce sentiment longtemps contenu. Ce fut l'abus 
que Waldmann fil de ses fonctions pour satisfaire une vengeance particulière. Fri- 
schanlz Theilig, de Lucerne, qui s'était illustré à la jounicc de lliornico contre les 
Milanais, s'était déclaré l'adversaire de Waldmaun, auquel il reprochait de s'être 
Idssé gagner par le duc de Milan. On l'avait entendu dire: « Waldmann est un 
traître, et, grftce & liû, la bannière de Zurich est devmue une besace de mendiant. « 
Bien des années après avoir tenu ce propos imprudent, Frischantz vient à Zurich 
pour les affaires de son commerce de toiles : aussttAt il fut arrêté et détenu prisonnier, 
malgré les réclamations de son canton. Mais Waltlmano fut implacable dans sa 
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vengeance, il voulul siéger au tribunal où sa victime fut condamnt^c h mort, et rien 
ne put dérober le malheureux Lucernois à -^m sort, il eut la ttHe tranchée à Zu- 
rich, le septembre 1487, comme ud maiiuiicur et un traître. Cependant, ce ne 
fat pas oe crime qui conduisit WaUauim à n perte. Il était tdleneiit redouté, que 
le gouvememenl de Lueeme n'oaa iHrendre aociine mesure pour sauver ni pour 
venger un citoyen qui était la gloire de son pays. S^'ulcnient il passa des années 
avant que les députés lucernois voiilussent reparaître à la Diète alors qu'elle se tenait 
à Zurich. Quand les députes zuricois se rendaient à la Diète de Luoeme, la veuve 
de Theilig les arrêtant au passage, leur criait: « Vous avez assassiné mou pauvre 
mari oonire Dieu, l'honneur ei la justice. » 

Ce qui perdit Waldmann, ou du moins ce qui donna prise sur lui, ce ftit une 
ordonnance nouvelle qui enjoignait de tuer, dans les campa^jnes, tous les grands 
chiens qu'on représtMil.iit comme nuisibles aux cultures et eomme servant d'instru- 
ments aux paysans duus ia pratique du braconnage. Les communes des deux rives 
du lac, qui gardaient encore contre le cheMieu un levidn de rancune depuis lu guerre 
de Zurieh, sesoutovèrent. Les insurgés» ccKidnils par le tisserand Rdlslaben et par 
un paysan nommé Muggem, vinrent cerner la ville le h mars 14S9. Les autres 
cantons lentcrcnt une médiation amiable. Mais la hauteur de Waldmann, qui ne 
voulut pas reconnaître la légitimité de cette intervention, empêcha ces mesures de 
conciliation. Les confédérés ne parurent pas se soucier de prendre fait et cause à 
main armée, aux termes du convenant de Stanz, pour alfermir le pouvoir d'un 
homme qui leur était odieux. Le ]>euplc mricois, excité par les moines et les nobles, 
se porta vers l'Hôtel-de-Ville, et força les magistrats et les députés suisses qui étaient 
en conférence, à livrer Waldmann pour être juj:é. Les douleurs He la torture ne 
purent lui arracher le moindre aveu des crimes qu'on lui luipuiaiL. 11 u est pas fait 
mention dans la procédure de la mort de Friadunts Theilig, qui est pourtant Tade 
le plus odieux de la \\» de Waldmann. Un nouveau gouvernement ayant été élu, 
à la suite de l'arreslalion de Waldmann et de ses amis politique, il fut procédé à 
leur jugement. Ce qui consoauna la perte du principal prisonnier, ce fut le bruit qui 
se répandit qu'une armée autrichienne était en marclie pour le déUvrer. 11 fut con- 
damné à mort par le glaive, el exécuté le 6 avril 1&89. La sentence fïit rendue en 
présence des envoyés des cantons. 

Waldmann racheta par le courage et la sérénité de sa mort les torts de sa vie. 
Après avoir pris congé de ses compagnons de captivité, il s'achemina avec son con- 
fesseur vers le lieu du supplice, en dehors des remparts, où le peuple s'était porté * 
en grande foule. Arrivé sur Icclialaud, il s'écria; «Seigneur, pour celle mort que 
Je n'ai pas méritée, Cris-moi grâce là où j'ai péché. » Le plus anden des chevaliers 
présents lui retira les insigMB de la chevalerie. Alors, se kNvnant vers le peu|de, 
il demanda pardon à tous ceux qu'il pouvait avoir offensés, et invita ceux qui étaient 
disposés à réciter avec lui l'Oraison Dominicale, à le faire connaître en levant la 
main. Des milliers de bras se levèrenl à la fois. Les assistants, oubliant leurs anciens 
griefs, et passant de la colère k ta compassion avec celte mobilité qui est propre aux 
grandes masses rassemblées^ fondaient en lannes en voyant ce bouigmestre, si grand 
dans les batailles et dans les conseils, réduit à un si triste état. Des historiens assu- 
rent que si Waldmann eût pris la parole pour se justifier, son sang n'aum i t \m coulé. 
16. 32 
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Mais son confesseur Itii mppela qu'il lui avfiil promis df> no p;i^ nter (rt^mouvotr 
le peuple, et d'offrir son silence h Dieu rominc une t'\()iatii>n de ses péchés : Il s'écria 
seulement : « 0 nia cb^ Zuricli, que Dieu te préserve de tout mal ! » Puis il se mil 
à gmoux, et pendant qu'U récilait le Symbole des ApAIree, le bounetm M abetlit la 
tête. La fausse nouvelle de l'approolie d'une armée de TAntridie, répandue à desBein» 
fui aussitAl dénnentie. 

Les partisans de Waldmann, ses collèf^ues dans l'ancien Conseil, périrenf nprès lui 
el de ta même manière. Mais le nouveau gouveraemeDt, vacillanl et incapable, qui 
n'avait été soutenu que par une seule passion, la baine 4e Waldmann, tomba bientôt 
dans le mépris. Les paysans oonlinuèrent leur guerre contre la ville. Les magistnils 
conclurent avec les mécontents une sorte de capitulation connue sous le nom de Charte 
de Waldmann. Ce fut une vidoire d» parti campagnard sur tepnrli citadin et Ixvur- 
geois; mais elle ne devait pas être détinitive. Plus tard, la finesse des citoyens du 
cbef-lieu parvint à reprendre sur les habitants des distiicts ruraan toutes les conoea- 
sîoaa de cette charte. La force des ciioses, pen après lamortdeWaldroann, it adopter 
la majeure partie des réformes qu'il avait voulu entreprendre trop brusquement et trop 
rapidement. C'esf nirisi qu'on restreignit, «iclon qu'il l'avait voulu, le pouvoir des 
nobles, et quant aux abus qu'il avait entrepris d'cxtir|MTde l'Ëglise, la Réformalion 
devait les faire di.s{)araître d une manière plus radicale. 

La dernière guerre que la Suisse eut à soutenir dans le quinàèrae siéde fut b 
guerre de Souabe. Les'causes doivent en être cherchéesdans la rivalité de la Franoe 
et de l'Autriche au sujet des Etats du duc de Bourjïnf»ne, que les deux puissances 
voulaient s'approprier, et dans les prétentions du nouvel em{iercur d'Allemagne, 
Maximilien, k replacer les Suisses sous la domination immédiate de l'empire et de 
noutisoD. 

La mort de Gharies-le-Téméraire aviût excité une famentation universdle, et 

tous les peuples qui avaient clé réunis de force par la maison de Bourgogne voulu- 
rent reprendre leur position naturelle. Ceux de langue allemande inelini^rent vers 
l'empire ; ceux de langue française vers la Franoe. Marie, tîUe unique et héritière de 
Charles, aurait voulu, comme son père, se tenir intermédiaire entre les deux puis- 
sanoea qui l'avoisinaient. Mais cela n'élail plus possible ; les Suisses avaient détruit à 
Grandson et à Moral, bien plus dans l'intérêt de la Franoe que dans le leur, le pres- 
tige qui environnait la puissance bourguignonc l 'liôrilière de Charles devait donc 
choisir entre les deux. Sa naissance la portait naturellemcnl vers la France, et Louis 
XI aflecta le désir de lui taii-e épouser, malgré ta dilïérence d âge, son fils, le dau- 
phin, qui fut plus tard Qiaries VIII; mns la conduite de ce rm avait été trop 
odieuse enveia le duo et ses sujets, pour qu'une tdle alliance fiit possible. Cependant 
Marie ne pouvait se passer d'un protecteur, car Louis annonçait l'intention de 
spolier l'héritière qui rejetait son alliance, et les Suisse qui, un moment, avaient 
foit mine de vouloir défendre les deux Bourgt^es, avaient été délournés de cette 
ndile intention par la pditi^ frantatoe. Il ne restait d'espoir à la flile de Gbaries> 
ie-Hardi que du cAté de l'empire. Ses conseillers ouvrirent des négociations avec 
Frédéric m pour le mariage de son fils, ranhiduc Maximilien, avec .Marie. Ce 
mariage, célébré en 1477, fut un "véritable coup de fortune pour la maison d'Autri- 
che, alors si pauvre, que la Qaooéc dut donner au ûancé l'argent nécessaire pour 
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vov!)<je rni^)iial. Far vc\U' alUanoe, kl maiaoa d'Aulriche-UalMibouris enlia dans 
uue iiouvclic ère de graiulcui*. 

La fVuoe vit avec un vif chagrin a*élever celle puiMancc, qui devait être sa ri- 
vale et même oompraniettiie won exisleDoe comme nation. Louis XI para le coup en 

nicltanl la mniii sur les deux Bourgognes et sur les autres pays français de l'Iiéritage 
de Marie. Mais .Maxiiniiini firploya une grande aclivité el lui dcrlnr:» la guerre. 
Elle eul pour théâtre les Flandres et la Franche-Comté, où les Suisses soumirent 
à Louis Uôlc, Besançon et d'autres villes. La bataille de Guinegate fut sans résultat. 
On s'altrUaia des deux parts la vietoire. Une trêve ftit oondue le 8 février 1480. 
Deux ans après (148'2), Marie de Bourgogne mourut par accid<M)t, laissant un (ils, 
Philippe, qui fut le pore du grand empereur Charles-Quint, et une fille, Mar^tuerile 
d'Autriche. Celte fuis, le eoup de fortune fui pour Louis XI, qui profita des em- 
barras de Maximilien pour lui dicter la paix d Arras décembre qui con- 
aomnw le partage déSoitif des Etala boui^uignons. Ainsi furent séparés pour tou- 
jours des pays réunis d'une maoiéffe factice. Ce traité fut le dernier acte du règne 
de Louis Xi, qui mourut le 30 août 1483. 

('liiuies VIII, fils unique de Louis, lui sueei'dn ("e jeune prince épousa, grâce à 
la prévoyante sagesse de sa sœur ainée, la dame de bcaujeu, Anne, duchesse de Bre- 
tagne, que Maximilien, devenu roi des Romains, avait demandée et obtenue en second 
nuuiage. Cet afliront fit rompre le traité d'Arras. La guerre entre la France et 
l'Autriche rœommeil(}a. Qiacune des deux puissances voulut avoir les Suisses pour 
elle. Charles leur envoya des ambassiideurs à Berne, en 1491, offrant de renouveler 
les anciens engagements ave*' les mêmes pensions que leur faisait son père. Maxi- 
milien, de son côté, écrivit de Nureinberg aux cantons pour les engager à ne pas 
prêter Tornlle à ces propositions et à renouveler avee lui Tunioa liécéditaire. il 
rappelait que la Suisse feisait partie du corps germanique. Son langage avait d'au- 
tant plus d'autorité, qu'il allait succéder comme empereur à son père, Frédéric III, 
célèbre seulement par son long règne de cinquante trois ans, et à mn oncle Sigis- 
mond, maître de la meilleure partie des Etats héréditaires d'Autriche, l'allié des 
Suisses dans les guerres de Bourgegoe. Ceux-ci, voulant ménager un prince devenu 
rapidement si puissant, lui offirirent leur médiation pour ménager la paix entra le 
roi de France et lui. Cette médiation fut acceptée des deux parts, et les Suisses ne 
contribuèrent pas peu à la paix de Senlis» par laquelle la FnncbA'Gomté fut cédée 
à Maximilien. 

Dans la Diète qui se tint à Berne en lili92, on put remarquer un changement 
dans la situation des partis. Il s'était formé dans ce canton et dans les autres ari»> 
tecralies suisses un puissant parti impériul, qui souhaitait de renouveler l'union 

héréditaire, tandis que les petits cantons démiK-rati(]ucs j)enehaient maintenant vers 
la France. Le landammaim Hedinj,', de S<'li\vytz , déelarail en pleine Diète qu'il n'y 
avait que l'amitié de la i* rauce qm put mettre un frein à la haine que les Allemands 
leur témoignaient. Cette diveraité d'opintona réveilla TantagoQisme qui s'était âevé 
an temps des pienes da Bouigogne. Comme alom» le parti fkancais remporta. 
L'expédition plus brillante que sensée de Charles YIII en Italie, pour la conquête 
du royaume de Naples, prélude des pnmdi's ^tierres du Milanais et de la Péninsule 
sous les règo^ suivants, décida les Sui&ses à se rendre eu foule sous les drapeaux 
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du roi de Fnincc. Ils formaient l'élite de son infanlerie, et prirent une pari hono- 
rable à la journée de Fornoue, la seule action de guerre vraiment digne de ce nom 
dam les deax campagnes des Français pour aller à Naples et en revenir. Charles 
UisBB troB mille Suisses pour garder sa conquête ; mais, forcé de rabandonner en 
présence de la ligue puissante qui se forma contre lut, il abandonna en même temps 
ces malheureux soldais mercenaire!*, dont trois cent cinr|iKinto e^Mil<^nion( revirent 
leur patrie. Le reste périt inisérahlemenl. Cette expérience malheureuse ne dégoûta 
pas les Suisses de ce genre de service. 

Cet empressement pour la France, en même temps que la IKète de Luceme re- 
filait dix mille hommes à llaximilien pour raccompagner à Rome ob il voulait «e 
faire couronner, blessa an vif ce monarque. Animé d'intentions grandes et géné- 
reuses pour le rétablissement de l'antique empire germanique, il tenait fi fumneur 
de ramener les Suisses dans ce grand corps politique, et tenait à leur montrer qu'il 
était plus empereur d'Allemagne que prince aulri<^iien. La division de l'empire en 
dix cercles, dont l'un portait le nom significatif de Carde de Bourga^iUt lïit son ou- 
vrage. Il leur signifia qu'ils eussent à envoyer, comme membre du Saint-Empire 
romain, des députés à la Diète qui s'ouvrit à Worms en 1491». Cette assemblée de- 
vait délibérer sur la guerre à faire aux Turcs, qui menaçaient le repos de 1 Europe. 
Hais les Sukses, qui ne craignaient plus la maison d'Autriche, qui avaient séparé 
leurs destinées de celles de l'Allemagne, et qui se soudaient peu des Turcs, se mon^ 
trèrcnt peu soucieux d'entrer dans les vues du nouvel empereur. Berne seul, main- 
tenant tourné vers l'Allemagne, assista à la Diète de Wornis. .Maximilien ne se tint 
pas pour battu , et il proj)Osa aux cantons suisses d'entrer dans la ligue souabe 
(Schmibeti'bumlj, pour le maintien de la paix sans cesse troublée par des guerres 
particulières, et de reconnaître la juridiction de la Charolm impériale (Kammer^ 
gerieht), dont te but étate d'introduire dans remjdre une certaine uniformité dans la 
justice, le mililaire, les finances et l'administration. Les cantons déclinèrent encore 
cette juridiction, malgré les mennees que le pape Alexandre VI fit affieber aux 
portes de Lindau. Ils en appelèrent à un pontife mieux informé et au Concile. L'ar- 
dievéque de Hayencc, archi-châncelier de l'Empire, ayant dit à leurs députés : 
« Messieurs tes Suisses, c'est une albire résolue, le moment est venu à» vous sou- 
mettre à un maître, et si vous résistez, cette plume que je tiens dans ma mam saura 
vous y contraindre. >» — « Monseigneur, avait répondu le secrétaire d'état Ammann, 
de Zuricb, ce dont vous nous menacez, d'autres l'ont déjà tenté avec des balielKirdcs 
qui étaient plus redoutables que votre plume d oie, et ih> 1 unt tenté en vain! » 
Une autre députation s'élant rendue à Inspruek, auprès de l'empereur : « Sachex, 
lui dit Ihximilien, que si vous ne voulez pas, vous et les vdtres, nous être obéis- 
sants, nous irons nous-mêmes vous chercher dans votre pays, n Conrand Schwend. 
lK)'!rgrn(slrc de Zurich, répondit encore : « Sire, je n'oserais le conseiller à Votre 
Majesté. Notre peuple, ignorant et grossier, pourrait bien ne pas respecter la cou- 
rame impériale. » Ce qui rendait les Suisses forts el Imrdis dans ee débat, e'csl 
qu'ils savaient que Maximilien ne pouvait tien entreprendre contre eux à cause de 
te France, dont le roi, qui pouvait prélever à volonté des Impôts sur ses sujets, les 
payait bien mieux d'ailleurs que l'empereur. Celui < i ne pouvant rien obtenir en 
fait de contributions des princes de l'empire, était toujours dénué d'argent, malgré 
sa puissance apparente. 
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La noblesse, el même 1^ itopulatioiis allcinaudes voisines des cantons, finirent 
par épouiier la cause de l'empereur. Elles ne voyaient pas sans jalousie leur indé- 
pendoDoe. Sur les bords du Rhin« du Danube et du lac de Gonstanoe, on allait jus- 
qu'à prêcJier une sorte de croisade eoutre ces Suians, qui n'étaient qu'un ramassis 
d'hérétiques et de rebelles. La guerre n'attendait qu'un signal pour éclater. La morl 
del'évéque de Coire, dans h"^ drisons. servit d'occasion. L'empereur, comme comte 
du Tyrol, s'empara de quelques tiefs du domaine de cet évéché, et voulut obliger le 
Chapitre deGobre à reoonnaltre les archiducs d'Autriche pour avoués et imlei^ui*. 
Les Grisons invoquèrent contre ces prétentions l'assistanoe des Suisses, et une 
alliance fut conclue, en H97, entre les deux ligues des Grisons et de la Maison-Dieu 
d'un côté, et les cantons de l'autre, à l'exception de Berne, do Fribour-,' et de So 
leure. Celte alliance neheva d'cxa!?j>ércr l'empereur el la noblesse de Souabe. 
Maximilien fit occuper la vallée de Munster, en Les Grisons, aidés des 

ooolSdérés, tombèrent sur les troupes aulrichiennes; mais, trop inférieurs en nom- 
bre, ils fiirent repoussés. Les Aulricbiens les poursuivirent dans la vall^ d'Enga- 
dine, où ils mirent tout à feu et à sanji, et prirent MeyenfeM et Werdenbcrfr. Ainsi 
commença, depuis les sources du Rhin jusqu'à IWle, une guerre aeharnée et cin- 
glante, qui dura dix mois. Ce fut la dernière que les Suisses eurent à soutenir pour 
la défense d» kur pays et de son ind^iendanoe. Ha passèrent le Rhb, reprirent 
Meyenfeld sur les ÂulricbieDS et les battirent près de Bnigenti. Après «vmr mis 
garnison dans plusieurs places sur le Rhin, ils rentrèrent chez eux. Dans le Brisgau, 
les Impériaux (c'est ainsi qu'on appelait les troupes de Maximilien), ne furent pas 
plus heureux, ils perdirent quatre cents hommes, avec le comte de Tbicrstein qui 
les oommandait. 

Charles Vlll étant mort sur ces eotrefiites, le duc d'Orléans, son sucoesseur sous 

le nom de Louis XII, qui joignait à ses prétentions sur Naples eelles qu'il fais^iit 
valoir sur le Milanais comme bérilier de son n'iVnlc. Vnicntine Visconti, prolila 
d'une conjoncture si favorable ix)ur attirer cnlièremenl 1^ Suisses à lui. il offrit 
aux cantoDS le renouvellement des ancieaa(» alliances. Ils y consentirent, et les 
traités entre la France et la Suisse forent omfirmés à Luoeme, le 3 moi 4 499, avec 
cette réserve que la France n'attaquerait point les alliés des Suisses, savoir : Stro»- 
bourg, Bèle, Golmar, Scfaelestadt et d'autres villes du Rhin qui les avaient aidés 
dans les guerres de Bourgogoe, et qui s'entreméiaient alors pour ménager la paix 
entre eux et l'empereur. 

Maximilien fut indigné que ces peuplades de paysans refiisassent non seulement 
de se soumettre à sa domination, mais enoore osassent comprendre des villes im- 
périalca dans leurs alliances avec la France. Il rassembla près de Constance une 
armée assez considérable, mais qui avait perdu l linliitude de la discipline. Elle se 
répandit dans les environs de Scliaiïhouse. pour piller les ehfttcaux el les bourgades. 
De leur côté, les Suisses rassemblèrent leurs forcer à Zurich. Cette guerre fut si- 
gnalée par de beaux bils d'armes. Un corps de sept mille Impériaux ayant surpris 
un détachement de trois cents Suisses, ccux-d, retranchés dans le cimetière de 
Hallau, combattirent si vaillamment, (}u ils dcmnèrent la population de SchalThousc, 
accourue en masse fiftnthttirm). le temps de charger I ennemi. Au Schwaderloch, 
deux mille confédérés mirent en déroute l'armée ennemie et la repoussèrent jusque 
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près (ie Cuii^Unce, apt es lui avuir lait perdre deux mille coroiMiiUuiUi. U un autre 
côté, dans le Voralberg, près de FeMkM, Henri Wollèb, 4*1111* dans une attaque 
audacieuse où U samAa sa vie, assura la victoire à ses compatriotes contre une 
armée de quinze mille homme. A la Malserhaide (plateau de Mais), où les Grisons 
forcèrent les rt'tranchements autrichiens, leur clK'f, B<mioU Fontanu, blessé mor- 
tellement, resta debout sur le rempart, retenant d une main ses entrailles qui 
s'éehappaieot de sa btessare, a de Taulte montrant aux lieM k dieiBlD de bt vic- 
toire. Jean Wala, de Claris, se mesure seul avec plus de vingt oavalien. Il bit 
mordre la poussière à plusieurs, et continue de comliattrc jusqu'à ce que le chef de 
la troupe ennemie, saisi d'admiration, le prend en croupe et le ramène sain et sauf 
chez lui en attestant son héroïsme. Des cruautés horribles, inutiles, commises sans 
remords, souillent ces beaux traits. Plus de deux mille châteaux et villages sont 
incendiés. Les femmes et les enbnis errent sans asile dans les campagnes, ramas- 
sant quelques herbes pour tromper leur faim. Quelques traits bien rares viennent 
faire diversion à ces tristes t.iblcaux. Au siège de Biunicnslein, les .^insves avaient 
accordé la vie s{iuve à toute la jiarnison, execplé au seigneur du château, le baron 
de Koseueck, avec permission aux habitants d'emporter ce qu ils avaient de plitô 
précieux. La baronne, laissant dans le château tout oe qu'élle psasédail, sortit en 
portant son mari sur ses épaules. Les Suisses, toucbés As oe dévouement, lui per- 
mirent d'emporter ses joyaux. 

L'empereur, alors n ieTin les Pays Bas, où il faisait la guerre aux Flamands, 
résolut d'en Gnir avec les Suisses par un grand coup , et revint sur le Haut-Hhin 
avec de puissants renforts. Son plan était de les attaquer sur trois points à la fois, 
par FeUIdrdi, Constance et Domach. Pendant que les Suisses étalient attirés vers 
Constance, où les Impériaux semblaient concentrer la masse de leurs forces, le 
com^e Henri de Furstemberg, qui avait réuni en Alsace une armée de 15,000 
hommes, Sonabes, Brabançons et Bourguignons, s'avança jusqu'au château de Dor- 
neck (aujourd hui Domach), sur la frontière septentrionale du canton de Soleurc. 
Bàiédict Hugi, qui le défimdait, avait appelé à son aide tnûs mille Soleurois, Bernois 
etZurioiis, quiétaientacooums sous le commandement deTavoyer Nicolas Conrad, de 
Rodolphe d'ErUich, créé chevalier à Grandson, et de Gaspard Gôldlin. Furstemberg 
les supposait cncort bien loin. La plus grande sécurité ré^xnail dans son camp, et 
il répondait à un vieux capitaine qui le priait d'être sur ses gardes : k Croyez-vous 
qu'il en neigera des Suisses! Ils ont dans ce moment trop de besogne au Sdiwader- 
loch pour songer & nous ! Au reste, que ceux qui craignent prennent leurs coirasseal » 
Les trois chefs des confédérés, après avoir reconnu la position de l'ennemi, fondent 
sur lui avec impéluosilé, en plein midi, et par un soleil ardent. C'était le 22 juillet 
Furstemberg; surpris veut rallier son monde, mais il tombe un des premiers. 
Cependant les impériaux combattent avec courage et reprennent l'offensive à leur 
tour. Cinq fins supérieurs en nombre, ils font reculer les Suisses, auxquds la vidmre 
échappe. Tout à coup le son du cor et le bruit d'une troupe en marâfae se font en- 
tendre. Deux bannières paraissent à l'horizon. Les deux partis restent suspendus 
entre resjK'ranec et la crainte. Mais bientôt les Suisses reconnaissent Ieui"s cfHirr' lf'rés 
de Lucemc et de Zug. Les Lucernois avaient revu l'avis de Soleure à Wiuterliiuur, 
comme ib te rendaient au Schwaderloch, et immédiatement Us s*élaient dirigés sur 
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Dornach. Ayant renr«ntré œux de Zug, ils les avaient cntraim'-s avec eux. I/ar- 
rivée de ce secours ranima les forces épuisées des Suites el découragea les Impériaux, 
qui, se mettant en fetraile en déserdre, rompent le ponl de la Bine avant que tons 
In leun eussent passé. On porte à trois mille le nombre des Impériaux et à trois 
cents celui des confédérés morts dans celte journée. Amis et ennemis furent inhumés 
ensemble sur le chnmi|i *ic bataille. ' hnnoines de BAIe ayant voulu honorer les 
nobles par une sépuilurc particulière, ies bulcurois, sur le territoire desquels avail 
en lien la bataille, leur iépondirent : « Les enrpa des nobles demeureront avec les 
eorpa des paysans. « Après avoir campé trois jours sur le champ de bataille, le* 
confédérés allèrent camper devant RiMc, villf dont les bourgeois étaient dévoués à la 
cau<^ snis^f^ 1/ heure (le l'entrée de Bâie dans in ( nnf*Mération allait bientôt sonner. 
Ln n()t)i('sse et le haut clergé, dévoué à lacau^e impériale, cherchaient en vain à la 
retarder. 

Après oette bataille, qui termina gtorieusemenl le siède pour les armes des 

cantons, la guerre se prolongea encore quelques semaines, mais sans éclat. Les deux 
partis t'taicnl las et avaient leurs motifs pour désirer la paix. Maximilien était à 
Linf^au quand il reçut la triste nouvelle de sa défaite. Il chercha à n^ocier avec les 
cantons qui, travaillés par la discorde et par le manque de subordination qui empé- 
cfaaieiit toute opération d'ensemble dans la guerre, se montrèrent disposés à traiter. 
On s'assembla d'abord A Zncioh, ensuite A Schaflbouse et enfin à Bile. La paix Ait 
conclue le 22 septembre. On y régla que chacun rendrait ce qu'il avait pris pendant 
la guerre. Ainsi les Suis.Hes n'en tirèrent pas les avantages que leurs batailles gagnées 
semblaient devoir leur assurer. L'empereur lit comprendre dans le traité les villes 
impériales, et les cantons, de leur oAté, exigèrent que loiGiisons y Ament renfermés. 
L'alliance du Valkda avec les Suisses fut aussi procHamée. Le roi de France, Louis 
Xll, qui avait excité de toutes ses forces la Suisse & la guerre de Souabe, joua le 
même rôle que Louis XI, dont il suivait la politique et avec lequel il avait beaucoup 
de ressemblance. Il n'envoya pas les secours qu'il avait promis. 

Un résultai de celle guerre, plus avaulageui que des conquêtes, lut l'admission 
de BUe et de Schallhouse dans la Gonlédération en qualité de cantons. La place de 
Bile y était marquée depuis la guerre de Saint-Jacques, dans laqudle cette impor- 
tante cité avait fait preuve de vives sympathies pour la Suisse. Dans la guerre de 
Bourgogne elle avait fait de môme cause commune avec elle. Dans la guerre de 
Souabe, entin, les bourgeois de Bàle avaient forcé la noblesse, toujours attachée à 
Tempire et h l'Autriche, à garder tout au moins la neutralité. La petits eanloos 
firent bien encore de ropposition à l'admission de Bàle, parce qu'dte devenait un 
renfort puissant pour le parti des villes dans l'alliance fédérale. Mais ces répugnances 
furent vaituMies sans de grand»; ohsineles et les serments réciproques entre les Bâlois 
et les cotilc-ilcrés furent prêtes en IîjUI. Celle ac(iuisition donnait h la Suisse un 
entrepôt de commerce, un boulevard pour sa frontière du nurd-ouesl el uu centre 
scientifique. L'univernté de Btie, la pins aneienne en Suisse, avait été inaugurée 
en 4 400. C était un fruit du Condle dans lequel le pape IMe II avait siégé comme 
secrétaire. Elle comprenait quatre facultés : celles de théologie, de droit, de médecine 
et des arts libéraux. De suivants professeurs accoururent, dès sa fondalien. j ; mr y en- 
seigner. Il en vint de Strasbourg, de Paris, de Cologne, de Constanlinople même. 
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Mab iu plus gruiiile gluire de 1 univt:ri>ité de ikkle fut Erasme de Uutterdam, l'un des 
esprits émtnents de ee aeiiièiiie «ièel^ qui en oompla un plus grand oombre que tout 
«tttra. Bàle fot aussi une des premières villes de rEurope qui recrut l'imprimerie. Ten 
l'année 1470, par conséquent moins de vinpl ans apr^s la découverte de l'art typo- 
•jrnphique, fiertbokl RoUi, l'uo des associés de Guleoberg, impriinait des livres k 
Bùle*. 

Sens ttre d'une iBqMMrtenoe aussi BMijeore, Padmlssiott de Sehaflhotise ofiinit à la 
Suisse l'avantage d'une place de guerre sur le Rhin peur défendre sa frontîèfe du 

nord- est. Elle Tut aussi oombatlue par les petits cantons, surtout par ceux de 

Sc)i\vv!/, et d'Untcr%vald, mais enfin elle eut lieu le 9 août lî>OI, ;uix mêmes condi- 
lidiis i}ut; Fribourg et Soleure. Bàle avait été plus favorisée, puisiiue cette ville avait 
été traitée sur le pied des huit anciens vantons et qu'elle obtint le pas sur Fribourg et 
Soleure dans les Diètes. 

Jusqu'ici, nous avons vu l<» Suisses bire des guerres de divers genres, plus ou 
moins hoinirabies. niais i|iii, à mesure qu'on s'éloi;-Mie du berceau de la Confédération 
el des l)eaux jours de Mor-iurten, de Laupen, de Sein|)aeb et de Niifels, perdent de 
plus en plus leur caractère d iiéroisme, de désintéressement et de pm- amour de 
la liberté. Nous avons vu les confédérés feire d'abord fuse à rAulriche, et soutenir, 
.dans les cantons du nord-est, une guerre purement défensive contre cette puissanee. 
C'est pendant qu'elle est dans cette position que la fédération des montagnards de 
l'Helvélie aeromplit ses plus glurieux faits d'armes. Quelque temps après, nous 
avons vu les guerriers suisses faire comme un changement de front et se porter 
vers l'ouest pour recevoir 1 eniienii qui vient de la France et descend du Jura. C'est 
répoque des guerres de Bourgogne, moinslongues, mwnsglorieuBesque les premières, 
malgré les magnifiques souvenirs de Grandson et de Moral. 

La guerre de Souahe, qui vient ensuite, appelle de nouveau les eiïorts des Suisses 
sur leurs front ii>if^ du nord el de l'est. C'est le dernier acte de la lutte contre 1" Au- 
triche, après que la maison de llabsboui^, longtemps abaissée en Allemagne, eut 
saisi d^ecbef le soqptre impérial. Cette gu«re une guerre koooralile, enfar»' 
prise pour le maintien de Tindépendance , et que les premiers confédérés eussent 
avouée hautement. Maintenant, à l'entrée du seizième siècle, nous allons voir les 
Suisses, séduits \m In [gloire qu'ils ont acquise et la terreur qu ils inspirent, exécuter 
une quatrième évolution. Ils vont porter leurs firmes ver.», leurs frontières du sud, 
non plus pour àe défendre contre une agression du dehors, maïs pour prendre i uiïeu- 
sive en Italie. 

L'attention des Suisses sur cette contrée avait été évdllée de bonne heure, d'abord 

i. Le premier livro imprimé a Bile aven Jaio rfr(ainp p<;t de 1171. r.>«it un .UtVniV rr- S'ir'' 
(Sarhien Spicgel) iii-fulio, corli des pretsc» ilr Itonijird Uiciicl. .Mai» la iiuprc$»ioii!i nèu» dalo 
de Bcrtholil Rodt sont anlërleorM de quelques années. L'art typographique s'éleva à une haatoar 
«xlraordinaire à Hitie, dans Upremtérvatoilié du Mixiéinc siècle, par l«fdni« de Fn>l>ea.d'AaMc> 
haeh et d'autres \} p(>(;raplieiin««lr«a. Gomne en d'antres pays, ce a* fol paa une Tille, naU no 
II) .[ ijtii )ii'()iliii<iii en Suisse le premier livre imprimé avec dale (-i-ri.iiiio. Ce fut un rha- 

uoiue de Mttuster, on Argovie (le loonaslère fondé par ie comte Béro ;, ileliai ilelje de Lauffen 
( iMtoi Btly» «Not 4» l.omff'm Cattmfnu SttMtm vttlm BtronentU fn pag» Er^nU), ^fà tetraiuiiil 

rimprimoi if" iIit* i-f hmirir rln c^iiton ilo f tircrfic arOiol f>ii 147'^. o( nOB CB 149D. Ub ^ Ml 
élèves, lîlncti Ciuniig, lui 1 uu du» iulroducluujrs de liiupriiucito à i'aris. 
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par leurs démAUs au sujet de la L6viiktine avec la Mgoeurie de Milan, et amai par 
la demande de seooun que leur avût adrenée le due Louis de Savoie, en lèÂS, 
contre FFanooisSforze, ({ui avait usurpé le duoMde Milan, auquel ce prince se disait 

t\\>\H']ô pqr le vœu des Milanais. Les Suisses, et surtout les Bernois, étaient alors 
di s fu niiiK s il guerre très-vaillants el de grand' crainte, comme s'exprimait le duc 
Luuib. ïùa avuir quelques milliers avec soi, c'était avoir la victoire. Un peu plus tard, 
lorsque le roi de France Charles VDI éleva des prétentions sur Najdes, à l'insti- 
gstion de Louis Sforze le MonK entre usurpateur de Milan, il composa l'infuiterie 
de son armée e\i)é(litionnaire presque ext lusivcment de Suisses*. Nous avons vu le 
prompt 'iuceès de cette guerre, suças auquel les Suisses contribuèrent puissamment, 
surtout â Uapallo, mais suivi, après la conquête de Naplcs, de revers non moins 
lapidsa». 

Le duo d'OrUans, qui soooéda à Charles VHI sous le nom de Louis Xli, joignit 

aux prétentions sur Naples celles qu'il élevait sur le Milanais, en vertu des droits 
liérétlitaires qu'il disait tenir de Valentine Visoonli, son aïeule. Ces droits étaient 
pour le moins très-douteux, car les femmes avaient été exclues du duché de Milan 
par la loi commune d'Italie el par deux bdks impériales; de plus, Loiûs XI et 
Cbarles Vlli avaioii reoonnu le droit des Sfom en s'alliant avec eux. Mais l'am- 
bition parlait plus fort que le droit. L'année royale se rassembla à Lyon. Elle comptait 
six mille Suisses, qui étaient accourus malgré la défens*^ de leurs nintristî nts. car la 
guerre de Souabe durait encore. Louis XII avait tellement pris ses mesures et si 
bien ménagé ses alliances, qu'il u'éprouva aucune résistance. Le "1 octobre 1499, 
il fit son entrée dans Milan, d*où Louis-le-Mbre était sorti précipitamment pour se 
réfugier aupr^ de l'empereur Maùmilien, son gendre. 

Les Français el lesSuisses, éblouis par les ricliess«'s de la Lombîirdie, et ne croyant 
jamais pouvoir les épuiser, comnu'iu'èreut ù mettre ce jmys à contribution d'une 
manière insupportable. Les Milanais avaient à se défendre à la fois contre le fisc et 
contre «ne soldatesque étiuigère qui ignorait leur langage et ne respeclait pas leura 
mmurs. Lirritation que tant de vexationB devuent produire ne taida pas à se ma- 
nifester. A peine Louis XII avait-il repassé les monts pour rentrer en France, que la 
Lombardic se révolta Louis-le-More rentra dans Milan le 6 février 1500. l^e retour 
lui fut bientôt lunesle. Louis Xll, avec une activité merveilleuse, lit partii' des 
renforlfi pour l ltalie, et ordonna dans les cantons suisses de nouveaux recrutements 
pour recouvrer le Ifiboals. Les Suisses, depuis les guerres de Bourgogne, n'étaient 
guère en mesure de rien r^iser an roi de France. Bien qu'au faite de leur réputation 
guerrière, bien que tous les potentals vouhttsent en avoir à leur service, et que la 



1. /( Moro, à c«UM du mArier qu'il avait mi* daaf a«ê ariBM. 

S. L'inftatorit Charlw Tin m eovpowit. oatre Im «rehen et •rbiUlrtan brctoni et f •■- 
eoofl, de huit mille !iiit<<if^<, <<f> formant par bataillon!* cuTrôi. de (mil ti ommflt de hauteur, doat le 
premier rang était armé d arquebu»et, le second de ballebardet, «l le» autre* de luaguea pique*. 

8. Lca troniMe Mpotltetnca UfM débarqa< i Bepéllo, é*m» la foll)» 4* GéBM, lu Mut» ên 

duc d'Orltfans tombèrent «nr piles el les déconflrrnl tir- trilc fnrir, que l'Italie, accfmttimre i 
refarder la guerre comme uujeu peu sangianl, en (ut epouvanlec. « Les pauvres ^en» aa^aicnl 
jMMieffICB va de pareil, » di| Philippe dA4<oniminei. A Pontremoli les Suisse» signalèrent leur 
passage par l'iiiceiidie elle laâMaen. Ile radielérentcea «flreox exploil* par leur heile conduite 
à la journde ée Pornoue. 

17. 35 
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valeur et le point dliomiear militaire exktanent diez »ix plus que partout ailleurs, 
leur indépendanoe étaîl plus factice que réelte. Ubree en apparence au iniBeo de 
peuplée courbés sous le joug, ils étaient par le fait les esclavea de leurs passions et 
trop souvent les inslninicnls dociles de cette politique astucieuse et perfide que les 
cours de l'Europe cumniençaient à pratiquer dans leurs relations, et dont Machiavel 
a lait un tableau si énergique. Tous les gouvcmemenls cherchaient à les séduire par 
des penaioos, une haute pnie et la Koence des camiM. Tous les flattaient et travail- 
laient à l'envi à se les attacher. Les moyens les {dus habiles étaient employés pour 
cela, et jusqu'à la corruption, à laquelie malheureusement la nation et ses cbeb ne 

rcsislaient pas toujours. 

u La nation entière, dit l'historien Sismondi, sembiaii saisie par un esprit de ver- 
M tige. Tous ces vigonreu k paysans, à l'appel des étrangers, s'empressaieiit de quitter 
» la oliarrue, pour venir en peu de moisgegner une haute paie, en venant le sang de 
M ceux qui ne les avaient point ofTens/>s. Après quoi ils dissipaient dans une déhtucbe 
» forcenée l'ai^cnl qu'ils avaient rassemblé si avidement > 

Tandis que Louis XU faisait agir activement ses etuliaucbeurs dans les cantons 
suisses, surtout dans eeun vdsins de la Frmice, Lonift-le-llMK, nvee l'argent qu'il 
s'était procuré en Allwnagne et ailleuiB, avait travaillé à l'envi pour Aire des levées 
dans les cantons orientaux, et dans les Grisons. 11 résultait de là que les deux armées, 
qui devaient l'une attaquer et l'autre défendre la Lomhardie ét:iiciit compos^W en 
grande majorité, ou du moins pour plus de moitié, de soldats suisses. Leur répu- 
gnance à combattre les uns contre les autres redoublait à mesure qu ils étaient plus 
rapprodiéa du moment d'un engagement décisif. Quelques jours de mardie leur 
avalent sulTi pour arriver dans les plaines du Milanais, h-s uns par le Saint-Gothard, 
les autres par les passages des Alpes Rhéliijues. Bientôt celte appréhension d'une 
lutte fratricide lit naître des conférences entre les deux camps. Le duc de Milan se 
trouvait enfermé dans iNuvarc avec dix mille Suisses, et le général fran^is La 
Trémeuilte assiégeait cette ville avec un fiareil nomhre de oonlédéréa. La Diète 
suisse, informée de cette situation critique, avait intimé rordre à ses ressortissants 
de l'une et de l'autre armée de rentrer ineess<imment dans leur pays, pour éviter de 
verser le sang de leurs frères. Lu Trémouille, prévenu d<' ei'la, avait résolu de pro- 
voquer un engagement avant que ses bataillons suisses eussent eu le temps de se 
retirer. Mats déjà les conférences entre les capitaines de cette nation dans les deux 
annto avaient produit ienr résultat, qui fut plus fatal i son honneur que n'aurait 
pu rétrc une guerre fratricide. Les troupes étaient déjà en présence, quand les 
Suisses de Louis le More, sorties de Novare, se mutinèrent, sonnèrent la retraite, et 
déclarèrent ne pas vouloir combattre. Tout ce qu'ils pouvaient faire, dirent-ils, 
c'était de favoriser l'évusiuu de œ prince. Le malheureux Luuis, obligé d'en passer 
par oii ils voulurent, se cacha parmi eux sous un déguisement (10 avril 1800). 
Mais comme ils se retiraient après avoir passé sous les piques françaises, un homme 
du canton d'Uri, nonmié Thurmann, le désigna à la Trémouille, qui le fît arrêter 
et conduire en France, dû il mourut au château de îyoehes. après dix ans de capti- 
vité passés dans une solitude absolue, le prisonnier n ayant pas même la permission 
de licjB ou d'écrire pour adoucir ses ennuis. 

Après cette défioction, les Suisses au service de Milan reprirent le dmnin de leurs 
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montafjncs, uoryés d'or et de honte, dit un historien inixleino '. ahamluiiiiant au fm* 
(le l euuemi leurs compagnons d'armes italiens et stradiotes. En repassaul le Saiut- 
Gotlmnl, ih s'emparèrent de BeHinzone, qu'il» rédamaient comme une propriété per- 
due depuis la bataille d'Arbédo. L'indignatîMi publique fiit si forte, que la Diète dot 
se nantir de l'alUre. On Ht semblant d'instruire une procédure contre quelques 
soldats oh-îfnn;, bien moins coupables que les chefs. Thurmann cul la l(Me tranrhêe, 
et après quinze ans d une enquête sans résultat, la Dicte fit inscrire dans son Hecès 
ou procès-verbal, sous la date du 10 niai-s iSiS, « qu'il convenait de tenir cacbé ce 
qui eoneenudl Talbire de Novare. « Depuis cette d^loraUe expédition, les Suisses 
étuenldans un état effrayant de fermenlation. Enridibpar lessold. ^ j T ils avaient 
reçue*^ par les dépouilles de la Lombardie et par les papes de leur trahison, ils 
étaient encore corrompus par les excès de la vie des catnps, et tourmentés par les re- , 
mords qu'ils ne pouvaient entièrement noyer dans le vin. La dcmoralisalion s'était 
aocrue à un tel point, que les dâits restaient souvent impun», tant le nombre des 
MMlfiiiteurs était grand. Tous les moyens étaient bons pour se procurer des res- 
sources, quand celles du service étranger étaient épuisées. Du haut de la cbairckon 
entendait bien quelques prédicateurs tonner von\rc ces services étrangers, mais on 
voyait aussi des prélats, comme les évéques de (ïcnève et de Lausanne, Pierre-liOuis 
de Savde et Aymon de MontOiucon, recommander le renouveUement des capitula- 
tions militairea avec la France, et délier de leur serment les conseillers de Berne 
qni avaient juré de ne point accepter de service étranger. Louis Xll, depuis qu'il 
savait par expérience qu'on ]Knivail avoir bon marché des Suisses, et que leur fidé 
lilé n'était pas à l'abri des sediietions pécuniaires, les traitait avec une certaine 
hauteur. 11 s en servait, mais sans leur donner les témoignages de haute estime aux- 
quds ib avaient été aoooutumés de la part d'autres princes. De plus, le roi de France 
faisait aux Suisses un grief de Toocupalion de Beliinzone, qu'il réclamait comme un 
fief du duché de Milan. Il voulait bien leur donner de l'argent sans trop y regarder, 
mais non de-* terres, et moins que toute autre ville l'une des principales clefs des 
Alpes. Les cantons, de leur côté, et surtout les Waldst«;lten, persistaient à vouloir 
oooserver BellinioDe, invoquant, outre leurs anciens dmils, le vcbu des habitants 
qui s'étalait nia sous leur protection. La querelle finît par édater entre la France 
et la Suisse. Au mois d'août de Tannée 4501 , sept mille Suisses entrèrent en Lom- 
bardie et s'emparèrent de Lugano. Bientôt ils s'y trouvèrent entourés par la gendar- 
merie française, accourue de Milan. Us s'étaient à peine avancés d'une journée en de- 
hon de leora frontières, quand ils s'aperçurent que les capitaines, qui leur donnaient 
rexemple de la bravoure dans les batailles, n'av^mt aucune des qualités qui font 
lee généraux; que leurs piques, qui repoussaient avec tant de fermeté la cavalerie 
ennemie, ne leur servaient à rif^n pour la poursuivre; qu'ils ne formaient, enfin, 
qu'un des éléments d'une armée, et non une armée complète. Ils jugèrent prudent 
de traiter de nouveau avec Louis Xil, et retournèrent dans leurs montagnes, Berne 
ayant rebué de se reodro auiL sollicitations des trois petits cantons qui lui deman- . 
datent de faire une invaaioadans la Bourgogne La paix fut faite le 10 avril 1503, 
par l'entremiae des cantons nealtes; Le roi céda aux Waldstetten BeiUnxone, et le 

1. TMophil* Lavallée, UiUtHrê dn fronçai», fume 11. 
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capitulât dp Milan fui rciinuvplp pn favpiir chi mi do Fiaiico, cnniinc duc de Milan , 
()ar tous les cantons. Cependant raiicienae cuniiance était détruite. Les ogeuts de la 
FFBooe en Sonse* même en semant rar|;ent avec profusion et en repféaenlant aux 
conréd^rés Tavantage qu'ils procuraient à leur patrie eo pcettint tans acnipvle lea 
dons d'un {^nind nti, linir ami et leur allié, avaicii! fait trop apercevoir que ces lar- 
gesses n étaient répandues qu'au prix de I honneur helvétique. Les Suisses, tout en 
acceptant l'or de ia France, commencèrent à nourrir contre celte puissance une 
haine qui ne fit dè»*lora que a'acoroltre, et qui, quelques années plustaid, lui ooàta 
ia posseanon du Milanais. 

Cette conduite du roi de France servit merveilleusement les vues d'un pape qui 
n'aspirait qu'à éldiiner les Français de l'Italie. Ce pontife était Julien de la Rovère, 
. qui prit le nom de Jules 11. Cet illustre vieillard, plein d'énergie el d'ambition, 
bnuque, impétueux, irascible, s'était écrié, quand on vint M ik9 qu'il était pape : 
«Seignrar, dOiviesHunn dea barliBTea! « Par Aarism il entendait d'aboid lea 
étrangers, quels qu'ils fussent, pois ceux qui retenaient quelque partie du patri* 
moine de saint Pipi n- H voulait rendre à l'Italie son indépendanf-e et en faire un 
Etat libre, sous le patronage du Saint-Siép'. Pour eela, il prétendait s'appuyer sur 
les Vénitiens, ses comj)a(rioles, et surtout sur les Suisses. Ces deux peuples répu- 
Micains étaimt l'un et l'autre les gardiens des Alpes. Venise était prédsénient en 
guerre avec Louis XII, au sujet du Milanais, et oe prinoe venait de s'aliéner les 
Suisses par ses mépris et par d'imprudentes économies. Le pape Jules II leur eft- 
voya, en (pialilé de légat, leur compatriote, Matthieu St hinner, é\éque de Sion. Ce 
seul bommc valait au pontife plus qu'une armée. Ne à Muhlibach, dans le districl 
de Gondies en Vallais, de pauvres cultivaleurs, il avtit oonunenoé par mendier en 
chantant, afin de suinrenir à ses éludes. Un jour, parmi les auditeurs de Sddnner, 
s'était trouvé un irinillard qui, ravi de l'esprit de cet enhnt, avait dit aux assistants : 
« Cet écolier sera votre évêqiie. » De Sion, Matthieu avait passé h Ztirich, et de 
Zurich à CAme. Rentré dans sa patrie, l évéque de Sion s<' l attacha et le lit chanoine 
de la cathédrale. Le prélat étant mort, il fut choisi par le peuple pour administrer 
le diocèse, el Jules II confirma l'^eclion. HaltUeu Sdiinner avait compris le pon- 
tife, et il se mit k l'œuvre avec lui pour chasser les étrangers, et en premier lien 
les Français, de l'Italie. I>es historiens disent que jamais, depuis saint Bernard, pa- 
role sacerdotale n'avait été entraînante comme relie de l évéque de Sion. A sa voix, 
Uri, tnterwald, Zug, Schwytz, les cantons chez qui vivait le souvenir du GrûtU, 
s'ébranlèrent pour porter secours à l'EIglise menacée. A défont d'arbalèle, Schinner 
avait sous sa soutane un crucifix qu'il allait au moment où le cor d'Un acmnait la 
cliai^e. On le trouvait partout où il y avait une lance à affronter, l'àme d'un soldat 
mourant à recommander h Dieu, nn fxryard à ramener. Jules 11 récompensa tant de 
zèle en nommant l'évéque de Sion cardinal et légat en Lombardie. Schinner tenait 
donc A la fois à la Suisse et h l'Italie. U avait dans les deux pays une portion élevée 
éi une influence immense. Nul plus que lui ne pouvait seconder puissantmenl la 
nouvelle politique romaine. Par l'intermédiaire de cet agent du Saint-Siège, les 
Suisses firent donc un acconi ivcc Jules 11 et les Vénitiens. Six mille hommes, con- 
duits par Schinner el l ammann imhof, d'Uri, entrèrent dans le Milanais en 1510. 

Mais la p^ilitique de Liouis XII veillait. Ce roi avait opposé à Schinner un rival 
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vallaisjiii, Wallhcr Sii|K'rsfl\-, qui, avec quelques autres chefs vendus à la France, 
fif f^ehnner cette premiiTc expédition. La colère de Romp cclala par un bref 
liuinilianl pour les Suisses, par rexcommuoication de Supersax et le supplice de 
l'avoyer fHbcwigBoi» d'Araentt oonvaincu d'avioir AiYorné l'évumi de oe elief tbI- 
lalsan, détona à Fribourg. En 4814 eut lieu une teoonde expédition plus nombreuse ; 
pois enfin une troisième en IBI3, qui amena des résultats décisifs, pai i-e que la 
sainte ligm (c'est ain^ qu'on nommait Talliancc du pape, des Vénitiens et les Suisses) 
s'était renforcée de l'empereur, des rois d'Espagne el d Angleterre, unis inuiuenla' 
nément contre la politique française. Les confédérés, au nombre de vingt mille, 
fiirieux de baine contre la France, desoendenl en Italie par Trente et Vérone, se 
joignent ;\ dix mille Vénitiens, et enbent dans le Milanais avec Hbximilien Sforzc, 
fils de celui qu'ils avaient trahi h Novare. Pour s'acquitter envers sa maison, les 
Suisses rétablissent le jeune Maximilien sur le fnVie ducal, non sans avoir arraché 
quelques lambeaux de ses Etats : le nouveau duc leur céda, en récompense de leurs 
aervins, Lugano, Locamo, Meodrlsîo, avec les vallées et les territoires qui «i dépen- 
dent, ainsi que la vallée d'Omda. La poawssion de Bdlinaone fui eônAmiée aux trois 
cantons qui s'y étalent maintenus malgré le roi de France. Les Grisons, alliés des 
Suisses, obtinrent la Valteline el Chiavenna. Ainsi se formait la Suisse italienne. 

Cette brillante e\|)édition, tant de services rendus à Rome et à l'Italie, valurent 
aux Suisses le titre de difumun de l'Eglise, que leur accorda Jules II par une bulle 
datée du S) juillet 1813. Cette bulle porte cette inscription : « A nos chers fils des 
douze cantons de la vieille et grande ligue de la Haute-Allemagne, protecteurs de la 
liberté de l'Eglise, el nos allié'; ^ Dans les chaires des villes de Rome, de Venise, 
de Pavic, de Milan, les prédicateurs appelaient les confédérés u le peuple élu de 
Dieu u . Jules II envoya aux cantons de magnifiques présents. On conserve ù Zurich 
la bannière qu'il fit oonfeetionner pour eux à cette oocaston V et une épéc à poignée 
d'ai^nl d'un remarquable travail, haute de plus de cinq pieds, portant te nom du 
pontife. L'Italie parais.sail [H'rdue pour la France-, mais la victoire ne tarda pas à 
brouiller entre eux les membres d'^ r;illianre lihératrice. 

Dès l'année suivante, les Français réussirent à détacher les Vénitiens de la Saiitte- 
Ugue. Les Sidsses n^avaienl pas voulu entrar dans les vues de ces répubfioan», qui 
auraient désiré garder pour eux le Milanais, qu'ib avaient convoité durant tout te 
moyen-àge. L'alliance de Venise, puissance réputée pour sa ridiesse el sa prudence 
politique, doublait les forces de Louis XII. Il avait d'ailleurs pour cette république 
aristocratique, qu'il avait combattue trois ans auparavant à la bataille d Aigradel 
(1509), de» égards qu'il refusait aux confédérés, dont l'existenoe politique, fondée 
sur rétet populaire, n'était pas sanctionnée par les souverains et indépendante de 
l'autorité impériale. La civilisation des Vénitteos, plus avancée que celle des prin- 
cipaks cours de l'Europe, contrastait d'ailleurs avec la grossièreté et ta brutalité que 

1. La baiiniér« repréteu(« le couronnement de la Sainte- Vierge. Marit, œére de Jésus, etItMite 
«Dira Ittuwto panMBafM d« la TrlaUé. Wn U Nra ■< Dieo le Flli loi poMot lar la UHe on« 

couronne d'or. Le Saint Eïprit, brodé en pJ<«rre» flDetel en perle*, pUne »ar I^tc. Ln tout psl 
iliipofé dans uuciicsdreiuciiil uratigc iur uu fond moiré rouge, blanc el bleu. Au bat, suuldan* un 
riche écusiou les armes de la Rovcre ( un chêne j, surmontons di> la liare praMUcalO el rappOT- 
lém par ita cl«fk 40 taini Pierra. Au dms c0(4i on lit le chiin'e l&tS. 
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le roi de Fiance repruchail aa\ Suis-^fs, dont ravitlilé el les obsessions l'irritaienl. 
« Jamais, écrivait-il à ses umbassiidcurs, Je ne me soumetlrai i l'tnsoleiioe de ce 
ramassis de paysans et de montagnards. « 

Ibis Tamiyé de Veniae n'amélioFa pas les affaires des Français. Les Suisses ne 
fureol pas déconcertés par l'abandon de cette alliée, non plus que par le décès du 
pape Jules 11, leur ^rand ami, qui mourut, atteint d'une petite fièvre, le 21 février 
4545, cl auquel suecédn, sous le nom de Léon X, le cardinal deMédicis. Ce pape 
célèbre avait d'abord été choisi par les ennemis de la France, et les Suisses crurent 
qu'il suivrait la politique de son prédécesseur. Ibis Léon était un ami des lettres ^ 
des arls, un homme Â» goût ^Am plus qu'un honune politique. L'indépendance de 
sa patrie ne lui tenait pas autant à cœur i\u'h Jules II, et il maîtrisait à son gré ses 
passions. Les actes de son ponlificat tromi)èrenl ceux qui avaient compte sur lui. 
Cependant, au début de son règne, il eut l'air d'entrer dans la ligue contre la France. 
C'est ce qui encouragea les Suisses dans leur hostilité contre Louis XU, qui était 
devenue leur sentiment dominant. Ce prince aypA renvoyé en Lombardie une armée 
de deux mille lances et de s< Izc mille fontassins, sous le commandement de la Tré- 
mouillect du maréchal Trivulzio, toutes les m11<^s du pays tremblèrent. Plusieurs se 
rendirent. Déjà elles éinienl dégoûtées de Maximilicn Sforze, qui n'avait plus d'autre 
uppui que les Suisses, détestés des italiens. Les Français couuucncèrent les opéra- 
tions de la campagne de l'an 451S par le si^ de Novare, oii Sforse s'était enfermé 
avec une garnison suisse. Trivulao fit battre la place par un feu incessant el des 
plus vife. Les destinées de l'Italie étaient autour de cette place. Les Sinsses avaient 
à cœur de racheter envers le fds, par des actes héroïques, leurs torts envers le père. 
Us résistèrent glorieusement, et même ils empêchèrent d'élever dans la ville de nou- 
veaux ouvrages de défense et de réparer les brèches. Un héruul fut même envoyé de 
leur part aux assiégeants pour leur dire que la brèdie étant assez large et nullement 
munie, ils ne devaient plus employer inutilement leur poudre, msôs venir à l'asiaut 
avec toutes leurs forces. Les Français donnèrent en cficl plusieurs assauts furieux, 
mais ils furent repnussés avec jM'rle. Ces échecs, joints au bruit qui se répandit que 
des renforts amenés du Vallais par le cardinal Schinoer arrivaient aux Suisses, en- 
gagèrent Trivubdo àfiyreietirer son armée à deux milka de Novare»oftU la rangea 
en bataille. Les într^idcs oapilunes des Suisses résolurent de ne pas la laisser se 
mettre en retraite, et d'engager une action générale. 

Le 6 juin lol5, après l'heure de minuit, ils st)rtirenl, au nombre de quinze mille, 
par les brèches mêmes que le canon avait faites h la place, et mareh^^rent h renncmi. 
Us n'avaient ni cavalerie, ni artillerie. Les Français, avertis par leurs avant-p<tôles, 
forent en un instant sous les armes, ils braquèrent contre les Suisses leur artillerie, 
qui en coudia d'abord par terre des Aies entières. Mais sept mille d'entre eux ayant 
été commandes pour s'emparer des canons français, fondirent avec tant d'impétuosité 
sur le« r;>iitassins mercenaires allemands (lansquenets) qui les gardaient, qu'après 
deux heures d un combat acharné, ils se rendirent maîtres de cette grosse artillerie, 
dont ib tournèrent les boudies contre leurs ennemis. Pénétrant dans le centra de 
Tannée française, oii Trivulzio commandait en pesaonne, ils y mirent un si grand 
désordre, que tout fut bientôt obligé de ptter. Rien ne pot résister à cette terrible 
infenterie suisse, qui, ayant ei^agé l'action sans un seul canon, feisait tonner à la fin 
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ceux de l'enaemi contre la gendarmerie française, saisie d une terreur panique. Dix 
mille hummes restèrent sur le champ de bataille. X«a perle des Suisses fui de deux 
mille, en y comprenant les blessée. Féal Jov«, Guichanfin et d'autres historiens 
contemporains dllaie assurent « que la conduite et la valeur que firent paraître les 
Suisses à Novare peuvent être comparées aux ptos btAla batailles des Grecs et des 
légions romaines • . » 

Après celle vicloire, rien ne résista plus aux Suisses. Le» Français repassèrent 
les Alpes. « Par un beau maUn, cfaari^nt leurs sacs et leurs quilles, sans s'arrêter 
ils jouirent des talons jusqu'à Lyon », écrivait à Marguerite d'Autriche le diplomate 

Jean I-cveau Les places du Milanais qui avaient ouvert leurs portes aux Français, 
composrrrnî pour s'exempter du pillage. Milan fut taxée à 200,000 ducals, et les 
autres villes à proportion. Le duc de Savoie et d'autres princes d'Italie, qui avaient 
vu de mauvais obU les Suisses prendre une position formidable en Italie, sous cou- 
leur de protéger le duc de Milan, furent heureux d'acheter la paix et de traiter «vec 
eux. Le nouveau pa|)e et l'empereur Maximilien d'Autriche adr^renl aux can- 
tons des lettres de félicitation'. L'empereur surtout, qui a^ nit inujours sur le cœur 
la manière dont Louis XI avait traité Charietide Ik)urgogne, espérait que le moment 
était venu de prendre une éclatante revanche et de tourner contre la France elle- 
méme ces Susses si redoutables qui avaient mis Un si rapidement à la paiannoe de 
la roaisoqi de Bourgogne. En effet, ks confédérés crurent que le moment était venu 
de se venger aussi de l'aslucè de Louis XI, qui, après les avoir excités contre 
Charlevie Hardi , ne leur avait pas permis, après les journées de Grandson et de 
Morat, d'entrer en Franche-Comté, et de se payer par leurs mains en prenant posses- 
sion de cette province. La Confédération dès treize cantons allait se compléter par 
l'accession définiUve d'Appenxell (45(3). 

1. Martio du Belley-I.angejr, qui a connu à fond, comnie militaire et comiue négociateur, loutet 
les afTairei d'Italie, raconte «lui !■ bataill* d« Novare : « Les arrivé* par le Vel 4'Aeete 
et étant frais, ayant bu chacun ma eoap, aêm anlre a^oor dent eetto ville de Novare. «ortlreot 
en campagne. Une partie prit le chemin I la léte de notre eamp; l'antre partie prenant à 
gauche et laissant noire aniioe à JroitP, \ iiii'cnl assaillir nos lall'^(I(l(■rlol^, le-.qiioh, ne |ii>ii><iiit 
être secourus par notre gendarmerie, Tureiit rompus et taillés eu piccei, avec le seigneur de 
FiMnnfea, leur général, el le lelinear de lanela, aen teeond flrére, qui demenrérent parmi 
iMMrts. De quoy leur p^ro, mc.<<iîr(^ RohcrI dp I.a Marrk, averti, avec cent hommes d'armée 
loarna la téte droit à l'eonemi, et Ot ud« »i furieuse charge qu'en bien coml>attant vint au lien 
où étaient couchés ses enfants paml les morts, et chargea Taloé sur son cheval et l'anlre avr 
celui d'un sien homme d'armes, et en despit des ennemis les lira de la. Le !tr'i;:nriir Ac la 
Trémouille. vojant le désastre tourné sur lui, se relira vers le chemin de Verceil, cl de là k Suie 
(chose qu'il fli aiséineni, parrc que les Suisses n'a> aient aucune cavalerie;. » 

2. GlonU-Blotzheim, Continuation de l'Ulsloire Suisse de Jean de Maller; Iradoclion de Cli* 
Meanerd, page STO. 

3. Léon X érril à Raymond de Cardonnc, vice-roi de Ifaples, qui i . ill contribué au gain île la 
bataille de Movare : « Je viens d'apprendre la victoire des Suisses et io retour du duc Maiimi- 
Hen d llileo. Gomlkleû Je déplore la nort de tant de braves soldats, de taal d'illaatres «aptleincs, 

qui auraient pu rendre de $i ^ranifs «errlreit à la rnnsc chrétienne. » 

Léon X témoigna à Scbiiiaer la (larl qu'il prenait à un succé» que ce cardinal pouvait rcveudi- 
qucr eu grande partie. En elTet. dans sa haine contre les Français, il avait recruté une partie de 
l'armée d'Italie, sarlont chea les monlagnards des WaldaMetlen. Kien n'égalail l'enlliottsiasme et 
l9 ddvwiemeni an 8aln(>St#g« de ces cantons alpestres. An son da cor tons les liaMtsnts se ré- 
nnissaieot antuur <lo r<''r;lii(^ p^iniv^jale. Le curé ou quelque moine étrarij,'iT iinimni iiii imi i-li.nlre 
•ne croisade nouvelle, et le lendemain les chemins étaient coaverU de recrues qui se portaient 
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Le moment ])arai&!>ail d'aulHnl plut» favorable pour une expédition des Suisses en 
Bottqfogne, que tes armes de Louis XII étaient alors malheureuses partout. Dans les 
Flandres, 'û venait de perdre la tmlaille de Guinegite* contre Henri Vlll. roi d'An- 
gleterre et l'empereur Maxiinilien , qui avaient uni leurs forcœ contre lui. Celte 
déroute est connue sous le nom de Jourtûe des Eperom, (tarée que la cavalerie prit 
la fuite sans avoir combaltu. 

Peodant que les deux monarques vainqueurs assiégeaient Tournay, Marguerite 
d' Aulnehe, gouvernante des Pays-Bas, «p|ieiatt les Suisses dans la Bourgogne, que sa 
famille ne cessait de revendiquer, et qui regrettait toujours son indé[)endance. Au 
mois d'aoïit f!'^ l'année 1313, un corps de vingt mille Suisses, tant régxiliers que 
volontaires, enh n en Franche-Comté. 11 était soutenu par la cavalerie de cette pro- 
vince, sous le commaodement du prince Ulrich de Wurtemberg, général de l'empe- 
reur. Ce pays n'offrant doue aucune résistance , les Suiaaes le traversèrent en bon 
ordre, et vinrent camper devant la ville de Dijon, capitale de la Bourgogne, qui était 
inca|)able de se défendre longlemps, les forces de Louis XII étant occupées contre 
les Anij:tais \.\\ Trémouille, qui commandait en Buurgufjne, disposait de quatre à 
cinq mille hunimes tout au plus, dispersés dans les plac^. 11 ftt abattre les latf- 
bourgs de Dijon pour dégager la ville, et soutînt une lutte inégale. D^ les Suisses, 
ayant fait jouer leur artillerie, avaient ouvert des brèches considérahles dans les 
murailles; déj& ils se préparaient à Tassant, quand le général flrançais fit proposer 
à leurs chefs un acconimf>dpmpnt . C'était une négociation difficile, car La Trémouille 
n'avait point de pouvoii-s pour traiter. Le duc de Wurtemberg et les députés de l'eni- 
pereur, qui avaient suivi les Suisses, s'opposaient de tout leur pouvoir à ce que l'af- 
foire Iftt enlafflée sérieusement; les cbefodesSuisses étaient divisés. Jacques de Watte- 
ville, avoyer de Berne , canton qui pour sa part avait fourni sept mille hommes à 
cette audacieuse expédition, regardait à juste titre les propositions de La Trémouille 
comme suspectes ; mais il se vit forcé par la pluralité des voix à conclure un traité 
qui parut à Louis Xll lui-même « merveilleusement étrange u; car ces hommes de 

aa rendpz-Tou» assigné, précédés de banaièrestvec ces in<irrip(ion5 : « DfffMorfi fittr-t'r ro7r;rrrifr 
Ectletitt, » ou bien » AmtUortt juttUia. » Les déladiemeoU {lassaient le Simplon, le Saiiii-iiolbard 
ou lo Vogeiberg, et quelques joon après ils élaiMl 4n» Novare, portant un terrible àiÊ é 
Trirolsio. qai a'éuUl vanté « de preodrs Im SaitM» cmmm «a praaé 4a plonl» fondu dau uw 
c«nii«r. » 

Les sentiments des Sni»<os plairrit sii)(-crp<i ol profoiitis ; mais ils étaient A rhaqin' îiiviaiii les 
jouela de la politique des princes. Léon X, qui leur avait d'abord aMotré de i'affecUon, le* 
abandonna plna lard pour suivre la pollUqne Ihin^iae. La GonSMdratlon avail à ceue époqee 
d'admirables soldais, de bons ronitucteurs de bandct, mais elle manquiit «Vhonnnr; mniprenant 
i la fois la guerre et la politique (l oit » peine si I on peu! faire eiceiitioii pour un Mai de Rerne, 
qui M distingua à >'ovare. Quant au gouëral des Grisons, iiohensaz, horrible i voir, dit Paol 
Jovo, avec sa barbo liériMde et la peau de loup qui le couvrait ; quant à Pierre Falk. avoyer de 
Frtbourg, qui faisait recaler le fhmeux Bayard i Gravelooe, leur valeur était mêlée de tant de 
férocité, que l'on ne pouvait compter >ur eut quo dans la tialaillc et an fort do l'action. Jamais 
non ploi on oe les vit résister au» séductions et aux largesses des princes. Ce manque de suilo al 
da tanne dans les ndf oeiaUona politiquM Mrt à etpliqner eomment laa Saiaaes, è plttsiavri re- 
prises maîtres de l'Italie el arbitres de t'Kuropi- nu rnniiTicnrfrnriit ilir -.cizii'iiip sitTlf , ne «urent 
tirer aucun parti do leur puissance et de leur admirable posiiiou, si ce u est pour la fortune e( 
l'avancement de quelques cktU et da quelques familles. Ces pMffat d4ria|éNa flwyiléiwit 
•ingnlièrement l'éublissemaal d«a paUieiM» dans ln« prtnaipnni naninns, «ar laa ndnaa des la- 
•Ululions démocratiques. 
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guerre, simples^ et cupides, y décidaient, de la paix ^'éiiéra!o sans l'aveu do perscmne. 
La convention est du 13 seplembre iliiù. Elle porte, enlte autres : u Que le roi de 
Franoe entrerait dans ia SaîDte-Ugiie et Hisrait sa paix avec le pape -, qu'il retirerait 
MHS dttai les garnisons qu'il ponvait encore avoir dans le duché de Milan, et qu'il 
renoncerai t à toutes ses prétentions sur ce pays, lequel serait remis aux troupes des 
cantons; qu il serait compté auv tr(Hii)es sui&iiss expéditionnaires quatre cent mille 
écus d'or, dont la moitié payable dans quinze jours, et l'autre moitié à la Saint-^yiartin 
suivante. » De Ménères, baiUi de IHjon, et quatre des plus notaUes habitants forent 
donnés en otage* pour servir de garantie à l'exécution du traité. Guicbardb fait ob- 
server que cet accord sauva la France, puisque, Dijon pris, rarmée suisse pouvait 
pénétrer sjins obstacle jusqu'à Paris, alors déj^arni de troupes. La Trémouitle dit 
lui-niémc « (pie, sans celle honnête défaite, la Kianee était loi^afTolée; car, assaillie 
en toutes ses extrémités par se» voisins, elle n eût pu, suns grand hasaixl de tinale 
ruine, soutenir le Mx de tant de faatûllcs. « 

CSotttents de oetle belle œuvre, de vingt mille écus qu'on leur distribua en à- 
compte, et des promesses de La Trémouille, les Suisses ne demandèrent rien de plus, 
et s'en allèrent. Us n élaienl pas organisés pour de longues eatnpagmes, et déjà ils 
commençaient à trouver qu'ils s étaient avancés bien loin boi^ de chez eux. Ce traité 
n'avait été fiatil que pour les amuser et pour obtenir leur éloignemait. La Tré- 
momlle, qui savait bien qu'il n'avait aucune autorité pour le conclure, lut le pre- 
mier à donner au roi Louis le conseil de ne point le ratifier. Les pronu ss<>s ne furent 
IKtint ;uquittées dans les termes convenus, oc qui porta à son comble le ressenti- 
nienl des Suisses contre la France. De Mézières, le seul des (pial re olafres qui présenliU 
des garanties, s' ennuyant ù Zurich, qui lui avait été assigiicc comme lieu de rési- 
denoet trouva moyen de raloumer en Franoe, sans que sa cour M adressât aucun 
reproche. CSelte mystification irrita tellement les soldats et le peu|de, que plusieurs 
des partisans de la Franoe en ftirent les victimes dans les cantons. La Diète eut bien 
de la peine à empV fiPi une seconde expédition de s'orçaniscr. Schinner avait conçu 
le projet hardi de se jeter de nouveau en France avec ses montagnards, pourvu qu'il 
eût la promesse d'être soutenu dans celle irruption, il éUiit si sùr de lui et des 
siens, qu'il ne demandait à Bfaximilien que trois mille chevaux pour le seconder. 
Mais déjà le versatile empereur était brouillé avec Henri VllI , et l'ambassade du 
cardinal vallaisan à Londres arrivait trop tard pour rétablir leurs bons rapports. Le 
moment était passé, et tout ce qui résulta de oetle mission fut l'établissement de 
' relations lalcrnationales entre les montagnards suisses et les insulaires anglais. Deux 
env<^ du roi d'Angleterre à Zurich contribuèrent à les <ânienter, et on en re- 
trouve dès-lors des traces dans toutes les prindpales périodes de l'histoire, surtout 
aux moments de crises et de n i lications diplomaticpies. Le parti de Schinner, en 
Suisse et dans le Vallais même, baissa sensit^l'^ment on lîîi 'j, (piand Louis Xll, s»* 
voyant tant d'ennemis sur les bras, eut fait sii paix avec (l*MH i Vlll. en épousant en 
troisièmes noces Marie d'Angleterre, sœur de ce roi. Oeltc alliance malrimoniale dé- 
tacha Henri VHI de ses amis du continent» et entre autres des Suisses. En vain l'in- 
(àtigaUe Schinner tentait-il, à la Diète qui se tint à Zurich au mois d'octobre 181 A, 
de faire réussir une autre ligue entre Maximilicn, Ferdinand , roi d Espapne, el les 
cantons. Le duc de Savoie et les envoyés de Louis Xll firent échouer ces négocia- 
17. 84 
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Uong à Zurich, par les menées de Supersax, adversaire de bchinner dans le Yallais. 
La DiAte it «tt ftmbMBidfWffs de l'empire el de rbpatgne une tépome ffltlob«. 
a Les circonstanoeB de l'Europe et de la république des Suism ne permetlaienl paa, 
diflait-«lle, de prendre une réêoiulbn sur le projet, du reste tfèB-avantageux, qu'il* 

présentaient, avant le commencement de Tannée suivante » 

La morl de Louis XH, arrivée le i" jour de l'aimw l.'ilS, vînt changer entière- 
ment la face de^ affaires. Sa santé s'élail cuiuplètcment affaissée depuis son nouveau 
nariage, el il succomba au milieu des fêtes nupUales» àg6 de cinquante-trois ans 
aeidement. Son suaesseui- au trône de France, à défaut d'héritier direct, était Fran- 
çois d'Anpoul(*nu', duc de Valois, à la fois son eousin-fîermain et son gendre. C'était 
un jeune prince de vingt ans, remarquiil)le par la hauteur de s,n taille e\ h beauté 
de sa figure, son adresse dans tous les exercices du corps, sa bravoure et son goût 
pour la guerre et les gens de guerre. Un tel prime devait être néoessairenent Tami 
ou i'advoMire des SuisHcs. Trop fier pour ne pas prendra sa revtndie des humi- 
liations qu'ils avaient bit essuyer à la France vers la lin du den^ siècle, U se 
montra cependant a<*e/ jiolitique el assez maître de hii-méme pour dissimuler ses 
rancunes. Sa première pensée en arrivant au liAne, et incnne avant d*y parvenir, 
avait été de recouvrer le duché de Milan. Mais il voukiit clioisir son temps el ses 
moyens, écoutant en cela les conseils de sa mère, Louise de Savoie, qui oonnaiseait 
Ixen par tradilion de fimiUe la politique italienne et celle des Suisses. Cette prin- 
cesse avait sur son fils un pouvoir illimilé. En consé<}uence, François 1" inaugura 
ses rnpp i f^ nvrr le corps helvétique d'une manière tnut-à-fait amicale. Far tuie 
lettre Uutcc du -I janvier 1515, dès le lendemain de la mort de son prédécesseur, il lit 
connaître à la nation misse, en termes rempfis de enisidéfatioo et d'antitié, « qu'il 
soidiaitait d'éteindre avec die le souvenir du pasaé, par une paix durable et par 
une alliance qui ne pùt jamais être altérée. » 

La Diète fit à l'envoyé du nouveau roi de France une réponse verbale, qui portait 
H que s'il votdail exécuter le traité eonelu devant Dijnn. la paiv serait facile i\ réta- 
blir. Jusque-là, ceux qui viendraient en Suisse au nom du rui ne dcvuieal pas se 
flatter d'y trouver un bten bon accueil, ni même la sftreté dont ils avaient besoin 
pour Adre des propositions. » Cette réponse ne rebuta point François. U voulait 
rentrer dans le duché de Milan, mais avec l'alliance des Suisses. 11 fit agir pour cela 
le duc de Savoie, Chark^s 111, son oncle, rjui fil avec les cantons, el surtout avec 
Berne, des alliances particulières. Ce pruxcc leur fit rcprcsenter « combien il leur 
importait de se réeoncilier avec le plus puissant et le plus ancien de leun aUléB. » 
Le roi de France offirait de fiiire acquitter les quatre cent mille éous du traité de 
Dijon; d'entretenir toujours à S4in scrvicequatre mille lionmiesde troupes suisses; de 
soutenir les cantons envers cl contre tous, et de faire délivrer les pensions publiques 
et particulières selon la teneur des traités. >i A l'égard du duché de Milan, les en- 
voyés de Savoie ajoutaient, de la part du rui de France, » qu'il ne croyait pas que 
perstmoe voulût lui disputer son droit héréditeire, et que, si les cantons voulaient si* 
lier avec lui pour le soutenir, ils trouveraient le duc de Savoie muni de pleins pou- 
voirs pour traiter sur ce sujet. » 

La politique inaugurée dans la plupart des cours, depuis le quinzième siècle, par 
Louis XI, était arrivée, au commencement du seizième, A un tel degré d'arliliue et de 
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mauvaise foi ; on mettait tant de raninemcnt à prometlre des choses que l'on était 
bien déoidé à ne pas tenir, que les Swm» soupçonnèraot quelque artittoe dans les 

avances de François l**. L'empereur, le pApeet le roi d'Espagne profitèrent de cette 
disposition à la méfiance, pour les engager dans un nouveau traité, qui fut conclu au 
mois (le juin 1515. Quinze mille hommes de nouvelles levées se mirent en marche 
pour i iUiiiu, et iuulanuon^ que la Luiul>ardic uiiuil être encore une fois le théâtre 
de la guerre. En effet, François 1", ayant renouvelé son altiance avee Veidae et 
Qénes, avait rassemblé dans le Daupliiné deux mille cinq cents lances, six mille 
fantassins gascons, quatre mille aventuriers français et huit mille Landsknechte* . Las- 
sant la régence à sa mère, il partit accompagné du connétable de Bourbon, son 
meilleur général ; des ducs de liOrraioe, de Vendôme, d'Âlençon et de Gueldre ; des 
mMuoL Trividiio et Oiabanoes, de La Trémouyie, Bayard, Lautrec, et autres 
gvenien illustres. La nouvelle ligue s'était mise de son côté en mouvement. L'em- 
pereur Maximilien , comme toujours, n'y participait guère que par ses promesses ; 
les Fs|>agnols tenaient en échec les Vénitiens; l'armée du pa|)o marchait lentement 
[M)ur les joindre ; enfin, vingt mille Suiss<\s s'avançaient dans le Piémont. Ceux-ci de- 
vaient, sous le commandement de Prospcr Culouua, général en chef de la Ligue, 
inlerdiieaux Frangé les passages des Alpes, depuis le mont CSenis jusqu'au mont 
Geoèvre : c'étaient les seuls passages qu'on croyait praticables pour une armée. Le 
reste des troupes suisses en Italie gardait le Milanais et le duc Maximilien, dont 
les confédérés commençaient à se méfier, parce qu'il av;*if fait mine de vouloir trai- 
ter de son chef avec les Français. L'avoycr Falck de Fribouig, qui avait été nommé 
pour résider auprès de lui, étant devenu suspect aux cantons, avait été remplacé par 
Albert de Siein do Berne, et Henri Lerben d'Un, qui avaient'pour instructions «ido 
vtiUer avec soin sur les démarches du duc de Milan, et de contribuer en tout à con- 
server inviolablemenl son duché sous la protection des cantons. » Maximilien avait 
dû donner des garantit^, qui ressemblaient plus à ua acte de soumission aux Suisses 
qu'aux explications d'un allié. 

L'armée française, rassemblée dans le Daupbiné, résolut de tounier les positions 
des Siûssea, en traversant des montagnes infranehies jusqu'alora. Elle se partagea 
en trois corps, outre plusieurs détachements destinés à inquiéter les passages du mont 
flenèviv (lu mont Ceuis, et à tenir les confédérés en échec. Le corps du centre 
partit de Uueyras, sur la Durance, et s'avança par le col d Agnello, mauvais sentier 
pratiqué sur le tlanc méridional du mont Vise, où les chasseurs s'avenluraieiU à 
peine, et oii il ftiUut hisser, avec des travaux inonis, soixanle^ouse canons; il se 
dirigea sur Saluées, le 45 aoilt ISIS. L'aile droite partit de Barcdonette et arriva 
par le col d'Argentiëre sur Démonte; l'aile gauche s'avança de Briançon, monta par 
le col de Seslrières, et se dirigea sur Villafranca. Comme cette aile était li |ilus voi 
sine des Suisâei», elle fut la première engagée. Prosper Golonna restait btcn tran- 
quille à Carmagnole avec cinq cents hommes de garde, n'imaginant pas que les Fran- 
çais pussent januds s'engager dans des chemins praticables seulement pour l'ours des 

1. La lance clait de trois chcvaui dans les compagoloi de gendarmes d'ordoonance. Ils coin- 
baUaieot quelquefois à pied ; leurs armures se compoMiml de lourdes cuirasses, de brassards, dtt 
colssaru, d« dagues et de fortes épëes. Les lamqvmeti (Landskoechie, domettiqim dm pof/ê) 
éuieni dta faoUMio» «UeiBanda qui araieal remplacé les Suisses dao» le» «rméei flrancaiiM. 
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montagnes, hérissés ol cou)>és de torrenU, de rochers, de précipices, de neiges et de 
glaces. Tout à ooup un détadieflieiit de Tannée firainç-aise, après avoir liraiiehi TAr- 
geatièie, longé la vallée de la Stura et atteint Saviglano, vient se iiearler à Carna- 
gnole. G)lonna, averti par les coureurs de l'évéque de Sien , dont la défiance était 

sans •'•vcilUV, mmiI replier suc Sui>i';*^s !\ Pignerol. Entre lui et les Fran- 
çais est le l*ù, qui nulle [mrl n"cî»l guaibic. il coinplc sur o&l obstacle, et s'arrête uo 
moment à Villcb'anchc pour faire reposer ses gens. Â peine est-il à table, que Bayard, 
La Palice et d*Aabigny, qui avaient pénétré en Italie par Brtançon et Sestrièies, le 
font prisonnier avec tous les siens. 

Ce passage nirn-fillcuv jeta FriMUivante en Italie. La frayeur saisit les membres de 
la Ligue. Maximilien ne vouliil filus entendre parler d'envoyer le eontingentde cavale- 
rie qu'il avait annoncé; Ferdiiiainl le Catholique garda l'argent qu'il avait promis aux 
Soittes. Charles 111, duc de Savoie, reçut splendidement Françx)is I", qui devait le 
dépouiUer plus tard, et continua de négocier aveo les Suines pour les détacher de la 
Ligue. Ceux-ci, mal payés et étonnés des débuts d'une campagne qui s'annonçait 
mal, commencèrent A prêter l'oreille aux propositions <Im prhvo. Déjà ils man- 
quaient de vivres. Il fut résolu qu'on fixerait un jour pour s aboucher de part et 
d'autre. Le comte de Lautrec et René, b&lard de Savoie, au nom du roi de France, 
ét les députés des troupes saiaaes, se renoontiérent i GaUerate.Les gricfe des parties 
ayant déjà été souvent discutés, François n'insistant que sur un point, la remise du 
Milanais, il fut ais»' de tomber d'accord. Le traité stipulait « que l'on donnerait à 
» Maximilien Sforze le duché de Nemours, en dédommagement de celui de Milan, 
» avec une pension suffisante; que le roi paierait aux Suisses truis cent mille ccus 
» pour les frais de la giiarre, et trois eent mille en échange de Lugano, de Locamo 
« et de ee qu'ils ponédaient dans le Milanais; qu'enfin, les quatre cent mille écus du 
» traité de Dijon seraient payés dans res|)aec de quatre ans. Pour cela, des cautions 
» suffisantes étaient données. De leur eôlé, les Suisses accordaient au roi de Fninec 
)» le droit de faire cliez eux des levées d'hommes, et chaque canton devait recevoir 
» puui' cela une pension annuelle. » 

Les députés suisses, de retour à l'armée, communiquèrent ces conditions aux ebefi» 
des troupes. Au premier abord, tous parurent disposés à les accepter, pensant que la 
Diète ne pourrait jamais leur en faire des reproches. Les troupes de Berne, pour 
donm^r l'exemple, et l'avoyer de Watteville à le\u- tète, commencèrent h opérer leur 
uiouvcuicnl de retraite sur Arona, le L.ac Majeur et le Simplon; celles de Soleurc, 
de Fribourg, de Bienne et du Tallaisles sdvirâit de près. Mais tout était loin d'être 
fini. De nouveaux renforts des petits cantons d'Un, de Sdiwyts, d'Unterwald, de 
Claris et de Zug, s'avançaient à marche forcée sur Monza pour couvrir Milan. Ib 
ét;îienl au nombre de vingt mille, et avaient à leur tète Matthieu Schinner, qui, ne 
se liant qu'à lui-même, étail allé au-di-vani d eux i)our hAter leur arrivée. Ces mon- 
tagnai'ds rencontrèrent leui's confédérés, qui avaient pris le chemin d'Arona. Comp- 
tant sur cette éloquence militaire qui l'avait d^ servi tant de fob, le cardinal ac- 
eoort, se présente aux Suisses en retraite, les nomme des fuyards, leur représente 
le mécontentement ipii les accueillera à leur retour, l'incompétence de leurs capi- 
taines pour faire un traité polili(iue, la déception si amèrede celui de Dijon, le coup 
qui sera porté à leur honneur s Us abandoiment le parti de l'Iiiglise et du duc de 
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Milan. De semblables moUb trouvèrent facilement créance chez des hommes qu'au- 
cun péril n'étonnait, et il finit par les ramener presque tous, tambour battant, jus- 
que dans Milan. 

En méine temps, Scbinner écrit encore des lettres pressantee aux nlTu icrs qui 
nnt Aô'ih atteint les Alpes, et il réussit à faire revenir sur leurs pas Dii-sliach et 
Schindler, (leu\ cliefs bernois de grantle exporicner. AussitiM il rassemble tout 
son monde sur la place du château, fait faire le cercle et le harangue de nouveau. 
Cétait le 13 septemlwe, au soir; quelques heures de jour restaieat encore. A ta 
liarale de Bbttliieu Schinner, les Suisses s'ébranlent instantanément et maroheot 
sur San-Donato, qu'occuiMdt rannée française. Elle avait fait, de son cdté, un mou- 
vement en avant jusqu'à Malegnano ou Marignan, pour assurer sa jonction avec les 
Vénitiens et pour couper les Suisses d'avec les armà» espagnole et pontificale. En 
effet, l'Alviane, général de la république de Venise, était arrive à Lodi, et tenait en 
éebee CMonne, gàiéral espagnol, sur la rive dnnle du Pft. 

Fraies 1", comptant sur le suooès d'une négociation qu'il regardait comme ter- 
minée, et ne «'attendant pas h une attaque si im|)révue et si furieus<' des Suisses, 
dont les forces, maintenant réunies, n allaient pas à moins de trente mille hommes, 
avait assis son camp dans cette position de Marignan, qui à tous égards était dés- 
avantageuse. L'armée française était échelonnée sur trois lignes, séparées entre elles 
par des ierre^^dns, dans une plaine qtd s'étendait jusqu'au Teaain, entre une dou- 
ble lignede coltines légèrement omlulées. De laiges fossés avaient été creusés le long 
du camp et remplis par les eaux du Lambro; soixante-quatorze piôees de pros calibre 
battaient toutes les avenues. Les Suisses s'avançèrent téte baissi-c, par une ciiaussée 
élevée à travers des prairies marécageuses, sur le camp D-ançais ainsi disposé. 1/ar- 
mée de François 1*% d'aboid surprise, lût Inentôt sur pied. Le connétable de Bourbon 
voulait qu'elle se n^ en retraite; mais François s'écria : « le les combattrai plutôt 
tout seul que de fuir devant une telle paysandaille ' . » 

Le bourguemestre Rust conduisait l'aile droite des Suisses, composée des hommes 
de Zurich, de Schaiïhousc et des Grisons ; les bouq{uemcstres de Bàle et de Lucerne 
menaient l'aile gauche. L'artillerie, composée seulement de quatre coulevrines, com- 
mandées par le capitaine Pontely, de Fribouig, était au centre ; l'avant-Karde obéis- 
sait à WeroerSteiner, ammannde Zi^.un des hérc^ de Dornadi. Ce clu f se fit ap- 
porter trois mottes de terre, et, les jetant par dessus la téte de ses guerriers, il leur 
dit : « Au nom du Père, du Fils et du Sainl-Esprit! Ici sera noire cimetière. Com- 
» portez-vous en braves. cIkts amis; oubliez le pays et ne s<mgez plus qu à l'hon- 
v neur que nous allons acquérir avee Taide de Dteu. Prions-le donc pour qu'il soit 
tt avee nous. « Alors Wemer marche à Tennemi. Ni les fossés profonds et remplis 
d'eau, ni les rav a<:es que rartilleric faisait dans les rangs des siens, ne peuvent les 
arrêter. Cependant ils commencent A fléchir, quand Sehlnner accourt avec ses mon- 
tagnards. Alors c'est l'arlillcrie dont le feu s'affaiblit. Déjà le halailinn des enfants 
perdus, choisis parmi les plus braves de tous les cantons, et |M)rlunt une plume 
Manche au chapeau, avait enlevé une batterie française et allait la tourner contre le 
camp. Le moment était critique, et si le roi Fnnço» ne lût accouru avec sa gendar- 

I. Mémoire* de Vi«UleTill«. 
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meric , le cardinal Sciiinner aurait pu le soir mùim faire chaoter le Te Ikum dam 
l'églito 4e San-DoMto. Cette putarale cevaterie, cinq oents boun» pw ctaq cente 
hominee, fit plusde trrate diargee à fond tur la ttle de ooleone deeSuîMea, tanapett' 

voir l'arrêter. Vainement elle était enfilée par Tartillerie, hatoelée de flanc par les 
lansquenets qui s'étaient jelM dans les marais, ('hnr«?<''e en tétepar la noblesse : elle 
s'avançait toujours, tenant baii^sée» ses lun^;ui.':> piques, serrant ses rangs à mettre 
que le canon y faisait des trouées, touchant déjà aux batteries et aux. retranche- 
meots du eamp ; la nuit seule l'arrêta et mit fin au carnage. Lea Français rentrèrent 
dans leurs retranchements; les Suisses couchèrent là où ils venaient de eonbat- 
trc; e\, comme de part et d'autre los fossés avaient été franchis, les corps suisses 
et fran<,'ais s<» trouvèrent entremêlés pendant la nuit : les deux armées étaient si 
près l'une de l'autre, que François 1" fit éteindre un feu qu un avait allumé près de 
rartîllerie, pour que ks SuisBea ne vissent pas eombien peu die était gardée. Harassé 
de htigue, il se tefosk sur un ebariot d'artillerje, «près avoir tout disposé avec ses 
capitaines pcrar le eomliat du lendemain. 




De leur côté, les capitaines suisses, réunis autour d*un grand feu, tenaient con- 
seil. Les leurs avaient eu jusqu^alon l'evantage : le connétable de Bourbon et Bayard 
avaient dù reculer; les Suisses s'étaient emparés de quelques canons; mais ils souf- 
fraient cruellement de la faim, de la soif et du froid : beaucoup étaient blessés et hors 
de combat. Le duc de Milan et s;\ cavalerie venaient de quitter le chauipde bataille pour 
rentrer dans la ville. Schinncr, qui s était toujours montré au premier rai^ pendant 
la bal^lle. et dont l'avis ne pouvait être soupçonné de pusillanimité, était d'avis de 
retourner aussi dans Milan, pour s'y reliaire et attendre des renforts. Célait aussi 
l'avis des Waldslœtten. Mais d'autres cantons estimaient que cette retraite ternirait 
rhonneur de leurs armes. L'avis du cardinal allait probablement l'emporter, lorsque 
quelques boulets fran^jats vinrent tomber sur le lieu où les Suisses deUbcraicnt. Le 
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oomeO de ^'Mt^rre se sépara, et l'avis qui était pour la wpim immédiate da oombal 
remporta forcément. 

Au point du jour (1 h septembre) la iMtaille recommença. Le connétable de Bour- 
bon aWl pris de bonnes dupositions. Du camp français on avait entendu toute la 
nuit le mugissement des eorset le retentissement des armes. François!*' était monté 
à cheval pour donner ses derniers ordres et exhorter ses troupes. Schinncr, de son 
cAtf, pxhorta Ic" siens sr»n ni;inteau de cardinal retroussé sur l'i-i'aulc et la lance 
au poiug ^ L'armée des cunledéres, Uri et Zurich en téle, s'avança, comme la veille, 
en colonne serrée, renversant ccHome un torrent tout oe qui tentait de s opiM)ser à sa 
maidie lente, mais irrésistible. Les batteries frangidscs, mieux dirigées que la veille, 
faisaient des brècbes encore plus grandes dans cette masse compacte ; les bmsquenetB 
allemands furent repous^és, et encore une fois la gendarmerie dut charger pour réta- 
blir la combat. Alors périrent plusieurs chefs illustres de l'armée française. Le prince 
de Taimont, fils unique de La Trcmouille, tomba couvert de soixante blessures. Les 
SuiMes perfireol aussi une partie de leurs oheb qui se portaient en avant pour ani- 
mer les leurs : Pnntiner, landammaim d'Uni, Kœtn, hudammann de Sebwyta. 
Werner Stciner vit tomber ses deux fils, et leur survécut. Il était midi ; la victoire 
était encore disputée, quand rappariiion d un nouvel ennemi vint l'arracher aux 
Suisses. C'était l'armée des Vénitiens, conduite par 1 Alviane, qui arrivait au se- 
cours des Français. Elle avait marché toute la nuit pour prendre part à la bataille. 
L'avanl-garde seul«nent était prodie ; mus Suisses et Français orurent que toute 
l'armée allait donner. Certains d'(Hrc éc-ras^'s par des forces si supérieures, obligés 
de faire face de tous côtés, les chefs des confédérés ordonnèrent la retraite vers 
Milan. Souillés de saut' et de poussière, couverts de blessures, chargeant sur leurs 
épaules ceux qui étaient iiorsde combat, playunt au milieu d'eux leurs canons et 
eeun enlevés à l'ennemi, élevant Urenent leurs étendards et oeus eonquis sur les 
lansquenets, ils se mirent en marche, lentement, h mine fiére, dans un silence lugu* 
bre, gardant toujours la même contenance menaçante, renouvelant le combat chaque 
fois qu'ils élaient poursuivis de plus près*. Une seule enseigne leur manquait, mais 
qu'ils avaient perdue, et qui n'avait point été enlevée : le taureau d'Uri. François 
ne voulait pas ou n'osait pas les inquiéter dans leur retraite; mais les lansquenets se 
préuipitèrent pour reprendre leurs drapeaux. Peine inutile : les Suisses fiirênt payer 

1. Qoicbardia met dan* la bouche de Scbinoer an divcour* dan* le goûl de ceux de Tile-Live. 
Msnr* MMlyr rAngat*», e«iitoup«rala «I prMqm témoin 4o raclion, tal Ml 41re fMlooMBl 
ces paroles : « Compagnons, rappelai -tous Novare. t.h tous éUet OOnlTS dit, Ot VOM Vnt 
mis en fuite le» Fraïuais, vous les aves chaiaés de l'Italie. » 

9. Les iculpCvrei en marbre blanc du lombeaa de François à St.-Denis, cber-d'œuvre tfo 
Jo«a Go^iOB o« ë« Ma école, ropréaeatool d'aoe manière MiilMante la bcUJIlo do Motif nan. 
Lm SolMoe ont la plm b«1te part dam e« bat-raUof, dNin monTement «t d'noo vtfrHé adnfra* 
bles On lu- fniii?ail inloiu i n ln I» t ar.i i 1 T n de leurs Dyures, ni mieux exprimer l'iiupéluosilé 
4a l'attaque qui leur valut l'honneur de la première journée, et la Qère cootenance de leur 
ratraNo foa lo voin^votw n'oaa poa ontamer. Prontols 1**, dam ano lolir» daido da «on eanp 
mène, le 14 septembre 1515, (*rriv;?i( A sa mère: a Faites bien rcmorr^ior Diea par tout le 
rojraume de la victoire qu'il lui a piu de nous donner; car je lui suis plus redevable qu'à gcn- 
tIthomaM do royaume. On ne dira plus maintenant que loa fondarmes toat lièvres armés, car 
00 sont on qoi oot Ait roaéeaUoa da trente bollea châties avont que la bataille (ât gagnée. 
Lot ImaqMnou toaol ont Ma» moaoré la pique an Snlaaoa. Il font bien débattu, depuli deni 
mliio on* on c*. n'o point été tuo ono al Oém oi al «raoHo bataille. » 
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chèrement leur indiscipline à ces bandes étrangères. Une des compagnies qui avaient 
le plus souffert s'arrêta pour se reposer dans une grange. Elle fut cernée par des 
cavaliers vénitiens, qui sommèrenl les SuiBaes, au nom de Saint-Marc, de se rendre 
à discrétion. » Les Suisses ne se rendent jatnais, dit le commandant. — En oe cas, 
on vous brillera. — Riùlpz nnus donc! " Et on le!? brûla en ciïcl. 

La victoire de Murignan coûta aux vainqueurs six milie iiommes, et le double aux 
Suisses, d'après les évaluations les plus raisonnables. Du reste, chaque historien, 
dans les deux i)artis, hausse on baisse ce chiffre à son gré. 

Rentrés dam Milan, les Suisses tinrent de nouveau conseil, et parlèrent de paix. 
Schinner comprit que son rôle était fini pour le moment, et que sa présenœ ne pou- 
vait qu'entraver les né^'ociatinn?;. Il quitta Milan, et so relira dans le Tyrol, à Ins- 
pruck. Les Siii«îses s^irlirenl biciitiM après lui, tambour ballant et enseignes déployées, 
et rentrèrent dans leui'â foyers, sans être inquiétés. Déjà, au premier bruit de la mar- 
che des Français, les Milanais s'étaient soulevés contre Maùmilien, qu'ils appellent 
un grand enbnt sous la tutUe des Suisses, que dans sa pénurie affreuse il était obligé 
de payer en fausse monnaie. Quinze cents hommes de cette nation s'étaient enfermés 
dans le château de Milan, résolus h tenir jusqu'à la dernièn* extrémité. Mais le duc, 
au premier bruit de l'approche des Français, prit peur, et entra, malgré eux, eo 
pourparler avec le vainqueur. Les conditions furent bieiitdl r^jlées. HaximiKen 
Sforze renonça i la souveraineté de Milan, en échange d'une pensioii annuelle. Il fût 
envoyé en France, et il y mourut. Les Suisses résistaient encore. Il fidlut, pour les 
contraindre h quitter le ch&leau, un ordre signé de Ma\imilien'. 

L'entrée de François 1" dans Milan fut niagnifujue. La victoire de Marignan ou- 
vrait aux Français les portes de Ik)logne et de Florence. On frappa, en l'honneur du 
monarque, une médaille représentant des trophées d'armes suisses, avec c^te in* 
scription : VIGIT A SOLO CiËSAHE VICTOS : « A a mue» eeia que le tetU Cé$ar 
œaU pu vaincre. » Celte bataille de fiéants avait mis fin, en effet, à la prépondé* 
rance militaire des Suisses et à leur domination en Italie. Mais elle ne fut pas moins 

1. «Le Mifoeur Barthélémy d'AlTime, dit Du Belleg'Langeif, le jour précédent ^anl élé 
■▼erif de renireprise des Saisies, qui avaient rompu lear fl>l, partit avee son aroi^e de Téoi- 
tlens, ''l'ii uit toute nuit on Ofipt'ranre d'arriver d'Iieure â la bataille. Lequel tlt tcUc diligence 
qu'il arrira au combat eoriron Ters les dix heures du maMa are« la cavalerie, étant suivi de loin 
de tee ftne de pied. Mala le fila du comte de P»linan», Jeune hoiniBe déaJrairt éè» leotienp* 
se trouver au fombnt p nr le 'crvicc du roi, fit une charge mit le-i Suisses qui t^tsicnt sur leur 
relraile, où il fut tué et ptusieur» avec lui. Les Suisses, qui pouvaient être au commencement 
en nombre treoK-cioq nlUe bommee, ne poovanl plae ee«t«gir le faix du combat, ayant pwdv 
la plupart do leurs capitaines et la bataille ayant duré deux jours, perdirent le cceur et se mirent 
en route. Un ^rand uoiuiire d iceui se relira dans un lofais, où, no se voulant mettre à la mercy 
du roi, le feu Tut mis. et fàrent ton* brûlés, et de nos gens parmi, qui étaient entrés péle-méle 
ponr les deifaire. D'aairet M retlréreat an cbâieaa de Milan, et d'autres droll en Saiiae, parce 
qu9 le rot, s« contentant d'avoir en laTlcIolre, lee laliM aller. Kt mounsl, dane cette afflilrn, ém 
Suisse ilr jiiniorze .i quin/.i- milli , !i -, inrllhMirs hoinnii ^ [ii tN eussent et des mieux nguerris. 
Le cariliiial de Sion, qui avait amené ie» Suisses au combat, et qui les avait accompagnés avec 
cinq on ais eenta chOTant Jn*i|a*i la preniléro ehargo, ayant tronvé notre arade «n dial, ehoea 

qu'il n'avait espérée, s'enfuit dès le soir avec toute sa cavalerie, prenant le chemin de Milan, où, 
arrivé qu îl fut, tojaut ia ville mutinée et les Suisses pareillement, tant pour la perle qu ilt 
avaient (kite que pour le paltmant de trola mois qni l«ar dloitden,s*eiilbil«B AUeaiafandnTm 
faapcrour Uakimllien. • 
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fatale au vainqueur. François se crut dès-lors l'arbitre de l'Europe ; il prit une con- 
fiance extrême (hm ses taleols et dans sa fortune, parce qu'il avait dompté » les 
dompteurs de& princes. » 

Gependontoe roi cherchai à rendra danbto son influmoe dafw la Péninnile, en 
se IwiMit des amis du pape et des Suisses, la tète et les bras de la Ligue. LéonX fit 
sa paix avec lui, à la condition que les Médirâs seraient maintenus à FlcHKOCe. Les 
Suisses, un insl^int unanimes, après leur grand désastre, pnur lever une nouvelle 
nrmèc, se divisè rent bientôt. Les e<intonsde Berne cl de Frilwurg, où les agents du 
roi de France vunaienl d'arriver avec des sacs d'écus, qu'ils laissaient à dessein cre- 
ver dans les mes, se pronenoèrent pour le traité avec la Franoe. La Diète se scinda 
en deux conseils : l'un siégeant à Berne, et l'autre à Luceme. François I", qui, 
comme Lmiis XT, avait api)ris à connailre la valeur des Suisses en les combattant, 
leur offrait les mèmt>» conditions qu'avant Marignan, cl renrnif ni! même à reprendre 
les bailliages italiens. Il oblint d'abord que huit cantons signa&scnl avec lui, le 7 no- 
vembf» 1515, le traité de Genève, sons la médiation du duo de Savne. GuiUaume 
de Diesbadi, Jacques de WatteviOe de Berne et Nicolas Sdialler de Fribouiig contri- 
Inièrent surtout & ce premier résultai. Cinq cantons rejetaient encore toutes les or- 
fri^ (îe la France et persistaient dans leur inimitié. Le cardinal de Sion avait noué 
de nouvelles correspondances avec Maximilien d'Autriche, et il réussit même ;\ con- 
duire quelques auavellcs troupe:) suts:$cs en Italie, où cet empereur s'était rendu en 
péraenne. liais ce prince leur fit éprouver encore une Ms ses caprices. Akrs ces 
cinq cantons se réunirent à leuis confédérés, et signèrent, le 39 novembra 1816, le 
traité de Fribourg, connu sous le nom de Paix perpétiielle. qui dès-lors a uni les 
républiques suisses h la France, à peu près sans interruption jusqu'à nos jours. Ce 
traité cuniirme tous les privilèges accordés précédemment aux Suisses par les rois de 
France. « Ceux-ci ne permettront jamais qu'aucun de leurs sujets porte les armes 
contre les Ligues suisses, et pareOlement eelks-ci ne consenUront point à ce que leurs 
sujets aillent au service des princes qui voudraient endommager le roi de Franoe, 
soit dans son royaume, soit dans son duclic de Milan. Les sommes stipulées dans le 
traité de Dijon seront payées. Les Suisses s'enL'jttrent h fournir au roi des leviVs dr 
six mille à seize mille homm(». » L'avoyer 1 ulk de Fribourg alla porter ce traite 
an roi François, qui le ratifia avee empressement, dans l'église de Notre-Dame de 
Paris. Ce sonvenûn sentait combien les Suisses, incorporés dans les armées français 
ses, allaient changer de rMe. Us abdiquât comme nation, et ils se trouvaient ré- 
duits au rôle de simples mercenaires. 

Matthieu Schianer sentit la pitriêc du coup, cl il fit pour le parer des efforts sur- 
humains. 11 essaya de soulever lu Vuiiai:j cuutre la pai\ perpélucUe, et il réussit en 
eKbt à entraîner les dixains du Bas. Mais, proscrit par I« dîxains du Haut^Vallais, 
excités par Supcrsax, et frappé de la masze^ il dut seréhigierà Zurich, où un nou- 
veau curé, Zwin^'li, (|ui s\-lail déclaré son admirateur cl l'adversaire de la France, 
l'accueillit et le st'conda. Soutenu par cet homme, qui allait incessjuiunent jouer un 
rôle si capital, et par quelques magistrats zuricois, Schinncr obtint de la Diète le re- 
nottvdleîiient de l'alltenoe autrichienne et un vote formel en fiiveur de Cbaries, 
ar^nc d'Autriche, compétiteur de FranQois I" à la couronne impériale. Alon on 
vit de nouveau la Suisse lÛvlaée en deux camps, donnant des soldats au roi de France 
18. M 
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et à l'empereur Charles Quinl, ces deux grands rivaux de gioiie et d'ambition, sauf 
à renouveler peut-être le d^lorable incident de Novare. Les levées pour la France 
et pour les impériaux «e hiiaienten même temps et dans les mêmes liens. Parfm 
les soldais enrôlés en venaienl oni {irises, dans leurs communes, avant leur départ 
et comme à l'avance. A Zug, l'intervention d'un vénérabip prètro l'inpt^cha une m^- 
\(v Simulante entre concitoyens devenus onneniis pur l'effet de leurs engagements 
envers deux princa» rivaux. A sa voix, ils déposèrent leurs armes, s'a^nouillèrenl 
et reçurent sa bénédiction. Puis chaque détadmiienl partit pour sa destination 

En 1519, Sehinner reparaît dans le Milanais à la têle de six mille Suisses, et oon- 
tribne à la nouvelle expuinon des Français, dont Tinfanterie était suisse en ma- 
jeure partie. Cette campagne et la préscnco du cardinal de Sion à l'éleelion d'A- 
drien VI. d Utrecht, précepteur de (]harles-Quinl . jxirlé au pontifical par le parti 
anii iruiiçais, furent les derniers actes de la vie agitée de cet homme que l'histoire 
a jugé si divenement. U mourut à Home en 159t. Ses restes mortels reposeotdans 
réglîse Sainte-Marie iéUa PSità. Supersax, son ennemi implacable, ne fût guère 
plus heureux : un moment tout- puissant dans le Vallais, il vit bientil^tunc réaction 
s'rlrver contre lui : et, frappé à son tour de la proscription par la WMii», dont il 
avait poursuivi Sehinner, il alla finir ses jours à Vevey. 

Le parti des ttMlrw, qui s'éleva sur les déliria des holions de osa denx grands agi- 
tateurs vallnaans, devint pour un momeot le maître des destinées du pays arrosé 
par le Rhône supérieur. Matthieu Sehinner a été jugé bien diversement'. Les uns 
l'ont élevé jusqu'aux nues, comme le représentant de l'idée nationale suisse, te 

I. Tofct U vifseUc eo tétc do chapitre. 

a. La M««r«pM« conpIéM ém earilaal Sehiaiitr Mt «ocora à écrire. Elle ■Mierell é'oeeaper 

■n de iiot hiilorions I r V,i1lni<i ofTrirail de nombreui docaments à celui qui TOiHr.iit ^ en or- 
caper, »i (aol est qii ilsi n aient pjs ot(^ dUpeméi en dernier iiea. Il faut dittiofuer dans cette vie 
denx parties, tavoîr: l<* l'histoire des dëiiK^lps do Matthieu Schianer avec son aniaf oniste George 
Siipersai, qui présente le tableau des démêlés intérieurs de la république valUisaone el de l'a* 
nimosilé des partis dont ils étaient les chefs ; e( 2" le tableau des missions de Sehinner auprès dee 
papp.i Jii\vi II el [.(•on X, âcs ptnpcrriirs Maiimilicn et C.harles-Qiiiiil, du roi d' ^u^îricrrc, Ikwiri 
VJII, des dacs de MiUo et de Saroie, de le duchesse de Moalferral, etc. etc. Les lettres qu'it 
avait recaw de ce* aeaveraJiie amMteaf amiee, as nUtea éa aléda toiilar, «m coIIwIIm 
Tolumineuse, dont un savant >allakaci. Philippn cic Torrenté, avait dressé i'invrntafrp, qoe nous 
avons parcouru. Les origioaui éUieot dausia famille de Courtenen 1746. On y vovaille brevet de 
lieutenant-fénéral des armées d'Italie, qoi artit <lé eonféré au belliqaeui prélat en 1516; celMi 
de conatUler d'élat in roi d'Aaflelem, avee mut panion de milU nobUt à ta roM (mille moMUmm 
fiosfronmi auraorum fui Angtlati voeonfair), et les lettres de remerciements da duc de Httan, pour 
les grands services qu'il avait rendus i la famille STorzc ( ob iugenlia ertja familiam mfriin , services 
qai loi valuraot les évSehéa de Novare, de Calaae en Sicile, diveraes commaaderies et le goo- 
veranaant dt Vffevmii dam la HMl«-ltaU«. L« eoloael de Coerlen devatt avMl peaad d er dee 
mémoires curieux rclatiri â Sehinner. Torrenté écrivait: aJe nui', foirjours aiinitif pour décou- 
vrir de nouvelle* pièces, afin de produire l'histoire de notre cardinal dans sa gloire. Personne 
ne lui a rende JosUee, ftote d'IafàTaMlioea anlBaante*. Il y a lea|teaipa que J'aurais attaqué cette 
biographie sans les charges qui me viennent l'ane après l'autre, car Je suis l'un des plus cnrieoi 
sur l'histoire de notre pays. On a imprimé la harangue de Matthieu Sehinner an parlement du 
rojaume d'Angleterre, sous le titre dr : « Oratio Fhilippita Katthei CardintUii Sedunmtis. » Il 
j proposa dea aajena poar l'eatemiaaiion totale dea Fraacai*. (InlanNo finitonim iHi|ri>M «on 
rsaseondw ami panffut «vslInHtof erir). Bnfln raïalorre de rhowiae te pla» edMbre de la Saiaac, 
in tago et togd, u'a pu être écrite aas«i loiiglempi que I ■ Sujiersai, eaaeaiia, Siedlle pala- 
saole et éteinte depuis peu seutemeol. ont eu part au* alTaiivs. » 
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champion de rind^|K'n(!iincr lirlvôliquc envers et cnnire tous'. 1rs autres en on! faîl 
un conspirateur et un ambitieux vulgaire, vendu à la papauté. Il y a de l'exagéra- 
tkn (Uns œi deux points de vue. Quand le cardinal de Sion conduisait en Italie, au 
secours de la Seinte-LIgne, ses étranges soldats, « moitié hommes, moitié ani- 
maux », disaient les clironiqucun d'Italie , ayant la téte couverte d'un casque d*ai- 
rain , la poitrine d'une peau d'ours ou de buffle, brandissant dans leurs mains une 
pique de div luiil pieds, sous laquelle, en cas de défaite, ils s'abritaient comme le 
bérisson mm ses aiguillons, il n avait (m» le scnliroent de la liberté suisse et de l'in- 
dépendanoe nationale, dans notre sens moderne. Il agissûtbien plutôt sous l'impres- 
sion de la haine instinctive mortelle qu'il avait vouée à la France ; il avait un 
l)ul immédiat, bien plus que l'idée d'une mission providenlielle. Son attachement à 
Home était vif et sincère, mais il n'allait ni jusqu'à la servilité, ni jusqu'au fana- 
tisme. Si on avait pu voir le cardinal Schinner à l'œuvre au moment où la réforma- 
lion de Luther commença à porter ses finiits, il est probable qu'on aurait pu l'appré- 
der plus oomplèlement, et mieux décider ai l'on devût l'appder un grand homme 
ou seulement un homme extraordinaire. Jamais la Suisse n'eut plus besoin , qu'au 
moment où il mourut, d'un citoyen à la fois énergique, éclairé et patriote, qui pût, 
comme un nouveau Nicolas de Flue, agir avec autorité sur le naturel de ses en 
lants, devenus, au milieu des guerres» incessantes qu ils faisaient depuis si longlempt», 
fien jusqu'à la fifirodté, auMMireux d'une Uherté sauvage qui ne voulait reconnaître 
ni frein ni loi. Le prestige de la gloire militaire des Suisses était bien diminué de- 
puis Mari^'nan; l'Europe avait appris qu'ils n'étaient pas invincibles. La gloire de 
Sempacb, dr» Moral et de Novare ne suflisail plus pour sauvegarder la nation centre 
les évenlualitcs du dehors cl contre ses propres misères nu)rales. Les esprits intelli- 
gmli s'idarmaient de cette dégradation, et Us en oherohaient le remède, sans le trou- 
ver. G'élaii un moment d'incrsyabb malaise et de lemiMitatioii fiévreuse. 
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K(at intérieur de la Suisse après la (guerre do Marignan. — rommenrcments d'Ulrich IviagU. 
Premiers caractères de la Reforme. — ('onlinuation des campai^neii des Suisses en Italie. — 
Batailles de la Bicoque et de Pavie.— Triomphes de la Rérorme à Zurich et à Berne. — Pre- 
mière guerre el première paix de religion. — Seconde guerre de religion. — Bataille di- 
Cappel. — Mort de Zwingli — Bataille de Goubel.— Seconde paii de religion, en 1531.— 
Soleure el l'avojer Wcngi. — Temps d'arrêt dans les progrés de la Rérorme. 

Le seizième siècle a changé la face du monde. Il a définitivement ouvert la car- 
rière des inventions, des innovations et des réformes. 11 a engagé celte lutte qui est 
loin d'être terminée aujourd'hui entre ceux qui veulent le progrès et la perfectibilité 
partout, dans toutes les sphères de l'activité humaine, el ceux qui ne voient der- 
rière ces mots que déceptions, afTaiblisscment, dégradation du sens moral el reli- 
gieux. Ce siècle gigantesque va ouvrir à la Suisse des destinées nouvelles. Situé au 
centre de l'Europe, ce pays était plus que tout autre placé de manière à recevoir le 
choc et à servir d'arène aux partis. Les intérêts religieux, les plus élevés de tous, 
puisqu'ils n'embrassent pas seulement notre vie mortelle, mais qu'ils s'élancent au- 
delà de l'humanité, étaient nécessairement les premiers pour lesquels les Suisses du 
seizième siècle, ardents, prompts et |)a.ssionnés, inquiets de leur avenir, el habituée 
depuis peu aux entreprises hardies el nouvelles, devaient se passionner. Aussi la 
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hitte religieuse eut-elle alors en Suisse un caractère particulier, et qui sert à expli- 
quer la Mivloa qui «'est opérée dans ce pays et qui e&isle encore prorondémcnt. Lu 
flé|Mratioa entre les popubtions, qui jusqu'ici a été essentielleiiient, oomme nous 
l'avons vu aux époques anciennes d» BOtre histoire, une aBUre de topographie, de 

limites naturelles, de race, de mœurs et de langage, va devenir une affaire confes- 
sionnelle. C'est une complication nouvelle qui sépare la Confédératiou en deux élé- 
ment plus dii^tincts et plus difticiles à concilier que jamais. 

La religion chrétienne, que nous avons vu au commeDoement de cette histoire se 
répandre comme une rosée fertilisante dans les vallées de THelvétie, qui avait porté 
la foi et la civilisation au sein des plus âpres montagnes, cette religion bienfaisante 
avait succombé sous sa proixT grandeur. Le {.,'tMi!*' humain oonunençait à la rendre 
responsable des vic«s lio i>es représentants cl de ses imnislroiv. Le i>ûuvoir de l'Eglise 
clirétienne, qui était devenu le pouvoir de lionie par l'efTet de la lutte longue et 
terrible de l'eniplre et du Saint-Si^, voyait s'agiter bous sss mains les différentes 
parties de son empire, impatientes de se soustraire à un sceptre qui avait perdu 
beaucoup de son prestige. o\ dont les sthisnies et I(»s divisions avaient révélé le côté 
faible. Le voile sacré don l se recouvrait trop souveiil, à Home, une ambition mon- 
daine, laissait apercevoir, mulgré 1 huliiielé qui avait serré son tissu, les plaies les 
plus désolantes. Les cendres de lean Huss et de ses disciptes, portées par les vents 
snr les sommets des Alpes, étaient devenues des semences fécondes de guerre, 
de luttes et de divisions. Une corruption inconnue dans les beaux temps priiriitirs 
de l'Eglise chrétienne, et que de grands pontifes avaient su comprimer longtemps à 
force d'énergie et de zèle pour cette Eglise, avait sapé petit à petit les degrés de 
la hiérarchie ecclésiastique. Une régénération, un retour au bien, un amendement 
on une réforme, en un mot, étai<mi reconnus indispensaldes. Mais les «fanions el les 
écoles variairat sur la manière d'opérer celte rénovation. Les esprits clairvoyants 
qui la demandaient depuis longtemps, et qui pressentaient l'avenir, auraient voulu 
qu'elle s"oi)cri\l dans le sein niènie de l'Eglise, tout en y conservant une unité fra- 
ternelle. En Suisse, depuis longtem{>s, cette manière d envisager la réforme avait 
été recommandée par d'eiodlents esprits ; mais le peuple était trop ignorant, irup 
absorbé par l'esprit de gûn, de guerre et d'aventure qui était devenu dominant 
depuis un demi-siècle, pour prêter l'oreille aux salutaires avis de ses guides spirituels 
1rs plus (^ctairés. Beaucoup d'autres, parmi ces guides, étaient mx-mémes livrés à 
l'ignorance et à la corruption. 

D'un autre côté, les chefs d» républiques suisses étaient incapable^, de > omprendrc 
le mal et d'y porter remède. Les maçstrats participaient tous ou presque tous aux 
vices régnants, el élment les premiers intérenés à k conservation des abus. Les gou- 
vernements civils avaient été d'ailleurs découragés par le résultat des conciles de 
Ck)n8tantc ot de BAle, de prêter la main à I K^ilise pour l'aider se régénérer. Ces 
grandes assemblées religieuses semblaient avoir prouvé qu elle était hors d'état de se 
réformer elle-même. Bien des tentatives isolées avaient été fddtes pour faire ce que ni 
TEtat ni l'Eglise ne semblaient pouvoir bire. Dès le douâème siècle, Pierre VaUo, 
dans les contrées arrosées par le Rhône et voisines de la Suisse, avait dénoncé le mal; 
Wick'f au Ireizicnie, Arnold de Bros<.-ia, Jean Huss, Jérôme de Prague, Savonarnle, 
avaient succombé à la peine. Malgré tant d'exemples terribles, un homme se trouva 
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encore, au ukiuuicucciiient du seizième sicclc, pour reprendre l'œuvre si souvent 
entreprise, reitée UMjoun ittiolMvée, et qui n'anU ptni en quelque Mrto qu'aggra- 
ver le mal. En efbl, dant le oouiant du quiniitaie aièele, lea abw avaient attelât 
des proportions à péine «oyables aujoard'hui, et ka |ilaintea s'étaient 41evèea de 

toutes imrts en proportion. 

Ulrich Zwingli, d'abord euré à dlaris, puis à Eini»i«lleu, voyait avec douleur ce 
malheuicux étal de l'Eglise chréliennc et les maux qui aiDigeaienl sa patrie en par- 
ticulier. 11 conçut le dessein de l'en tirer. Son instruetîon était assea étendue pour 
lui donner les moyens d'entreprendre celte làdieet de la (Kjursuivrc avec intelli- 
frcncc et volonté. U avait étudié dans les langues originales les Saintes Ecritures, cl 
il connaissiiit aussi les grands écrivains de l'antiquité clasMtjue et païenne. Un mo- 
ment soldat comme presque tous les Suisses de son temps, il avait iait deux cam- 
pagnes en Italie, et s'était signalé par son courage à Marignan. Le cardinal Matthieu 
Sohinner l'avait disânguè et apprécié. Il lui avait bit écrive par un ami eommun : 
« Le cardinal t'aime et Mt cas de toi, surtout parce que tu es un homme cvangè^ 
M lique et que tu as le oourage de dire la vérité à ces hommes peu aoooutuméa à 
w l'entendre. » 

Appelé aux fonctions de prédicateur à l'élise collégiale de Zurich, Zwingli comprit 
que, dans une ville plus grande et plus lettrée, il devait donner à sa prédication un 
soin particulier, une forme biblique etévangélique qui rappelât l'Ecriture Sainte, dont 

beaucoup d'ecclésiastiques qui montaient en chaire paraissaient peu se soucier, qu'ils 
affectaient même de passer sous silence. Zwingli commença donc une suit»' H Vxplica- 
tioos sur toutes les parties de l'Ecriture Sainte et particuUèrcmeot du Nouveau Testa- 
ment, et il ae trouva dus! amené néeessaiiement à soumettre à l'examen leaaltérations 
que l'ottUi dea souraea sacrées avait introduites dans la rdig^. En même tempe, ne 
perdant pas de vue que c'était à des Suisses qu'il prédiait, et à des Suisses que lea 
guerres récentes d'Italie avaient démoralisés, il se prononçait avec force contre les 
services élraogers, contre les pensions, la corruption, la cupidité et tuu» les vices qui 
dominaient alors. Ses prédications produisirent un effet extraordinaire sur les Zu- 
ricois, tant citadins que oampagoaids. On se pressait à ses exhortations, qui. si dtes 
lui faisaient de nombreux admirateurs, lui suscitaient aussi des ennemis acharnés. 
Mais la haine de ses adversaires ne parvint pas phis à l'ébranler que les offres bril- 
lantes par lesquelles on chercha à le gagner. La cour de Rome s'éveilla, et chercha 
k arrêter et à gagner le nouveau réformateur. Trois fois l'évéque de Gonslanoe 
envoya à Zurich des dotations solennelles pour retenir ertte ville sous l'obéiaianoe 
de Rome. Trois fois Zwingli, s'appuyant sur les textes de la Bible, juattfla ses doc- 
trines, réfuta ses contradicteurs, et se fit, par son éloquence convaincante, un plus 
grand nnmhrc d"adliércuts. Des magistrats, fnii ir:i!!;\)iM)t jamais aux prédications, 
après avoir été à celles de Zwingli par curiosité d'abord, devinrent ensuite ses plus 
fidèles auditeurs. L'évéque de Constance, Hugues de Landenberg, ne uitt {tas d'ail- 
leurs une grande vivacité dans les remontrances qu'il adramit au réformateur de 
Zurich. Ce diocèse, dans lequel celle ville et son territoire étaient compris, était 
alors parcouru par les dominicains Siimson et Tctzel. qui distrihuaient pour de l ar 
gcnt des billet» d'indulgence, dont le produit était destiné |)ar le pa|)e Léon \ à la 
guerre contre les Turcs, à la conslrucliun de la magnifique église de Saint-Pierre à 
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Rome, et i^t d riutres œuvres que ce pontife avait entrepris de mener à bonne fin. Ces 
iDoiucs enfreignaient que les indulgences eflaçaient les foutes et même les crimes; et 
dans l'état violent de fienneotatim et de déchaînement des passions où la guerre 
avtit mis les poinilatîoos saiisea, on oomprawl queb a1»i» celle doctrine devait eti- 
gendrer. Les maisons religieuses avaient aussi donné des exemples de scandale et 
d'immoralité, que les cvôques cluMcluiieitl h réiirimer. C'est ainsi que les domini- 
cains de Berne, jaloux de la faveur dont les cordeliers jouiîisaienl auprès du peuple, 
avaient eu recours, pour la leur ôter, à des iiu|)oslurcs sacrilèges. Traduits devant un 
IrilNiiia] eodésiastique, composé de Févéque de Skm, Matthieu Schinner, et de deux 
aatfcs prélAH, ces moiiies avainit été ooodtmiiés à être brûlés vib (11109). ZwingU, 
dans la guerre qu'il avait déclaré aux indulgences et aux mauvaises pratiques des 
religieux, fut m^me un moment soutenu par l'tHôtiue de Constance, dont le vicaire, 
Jeun Fabei', prêchait dans le même sens. Mais ce prélat, en voyant l'orage grossir et 
la réformation prendre des proporUons immenses, changea bientôt de sentiment. Les 
rMmnes demandées par Zwingfi n'étaient pas, en eflèt, une aflUre locale, propre à 
Zuriehetà la Suisse. Presque en même temps que Zwingli M u tin Luther avait com- 
mencé ses prédicntions h Wiltenberg en Saxe. On sait lesetlets qu'elles produisirent. 

Luther et Zwingli, d u tord sur la nét*essité d'une régénération dans l'Eglise, dif- 
féraient cependant sur lu manière de la faire triomplier. division qui se mit entre 
eox et leun dnelpks sur divers points de doetrioe, en donnant à leur polémique un 
earaetèie de dispate théolopqae, servit beanoonp lears advenûres,' et contribua à 
arri^ter, dans plusieurs lieux de l'Allemagne et de la Suisse, les progrès de la ré- 
forme. Sans entrer -m fond do n.^^. dôhnts, nous dirons seulement que Luther et 
Zwingli différaient surtout d opiniuu sur la nature de la Sainte-Cène et des sacre- 
ments. Le réformateur saxon, dont les idées étaient ^us abstraites et plus métaphy- 
siques, qui ooeupdt inœsssmment son esprit et sa forte intelUgenoe à un travail 
intérieur et mystique, avait été conduit à Tétude de la théologie et aux pensées de 
réforme par un profond sentiment de sa propre misère. Le réformateur zuricois, plus 
mêlé aux affairps du monde et de la politique, était plus frappé du mal extérieur. Il 
voulait, avant loul, couper les racines du mal et tarir les sources de la corruption 
qui perdaient sa patrie. Luther» beaucoup plus dégagé des eboaes humaines et nMn» 
daines, aspirait avant tout à une régénération opérée par la foi dans Tâme du fldtie. 
Plaçant l'Evangile an'4easus de tout, donnant peu d'attention aux formi^ politiques, 
il repoussait les moyens humains, et n'attendait hi vwuinT que de la force de la 
vérité. Il combattit toute sa vie It» moyens violents que les protestants voulaient 
employer pour combattre les catholiques de TAllemagne levés contre eux à la voix 
de l'empereur, et il lut radversaire dédaré de la réforme quand il la vit dépaner 
la limite qu'il lui avait asMgnée Zwiogli, homme politique autant que thédogien, 

i. « SI f avait vottlo en appeler à la fbre«, diMlt Luther dans un sermon, l'Allemagne eût ^lé 
baignée de sang. .Mais qci>n roi-il rp.iulté? Ruine et déiolation pour Time et pour le corps. Je 
ivia donc reité tranquille, et j'ai laissé U Paroi* alto-inéna eoarir la noad*. Tandis foa Je dor» 
mit, va fiM DOM SmrioM d» la hUm i WillanlMrf aT«e Amtodof-ff «1 Mdiaehlra, ccUa Parote 

qTipj'ivai<« pr(*rhF^r n rcn^ i:t^ô Ir paphme, leticmcnt, que jamais alyrlDCC el MapaPMr mM ORI 
causé taol de mal. Je ri ai rien fait: la Parole seule a toolfilit.» 

Luther B« vit point en efTel la guerre religieuse en AllMMffat; mit, poar «VOlr lardé, «II* 

■'érUrta fBC fort, tartont dant la fnarrt d« 30 ami. 
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envisajîcail tout moyen de li-giiinic défcnae comme permis, lorsqu'il s'agi«^sait de 
oomballre l'erreur. U une nature essentiellement militante, il ne reculait pas devant 
remploi des moyens violcnls pour faire triompher ses idées, oonvainoa qu'il était 
que ces idées étaient la vérité. Il ne tint fias à lui qne la réforme ne devint domi- 
nante dans toute la Suisse par la force des armes. 

Le canton de Zurich sr trouva i)icnlôt en présence d'une de ces questions à la 
fois politique et religieuse, où I aelivilé et l'éloquence de Zwingli avaient un beau 
ctuunp pour s'exercer. 11 s'agissait des alliances étrangères et des services merce- 
naire». Le mi FtanQO» I*', que sa victoire de Uarignan avait exalté, comme nous 
l'avons vu, et qui s'était imaginé que l'Europe devait plier devant lui, se trouva tout- 
à-coup en prtVncc d'un rival puissant et habile, avec lequel il lutta vingt-cinq ans. 
C'était le fanunix (Charles-Quint. L'ambition diverse de Charles et de François, leurs 
vues opposées, leurs caractères antipathiques, reniplisscnl ta première moitié de œ 
«eisième sièele qui! firat compter parmi les grandea époques de l*hlstolce. Ceat on 
moment de rhumanité dont l'étude approfondie présente le plus vif intérêt. La Suisse 
esX loin d'être étrangère aux événements qui se passèrent alors. La lutte entre les 
deux illustres rivaux s'ouvrir |)ar leur double candidature à l'empire 

L'empereur d'Allemayne, M:i\iinilicn d'Aulriehe, était mort en 11)19. L ej)tni\ 
de Marie de Bourgc^ne, son iû^, unique, 1 archiduc IMulippe-le-Beau, l avait précédé 
de quelques années, laissant de son mariage aveeJeanne-Ûi'Folle, héritière des royau- 
mes de Castille et d'Aragon, deux fils, Cbaries et Fenlinand, arcfaidaGS d'Autridie. 

La maison de Habsbourg avait déjà d(mné six empereurs à l'Allemagne, et les trois 
derniers avaient occupé le trône pendant quatre-vingts ans. C'était l'ambition de 
Maximilien d assurer à son petit-fils, l'archiduc Charité, la couronne impériale. 

Cbaries élait déjà souverain des Espagnes, et de plus, comme roi de Naplœ, il 
se trouvait exclu de l'empire par une bulle pontificale qui remontait aux temps de 
la ruine des HobenslaufTen. L'Allemagne, jusqu'alors empire âectif, menacée de 
devenir une monarchie héréditaire dans la maison de Habsbourg, penchait à choisir 
un autre chef. C'est dans ces circonstances que Françoi»? I" sp présenta comme con- 
curreul à l'empire. C cliiil le premier roi de France qui prétendit aussi hautement 
à cette dignité. Il apjKirtenait, disait-il, auSahU-fknpirvrniiaincommedttcdelfilan 
et comme possesseur de l'ancien royaume d'Aries et de Provence. L'Europe ae par^ 
logea entre les deux concurrents. Mais les électeurs se décidèrent, après bien des 
hésitations, en faveur du petit-fds de l'empereur défunt, Charles Quint, qui, h l'âpe 
de dix neuf ans, se trouva réunir sur sa lèlc la couronne irniH-riale, eeUes d'Fspafzne 
et de Naples, la succession de Bourgogne et tous les Elatâ Itérûlilaires de la maison 
d'Autriche, sans compter les vastes contrées des Indes et de l'Amérique que les Es- 
pagnols venaient de découvrir. 

Humilié mal à propos d'un échec qui, à tout prendre, était un grand bonheur pour 
la France, François 1" n'eut plus d'autre pensée que œ Ile de se venger de sou rival. 
Les molils de guerre ne manquaient pas entre les deux souverams. François 1" récla- 
mait le royaume de Naples, enlevé auxrols de France par Fe^iinand-h^€atholique, roi 
d'Aragon ; Charles mettait en avant ses droits sur la Bourgogne, dont Louis XI avait 
s|)olié son aïeule. Marie, fille de Charles-le-Hardi ; il revendiquait aussi le Milanais. 
Tous deux cherchèrent des alliances et se préparèrent à la gnerre. François 1" s'es- 
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tima alors hfnimrx do s'être nn^nap' l'alliancp des Suisses après la bataille de Mari- 
gnaD. 11 avait besoin d'eux pour ses années, el il n'épargna ni argent, ni promesses, 
Di flalleries, pour les amener A conclure avec lui un indié par lequel De l'engageraient 
à mettre à sa diiporillon, quand le besoin rexi^'crait, un nombre coneidéniile de 
soldats. C'était une rvtcnsion du traité dr l'ilG. Fran(;()is 1" réussit auprès de tous 
les cantons, àl'excoptidn de celui de Zuric-li, où l inducnce de Zwin^di rommonçail 
À grandir. Toute l'habileté de la diplomatie française vint échouer devant l'opposi- 
tion du réfonnateur, qui, de loui temps, s'était montré opposé A Tallianoe française. 
Sur œ point, il aoivttt les tcaditiona de Sehinner, et Léon X, pour le récompenser de 
oetle oppositioa, l'avait même nommé précédemment son chapelain honoraire, en lui 
faisant une pension de cent ducats. Mais Zwingli agissait maintenant ;mr d'autres 
motifs que cpu'k qtii le guidaient quand il revint des guerres d'Italie. Ix» instances des 
autres cantons pour l'engager à se désister de la rigueur de son epposition aux ser- 
vices étrangers, ne forent pas moins vives que celles de la France. 

Des députés de Berne, Luoeme, Uri, Unterwald, Zug et Soleure se présentè- 
rent au Grand Conseil de Zurich avec le sei^'ueur de Lameth, ambassadeur extraor- 
dinaire du roi de France, qui traînait après lui, dans sa mission auprès d(s cantons, 
une pesante charge d'écus d'or au soleil. Far un adroit discours, l'envoyé français 
t&noigna la douleur que son maître avait éprouvée en voyant le premier des cantons 
f 'éloigner des autres. Les envoyés des cantons ajoutèrent : « Réflédiisseï, cbers con» 
n fédérés, si nous devons abandonner un ami fidèle et dévoué tel que le roi de France. 
)» Voyez si vous voulez pour I;i in-inniére fuis vuus isoler de nos alliances' etSSCdfier 
11 avec la paix intérieiire les avantages que le traité vous promet. » 

La réponse du Conseil fut qu'il allait consulter sur ce sujet iiu{)ortanl les vœux du 
pays. Célait en s'appuyant des suffrages des communes que leGouveraement «irieois 
se défendait contre les instances du parti français. Le nouveau traité lut partout 
repoussé, excepté à Winterthour, Ellgau et Andelfingen. Zurich répondit aux en- 
voyés de FrnrK oK I'^ des cantons qu'elle demeurerait fidèle à l'alliance perpé- 
tuelle comme à tous ses traités avec la Confédération, à laquelle elle était prête à 
tout sacrifier; mais que, se confiant à la garde de Dieu, elle était fermement résolue 
pmw rawntr à renoncer aux alliances oonune à l'argent des princes étrangers. 

La Diète suisse passa outre, et conclut àLuœme, en 4S24, un nouveau traité avec 
François I". qui mf>difiait le traité d'alliance i)erpétuelle h l'avantape réciproque des 
imrties. en ce sens (jue le roi obtenait plus de soldats et la Suisse mille couronnes en 
sus des deux mille que lui assurait ce traité. Elle accorda au roi de France d'abord 
six mille hmnmes. Hais François I" 6t savoir aux députés qu'elle lui avait envoyés à 
Milan, qu'il lui en fallait encore six mille pour sa garde personnelle, qui formeraient 
un corps unique et privilégié. Il en partait tout autant pour le Milanais sous le 
eommfiudcmeiit «I' AHhtI (leSlein,dc Berne, le plus actif des ci\i ôleur8 pour la France, 
et de lUKlulpIie Itahn , Zuricois, qui préféra, avec licaucoup d'autres de ses concitoyens, 
perdre sa bourgeoisie plutôt que la solde de la France. Presque en même tempe, le 
pape LéonX, qui s'était déclaré pour le nouvdmnpereur Gtmries-Qttint, réclama, en 

1. Zarich «Tait déjà séparé aM fois ta eaoM de ««Ile de* autre* caolon* dans la lierre civile 
•uscilée par la succe**ion deToKir^nbourg.qui précéda iiDiDédiatemeal la Kuom- de .'^(.-JncqaMt 
■aie o'étaU pour dea ■«ttCi meina hOBorablea que ce«a qu'iovequail nMoleBanl Zwiogli. 
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vertu du traité conclu quelques années auparavant, le secours des Sui^ttes pour dé- 
fendre ses Elats meoBoés par Içs Français. Le seul canton qui le lui aooorda ftat odid 

de Zurich, qui était à la veille de se soustraire à son autorité spirittieUâ. «H faut, 

disiiît Zwingli, (Sitor les.iHianccs ('Iranj^i'ics; maison doit les observer si on a commis 
la faute d'en contracler. » Scliinn^r s était fait de nouveau rintermédiaire entre le 
pape et l'empereur. U avait repris avec bonheur cette croix de légat qu'il portait à 
Mingnan. 

Dès le début de la goerret les impériaux (c'était ainsi qu'on appelait les troupes 

de Charles-Quint, allemandes, françaises, flamandes, espagnoles ou italiennes) s'em^ 
parèrent de Milan. Lautrec, L'étirr i) de François ^^ fut forcé de se réfugier sur le ter- 
ritoire vénilien. Il accusa la délecli(»n des Suisses, ou du moins la mollesse avec la- 
quelle ils avaient combattu (novembre lail). Âu prinleiiips suivant, il en r^ut un 
plus grand nombre, passa l'Adda conjointement avec les Vénitiens, alors élément 
alliés de la France, s'empara de Novare, et se dirigea sur Monza, pour se rapprocher 
d'Arona et des routes de la Suisse, d'où venaient ses renforts. Mais les impériaux 
lui coupèrent le chemin à quatre milles de Milan, e( se rclranchèrenl, près du châ- 
teau de la Bicoque, dans une position formidable, enveloppée d'artillerie et abordable 
seulement par un chemin creux bordé lui-même de canons. Lautrec était dans une 
situation difficile. L'imprévoyance de Fran^ms 1" et la perfidie de Louise de Savoie, 
mère de ce prince, le laissaient manquer de tout. Son armée, sans solde depuis bien 
des mois, se mutinait. Les Vénitiens ré]iii?naient à cette guerre, où ils n'avaient 
rien à gagner. Les Suisses, ennuyés de leurs marches et contre marches contint»'l!es, 
lui demandaient vivement congé ou bataille (i9 avril ilii"!}. Luulrcc lut contraint de 
oombatire, malgré le désavantage du terrain. Ses diqiositionB étaient habilement 
prises; maïs il éprouva une grande débite. Le général français accusa les Suisses 
d'avoir fait manquer son plan en se jetant dans le chemin ereux , où ils furent écrasés 
Stins même atteindre l'ennemi. Ils avaient f-n effet, reculé devant le feu formidable 
de l'artillerie. Un nouvel art de la guerre se lurmait, qui contrariait leur vieille tac- 
tique. Irrité de leur débite et des reproches qu'on leur adressait, ils repartirent pour 
leur pays, sans mot dire. Le Milanais Ait entièrement perdu pour les Françab. 

Léon X, qui avait été un des moteurs de cette guerre, en vit à peine le onumen- 
cément : il mourut au milieu de ces événements, les uns disent de; jdie, les autres par 
le poison. Adrien VI, cardinal flamand, qui avait été le prét^pteur de Cliarles-Quinl, 
fut élu à ba place ; il était naturellement porté pour l'empereur. Une grande ligue 
fut conclue entre lui, Charles-Quint, Henri VIII, roi d'Angleterre, les Vénitiens dé- 
tachés de l'alliance française, Florence et Gènes. Cdonna en était le généraliseime. La 
France avait encore, comme sous Louis XII, à soutenir les eiïurls de l'Europe. Les 
Suisses étaient plus que jamais nécessaires h François 1" ; ils prcMèr n? 1 nrrill'^ nM\ 
nouvelles sollicitations des agents du roi de France. Au cnmmenceineni de septembre 
six mille hommes des cantons, deux mille du Vallais et deux mille des Gri- 
sons passèrent de nouveau le Saint-Bernard, sous la conduite de Montmorency, pour 
rejoindre l'armée française près de Turin. Cette armée était commandée par Bonivel, 
favori de Frani^nis î"*'. Ce prince, depuis qu'il avait fait ses preuves à Marignan, ne 
se croyait plus obligé de faire la ^'uerre en personne. I.cs lenteurs des opérations 
militaires l'impatientaient ; elles se prolongèrent avec des succès divers, mais avec 
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des chances plus défavorables pour Françoisque \yonv Chm lcs, jusqu'en i^'l^. Fran- 
çois, iriité des revers de ses généraux, crul devoir repat uîlre à la tétc des armées. 
Il laisRa la régence à sa mère, et se jeta dam k» Alpes, espérant rcprei^re le Mila- 
nab« dont la perle l'affli|^U par-desnis tout. La bataille de Pavie (S4 lévrier IS38) 
lui enleva pour un moment cet espoir. On sait que l'armée fi-ançoise y fut mise en 
déroule, et que François, fait prisonnier, ftit conduit à Madrid. Les Suisses, A cette 
mémorable journée, formaient l'aile droite, qui i tait couvcm Ic par la cavalerie de la 
noblesse et par les gendarmes, que le roi entraîna imprudenuiicnt sur le corps de ba- 
tidUedes impériaux, en passant devant Fartillerie francaifle, obligée alors de oesserson 
feu. Les impériaux reçurent bravement ce cboe, et, profitant du vide laissé par oetle 
brillante cavalerie sur les flancs des Suisses, ils se jetèrent sur oeux-d. Les Suisses^ 
étonné d'une attaque de flanc, qu'ils ne prévoyaient pas, se mirent en retraite, 
après avoir perdu la moitié de leur monde. Ceux qui revirent leur patrie y portè- 
rent un nouvd et effrayant avertissement. Les cris des veuves et des orphelins se 
mêlèrent aux malédictioiia. ZwingU monta en diaire : il rappela oe qu*avaitété jadis 
la Suisse, quand la piété s'associait à l'intrépidité et A la nmplicité des moeurs; 
qirmd les nobles ne reeliordiaient pas le service des princes, et vivaient en citoyens 
parnii 1- citoyens. Alors la bénédiction de Dieu reposait sur lès arnus des SiiiKs**s, 
et leur nom n'était pronooc^éà l'étranger qu'avec resi)ecl et crainte. Far un toucliani 
et éloquent mâange d'idées rel^iettses et patriotiques, le réformateur parvint à ar^ 
réter pour un moment la participation des Suisses aux (pierras des nations voisines*. 
Mais bientôt l'habitude et la cupidité reprirent le dessus, et les cantons s'y laissèrent 
en traî ner de noii vea u . 

Cependant la réforme ne restait pas renfermée dans les limites du canton de Zu- 
rich. Les ouvrages de Luther s'étaient répandus en Suisse avec une rapidité éton- 
nante. Jean f^nben, célèbre typographe de BAle, les réimprimait tons à mesure qu'ils 
pandssaient. loacbim de Waat (Wadianus), de Saint-GaU, quitta sa place de profes- 
seur à Vienne et se retira dans son pays avec quatre Zuricois, ses disciples, qui con- 
tribuèrent avec lui h pr(t|>;(i,'* r idées de réforme. Wyttenbach, qui exerçait la 
prêtrise à Bicnne, prêcha de son cùiv les doctrines de Zwingli, qui avait clé son dis, 
ciple à Bàle. Capiton avait écrit de celle ville à Luther, dès iMS, qu'en cas où il 
serait obligé de quitter l'Allemagne, le cardinal de Sion, Mattbîea Sdiinner, et un 
autre évéque qu'il ne nommait pss, lui offraient de l'argent et un asile assuré*. A 
B<>rne, Bcrchtold Haller commençait à pr(îcher une réforme, mais avec beaucoup de 
timidité, parce que les Bernois étaient très-attachés à l'Eglise romaine. A Schaff- 

1. Oa remarque duns les prétlicalions uriginalos de Zwiugii, telles qu'elles furent iiiiprimces 
M iSB6 et 1526, ce mélaufe d'arguments emprunté* à la religioo et à la politique, qui leur 
éoDM m lalérSt p«rti«ali«r poor l'hiatoire. 11 a'adreue autaal an oitojMi qa'ao ehréUeo. • O 
frmmtm OurUtmbHtdtr tmâ tMtdtetag. • Ba géDéral, comme nom PaTOM lit, Zwtngfli wl 

BOijU nyttique is pratique que d'aulci '. 1 1' rjrmiituur.i cootemporniiis. Au»»i Zwingli 

CB«riga-Ml iaunédiatemeut une influence capitale et décUive sur la contUtaUon et la législation 
it Iwieh. Oa l'an «envalnera en lliaat rOrdoanaiiee de réfonaatlM dca auran el daa loli qal 
parut dam cette ville en 152G fin-^" ], intitulée dans l'original : « Orduung uni Erkatttnttu eine* 
Bnammm ÂadU dtr Statt Z&rieh bHreffmd dm Eebmd», ffurty, Kupierty, Kindtrlouff, Fyrtagm, 
§mttm <M«^ «te ChrUlmàUk$ MUeh, unt Mra ^tfatmifôfliiMi. » 
a. HotUat«r, HIaieir* «caMaiMUqne do la 8alH«, II, «4. 
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bouse, uaprélrc, renvoyé dt^ Luœrne pour avoir prêché miitie 1 invtK^tiun desSaiiitâ, 
trouva de Dombreox approbateurs. Dans les Grisons, les principaux prédioaleun de 
la réforme étaient le curé de Davos, Conrad et Jaoob Salandrooi. Dan» la Suiaie ro- 
mane même, à Genèvo. h Lausanne et i\ Fribourg, les doctrines nouveilea ftirenl 

préchées par François Lambcrl, cordelier d'Aviynon, qui avail (\nhm' -m^ proft's- 
Rpur do thé<)U)gie. U lui bien reçu de l'évôquede Lausanne, Sébastien de Alunllaucua, 
auquel il t appelle, dans la préface d'un de ses opuscules Ibéologiqucs, la manière 
bienveillante dont il aocueilllt ses prédications, et Taménilé avec laquelle il écouta 
les développements de ^vers points de controverse. Le prélat le faisiit venir dans 
son cbàleau, et s'entrctt nail avec lui familièrement. L'évéque, en luidisiinl adieu, 
lui donna des recommauiiations [xmr Itcrne et Ztirirh, où il fui converti par Zwingli 
à la réforme complète, contre laquelle il avail des scrupules, surtout en ce qui con- 
oemaitrinteroession des Saints. Les principaux ouvrages de Lambert tout un Traité 
de controverse, adressé à l'évéque de Lausanne (183S); un autre, sur la vocation des 
fidèles et sur TêpiscoïKil (l?r2îi K dans lequel il n'exprime ainsi : « Si Ton vous re- 
jinx lM' de partager les doctrines de Luther, répomlt / « ne erois ni h Luther, ni 
à neii (le cc que disent les hommes; je crois tiniquciucnt en Uieu et en s<i vt-rilé, qui 
nous a éjé révélée pth* les prophètes et les a|)ùlrtô». Si l'on vous demande ce que c est 
que l'Eglise, définisses-la , si vous pouvez; et si vous ne le pouves pas, confesseï 
votre ignorance. Si l'on insiste pour savoir si le pape et les siens constituent l'Eglise, 
r<'|)<)ii(le;. hardiment, si vous êtes certains de la Tan île de Dieu et si e>eu\ (|ui vous 
inlerro^fenl sont des mafîistrals nu des j:ens (]ui ont autorité; si vous ne confessiez 
pas ia pure vérité {uudam rentatem), vous renieriez Dieu. Mais si ceux qui vous font 
ces questions soM des eurieux, des imBserelB on des moqueur», vou» pouvez, sans 
manquer à la vérité, répondre d'une manière évasive, vu que les Saints ont souvent 
fait de même; Jésus-Christ lui-même a éludé de répondre à ceux qui voulaient sa- 
voir de lui si l'on devait i»yer le tribut à César. » Lambert a écrit aussi un Traité 
de l' Àiiof'thiirsi' , et un Commentaire sur les [Xîtits prophètes (1526), qui sont fort in- 
léressanb, parce qu'on y saisit le point de départ de la réforme, la manière dont elle 
se dégageait avec réserve et ciroon8pecti<m d'abord, puis plus hardiment, de» doc- 
trines de Rome. Il quitta la Suisse pour prendre une chaire à TUnivenité de Uar- 
bourg, où l'appela l*hilippe, landj^rave de Hesse. 

Le premier établissement officiel de la réforme en Suisse retnonte aux thèses que 
publia Zwinj^li (1525) coolre les principales doctrines du catliuhcisme, entre autres, 
l'autorité du pape, Tinvocation des Saints, les bonnes œuvres, la messe, les pèleri- 
nages, le câibat, les indulgences, le caractère du sacerdooe, qu'il réduit à une simple 
fonction. Un colloque, formé de tous les magistrats et de tous les prêtres du canton 
de Zurich, au nombre de plus de six cents, réunis dans la ^jrande raille de l'hôtel-de- 
ville pour la discussion de ces articles, aboutit au triomplie des doctrines zwing- 
liennes. L Etat de Zurich défendit de prêcher autre chose que « le pur Kaiugile », cl 
permit le mariage aux prêtres et aux religieuses. Zwingli éiH>usa, en ilnoe 
Reinhard, veuve de Gérold Heyer de Knonau, femme de tête et d'esprit, qui le se- 
conda vivement. 

l'n second colloque, convoqué trois mois api"ès, h l'occasion du scandale tluon»' 
par un cordonnier, Gulas Uoltiuger, qui avait abattu un cruciUx aux portes de ia 
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ville, prononça, non sans une vive opposiUoo, i ubuliliun ùcs image», |>arlisans 
de la nouveauté en fait de religion, coiume on appelait alors les réibnnés« se préci> 
pilèrent dans ks égKses, brirtrent les crudfix, les autels, les statues des Sainls, les 
tableaux, les orgues et les autres œuvi-cs d'art. 

En 1528, la réforme fut pnx'laméc de iiiriiie à Boi ncet à Saint Hall ; l'année sui 
vante à Bàleetà St'halTlxHis*' ; clli» ix in tra plus ou moins dans les cantons de Glaris 
et d'Àppeozell, dans it^ (irisons et dans piusieui-s contrées de la Suisse. Dans d'au 
1res, à Laoeme, à Zug et ohei les Waldstntlen, elle rencontra de fpvnds obstacles, 
et elte devint aussi ane toouvdle cause de discorde entre les confédérés. Les aiieims 
griefequi les avaient précédemment divisés furent entièrement absorbés par celui-là. 
La scission fut complète. Le mnlhotireux Holtingcr, ayant été banni d<' sa ville na- 
tale pour un an, fut brûlé à Lucei ne, (^mme bérétique. La division qui se mit enti-e 
les réformés sur divers points de doctrine, et, entre autres, les excès des anabap- 
tistes, dont Sûnt-Gall devint un des prindpaux centres, nuirirent beaucoup à leurs 
succès. 

Les Waldstff tten , cantons fondalours de la lilx^rlt' suisse, s'étaient fait remarquer 
dans le moyen-iV^'c par leur opposition à la cour do Home et aux prétenlions exorbi- 
tantes des couvents. Les tiabilauls de Scbwylz avaient fait, comme nous l avons vu, 
une guerre longue ot terrible & odd d*Elnaiedlen. Mais, s'ils avaient sur ces points 
une grande indépendance, ils n'avaient pas moins d'éloîgnement pour les nouveautés. 
Doués d'un s r > troit, mais dépourvus de toute instruction, les enseignements des 
réfbrmateui"s, fondes sur In Bible, qu'ils ne pouvaient pa.^ lire et méditer, leur parais- 
saient des cbicant^ el des sublililés. Leurs prêtres, pauvres et peu nombreux, me- 
nant avec eux une vie sobre el frugale, n'éprouvaient pas de leur part celte décon- 
ridéralion dont Topulenoe et les écarts du haut clergé avaient frappé le ministère 
catholique dans les grands pays de l'Europe. La réforme ne put donc prendre pied 
parmi eux, cl les liois cantons primitifs, avec Lueerne et Znp. devinrent le foyer de 
i op[Kisition aux nouvelles doctrines. Fribourg et Snleure virent la réforme faire des 
progrès, mais sans devenir dominante clàez eux. Etiiin, elle prit pied k Mulhouse et 
à Constance, deux villes alliées des Suiases, qui firent cause commune avec les can- 
lone prolestants. 

Le Haut-Vallais, plus voisin de Berne que le Bas-Valla», fut aussi plus accessible 
aux idées de la réforme. A Sion, à Saint-Maurice, des prédicateurs qui du luni( de 
la chaire enseif^naienl les doctrines nouvelles, furent chassés avec menaces', tandis 
que les curés de Sion, de Uri^g et de Yiègc n'étaient point trop opposés aux idées 
des réformés. Des réibrmés se trouvaient aussi ft la cour épisoopate. Les premiers 
personnages de la république se rassemblaient dans la maison du capitaine du pays 
(bniihhauptmann) pour y lire les écrits de Lutlier et de Zwingli. Dans le PajiS de 
Vaud, comme au siéjîc épiseopal de Lausanne, les nnvnteurs obtenaient assez de fa- 
veur. Les doctrines réformées n étaient pas encore rassemblées en corps; on ne sa- 
vait pas au juste jusqu'oii dJea allaieat et en quoi dka Uessatent ka idées roques. 
Hais, quand les opuseuks de Luther et de ses premiers disciples, imprimés avec pro- 

i. A Sion, un de Kalbermalten allant «Jroit au prédicateur, lui dit: « Dtsemil* de là, ou je te 
brtile la eervelle.a Un de Quarteri rendit le tiK^inc scrtrice A la religion dana le Baa-Vallais. 
• QmII« controverse évaoféliqao t • dit M. RilIlet-CootUot ( Qiio wiaée do l'IiiMoire du VaUaia j. 
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iuhiuli ù Uàle et daos d'autres viUtô suisses, cummencèrent à circuier dans les ch&- 
teattx et dans les villes du puys roman, les ^tls de Vaud, assemblés à Movdoa en 
statuèrent que « nulle personne, sujette du duc de Savoie, n'eAt à avoir, 

acheter ou garder des livres faits par Martin Luther, par lesquels ont été fiûts de 
fins esclnndn*s et aluis contre la foi chrélionne, sous peine d'être incarcérée trois 
jouisi durant, et de recevoir trois cstrai>adcs de cordes publiquement. Les endurcis 
et (^înés seront bridés comme î&u\ et déloyaux hér^qiMsavec leurs Uvfes. * 

En défiit de ces terribles défenses, les réformateurs bernois commençiûent à agir 
dans le mandement d'Aigle, qui était soumis à Imir canton depuis les guerres de 
Botir«rn;Tn(>. c\ dans les villages vaudois voisins. Us profilaient pour cela de l'arrivée 
en Suiïise de réfugiés français pour cause de religion, Françoi;* 1" ayant ju;^é à propos 
de sévir contre les doctrines nouvelles qui avaient trouvé accès dans le royaume de 
Pranoe, de tout temps ami des nouveautés. Guillaume Fand, de Gap en Dauphiné, 
commença à prêcèer la réforme à Aigle, à Oriie, à Grandson, à NeuehAld. Lsasec- 
lalenrs de la liberté gagnèrent aussi Genève, éb. Ils commencèrent une lutte Ibrl 
vive contre les gens derévéque et les gcnlilsîiomtnos nttactiés au régime de la maison 
de Savoie. Ainsi, de proche en proche, toute I iielvelic, lanl allemande que romane, 
était fortement émue, fienie, à 1 exemple de Zurich, avait ordonné des disputes de 
religion, dans lesqudles Farel joua un grand rôle. L'évéque Sébastien de Hbntfeueoo, 
invité à y envoyer ses dâégués, refusa d'y prendre part. Dans ces débats, on re- 
marquait chez les réformés une ardeur incroyahle de [K)lcmi(jue, tinc alMuidance de 
paroles et d arguments (jui avait besoin de se faire jour, tandis que les calhohqnes, 
soit qu'ils fussent inférieurs sous le rapport de l'esprit de dispute, soit qu'ils ne vou- 
lussent pas se ccramiettre avec des hérétiques, parlaient peu ou perdaient la tête. Ce- 
pendant, à la dispute de Baden, en 1596, le firagueux Eck (Eokius), l'un des plus 
ardents advers.iircs de Luther en Allemagne, combattit avec éneigie les thèses de 
Zwingli et d'OEk^lampade, son disciple. Motirner, autre fougueai catholique, pu- 
blia les actes de ce colloque avec force épithétes outrageantes. 

A peine Zurich et Berne, ces deux cantons importants, eurent-ils consommé leur 
séparation d'avec Rome, que les cantons restés catholiques cessèrent de siéger avec 
eux dans les Diètes. Le serment fiSdérsI qui devait se prêter tous les cinq ans, avait 
été renouvelé en 1520. A dater de ce jour, il cf?ssi» d'être sdcnnisé durant trote 
siècle!*, et il ne le fut qu'imparfaitement jusqu'en 1798, au moment où l'ancienne 
Confédérutioa allait cerner d'exister. Cependant, maijiré l'irritation qui rt^nait de 
part et d'autre dans les esprits, le respect pour la souveraineté cantonale aurait suffi 
peut-être pour maintenir la pais eo Suisse, si chaque Etat avait pu se contenter 
de iNiofesser dans son intérieur les doctrines catholiques ou rUbrmées. Mais, d'un 
çf^lé, m sait qu'il est dans la nature des convictions religieuses de se répandre par 
voie d'expansion. Celui qui croit fermement qu'il esl dan-^ la lx)une voie et sur le 
grand chemin du salut, éprouve le besoin de convertir ses alentours et ses semblables 
en général, fit, d*im aubre cAlé, nous savons que les ouitons suisses avaient des 
pays sujets, des bailliages communs, que les Suines avaient conquis plus d*un siècle 
auparavant. Les Zuricois prétendront qu'ils avaient le droit d'y introduire la ré- 
forme. Les cantons catholiques, craignant de voir ces pays leur ét hr^pper s'ils 
l'adoptaient, s'opposér^l avec véhémence à ce prosélytisme. Une fois sur oe terrain. 
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la lutte roli^ïpuse, déjà Tort vive en elle-même* se compliqua des intérêts de domi- 
oatioo qui étaient aussi en jeu. 

Abrs Zuridi, nûae en quelque sorte au ben de k GoDiëdéfation, imagina, à rin- 
aligatioD de Zwingli, de créer viie temiomrgenéiê diritimne des ctBlons réfonnés. 
Berne goûta ce projet, qui fût bientôt adopté par BAIc, où dominait OEcolanipade, el 
par les villes de Mulhouse, de SchafTIiouse et de Biennc. Mais, comme les sympathies 
religieuses priment souvent les relations politiqiies, les l élnrmés de la Suisse crûrent 
devoir s'associer la ville de Constance, soumise à 1 Auliiehc, où les idé^ nouvelles 
evutinl bit de grands progrés. Ainsi fui condue l'alliaiioe séparée pour bit de ns- 
Ug^en {Chrixtlieke Burgeirerht). Elle avait son à Zuridi, et Zwingli en était 
rftme. Les Etals ralholiques répondirent naturellomont par une contre-alliance sé- 
parée (Sonderbund)^ auquel des cantons, conmu- Glaris et Soleure, encore travaiUcs 
dans les deux sens, se refusèrent de prendre \mr{. 

La ligue proteslanle ayant pris la dangereuse loltiallve de s*«SBoder une ville 
étrangère, les cinq cantons catholiques sdlidtèrent l'appui de Ferdinand, arcbiduc 
d'Autriche et roi de Himgite, auqud Cbarlcs-Quint, son frère, avait cédé ces pays, et 
elierdu i)ai ti catholique en Allemagne. L'ailianoe austro-suisse fiit ooodueàWalds- 
hul. en U)^9, aux conditions suivantes: 

K 1° Les Etais contractants se gamntissent mutuellement la Toi chrétienne, telle 
qu'elle a été prodamée et reconnue andennement, jusf]u'au prochain eondie. 

M S" Ces Etats n'attaqueront pas, mais ils se défemhont mutuellement. 

H 3" En cas de pucrre et de conqu(^tes, les pays conquis par la Vi'^no hors de la 
Suisse af)pnrt i<-ndrnnt ;in rui llnrirrie ; les conquêtes faites à i'inlérieur de la Suisse 
seront pour les cinq cuatous exclusivement. » 

ie comte de Furstenbetg signa pour l'Autricfae; les avoyers et landammanns 
Hug, Rychmutli, AnAeiig et Beroldingen pour Lueeme, Sdiwyts, Un, Unterwald 
et Zug. Les cantons restés neutres, redoutant l'intervention de l'Aulriche dans les 
affaires de la Suiss(\ firent de vains efforts pour rompre ce fatal traité. Zuridi. nous 
l'avons dit, ne reculait pas devant la puerre pour assurer !<■ trifim])lie îles dnetrines 
qu'elle croyait être le salut du genre huuiuiu. 1^ martyre du pasteur réformé kayser, 
brûlé à Sdiwyta, malgré les supplications des députés de ce canton, servît à souhait 
ses vues belliqueuses. Il fit dédarer la guerre par le Grand Conseil zurîcots, maigre 
les efforts dés modérés et les représentations de Benie, que eette brusque prise d'sur- 
mes prenait au dépourvu. I.eYallais, qui en lîîiO venait, après quelque hésitation, 
de se joindre à la ligue catholique, pouvait faire une diversiun fâcheuse dans le can- 
ton de Berne, si odui-ci engageait ses forces dans l'intérieur de la Suisse. Le trésor 
était presque vide. Le haut patrîdat, l'arislocratie régnante était en grande partie 
attachée aux andennes croyances par traditions de famille et par haine des révolu- 
tions. Elle regrettait aussi les pensions étrangères que les réformateurs voulaient 
fiiire alxdir. Les campagnes bernois4's, peu éclairées, manifestaient peu de^'OMt [M»ur 
les idées nouvelles. Dans l'Oberland, les religieux d'intcrlackcn, qui avaient du iuirc 
oessioo de leurs droits de propriété au gouvernement de Berne, excitaient le roéoon- 
tentonent des populations qui étûcnt appuyées par leurs voisins d'Unterwald. L'a- 
voyer d'Erlach, zélé protestant, avait dù intervenir à main armée pour repousser au- 
delà du Brunig les volontaires de ce petit canton, conduits par Gaspard de Fine, 
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potit-fils de l'ermite pacificalcur de la Suisse. Dans ces circonslanees critiques, Berne 
déclara qu'il resterait sur la défensive, et laisserait à Zurich la res|iunsabilitc d'une 
guerre contre les catholiques. 



Malgré cet avertissement \)cu favorable à leurs desseins, les Zurioois déployèrent 
leur grande Iwinnièrc aux couleurs d'argent et d'azur. Us entrèrent en campagne 
sous le coniniandemenl du lM)urguemestre Walder, que Zwingli avait voulu accom- 
|>agner. 11 p^^rtait sa hallebarde de Novare et de Marignan, et disait à ceux qui vou- 
laient le retenir : « Je ne veux {Mis qu'on dise que j'aie prêché la guerre à condition 
de n'y pas prendre jwrt. J'irai, au nom de Dieu. » L'armée de Zurich rencontra h 
Ciip|>cl ' celle de la ligue catholique, forte de huit mille hommes. Un engagement était 
inévitable, quand des députés des cantons neutres, de Claris, de Fribourg, de Soleure, 
d'Ap|Kînzell, des alliés des Grisons et des villes de StrasU)urg et de Rothwyl se jetè- 
rcnl entre les deux camps, pour ménager une paix. Le landammann de Glaris, Jean 
jEbli, était le principal médiateur. Berne l'appuyait de son pouvoir, et écrivait : 
« Ce n'est pas par les hallebardes qu'on propage une croyance. » I>e moment n'é- 
tait pas encore venu pour ce canton de faire des conversions en grand et par la con- 
quête, il appuyait ses recommandations d'un cor|)sde dix mille hommes, placé aux 
frontières de l'Argovie, avec menace de tomber sur le jmrti qui prendrait l'initiative 
de l'agression. Ce corps était commandé par l'avoyer Diesbach, partisan secret du 

1. Cippel, ceUe localité qui joue un «1 irrand rOle dan> les guerres de religion en Suisse, était 
un ancien couvent, foudc eu 1185, qui a donné son nom à une grande paroisse composée de 
quatre communes, sur la roule de Zurich à Zug, tout près de la Trontièrc de ce dernier canton, 
et i 4 lieues de Zurich. 
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catholicisme, qui avail remplacé le protestant d'Erlach. Enfin, les médiateurs par- 
vinrent à ménager (le 25 juin 1529) une transaction, aux conditions suivantes : 

1* Les omq cantons iMpovnmtétieoootrMiit» en inat^ mais ils re- 

nonceront à lenr allianoe avec l'Autriehe, et Uvroront» pour être détroit, Toriginal 

du traité de Waldshut. 

2" SchwN t7 indemniî?era la famille du docteur Kayser. 

3' Mournei" rélraclera ses libelles. 

A* La liberté de conscience est garantie daos les bailliages communs ; dans chaque 
iocalilé on votera poiur la MM» ou le prkh» à la pluralité des voix ; la minorité se 
soumettra, ou se retirera dans une kcalité de sa confession. 

Ce traité, on le voit, était au désavantage des catholiques. >Y'anmoins, il ne eon 
lentji jvas Zwingii , qui, très-entier dans ses convictions, n'aimait jias le^« transac- 
tions. Aussi, cette paix (Laadfrieden) fut-elle mal tenue de part et d'autre. Elle 
tolsevt d'ailleurs Tarine ouverte, puisque les hommes ardents des deux oairfiBSiions 
allaient néoessidrenient se rencontrer dans les baillniges communs, chacun voûtent 
teire de son càté le plus d'eflbrts possibles pour persuader les |M)pulationB que sa 
croyance était h honno et <h\-A\\ Mn' préférée. Un autre élément de guerre v»*nait 
enrnre, de 1 elranj^er, se jouidre aux complications intérieures. Le protestantisme 
avuii grandi en Aileiuague et s était élevé auv proportions d'un parti politique, qui 
tenait téle à l'empereur Gharles-Quînt, que sa position faisait de toute manière le 
diampion de la foi catholique. 

À la Diète d'Augsbourg (20 juin 1530), les protestants de la ligue de SinalkaUe 
avaient |»résenté à l'empereur leur Confession de foi, rédigée par Melanchlon, sig;n6c 
par trois électeurs, cinquante-deux évéques et abbés, oinquanlc-cinq princes, conil<^ 
ou barons et viagt-nettr villes impériales. Dès ce moment, il y avait une Allemagne 
catholique et une Allemagne réformée. GeHe-ci étût protégée secourue par Fran- 
çois 1*, qui, mis en liberté j u ! traité de Madrid, voulait prendre sa revanche sur 
son puissant rival. Zwingii, mécontent de la paix de reli^'ion, se mit en rapport avec 
les protestants d'Allemagne. H envoya Vadian dcSaint-Gall auprès des villes impé- 
riales qui avaient pris le parti de la réforme. H fit plus. Lui, 1 ancien adversaire de 
François I" à Marignan, il écrivit A ce monarque pour lui exposer un plan de cam- 
pagne contre Tempereur, dans lequd il fiiisait intervenir la r^ubUque de Venise 
comme alliée des réiormés. Cette épltre contenait aussi une apologie de te fin ré- 

formée. 

Le traité de lo29 ne tarda pas à jwrter ses fruits. Zurich travaillait avec ardeur 
les bailliages communs, ce qui indignait les cantons catholiques, dont l'autorité était 
ainsi méconnue. Zurich eneoun^eait aussi les sujets de l'abbé de 8aint-GaII à se ré^ 
vdter contre lui, sous le prétexte qu'un mmoe ne pouvait être prince souverain et 
seigneur temporel. Ce canton voulait aussi forcer les cinq Etats catholiques à per- 
mettre chez eux la prédication libre et volontaire de la foi réformée. Ces prétentions 
soulevèrent chez les catholiques de violentes récriminations. Enfin Zurich, ne pou- 
vant sup()urlcr plus longtemps cet état, qui n'était ni la paix ni la guerre, propos» 
de nouveau à Benie d'en finir. Une révolution intérieure, qui avait écarté la tribu des 
Nobles, composée de gens modérés, ou même secrets partisans de l'ancienne religion, 
tedlitmt cette recrudescence belliqueuse inspirée par Zwingii. Berne, sans être pour 
19. 87 
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In guerre à main armir. préposa (1(> mcUrr les cantons ratlioliiiues en état de blocus, 
en leur interdisant de s'appruviniumier dans les cantons réformés des denrées de 
pcemièie oéoesBilé, comme blé, ad, vin, fer et autres. Zwingli le prononça oonire 
cette deminnesure, en disant : « Voas ne cnûgnet pas d'affamer on gens, et vous 
» redoutez de leur déclarer la guerre ! Vous verrez que ce seront eux qui vioiuirimt 
» v(uis attaquer avec le coura^io du dcscspoir! " Il donna sa démission de pasteur, 
mais on le pria de la retirer. La politique de Zurich était dès-lors idcntitiée avec la 
personne du réformateur. Ce canton n'étidt plus rien sans lui ; tous les partis Inter- 
médiaires étaient annulés, effhcés ou ammndris. 

Le canton de Zurich posa donc un nllinuttum, par lequel il exigeait « la libre 
prcdiratinn de l'KNanf^ile <lans les cinq canton?, i-.n !f>s réformés comptaient «Irjà des 
adhérents qui n'osaient pas se déclarer. » dt puu s des cantons calli<tii(iues. réu- 
nis à Brunncn le 9 octobre 1531, répondirent par une déclaration de guerre, ils 
étaient enoouragés \m un revirement survenu dans la politique françiûBe. Fran- 
çœs 1", par son alliance avee les protestants d'Allemagne, et même avec les Turcs, 
était devenu suspect à toute l'Europe catholique, alors en admintinn devant Charles- 
Quint, qui préparait l'expédition glorieuse de Tunis contre les intidèies. Le roi de 
France, Irès-chrélicn , voyant qu'il était allé trop loin, affectait tout à coup une 
grande ardeur pour la guerre sainte, se rapproehait de Cbarles-Quint et lui propo- 
sait de garder l'Italie pendant que l'armée impériale ir^i en Afrique. Les ambaasa- 
deurs de France en Suisse conseillaient donc aux réformés de se tenir en repos. L'un 
d'eux écrivit è Zwingli . » Si Zurich f ut hi tiuerre, oHe s'en repentira avant six 
mois. Il est encore temps, car tout déj)cnd de loi. » -Mais le réformateur était trop 
avancé pour reculer. Il persista donc à pousser aux hosliUlés, malgré les plus som- 
bres pressentimenU. Une inquiétude générale agitait ks esprits. On sentait que l'on 
allait au devant d'une guerre impie et de malheurs dont on ne pouvait prévoir le 
tarme. Les apprêts de la campagne se ressentaient de cette irrésolution. Les catho 
liques avaient àcjh lancé de nouveau huit raille hommes jusqu'à Cappel, que les Zu- 
ricois n'en avaient pas réuni deux mille. 

Enfin, à la iwuvelle que le danger était imminent, tous les hommes en état de 
porter les armes reçurent Tordre de partir en toute Ute. On se mil en mardie par 
une nuit d'orage, au son lugubre du tocsin. Zwingli se joignit, comme dans la pre- 
mière affaire, aux comballanls, mais avec l'idée qu'il ne revie'i irait pas avec eux. 
l'eu de temps auparavant, contemplant avec l'abbé de Weltingen, qui avait cm 
brassé la réforme, une comète d'une grandeur cxlraordiuuire qui répondait la 
terreur dans les esprits , il avait dit : « Elle éclairera ma mort et odle de mainis 
braves Zuricois. — A Dieu ne plaise ! s'était écrié l'abbé. — Dieu le permettra, re- 
prit Zwingli, pour nous éprouver. Je ne crains pas pour notre cause. Dieu gardera 
son Egli*y^: mais je n'attends plus rien des hommes. « — 11 dit encore à Henri Bullin 
ger, son ami et son suca:sseur: «Cher Henri, reste tidèlcà Notrc-Scigoeur et à son 
Eglise. » 

Le 11 octobre IS31, les deux armées étaient en présence. Lavater, bailli de Ky- 
bourg, ancien ofHcicr de Marignan, commandait les Zuricois. Voyant h supériorité 

numérique des eatlioliqucs, qui nceupaient h Cappcl toutes les bonnes positions, il 
ouvrit l'avis de rétrograder pour attirer l'cDaerni dans un lieu où i on aurait moins 
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(le dcsiivantagc. Les soldais de Zurich s'y npposcrent. L'un d'eux, le meunier Gall- 
inano, décria : « Ne reculez pas! Ici doit ëtio noire tombeau. » L'action s'engagea 
à trois heures après midi, jiar les tirailleurs d Uri, placés sur uue hauteur. Elle fut 
Mngtonte et dura jusqu'à la nuH. Les disposîtioi» des Zurïoois avaient été ti mat 
prises, «pi'ils furent oomplètement vaincus, malgré leur résistanoeoinniàtre. Il Mlul 
des efTorts inouïs pour sauver la grande bannière. Maint cher illustre de la i (^publi- 
que, des p Indicateurs de l'Evangile, et parmi couver Ulrich Zwinpli, Irouv crctil In 
mort en combattant au premier rang. Au pUis fort do la iiu'Iée, et quand on se kit- 
lait avec désespoir autour de la grande bunuière. le capitaine Buurkardt avait dit i 
Zwingli , qui luttait à ses cMés : « Afettre Ulrièh, on nous sert une ooupe bien amère ; 
qui la boira? — Moi, repartit Zwingli, et maint brave qui comme moi est dans Is 
main de Dieu, h (}ui nous appartenons dans la vie ( I dans la mort. » Il reçut une 
première blessure ;i la téte, comme il e\hort lii uti iTiouraul; puis il Hm\ alh' tnm- 
tier, frappé de nouveau de plusieurs corps, non lotn d un arbre, qui fut appelé dès- 
Ion « le pMrier de Zwinc^. » U viviUt encore et conservait m vissge calme. Les 
ennemis s'approchèrent, et lui crièrent de se confesser et d'invoquer les Saints. Il 
garda le silence. <( Meurs dooe, hérétique! » s'écria le capitaine Vokinger d'Unter- 
wald on lui portant le dernier coup. Le bruit de sa mort s'ctant répandu, les ejitho- 
liqucs, après l action, se portèrent vers le lieu où il gisait, les uns avec l'expression 
de la Joie, d autres le cœur oppressé. Jean SehAnbruuner , qui avait été clianuiiie à 
Gappel, ne |Nit maîtriser ses pleurs : « Quelle qu'ail été ta croyance, je sais, dit-il, 
que tu Aïs un loyal conlëdéré. Dieu veuille avoir ton Ame! » 

La multitude des soldats demanda , malgré le Inndammann Thorr et Tavover 
Golder, qui criaient : a Pair nu r mmis! n qu'il fût procédé à un jugement contre le 
corps de Zwingh, pour cause d hérésie. Lsk sentence rendue, le bourreau de Lucerne 
rérârtela et le livra aux flammes. Sa cendre fiit mêlée & c^e de porcs qu'un im- 
molaV 

Les fuyards qui les premiers apportèrent à Zurich la nouvelle du tl('-s;istrc de Gappel 
arrivèrent dans la ville à 7 heurcsdu soir. Elle souleva un violent orage. Les uns écla 
laient eu reproches contre la réforme, cause des déchirements Je la patrie. D'autres 
criaient à lu Uahison, et demandaient qu'on til le procès à la tribu des Nobles. Peu à 
peu les cris de rage firent place à cens de la douleur. Les blessés commencauxit à 
arriver. Les femmes et les enbnts s'enquéraient des morts avec anxiété. Anna Rein- 
hart , la veuve de Zwingli, apprit en quelques instants la mort de son mari, celle de 
son fils, puis celle de son [gendre, de son frère et de son lieau-frère. Eiie passa encore 
scpl années de deuil dans la maison de Bullinger. 

Pendant ces événements, rarmée bernoise, restée en observation à la frontière 

1. * Sein Leib u-uule r r' irnl.oiU uiui verbrannt >^ dft |h rc TrAll Mornll, d'EfnsfodIen, dans son 
BiMoir» Smiut, tome II. paj^e bH. Une relation imprimée en jaa«ier dam an etpril faro- 
nbl* MX «ttlwUfVM, 4it 4M Zwiafli fbl brûM eoMM bArili^a, a ob ^mm Ktbttr wrSrwmi. t. 
H Ceux de Zaricb aynnt mniitft-'ilé l'intenUon de recucitlir ses ccndrei, on y mêla, dit HoUinger. 
de» cendre* d'animaux imiuondes égorgé» à de«sciQ, atiu que «i quelqu'un Toulait les vénérer, 
il Ténérdt en même (empi des cendres de pourceaui. n Cela n'empêcha pas le moine Surius dp 
dire qaA d«s amU dM rAformalaun, ayant vMtA l« champ de bataille troia joar» aprët l'acUon. 
liOBTérent aaa e«ar l«vt sntlar panai aaa tnaàww, erléraal an miracle et Taiieréraiit. i« Aili 
eil, idéale Hetlleier, qae Theaaa* Plaler aj^aol tardé une partie de ce «mr eenaie une icll* 
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di^ I AijioviL', lie til aucun mouvement pour «mlenir celle de Zurich. Elle se replia 
sur BremgarteD, et le gouvernement de Berne ne répondit que par des défaites ou 
des ex/swf» aux cris de détresse de celui de Zurich. L'avoyer de Diesbach , qui ae 
relira à Friboufg a|irts la paix , el fit de nouveau proMon de eatholiflisflBe, était gé- 
nial aUnnoni re^'ard(' comme l'auteur principal de cette temporisation, qui avait tout 
Tair d'une défeclimi. Les princes protestants lîe l'AIlemapie, Philipjje, landgrave de 
liesse, et le duc Ulrich de Wurtemberg, nflraient, à ta vérité, des secours aux Zuri- 
cois ; mais cette intervention étrangère aurait été fatale à leur indépendance et à la 
^gnilé de la Suisse. Zuridi voulut rentrer en campagne avec ses seules fsroes et 
odles de ses confédérés qui partageaient ses croyanoes. On retrouva bien des sol- 
<!ats, mais découragés et démoralisés ; il n'y avait plus dans l'armée réformée ni élan, 
ni confiance, ni discipline. Elle essuya, pen le jours après la défaite de Cappel, un 
nouvel écbec sur la montagne du Gubel, dans le canton de Zug. Quatre mille hom- 
mes, commandés par Frey, capitaine du pays de Saini-Gall, mais qui appartenaient 
à divrn cantons, qui se considéraient comme indépendants et agissaienl sans ensem- 
ble, furent battus par un millier de catholiques de Zug. Frey succomba des pre- 
miers. La conquête de cinq drapeaux ti de onze ^èoes d'artillerie accrut la joie du 
vainqueur. 

Après ce second désastre, le mécontentement des campagnards zuiicois fut ex- 
trême. Ils finrcèrait en quelque seule la main au gouvemonent de Zuridi. Jean 
Escher, qui exerçait le commandement militaire laissé par Lavater, qui avait anc- 

oorobé à Cappel, voulut représenter que Zurich ne pouvait pas &ire une pux sépa- 
rée en abandonnant ses alliés. Berne était encore sou» les armes avec toute sa puis- 
sance, u Ne parlez pas des Bernois , lui cria Laodolt de Tbalwyl. Soul-ce U des 

que. le naonlra à Bâie à Mjconins, ami de ZwingH. Cslol-fll to lui arracha «1 la J«U 4«M Is 
Bbin, afin qa'on n'en Ht Jamaia qd utage niperaUlieiu. 

« Le troltléne jour «pféa It btUiillB, dit le réfbnnaUor Myconius, disciple de Zwlofll, et 
qun ni I - (Mj m mis Turent éloignés do Cappel, detraif et dos zélateurs de Zwingli vinrent pour 
voir » il restait quelque cbos« de lui sur le Uea do conbel et du uartjre. Quelle ne fut pa< leur 
■orpriM ea apefceirnilaii niiien dee eeadree «on ««mir coller el Iclael! lie reetèrcM itcpéfliiU, 
contemplant rc rnirncle, m^U fie l»> rnmprpnint pas. Ils «'en réjouiront ft on rendirent ^âccs à 
Dieu. Quelque temps après, iiti tioiinne i{ue je connaissais beaucoup cl avec lequel j'étais trét- 
familier, Thomas Platcr, vint vers moi à Bile et me «tamaailt ai je voulais voir un fragroent de 
emur de Zwingii qu'il portatt lar lui dac» oM iicunc ou aaciieu A cm parole» Je Am cmunc 
•liai (raorrenr, et je n'ëeriii q«« «en. Tti dca témcina de ec llitt.» Vaiiim atrtim t^omÊmA 
que Myconius s'empara dc ecttc eortc de raliquc* et la Jcia dani le Bbin, an kord icfvtf M 
tenait cet entretien. 

Le chaînes eompoade en elleouiod entne aprée la balatUc, «I iotitaléc « Siii Mlpic* iÂtd 9Cm 

i$r SddaOtttu Kap' iprlme ainsi: 

Du rit/ti liai Feldt dm unserm blieb, 

Fand man Zwingii dm Seelm-DMî 

Dmn Hmcker tcard er geçebm, 

Er ward geviertheilt und verbrannt; 

Man môcht im nit ba*$ pflegm. 
Cl»rk-Mn X « Qeand le cbanp de batalUe Ait resté am nAlres , on y troeva ëteade ZwiofU, 
le TOlenr d'iniet.11 fbt Itvrd au boarreao, ëcartelé et brûlé ; on ne prit aucun autre loln de «on 
corps. " 

Sur la place même où eut lieu cette eiécuUon, lea admirateura de Zwingii ont élevé un mo- 
BCBcat de franil, avce cee parolee qu'il prcaesça, dlt-cii, ca ctpirani: « lia ftmm» mtr le 
cofya, flMit mon jnw I'Am. » Iwiegit était IfédedS en*. 
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aiuis f Zurich préfère le dointuage à la hoole ; Berne, la lioiàle au dumaïa^e. » Ces 
paroles eoupèrênl oonrt à toole diMUttimi. La paii Ait conclue entre Zurich et les 

cinq (talons, à Dcnnikon près de Baar, dans le canton de Zug, à dee conditions gé- 
néralement équitables, bien qu'elles aient paru diires aux nutres réformés, et iniques 
à quelques chefs catholiques, qui auraient vdulu le rélablisseuieul pur et simple do 
leur cuite dans toute la Suisse. Le traité contenait huit articles, dont voici le pre- 
mier : 

« Nom, les Zurioois, devons et voulons laisser enlîèremait nos fifiaux et chers 

confédérés des cinq cantons, pareillement leurs Oombourgeois du Vallais et tous leurs 
adhérents, soil laïques. s<tit ecclésiastiques, dès à présent et à l'avftîir, dans leur 
atuienne , rraie vl iniltihiUibU' fui chréliennp, sans les inquiéter par des disputes, re- 
non^^ant à toutes mauvaises inventions, ruse:» et finesses El de nuire cùlc, nous, de« 
dnq cantons, voulons kkiaser nos congrès de Zuricb et leurs propres adhérents 
deoâeurer dans leur enfom, » 

Les autres articles stipulaient que, dans les bailliages communs, ceux qui avaient 
embrassé la réforme seraient libres d'y persister ou de retourner à l'antique foi. Les 
pays sujets sur lesquels Zurich n'avait aucun droit à exercer étaieal exclus de la 
paix. 

La hmr^KMk elr^fîmiM était anéantie, et les sMumes payées par les catholi- 
ques, en vertu I la ])aix de 4839, devaient leur ètoe restituées. Le traité est daté 

du 16 novembre 1351. 

Quand cette paix eut été si^Miée entre les chefs des deux armées, catholiques et 
réformés se mirent à genoux pour prier ; puis, ils se serrèrent la main, burent à la 
gourde les uns des autres, en signe de récondliation, et se séparèrent. 

Restât Berne, qui oonoentrût alors toute son attention sur les oontrées de THel- 
vétie occidentale, où la domination de Savoie était tout-à-fait compromise, et qui ne se 
souciait que médiocrement de ce qui se passait dans la Suisse centrale. L'armée ber- 
noise s'était repliée sur son territoire, abandonnant les bailliages libres de l'Argovie 
à la répression caUioliquc. L'ancien culte fut rétabli à Mellingen et à Bremgarteo, et 
ceux qui voulaient persister dans la réforme durent s'expatrier. Les envoyés de la 
France, de la Savde, du margrave de Bade , de Jeanne de Hochberg , princesse de 
NVuchfttel, et des cantons de, Claris, de Fribour^' et d'A|)peuzoll. s'élant entremis à 
Âarau, la paix fiif nmclue avec Berne, à {khi près aux mêmes conditions qu'avec 
Zuricb, le %k novembre 1 531 . Les villes de Zurich et de Berne, ainsi que les autres 
villes réformées de la Suisse, furent chargées d'une indemnité de guerre à payer 
aux cfaiq cantons. Elles durait imposer extraordinairement leurs reiaortissanis , ce 
qui acwit beaucoup le malaise et le mécontentement. Dans les deux grands cantons 
réformés, le gouvernement dut s'engager i n'entr^rendre désormais aucune guerre 
sans le consentement des communes. 

1. Le (elle original du irailé, iioprimè eo 1S32, t'exprime ainsi: a Zum eraten (ollend iia4 
won»» wir voa Zflnh «BMrfttrewe BfdffeiioiMB...... bey irem waren ungezwejfTelleD Chrial- 

llchen G!»uben ypti nnd hicnarh in irf n eygen siedten, landen, gebielen and herriichkeytea, 
ODgeargert and undisputirt le;bcn Itmca ; ail bdss Aindl, aDzog ond gefert, «rgtiit tenniUen. 
UlDwicdenimb so aollen wlr von den flInfrOriben uoi«r K7if»nOM«p v«B Xaroh an4 ir« «fgsn 
jaitvBrwaadteB Imj Niram flanbco biejbea laura. • 
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Le canton de Soleure, où le pArli de la retoriue avait un moment prévalu, et qui 
avait Aiit CMue eomnMUie aveo Berne dans malhearettie campagne, ftk êoumé 
par les cinq cantons de payer immédiatement liuU cents écus, auxquds il ami élé 
taxé, OQ d'abolir la nouvelle croyaiKc. L'avoyer Nioolasde Wengi, l'un des chefs écs 

cHlIioliques, mais naagist rat équitable, proposa de maintenir aux réformés rcxcrcir*' 
de leur culte, en bissant h leur charge la contribution. Mais cette opinion resta en 
minorité; les inlluences étrangères, qui voulaicul avant tout la restauration com- 
plète dtt catiioUcisnie * obtinrent qoe les églises dont les réformés s'étaient mis en 
posaesBMm leur seraient ôtées. Les paysans protestants, mécontents de celle décision, 
formèrent un complot avec leurs coreligionnaires du chef-lieu. Ceux-ci devaient 
s'emparer de rai"sennl. tandis que les campagnards occuperaient les portes : l'exécu- 
lioD avait été fixée au 30 octobre, il minuit. Mats Weogi, prévenu par un coiyuré, 
At relarder Tborloge et ooeuper rbdtd-de-viUe et Tarsenal; les protestants furent 
oonlrainb de se retirer au-ddà de TAst, dans la petite ville. Déjà les eaOïoliques 
pointaient contre eux leurs canons; déjà un premier e<ni|) avait ^té tiré sur l'IiApital . 
où les chefs reformés tenaient conseil : l'avoyer Wengise précipite devant la bouche 
d'un canon, en s'écriant : « Si vous voulez lirei sur vos concitoyens, c est moi (|ue 
le boulet enlèvera le premier. » Les réformés se retirèrent sans dire inquiétés. Le 
canton de Soleure revint au catholicisme, sauf le Bncheggberg, district enclavé en 
quetqne aorte dans le cant«m de Berne, qui conserva le protestantisme. 

Les cinq cantons espéraient ramener de même tout le pays de Glaris à l'ancienne 
croyance; mais ils ne réussin'nt que dans quatre paroisses : le nslc de ce petit can- 
ton continua de pratiquer le culte reformé. A St.-Gall, l'abbé fut rétabli dans la 
|ilénilude de sa souveraineté, sauf dans la ville de ce nom. Le nouveau culte fut 
proscrit dans tous les pays qui n'étaient pas nominativement compris dans les traités 
de pus avee Zurich et Berne. Uri obtint sa part de souveraineté dans les bailliages 
libres, part qu'il avait refusée lors dv la conquête. La icforme, qui avait débuté en 
Suisse d'une manière si éclatante, qui avait un moment paru vouloir s'étendre sur 
tous les cantons , fut ainsi arrêtée brusquement dans son clan par la guerre de 
Gappel. Beaucoup de Gdèles réformés croyaient que cet échec était dû aux moyens 
violenis par lesquds on avait prétendu l'imposer. D'ailleurs, les réformés étaient 
loin d'être unis : beaucoup se réjouirent de la moi l de ZvWnglî, qui avait compromis 
leur parti. Mais cela n'empêcha pas le canton de Berne d'intervenir politiquement et 
de i>orter la guerre dans l'Helvétie romane, pour cause ou sous prétexte de reli- 
gion. U réussit pleinement, parce que le lerruin était pi'éparé de manière à uc pas 
offrir les mêmes obstacles oootre lesquels étût venu se briser l'ardeor de Zwingli et 
des réformés xurioois. 
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KUt de la Suitte romane au comiueacemenl du teizièmc siècle. — Origines de la Réforme 
dans relie contrée. — Etat des cvéchés de Lausanne cl de (ienÏMC. — Polilique de la maison 
de Savoie. — La conTrérie de la Cuillier. — Formation des partis dan* Genève. — (lombour 
^eoisies avec Fribour^; et Ucriie. — Luttes pour l'indcpcndance. — licrihclier. — Bonivard. — 
Politique de Cliarles-Quini à l'ëgard de Genève et de la Rcrurine. — Farel, Froment, Pierre de 
Labaume. — Blorus de (ïenève. — Combat de Gingins. — (lonquèle du Pavs de Vaud par 
Berne et FribourK. — Conséquences de cet événement. — (Calvin à Genève. — Ses luttes. — 
Sa retraite et son retour. — Michel Servet. — Mort de Calvin. — But et tendances de sa ré- 
forme. 

Tandis que la Suisse allcmamic était dans le trouble cl au milieu des agitations do 
la guerre civile, la Suisse* romane, plus tran(|uille, était parcourue |)ar Farel, Viret 
d'Orbe et d'autres réformateurs, qui, par un travail incessant, chercbaient à y faire 
prévaloir leurs d(Ki ri ncs. Berne, depuis les guerres de Bourgogne, regardait les |)ays 
romans de I Helvétie comme lui appartenant en quelque s^irle, ou plutôt comme 
devant lui écboir ineessiiinment. Il n'y avait plus ni direction polilique, ni force 
d'impulsion, ni |K)Uvoir central. La maison de Savoie était en pleine ép<H|uede déca- 
dence, à la veille de ses plus grands malbeurs et de l'invasion française. La lutte 
était juirtoul, entre les seigneurs féodaux et les villes, entre celles-ci et les cam|)a- 
gnes. Les gentiisborames des anciennes familles avaient organisé sur les Irards du 
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Lémao une sorte de croisade, une confédération contre les villf»;, rt surtout contre 
Genève, dont l'esprit républicain commcnç-nit ii donner dos signes de vie dans sa 
lutte contre l'évéque et le gouvernement ducal. Les boui^eois de Genève et de quel- 
ques viUes du pays de Vand, comme Avenches el Pftyerne, avaient tourné les yeux 
du eftlé de la Suisse allemande, depuis que la réforme religieuse, inséparable d'une 
réforme politique, avait paru y prévaloir. Ces cités se confédéraient avec Berne, le 
phis puissant des cantons, et d'ailleurs leur plus proche voisin, contre l'esprit féodal. 
Berne répondit à l appei qui lui vint ainsi des rives du Léman, par l'envoi de prédi- 
cateurs de la réforme à Aigle, à Orbe, à Grandson, pays oA s'étendait ai paiaMUDe 
depuis les guerres de Bouiigogne. De nombreux léfti^ de France, pour caïue de 
religion, étaient venus jmndre leurs efforts aux leurs. L'évéque de Lausanne, les 
chanoines, les monastères puissants, les pn^lres et les moines, s'émurent en présence 
du danger. Les populations furent d'abord plus étonnées qu'édifiées. En général, la 
réformalion était moins goûtée des peuples romans que det» peuples germaniques. 
La fol nouvelle, qui avait d'abord occupé un moment l'évéque et sa cour comme diiet 
de curioMté dans un siècle qui en produisait tant d'autres, «vak été Immtftt nette- 
ment proscrite, comme nous Pavons vu, par les Etats de Vaud réunis à Houdon. 
Mais Berne et les réformés ne se décourafièrcnt pas pour si peu. Ils persévérèrent 
dans les lieux où la domination bernoise avait quelque raison d'être et de se faire 
obéir, particulièrement dans les bailliages possédés en commun par ce canton et Fri- 
bouift, à Morat et à Orbe. Farel était à Moral en 4531 , pendant la guerre de religion 
qui mettait en feu la Suisse allemande . « T.es aiïaires du Seigneur vont bien Id, 
écrivait-il h Fortunat, ministre français qui cherchait de rera|)loi. Vous pouvez vous 
mettre en chemin pour me rejoindre. Mais ne vous attendez pas à du repos. Vous ne 
vous reposerez que quand vous serez las, et vous ne moissonnerez point que vous 
n'ayez semé à vos dépens. » De llinmt, il aflalt à Nèudiàtel pour torveUler t'Eg^ 
réformée de cette ville, à Avendws, qui n'était qu'à tron lieues de Fribouig, et oA 
les bourgeois l'appelaient. Fribourg, aussi hostile à la réforme que Berne l'était à la 
calholicil 'v s'opposait vivement à ses prédications. L'évéque de Lausiinne, Sélmtien 
de MonHiuicon, menaçait de son cAté. A Orlx*, Fard avait intrinluil la réforme dès 
l'année 1»>30. l^ierre Vuet, originaire de celte ville, l un des écrivains les plus ori* 
ginaux de l'école réformée, l'avmt secondé puissamment. Biais eUe avait bit néan- 
moins asses peu de progrès, quand en 1831 , à la suite de scènes violentes, occasion- 
nées par une prédication de Farel, le {gouvernement l)ernois inter\int, fit fermer les 
couvents el la plupart des églises, qui étaient au nombre de sept, et introduisit 
la réformalion, de même qu'à Yvenlon et À Grandson '. Petit à petit, elle pénétra 

a. Nnl n'a décrit plat a*fyMiieiit 1«« première momeiito de la rélbraelioii im la Saine ro* 

tnaiic, que le graiirt ti [iii n rrot l'iorrcfli^-iir, il'Ortji', ilrnm '-a l'hronique, qiti ■-l'r.i iiic i".-.;irii inotil 
imprimée. Il otail pMrU»an du régiaie ancien, el dét>ule ainsi : « Pour ce que la mémoire des Iri- 
bnliliom adveoiMe «n la Tille d*Orbe a« tolî nlee eo eaUl. el f >e iealle eel è prdeeat raecooi- 

bée en la loy ou plulAt «rte lulhêrimne, qtip k pr^çpnt veulent cstrc npy(i>!cï Evanrjfli, outre le 
vouloir dei principaux el gens tavans de la dilte ville; et alliu qui- bla^mo, »i blasiuc »c doii 
appeler, comment l'on pouvait Taire, ne leur soit improperé; et moy le granit bandtrrt eilanl 
ueU «u milieu de la foalaine de la diue ville, ajul vea la déduelioa da loaUf e, V»y Mao 
voulu maure «a aidmaifa par ofdra dapale la caouDeacameni Juaqa'i la la. Aaiel aamUaMa» 
iaaai tara antraoaadd aa «• pcdiaat Irainé la priaaa da Pi|a da Taali Aileta pur lae «rigaam 
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dans toutes les villes de l'Helvétie romane où les Suisses et surtout les Bernois 
avaient de riaflueoee. Sans les souvenirs terribles de la guerre de Bourgogne, qui 
avaient bit des oonfëdérés et de leur interventioii un sujet d'effrm, tant ils s'étaient 
Dxntréa cruèb et avides, les progrès de eetle profiagande nunient été enoore iilus 

grands. 

A Genève, ville impériale et épiscopale, où les droits de l'évéque, des bourgeois, des 
ducs de Savoie, successeurs des anciens comtes de Genevois, étaient entremêlés d'une 
manière à peu près inextricable, l*oocasion étiUt unique pour la Suisse, et surtout 
pour Berne, de ménager une intervention politico-religieuse. GenAve avût eu de 
toute ancienneté, comme aussi les princes de la maison de Savoie, des rapports et 
des alliances avec les canlons, surtout avec Fribourg et Berne. En 1526, ces traités 
avaient été renouvelés, amplifiés et révisés dans un sens qui, vu l'esprit de l'épo- 
que, devait déplaire h ^aristocratie sacerdotale et nebifiaire. Les sectateurs de la 
liberté étaient nombreux et influents dans ki bourgeoisie genevoise. C'est contre 
leurs progrès, leurs tendances et leurs empièlements sur ce (]ui restait enoore de la 
féodalil(^ romane, que surfil cette fameuse confrérie de In (IniUu'v. (jui comprenaif 
les gentilshommes dont les domaines étaient situés sur les rives du Léman et les 
gens de l'évéquc. Celte association puissante avait un but ]>olilique très-sérieux. Elle 
prétendait s'affranchir de toute juridiction ayant pour base le droit commun, et s'en 
tenir à son droit patrkâen. Elle niait tout pouvoir émanant des bourgeois, et s'en 
rapportait à des arbitres pris dans le s(<in des enfants de la noblesse, plutôt que de 
n'cdnnaîlre la loi et les franchises des l)(»ur!/t>oi< En un mot, c'était une institu- 
tion léodale el patricienne en guerre avec les plébéiens ou le commun du pays*. 

Un jour que ces gentilshommes étaient réunis dans un banquet au cb&teau de 

de Borne >ui le duc de Savoyei U ruiq* «t déM>l«U0B ém éf Usât du dict Pays de Vauli, oonUB* 
le tout liera plus amplement Aédntcl «t décltM p«r orilr«, ainsi comment je l'aj reu. Priant à 

tous reiiix qui ce pn-MMit li«ro liroiil, qu'il snil de toux admis ol rc^co (*■> bonne pari, el non 
■voir igard à mon rude, mal orné el simple langage, lequel est rude selon la forme et stjrle du 
paj*. » 

I. La création de I'in«litiilion si connue sous le nom â' Ànnriatinu lîes yiïtilihoinine^ J- l.i run- 
frérie dt la CtiiUier, est ainsi racontée par le banncrel Pierrefleur, d Orbe, dans sa (Chronique 
•aevrc nmiMerito t m Aa nota d'octobre. Foo 1530, les gooItliboBiMt êu Paya tfo Vand, com* 
preiiant tiepnîs Lausanne, Morgr«, jusque près de Chanilién-, estant de la confrérie de la Cullier, 
liri'ul grandes as^iMoblécs cl grand» aiiia» de gendarme». »(Jii.s L>«pér«oces de penser surprendre 
la Tille de Genève. La cause de leur diflTérend estoit qne les dicts de GcncTe avouent tué un 
fOBUihonmo paatuit par U diUe ville, oomé Françoia de Pontrojrre, leqaol ealoit de l« diUe 
eonfrairio d!« la Gollie. Il A noter qmt lea fenUlehouet da Paya im Taud. eomprenoot depiih 
la Sarra, Moudois, j<l^qlll de là Genève par la coste de Monts et otitro lo lar, firent par ensemble 
atlitmrt et cfmfrairie qui »e uoaamait Confrairie de la Ciillie, f m laquelle il falloU que tom let tlirli 
mtfrint fmuaU pmliiMofliimr H noMet, êubittiM oadVl dur 4t Saroie. Itom, qne looa portaiaent on 
leurs cols une rallier pendue, fust d'or ou d'argent, attachée à un ruban f^o ^ove, et celui qui se 
trouvait J>au!i la porter estoil pour un csiucudc composée entr'eui toruatit au pruUt de ia dicte 
confrérie. Item lenoteot tous les ans les dicts confrères une fois leurs congrégations en la ville 
do Nion, ni do M oo ao povaient renoer; le Jour dépoté oaloit lo premier Joor de Jaarier, et 
dnroil qnelqueibis hoict jours, ou ploa on moins, aoqvei coBSOll oatoil dtietaivt parlé du plmtêurt 
affuirra. Ilein osloit fait et ordonné que si iftrun diffèmul tnrliU'>îl rtitn- •n.i tant ncritsinn >lf liien 
ponesloire que d'uutra, le dit diffèreml tt devait rontenir juêfuu au premier ronteil, auquel te tout 
$e ditalt appoliOer par le* dfefa ronfHiw. Hom oataA ordonné que al qnelqve eitniBgor 8al déploMr 
tant an moindre qu'au plus (rrand, icelle injure ou drsptalsir se devoit ronfOron pOoroniTTt é 
leurs coustes et missions, jusque» à lin de leurs vies et de leurs biens. ■ 

19. 66 
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Bursinel, au-dessus de l;i pelile ville de Rolle, l'un d'eux, élevant sa cuillier en Ttir, 
dit la «bionique (H)pulaire, s'éerte : h Amn vrai que je la tiens, nouf avalenn» 
Genève. » Oa le» appela dès-lors les chevalière de la cmttier. 

La prospérité de Genève, due au commerce et à ta liberté, à l'industrie et à l'é- 
conomie des bourgeois, excil iii d epuis Iduirlenips l'inquiétude et l'envie des princes 
de la maison de Savoie, qui s elaienl substitués par le droil du plus fort aux anciens 
comtes de Geaevuis. Le duc Giiailes lU, souverain sans talent et sans expérience, 
étdt resté jusqu'alors étranger au grand oooflU soulevé enlreCbarlefrOalnt et Fran> 
çois l". Gardien des Alpes, il semUait ignoTN* quel râle il aurait pu jouer dans ee 
débat, cl lie paraissait préoccupé que des moyens de réduire les villes épiscopales de 
Genève et de Lausanne, enclavée?! dans ses Etats. Il prêt* mlait. en les assujétissaol, 
relever dans 1 llelvétic romane rétablissement que le comte Pierre de Savoie, l'un 
de ses dcvanciei-s, avait jadis ébauché. A Genève, cette œuvre s'était avancée par 
la nomination que fiiisaient presque invariablement les chanoines de cadets ou de 
fils illégit'mies de la maison de Savoie {mur répi8co])at ' Une cour brillante s'étaUit 
dans cette ville ; les doubles pouvnii^ du duc et de révèiiuc, au lieu de se combattre 
comme jadis, étaient maintenant réunis dans une même entente pour l'asservissement 
des bourgeois. L'évéque Jean Vil de Sa%oie, fils naturel de l'évéquc François de 
Savoie, ayant aliéné en fiiveur de sa maison des droits temporeb de l'évédié, la 
communauté genevoise avait protesté. Le duc 6t occuper la viUe en armes, la mit 
en état de si^, et commença d'impitoyables poursuites. Ce fut alors que le nom 
suisse vint la rouvrir de son bouclier. 

Le commerce des cantons occidentaux se faisait par Genève. Les relations entre 
cette ville et celles de Fribourg, de Berne et de Soleure étaient très^ctives. Il se 
forma dans la boui^g^oine genevoise un parti d'hommes jeunes et courageux pour la 
plupart, qui prit pour devise : «Qui loucbe l'un touche Taulre. » Un évéque de la 
maison de Savoie étant venu A mourir, le iiarli suisse dans (ienéve avait mis en 
avant i)riur le remplacer Aimé de Gingins. a1)l)é de R^mmont: mais son élection 
n avait pas élc approuvée. Le duc Charles, à défaut d un membre de sa famille, fit 
nommer à l'évèc^ Pierre de b Baume, d'une grande maison de Bourgogne, « homme 
qui ne se souciait, dit fionivnd dans ses Chroniques, ni du duo de Savoie, ni de ceux 
de Genève, mais seulement de bien remplir sa bourse, [tour la vider joyeusement 
après. Il comptait y parvenir, ajoute t il, mieux par la guerre que par la paix, et 
pensait que les Genevois n auraient guère de chagrin d'être esclaves, pourvu qu'ils 
ne le fussent pas du duc de Savoie. Mais les Genevois ne voulaient l'être ni du duc ni 
de l'évéque. « Le nouveau préht n'aimait pas Genève; aussi faisait-tl de préférence 
sa résidence à Si. -Claude ou à Arbois en Bourgogne, où il avait de riches bénéBoes. 
Les partis, forts de srm ahs^^nce. s'exallèrenl. Celui de Savnic. des dueatix ou des 
Mamuielus. avait pris pour signe de ralliement une crête de coq : celui dos Suisses 
ou des Hiilynniois ou Hngiwttvls, en allemand Eidgeinmtu, portait la croix blanche 
des confédérés*. « Reconnaisset les Iratlm à la croix des Eidguenots, «Ment les 

1. La mai*on i]c Savoie a fourni h Vh'.çihf rfp (■|P»i<»v«« 1rs pv««qiips mù-\ atil« : Amé VIII (Félii Vf, 
Pierre III l iCtO,, Jcau-Luui» I kK) ,, Fraiicoi» il (liëi/, Philippe, oln éM^quO i l'ife de lept 
aoi; Jean VII (1513,. 

S. Il e«( au noiiM dooleax que tell* (oil t'origios in mib de Huguenot. Mais coame loaitf !«■ 
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ducaux. M — «lUecoiHiaisst'zlesservilcsàla créle dcsMainmelus, disaient les indépen- 
dants. » Déjà quelques années auparavant, ceux-ci, prenant une initiative cDcrgtque, 
SUT le ooosnl de l'un d'entre eux, Philibert Berttielier, proscrit p<Hir wm attadiement 
à h caose helvétique, avalent demandé la oomboufgeoiMe de Fribourg. BertheKer 
était rentré dans sa patrie avec des ambassadeurs de ce canton, qui avaient prnposi^, 
un traité. Les indépendants l'emportèrent, et l'aHinncc ftihourpenise fut ooncluc. C'est 
ainsi que (jeiiève, comme précédemment plusieiu's autres villes de I aiuieiiiie Hel- 
vétie, fut amenée à la politique fédérale. Ces combourgeoisit.^ ont été 1 un des élé- 
ments cajpitaux dont s'est formée la Confédération et h nationalllé des Suisses. Mais 
tout n'était p<is fiiu, et le triomphe des Eidguenots était loin d'être définitif. 

Les Mamiuclus s'adressèrent au duc pour qu'il eût à faire rnm])rr par la Diète 
des cantons le traité de combourgeoisie. Les cantons, qui voulaient inéna;,'er le duc, 
et qui commençaient à être désunis par les querelles religieuses, contraignirent Fri- 
bouig à renoncer à TalBaiiee de Genève. Le duc entra dans la ville par la porte 
St.-Antoine, qu'il fil abattre. Alors commença une réaction terrible. 

Le duc bit poursuivre Bertbelier, qui ne veut paa fuir, quoique averti. « Gardez 
bien cette iinne, dit il en remettant son épéo auv satellites chargés de l'arrêter; 
vous en rciulrez compte. " On hii eric de deinander '^rhct' h monseigneur. — Quel 
seigneur? — Mgr. de Savoie. — Je ue suis pomt ù lui : quand il serait mon maître, 
l'innooent ne demande point grâce. — Tu mourras. — il se tut et écrivit sur la 
muraille de sa prbon : « Je ne mourrai pas tout entier, mais je raconterai hs œuvres 
du Très-Haut » Sa fin fut digne de s<in énergique courage. Condamné à mort par le 
prévôt (le rév(^quc, pour désobéissance h son prince, il est dtVjipifé devant le château 
de l'Ile. Le bourreau montre sa téte au peuple, et l'expose à Chunipel i son corps est 
mis au gibet. — Le conseiller Lévrier est condamné à la même peine, pour avoir dit 
que le due n'était pas «mtwKim à Genève. Il marche à bi mort en prononçant des 
vers latins dont voici h sens : u Quel mal m'a fait la mort V La vertu grandit après 
la mort; elle ne péril ni \m- le supplice ni par le glaive du tyran*. " — Bonivard, 
prieur de St. -Victor, riche, indépendant, and de la liberté, et ne s<>!H„'eant, quoique 
ayant des sujets, qu'à mériter le titre de citoyen, le plus grand appui du |)arti patriote 
après Berthdier, est arrêté dans le Pays de Vaud par des créatures du duc de Savoie 
et conduit prisonnier au cbileau de Grollée dans leBugey. Tout le reste du parti se 
tait. Après ce qu'on a osé sur Berthelier, sur Lévrier, sur Bonivard, qui peut se 
croire en sûreté? 

Charles III, nalurellonieul despote et borne, était encore renforcé dans ses plans 
de réaction sanglante et brutale, par 1 appui qu'il tirait de l'alliance de l'empereur 

antrc! !«tvmologic.i qno l'on donne 4« e* mot lont auMpon dafrai, nons taliioni mbslater 

celle-ci, qui eit Iraditionoelle. 
i. ftmmoriar, $ed nambo optm DomM. « BOTlhelier, dll Bonivard, aJmtt la ItberM, êwmtt le 

•en» pour la oonnattro cl la hardietie réglée pour l'entrpfnnir et maintenir. Kt tnrre i['ril voyait 
le» iagcs luoiuâ erdeaU A ce faire, était contrainl suu> eûtes toii se accompai^'iier Ues fols, et 
■nui lonfnnItMtoooUlM faute* de* jetinetfeiueoalre la ju»lice. de quoy il était un peu bUmc 
de* («ne qui ne Gonnoistolent »on inteiitioa, comme de ae ironver en banqaeU, jeui, danaea et 
irrliiena centre lei eoDemis de la choie publique. » 
a. Qnid dIU MU noeoitt firtut posi fala viretcit. 

Née «race née Mevl gladJo périt illa lyrenni. 
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(Charles-Quint. Ce puissant souverain avait épousé, comme lut, une princesse de Por- 
tugal. 11 soutenait lu maiâun de Savoie contre François V\ qui menaçait à chaque 
imlanl de Ift ruiner dans ses expéditions d'Italie. Il ht protégeall auaei oonlre les 
SiiîflMs. Cette intervention de Chariea-Quint devenait dans ce cas d'autant plus dan- 
fîicrcuse, qu'il n'aj^issail pas spulrmcnl dans les affaires de Genève et des Suisses 
comme empertur Dcs^ endanl duectement des empereurs Hudolphe et Albert de 
Habsbourg, arrière [k^^iiI lils et héritier de aiarles- le- Hardi, dernier duc de Bouqjo- 
gne, ne |)ouvait-il passe prévaloir de sa position prépondérante pour revendiquer un 
jour les droits ou faire revivre les prétentions des deut maisons de Habsboui^ et de 
Bourgogne sur les pays situés entre le Rhin, le RluVne el les Alpes? Voilà œ qui ren- 
dait dangereuse rinlervi nlion de (lliarles Quint dans les démêles du duc de Savoie 
avec les Genevois et les Suisse s. La posili(m devint encore plus critique, quand un 
autre citoyen illustre, licdiiik^»n Hugues, sorti de Genève au milieu de la proscription, 
y rentra avec un traité d'allianee, non plus avec Fribourg seotement, mais encore 
avec le puissant canton de Ileme. Désormais, les Etdguenats de Genève allaient 
s'appuyer sur la réformation religieuse. Le^ Ile mois allaient leur en apporter les 
premiers pi incipes, qui devenaient ainsi une anne puissante contre le double despo- 
tisme (lu duc el de rév<^uc. L'idée de la liberté religieuse était désormais inséparable 
de ridée de la liberté politique. Tout changeait dans Genève, et ce nouvel élément 
retrempait le caractère national. En vain la ligue des confrères de la Guillier voulut- 
elle agir contre les bourgeois naguères si Taibles et si méprisés : les temps avaient 
ehaugé, et il n'était plus facile de les dompter. Aidés des Bernois, ils résistaient avec 
avantage, el, pour achever de les relever, François I*', envahissiinl les Etals du duc 
de Savoie, qu'il voulail punir de ses sympathies pour la poUtique espagnole et autri- 
chienne, allait bientAl le chasser de sa propre capitale, et le détrôner en dépit des 
liens du sang, car Charles Hl était le frère de la mère du roi de France. •< Dieu nous 
garde de tels neveux! » s'écrie l'hi-sturieu Ci!)rari(t. Ge fut au milieu do ces événe- 
ments que (Charles- Quint donna ordre aux ministres qui dirigeaient ses atfaires dans 
la Franche-Comté, province qui lui élail restée de l'héritage de iMaric de Bourgogne, 
son aïeule, de se porter médiateurs entre les Genevois, le duc de Savoie et l'évéque, 
Pierre de la Baume. « U fiiut, écrivait rempereur en 1530, padfier les diflSrends 
actuels et ceux qui pourraient sourdre (tar ci après entre les susdits, pour raison des 
droits qu'ils prétendent sur Genève. 11 faut aussi faire lettres particulières auvdils de 
Genève, narrant que Sa Majesté a enlendu que aucuns de leur ville ont été notés de 
s'adonner aux erreurs, hérésies el nouvelles sectes excitées contre notre sainte foi, 
oe que Sa Majeslé n*a voulu légèrement croire pour l'estime qu'il a toujours eue d'eux 
el de leurs prédéeeaseurs, comme bons catholiques. Item on fera une lettre à Monsei- 
gneur de Savdie, pour qu'il tienne la main à ee que ceux du dit Genève persévèrent 
ooDstammcDt dans la foi ' . El quant est aux questions que le duc a avec les Suisses, 

I. Itutrtiftiont de l'empfreur an sujrl '/' .t ilhm'lh ilf la rille <le Genève fit'.'(- son èvéqite rt le diif 
dt 8«ook, dan» Im papier» d'Elat du rardioal de Graoreile, tome I, page 486-87. Uoe deaxiènie 
Inalnictliia «il eneorv plus explicite. Aptéa avoir bukU inr es qoe Genève, connue Mpentfral 
da duc de Sarr>i<<. i-tl pay« d'Kinpire, (^barlos-Quiot ajoute : " Kn ci'Ui* afTair*- il (-nrivleot de pro- 
céder comme l'exige la dignité impériale cl la conserralion de »e» droits. Un fera tout le pos- 
«ibie pour ebf ier, per lovlet remoniraures cunvenabloji, enlreméléct, «1 beaoing faut, de modeste 
titirM, ponr «mpteher qo* l«» ilto de Genève ne déraillent de notre aaJiile fol en leon diflé- 
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el en lant qu'elles ipiuîenl à ustirpcr sur son Ktat, rom|ifnMtr esl tenu do {"assister ii 
cause de sa dignité, el de s'employer, ctimnie eathdlique, à la défense de ia foi. 
D'ailleurs 1 elat du dit duc est fort avantageux pour la défense de l'Italie, pour la 
défeue de la matflon d'Autriche et de Bourgogne, et [wur retenir les Français. 
SuiMMs ou autres, qui voudraient mouvoir de quel cAlé que ce soit. C'est pour 
cela qu'il serait bon de le laire entrer dans la défense de l'empire et dans la ligue de 
Souabe. » 

On voit coiumetil ù Genève la question des diuiLs du duc, de révèque el des bour- 
geois se compliquait de la question de la réforme religieuse et de la «tuation gcitcralc 
de TEurope. U est certain que, sans l'antagonisme de Qtarles-Quint et de Fran- 
çois I** , qui éclata alors avec un redoublement d'animosité ci avee une recrudes- 
cence inouïe, le Irinmplie des Genevois et des Bernois, leui-s nouvcnitx alliés, n'au 
fait pu être ni î^i pionipl. ni si coraplel. Il n'entre |)as dans iuiln> ]û<\\\ de rappeler 
les inddcots multipliés qui amenèrent à Genève l'établissement de ia i cfui iue. Ce ne 
Airent, durant quelques années, qu'une lutte perpétuelle et un échange de provoca- 
tions, de menaces, d'insultes, d'usurpations, d'actes audacieux, de rigueurs, d'of- 
fenses réciproques, entre le duc, qui entendait faire révoquer les nouvelles alliances, 
et les Genevois, qui voulaient les maintenir ou périr. Ce fut au milii ii de ( es conllilK 
que s'accomplit la transformation religieuse de Genève, malgré les delenses de Char 
ies-Quint, et avec l'assistance secrète de François 1", qui, tandis qu'il étnuflait en 
France la râbrme au milieu des plus affreux supplices, l'encourageait en Allemagne 
etaillettiS, parce qu'elle alTaibUssait son ennemi. On sait assez quelle immense in- 
(lucnre exercèrent sur l'établissement délinitif du protestantisme dans une partir de 
l'Europe, les encouragements que François 1" el ses successeurs doiuièrenl aux ré- 
formés à I él ranger. Ce fut alors que commença dans les régiuas du guuventemeut en 
France oe qu'on appela la politique protestante, qui fut pratiquée même par des 
ministres cardinaux de TE^tae romaine, comme Bicbdlett et Mozarin. Cette politi- 
que oondstait à fiivoriser au dehors, el surtout en Allemagne , le protestantisme, 
pour amener une scisnon dans ce pays, tout en le comprimant énergiqoement dans 
l'intérieur du royaume. 

L'approcbc d'une armée suisse, manœuvrant de concert avec celle de François 1" 
contre le duc de Savoie, contra^;oit ce prince à signer avee Berne et Fribouig les 
traités de Saint-Julien et de Payerne (I1S30). Par le premier, le duc de Savoie dut 
jurer de laisser Genève en paix, el, pour gage de sa pr(»mpsse , il donna le Pays de 
Vaud en hypothèque. Cette garantie devait le lui faire jierdre Ce fut ù l'onihre de 
ces Irailés de paix que la réforme eomaiençu M>n œuvre uiiiciell^ dans Genève. 
Guillaume Fard, ce réfiiglé daupliinois, qui pré[)ara les voies à Calvin et qui est 
dans laSinase françane le père de la rèfsrow etdes r^>nnalews, pamt pour la pre- 
mière fois daw les murs de Genève en à l'issue de la lotie qui avait eu pour 
résultat réloignement du duc de Savoie. aee.Tl»lé sous le poids de ses revers et des 
armes de Fraoçois 1" , et le maiotiea des conibouigeuisies de ikrne et de Fribourg. 

rondt «vecte ticar duc, et preanent appii} ce»s det N|iiM auhi*!. An coniraire. on fera en 
Mit» que le» Grnevoit s« rencUenl pirioeineni en ob^l»Mne»«ljngoinenl de Sa Majoslé. Bien 
»«leii4«i louieroit que les dlle» renoulraoce» «e fkaeent dt ««rte que, par detpération de li 
kmiiie vohMté à» m dll* M ifjeelé, lté 4Mi de Genève ne ftieant pie. « 
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Les Bernois avaient semé les itîéi'^ ii'uivHles dans Genève : les jeunes >^cn< qui 
avaient les premiers embrai»sc la cause de la liberté politique, sou:> 1 impulsion de 
Berthelier, furent les premiers aussi à pencher pour l'émancipation religieuse. Ils con- 
sultèrent BoDiyard, le prieur de Saint-Vietor, délivré denpriaon pendant leatraubteft, 
pour lui demander son avi« sur une réformation. Ib le savaient plus attaché à leur 
ville comme eitoyen, <ju'à soti intértH comme riclie posscss«'nr de bénéfices eeelésias 
tiques. B inixard leur repondit : » Je voudrais bien que le mal fût ùlé de uolre 
Eglise, et des autres aussi, pourvu que le bien y succédât ; le mal étant évité, et 
par aventure changé en pis. Vous voulei réformer votre EigliBe, oe dont, à la vérité, 
die a bon beemn, tant en doctrine qu'en mœurs. Mais comment la pouma-vous ré- 
former, vous qui êtes si dilTormcs? Si vous voulez toujours rester ainsi, souffrez aussi 
les autres: ou si vous voulez les réformer, montrez leur le chemin. Puis, envoyez 
quérir des prédicants qui vous endoctrinei-ont à persister dans votre réformation. » 
Farei et son compagnon Saunier ooromenoèrent en effet à prêcher ; mais, sur les 
plahiles du grand-vicaire de l'évèque et des diawrines, Us furent cités devant le 
Petit Conseil. Les Bernois demandèrent qu'ils fussent admis h exposer leurs doctri- 
nes. Assaillis (l- vivi'< ïTitcriK llations, les prédicanis se déclarèrent prêts à exposer 
leur foi, et à la maintenir juskjirù la dernière goutte de leur sanjî. ('/;ttc audace aug- 
menta l'irritation de leurs ad vei-saii-es. >• Fiupitez, (tnin>fz! An Rhône, au Wiàue.'» 
criait-on de toutes parts, ils durent sortir de Genève, et s'embarquer sur le lac, ac- 
compagnés de qudques notables qui avalent pris parti pour eux. 

Tel fut le début de la réformation à Genève : mais Farel avait été accoutumé à 
des scènes semblables partout où il avait cxcrc* stm périllenv ministère : à Mnntbé- 
llard, A Ponentruy, à Tavanncs, à Bienne, à Neuchalel, à Valengin, à Orbe, à Aigle, 
à L.ausanne. 11 envoya à sa place Antoine Froment, jeune prcdicant, qui ouvrit une 
école de réforme, sous couleur d'enseigner à lire aux enbnls et aux «luîtes : le 
nombre des EeaiijriVrfiie* (c'est ainsi qu'on appelait ses disdides) s'accrut. Les catho- 
liques recommencèrent leurs attaques pour arrêter leui*s progrès. Les fk-rnois inter- 
vinrent alors plus nettement. Us adress^M-enl. le 'ik mai 1555, aux magistrats de 
Ucncve, par un héraut, des lettre» en faveur des Evangéliqucs. Ceux-ci, forts de 
cet appui, se réuiritent en armes. Des mar^HUids de Fribourg, qui se treovaient 
alors à Genève, voulurent intervenir comme médiateurs : la paix se fit. Chaque 
\m\\ donna des otages; mais ce n'était qu'une paix pHttrée : les Evangéliques, se 
disant attaqués de nouveau, reprirent bientôt les arme*; îVms ];\ ni«Mée , un cha- 
noine originaire de Fribourg, Webriy, fut tué, et Ic^ !■ ribouigcois demanilerent la 
punition des meurtriers. L'évéquc l'ierrede La Baume, qui était venu, bien malgré 
lui, au milieu des troubles, résider dans son évéché, en sortit pendant ces scènes 
de désordre, pour ne plus y reparaître. De sa retraite de Saint-Claude, il écrivit aux 
Genevois pour leur interdire la lecture de la Bible en langue vulgaire, et il envoya un 
moine dominicain, Furbity. {>our prèrher 1rs dnrlrines catholiques. Ce docteur ai^u- 
menta en cflcl contre Froment et contre les licrnois, qu'il traita hérêdqiies aile- 
mandé. Froukcnt fut chassé, comme l'avait été Fard, et obligé de se réfugier à Berne. 
Afors un nouveau dief du parti indépendant, Baudichon, qui avait pris le rôle de 
BiTthclicr, demanda l'assislance des Bernois. Ceux-ci, qui avaient été mécontents de 
lïnlervenlion fribourgeoisu dans l'aflaire de Wehrly, panirrat à leur lour sur la 
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ieènc. Le gouverncmcnl de Berne s** porla partie criminelle contre Furhity, et ren- 
voya Farci h Genève avec des lettres très-vives. I.cs pr/'di rat ions de Fan*l mirent de 
nouveau toute la ville en rumeur. Des députés de Berne, accompagnés du réfor- 
mateur Yirct, d'Orbe, firent bientôt pencher la balance àa côté de la rèliMniie: 
le puii évangélique devait triompher de l'évéque, comme le parti patriote avait 
triomphé du duc. D'ailleurs, les épiscnpaux discutaient peu. Disputer, pour eux . 
c'était aMiquer. Les réformés étaient, au contraire, animés d'un zélé incroyable de 
prédication et de dispute. 

Furbity, accusé d'avuir avancé des dogmes qu il ne pouvait soutenir jiar les saintes 
Ecritures, et surtout d'avoir outragé Berne, fut mis en prison. Fard obtint U 
permission de prêcher de nouveau ; et il gagna à la réforme plusieurs moines, défen- 
seurs obli;.'és ilr Fancicn culte. Viret cl Froment le secondèrent. Le i)arli calholique 
ne pouvant plus recourir au soulèvement, tourna si-s espérances vers une alhujuc 
extérieure contre Genève : les partisans de 1 évèiiue émigrèrenij le duc et l évéque 
empruntèrent de l'argent, el levèrent des troupes. Fribouiig, catholique, abandonna 
ralliance de Genève, une fois que cette ville eut été eonqaiseà la réforme. Elle fut 
exposée a \\u !)]<>cus rigoureux, qui dura près de deux ans, et à toute^s sortes de vexa- 
lions de la part de ia ligue de la Cuillier l.e duc se venpeait sur tous les citoyens 
qui lui tombaient entre les mains, l'ue de s<>s prcniièr -- vji limes avait encore été 
Bonivard, qui, revenant de Fribourg, tumtm dans une embuscade cl fut conduit 
dans le souterrain du château deChillon, où il passa plusieurs années. C'est ce qu'il 
appelle sa seconde passion. Ce fut au milieu de ce blocus ques'aooomplit la réfonnation. 
On procéda à son établissement à Genève, comme on avait fait à Zurich, à BtMe, h 
Strasbourg, h NouchAte!. en pmj)loyant la voie de la controverse ptibîique el du vote 
général. Le ôO mai 1333 fut fixé pour cette dispute. Deux cham|)ions, Caroli 
et Chapuis, se présentèmit du oAlé des catholiques; du côté des réformé», la discus- 
sion fut soutenue par Farel, Viret, Froment et Jacques Bismard. Elle dura un mois. 
«A la fin. dit Froment, les catholiques ne surent que faire, sinon acquiescer et sou 
scrire du côté des pro]>fts<'urs. » Ia' p«niple adhéra aux dn^rme? protestants, cl le 
8 août Farel p^'cba à Saint-Pierre; le 27 août , le culte n'fnrnïe fut établi d'après 
le rite de Berne et de Zurich ; Ifô images furent enlevws ou brisées ; les prêtres et 
les religieux qui voulurent sortir de Genève Airent conduits à Annecy. « Bien peu. 
dit Michel Roeel, demeurèrent dedans, qui ont eu pennon jusqu'à leur trépas. » Les 
revenus ecclésiastiques servirent à fonder des établissements d'instruction ou dp 
bienfaisance. 

Cette révolution, nous I avons dit. fut singulièrement favorisée jwr les événe 
ments extérieurs. Le duc de Savoie se consumait en vains efforts autour de Genève: 
les bourgeois , serrés de près, appelaient à grands cris l'assistance de Berne ; mais 
la majorité du Sénat de ce canton était composée d'hommes prudents, qui redou 
iaieul :i la fois l'empereur Cbarlcs et le roi François . le premier, surtout, faisiil de 
Jurandes levées, et on croyait (pie ces trftu{>es, dtrifzées sur ritalie. étaient desliiiée> 
«soumettre en passant Genève, Berne et ia Suisse. On ignorait encore que leur but 
était plus lointain, et qu'elles menaçaient l'Afrique et Tunis. Berne r^midit donc 
à Genève : « Pour les grosses pratiques qui sont de présent pur le monde, nous voulons 
Inen vous prévenir que vous avisies sagement sur vos afËûres; car, pour les périls 
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auxquels nous sommes «-xposés, nous ne pourrions vous secourir. Ct^ ne scmit chose 
iHisonnnblo que de l;iiss<M- notre pays pour aller à vous. » Un des députés l)ernois, 
|K>rteur de celle réponse, passa par iNeuchàlel en rcvenanl de Genève. À l'ouïe de la 
(lélreMe oA se trouvait réduite une ville dont Fard élût le pasteur* les Neuchàteio» 
et teurs voisins du Jura s'émurent. Neuf cents hommes se mirent en roarcbe, et, s'a- 
eheminant le long de la cime des montagnes qui séparent le Pa^'s de Vaud de la 
Franche-Comté, ilsarrivèrenl prèsdcGinpins. O tlc petite troupe se vit bientôt assail- 
lie |Ktr quatre mille hommes de Savoie, tant à pied qu à cheval. Ëlie tint bon, et* ie 
orange remportant sur le nombre, die mit en fntle les troupes duoalea, qui laiaiè* 
reut quelques centaines de morts sur la place. Les Groevins, qui venaiMt d'appien- 
dre qu'il ne fallait lien attendre de la part de Berne, voulurent sortir à la rencontre 
de leurs libérateurs neuchAlcttiis : mais des députés bertniis intervinrent et exhortè- 
i-cnt les uns et les autres ù rcnlrer chez eux , dans l espéraitce d'une paix prochaine 
et de l'intervention fédérale. 

Ib le firent» non sans une pi ufonde tristesse, car ils s'aperœvdent que la politique 
circonspecte l'emportait sur les sympathies généreuses. Au mois de septembre 1535, 
les eantons avaient leur Diète à Baden; niais les confédérés étaient divisés {)ar l'in- 
lérèl, par In reli|.Mon et par le sang versé dans la 'jnrrre civile de Cappel. L'impos- 
sibilité de rien faire pour délivrer Genève par une lulcrvenlion ou une médiation des 
Suisses avait été conslatée. Alors Genève, en désespoir de cause, avait attendu aa 
délivrance de la Franœ : remède |»re que le mal. «Vous aves recouru aux Suisses, 
disait aux Genevois le sire de Verelz, envoyé de Fiançois l": ils n'ont su que vous 
ineiKM-, de délais en délais, sur le bord de votre ruine : le roi ne demande que d'être 
appelé ie protecteur de vos libertés : donnez-Un la prérogative de £airc grâce qui ap- 
partenait il révéquc, et il vous laissera tous vos droits. » 

Le trésorier Jean-François Na^gudi , envoyé bernois à Genève, était témoin de 
ces menées et suivait avec anxiété les événements. C'était un homme entreprenant 
ut perspicace, qm s'était distingué en Italie. Il comprit que l'heure était venue pour 
sa patri'-de prendre un |i;irti -ii fllr ne voulait pas voir l'Helvétie romane et sjivoi- 
siennc louiUtr aux luaias de 1 empereur ou du roi de France. Berne fut attentive 
anx avertissements de son envoyé. Elle appela ses contingents et ceux de ses alliés; 
puis elle envoya à Charles III une lettre de défi. L'armée bernoise fiit bieniftt prête ; 
elle se mit en marche à la mi-janvier IK36, sous le commandement de Nœgueli, au- 
quel avaient été adjoints huit conseiller^ lA des lieutenants intelligents eotiune Guil- 
laume llerlenslein. Anft>ineTillier, coiaïaaiidant de l'artillerie, Frischmg cl NVurstem- 
lierger, chefs des volontaires. I^es troupes auxiliaires de NcuchÂtel, de Bienne et de 
Neuveville rejdgnirent le corps priuci|)al à Morat. Celles de Gessenay, de Chèteau- 
d'0£x et d'Ajgle se rallièrent à Psayeme. Morat, Grandson, Echallens préparèrent 
des vivres. Cudrefin livra ses approvisionnements de grains, et fit sa soumission. 
A^ enclies fut laissée pour 1-' moment de wUé, comme appartenant h l'évêque de Lau- 
sanne, auquel on n'avait {hiiuI encore déclaré la guerre. La viUe de Payeme, déjà 
liée à Berne par une oombourgeoisie, lui prêta serment de fidélité. GchaUens, 
Moudon, Rue, firent leur soumission. Jusqu'alccs, aucun symptôme de résistance ne 
s'était manifesté, si ce n'est à Yvenk», oà le commandant du cbàlean avait nette- 
ment refusé de se rendre. 
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Mais, le iC janvier, des nouvelles inquiétanl(*s arrivèrent de Morges, de Lausanne 
et de LaTaux. On annonçait au quartier-général bermn» que l'année de Savde 
s'avançait; que Lavaux, Vevey, Ramont ae préparaient à une vive réalstanœ. 
Naegufli n'en poursuit pas moins sa marchr. 11 laisse Morgrcs do cMé, se dirige sur 
Relie, dont ii brûle le chAteau, dôlruil en passant ieschàteaux dos chevaliers de la Cuii- 
lier, évite Nyoo, et fait son entrée à Genève le 2 février. On comprend l'allégresse 
des dtadins. « Notre joie « ooinnienoé, disent-ils, quand nous avons vu le ohâteau 
de Rolle en flammes, n La résistance du parti de Savoie avait été nulle ou à peu près. 
Les mercenaires italiens, sous le comnaandement de Médicis, marquis de Musso, qui 
constituaient la principale force de Charles 11! <!îins le Pays de Vaiid, s'étaient cm 
barqués précipitamment à Morges à rapproclie des Bernois. l«es genlilshoinines de 
la contrée, livrés à eux-mêmes, n'avaient pu concerter aucune défense. La réforme 
religieuse oommengait aussi à sosciter des ennenris au duo de Savoie dans le Pays 
deVand. U n'y eut nul élan, nul enthousiasme. Les Vaudois ne se levèrent point 
pour leur souverain. 

Le 5 février, les Bernois décidèrent de porter la guerre en Savoie, et de marcher 
sur Saint-Julien, où Nwgueli campa jusqu'au ii, pendant que des détacbemenls fai- 
saient des excursions dans le Pays de Gex et aux environs. Des députés de Morges, 
RoUe, Villeneuve, Thonon, vinrent rendre hommaga à l'heureux vainqueur dans 
son camp de Saint- Julien. « Vu qu'ils s'étaient rendus volontairement, ils furent 
exempts de se racheter de l'incendie ; mais Morges dut abattre ses portes et démolir 
ses tours. » 

Cependant, les gouvernements des canU>nt> du V allais et deFribourg, eomprcuani 
que Berne pouvait avmr un autre motif que oelui de secourir Genève, et que la oon- 
quéte était pour beaucoup dans cette campagne, relurent d'agir de même. Les Fri- 
bourgeois s'emparèrent de Romont, d'Estavayer, de Rue ; et les Haut-Vallaisans, du 
Bas-Vallais savoyard. On ne sait où celte ardeur se «erail arrêtée, si le sire de Verelz, 
envoyé de François 1*% n'avait notilié au général bernois que ce monarque entendait 
garder pour lui la Savoie et même le Piémont. « Nous nous prop(»ions, répondit 
iNsigueli, de poursuivre notre emiemi jusqu'à Chambéry; cependant, puisque le 
roi va y porter ses armes, nous vouloos bien, pour conserver son amitié, nous ar- 
rêter en deçà des montagnes. » Il se porta ensuite vers le fort de l'Ecluse, dont il 
s'empara: et le 10, les Bernois rentrèrent à Genève, chargés de butin. Ils voulaient se 
dédommager sur celte ville des conoessions qu'ils avaient dû lairc à la politique fran- 
çaise. Mais les Genevois leur représentèrent « gu'i'ls n'^fotml pa$ venu» pmw Ub 
msffrs à si^Amn», maû pour fat iUienr de eaptM. « Faites-nous donc, ajoutaient- 
ils, selon le commandement de Dieu, comme vous voudriez qu'il vous fût fait. » 
Berne recula devant une injustice aussi flagrante. D'ailleurs, le Pays de Vaud était 
plus soumis en apparence qu'en réalité, et la fédération des cantons œnunençait à 
s'alarmer vivement des conquêtes de Nsegueli. L'Elut de Berne, que la poss^on de 
l'Argovic, enlevée è l'Autricfaeen ihih, rendait déjà si prépondérant, devenait par 
la conquête de la meUleure partie de l'Heivélie romane une véritable puissance sans 
contrepoids dans l'alliance suisse. Les autres cantons redoutaient aussi les consé 
quences que pourrait avoir pour la patrie commune une agression si hardie contre 
un Etal vassal et allié de l'empire. Gharles-iiuint, en effet, avait chargé Marnold, 
«0. 99 
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son ambassadeur auprès des Suisses, de les menaoer des armes de l'empire, s'ils 
s'eogafleaieiit dans la guerre contre la Savoie, et de leur reeommander la plus stricte 
neutralité dans ses difTérends avec François I" ' . 

Berne eut l'air de reculer el d'accepter la rm^iation des cantons cl de l'empe- 
reur; mais cette modération n'était qu'apparente. Quand on apprit que François 1" 
s'était emparé de tous les Etats du duc de Savoie, et môme de Turin, sa capitale; 
que Charles-le-Malheureux était allé à Rome, où Charles^ialiit se trouvait alors, 
pour lui Ûure ses doléances (mars 1$36) ; en un mot, quand la lutte allait s'engager 
plus terrible que jamais entre Charles et François, et absorber toutes leurs forces et 
hnir attention. Berne alors leva complètement le masque. Njpgueli reçut l'ordre d'em- 
\m Wi la forteresse de Clullon, puis Yverdon, qui tenait encore pour la Savoie, et 
d'occuper Lausanne et les terres de i'évéque, Sébastien de MontCaucoo. Le 27 mars, 
Oiillon fut Investi par les Bernois, du cAté de la terre, tandis que les barques canon- 
nit^res de Genève battaient ce fort du oM du lae. Beaufort, qui y commandait pour 
le duc, parvint ù se dérober de nuit, avec une partie de la garnison, et & gagner le 
Faucignv; le château se soumit, et Bonivard, qui y était enfermé depuis plusieurs 
années, apprit en môme temps sa. délivraoce et celle de Genève. L armée bernoise se 
porta de là sur Lausanne, qui perdit en un jour sa position de cité épiscopale et de 
ville libre <A impériale: l'Ours de Berne lenvtaça sur lea murs du château l'écuason 
de h mauon de MontGracon. kptët une dispute de rdigion, dans laqudle se dit- 

t . La e«rrMpm4aiim dJptmaalhiiM te CbactaM^alM «mrira mHwn qa» Imm Im rédto U vu- 

prUe que ransa la prfie de poîïps^ion évt Pars de Vand par les Bernois, et la rire indf(fnallon 
de I Ciupereur. Le chancelier de Graavellc écrit .i l'empereur (^barlcs-Quinl, à la fin du moi* de 
féTrier 15^: « Il est important d'exposer i Sa Satoteté ce qni se passe dans les Etats â« Savoye 
«l lit âverUateiMnU qa« l'on a d« Soisi*, q«« les B«moi«. dei vojréi de la foi caUioliqne, le Mot 
ml* en araiM et ont «nvaM lot paya de nontlear d« Savoye catholiques, nolammanl l« Fajado 
Vaud, où ils scml encore, faisant \e pi« qu'ils peii>eril, nu*mciTieiit roiitre les églises, par intelli- 
geoce qu'ils ont avec le roi de France. Il convient de s'assurer de chevaui-léfiers «I (eai de 
gaerre llallene, et d'anlre* ehotee ndeoMairei à cet eflél. » 

L'empereur Charles- Quint innnde de Garite, le 30 mars, h lion ambassadeur en France: «Les 
violences dont le roy do France a uié à I encontre du duc de Savoie, son prochain parent et le 
mien amel, eipress^ment compris aux traités de Madrid et de Cambray, el vassal du Satal<BB> 
9lra,iH»aaeinbl«ntrort en dehors du chemin de rétabiiflaemeatde palxqne le dUiienrtrojneoi 
•tiil Ait entendre par vous el par son ambassadeur. » 

Granvelle revient sur re iiijrt dani un niémoire à l'empereur sur rétablissement de la paii 
(mi'avril 1036;: « Combien que jusqu'à présent le roj de France n'ait rien entrepria «ur lea pajra 
et tojeta de Feuperenr, lontereleeel-il certain qne ce qn'll a Mt i l'oneonlre dn dao de Savoye 
e*t ifiexrtisahle, et grandement à l'injure de l'empereur. Cela est pour dësespi'i < r dr iriu\ r nnfr 
la pais, el aussi nous ne l'avons pu si lAl secourir, pour n'avoir pu conjecturer i'invastoa tant 
subite des Bernois, ni penser fn* In dit nj de France eût vonin prendre si malbenreaM, dam- 
nableel effrontée occasion pour courir sus au dit duc. rnittefois, la chose élan! venue en ces 
lermea, ta dite Majesté ne peut, en bonne conscience, le délaisser ; mais, au contraire, elle 
l'assistera à défendre ce qu'il tient encore, et k recouvrer ce que tant injustement et hostilement 
loi a été prins. • ( Papien ffitat du cardi$uU de GrmmlUi, lome ti ), D'aniree paaaageide eelle eor- 
raapondanee donnent amt! clairement i entendre qve Charlcfl^nlnt refaNail flnvetten ber- 
noise dan» If l'nys de Vaiid romine un fail (i iiiporaire, dont il fallait monirnlaiicnirnt ( rendre 
son parti dans I elai où était l'Kurope, mai» qu'il entendait faire ceaser dés que ie» événemenis 
lui laisseraient le temps d'agir de ce cMé-M. Hall ceedv<ne«MnlaM pMuétenl telleneni «I «nr 
tous les points, en Italie, en Allemagne, dan* les PsTs-Bsi, en F^pfgne, en Angleterre, on 
France, en Orient, en Afrique, que Charles-Quint fut absorbé, jusqu au moment de son abdica. 
tioQ ( 155G ;, par des afrafref n^fenree qui i'empéebéffeiit de donner i cellet de Snleie la aomel» 
Inde qu'il anrall voul n. 
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Ungua Jean ('^!vin, rcfnniialeur fran^Ais peu cxmiui oncoi-e, quo Farol venait de 
s'adjoindre et qui devait le remplacer à Genève, ie catholicisme fui uboli. Dcsmis- 
aioDuaîres réformés parcoururent incessamment les villes et les campagnes ; les images 
hirmi brûlées, les couveDto lécalsrisés r TEglise possédBit le tiers des revenus du 
pays; ses tn-sors furent séquestrés, et enridiiKnt celui de Berne. Tout le pays fut 
partagé en bailliages. Lnusannc ohlinl, « en rnnJcmplation dcslxms services que ws 
iKnirçcois avaient ftiils à knu"s Excellences de IkM iie ■». une partie fies dépouilles de l'é- 
véque, sous le nom de grande et dcpelile largition. Les francliiscs municipales etcommu- 
naieB ftirent supprimées ou mlraiiites. Une loadémie fiit fondés pour t'emeipeneni 
de la théologie proteslante. Quelques biens de l'Eglise furent remis par Berne aux &- 
milles des anciens fondateurs dechapellcs et d'institutions pieuses, moyennant certaines 
oblif^atinns. Peu de Vaudnis profilèrent d'- l i fx ilité d'acquérir de ces biens : le peuple 
regardait «îla cxtuime un sacrilège; les Ik rnois achetèrent h vil prix les prieurés, 
les vignes, les cures, les champs de 1 Eglise ; les grands dumaiut^ des couvents 
furent divisés et siMrtirent de la main-morte; en un mot, Berne fit subir une trans- 
furniaiioa totale i sa oonquéle, qu'elle garda près de trois siècles. 

Friboiirp. bien que catholique, trouva profitable de s'enrichir aussi de quelques 
terres de la baroruiie de Vand f> canton garda Estavayer, Rue, Homont, VjmiIi u/, 
et coiiserva avec Ueroc la souveraineté des bailliages communs d Orbe, de Graadsun 
et d'Eehallens. Quelques paroiBBesde ee dernier bailliage persisièreol à rester catbo- 
^ liques. G'étiôent les plus pauvres. Elles n'offraient ni abbayes, ni prieurés, ni riches 
monastères, ni fiefs eoclé^astiques de nature à tenter la cupidité des vainqueurs. 
(Jiifiqnes années plus tard (1555), Berne et Fribourp achevèrent de s'arrondir avec 
les domaines du comte Michel de Gruyère, qui, ruiné au service des princes él ran- 
gers, était débiteur de ces deux cantons. Tous deux se partagèrent cette souveraineté 
féodale. Fribourg eut pour sa part la Gruyère, qui lui appartient encore, et Berne prit 
Aubonne, Onm, ChAleau-d'OBx, Roogemoot et Roasinière. La féodalité des seigneurs 
s'en allait avec le catholicisme ; une féodalité houigeoisc la remplaçait. Des noms 
nouveaux, d^s ff>rtuni^ nouvelles, prenaient possession des terres et des diàteaux de 
l'ancienne Eglise cl de lu vieille noblesse romane. 

Ces évéoMMnts, si importants pour la Suisse, assurèrent le sort de la réibnne à 
Genève. Cette viUe renouvela sa eombouigeoisie avec Berne, et s'allia aussi «vee 
Ziirii 11, l'autre grand canton réformé. Elle devint ville souveraine, battit monnaie ; 
mais elle garda, comme tradition de s^m ancienne histoire, l'aigle de l'empire et la 
clef de stiint Pierre dans «es armes. C'est alors que parut sur ce Ihé&tre, où venaient 
de s'accomplir plusieurs rcvululious, ce Calvin qui devait donner à la réforme gene- 
voise un caractère européen et cosmopolite. Né en itf09, originaire de Noyon en 
Pieadfie, appartenant d'abord à I'i;gli8e catholique, il avait été initié aux nouvelles 
doctrines par Robert Olivetan, son parent, qui fit avec lui la première version pro- 
testante de la Bible en français*, qui est un<' révision de celle de Lefèvre d'Etaples. 
Les perséculioos pour fait de religion, lui lirent quitter la France, u Voyant le 

1 f'fttp RH li? f élèbrL- fui irnpririu'e à N'cuchâtel cnl5'?", .m moyen d'une collecte de 1500 
écu> d'or faite par les reformé» du Piémont. Voici aon titre exact : n La Bible, qui e»t toute la 
Satsete Bieriplars, «d ta^Mlls Mmt CMrtmna la TIsil et It NooT«a« Ttttament iraoslalez «o 
flr«BCo(f. AelMvë d'Iapriatr m la vfltt si comM it N««e1ui*lsl par Piarra 4e Wingl*. éit Pirat 
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pauvre étal de ce royaume, il délibéra de s'en départir », dit Théodore lo Rère, son 
biographe. Il se rendit à Bàle, où il comptait livrer à l'étude. Farel le sollicita de 
s'associer à son ministère, et l'installa à Genève comme prédicateur et professeur de 
théologie. Galvio eommenga don une lutte mémoFaUe ooDtie le» ancieDS partis. Il 
redoutait les amis que Rome oomptait encore en grand nombre dws les GeDev<NS, et 
aussi les libres penseurs, auxquels on donnait le nom de Libfrtins. p-irce qu'ils s'atta- 
chaient au prinfii)e de liberté bien plus qu'aux doctrines Ihéologiqucs de la reforme. 
La ri^de austérité de Caivin et de ses collègues lui Ul bientôt de nombreux adver- 
saires. Ha n'entendaient à aucune timiaaolieii, ^ refonieM absolument de laisser 
passer, comme l'avaient fiût Zwin^ k Zurich et Haller à Berne, la discipline de 
rUglise entre les mains de TaulorilA olYile. Quand les magistrats de Genève réformée 
voulurent rè^hr ce qui concernait le cnlic. Farel et Calvin répondirent obstinément 
qu'à l'Eglise souk- appartient le gouvcruenient de l'Eglise*. L'irritation contre eux 
devint si grande, qu il^ durent quitter la ville. Calvin se retira à Strasbourg, et 
Farel retourna & Neudiàtel, où il passa le reste de sa vie, non sans livrer de nou- 
veaux combats pour la même cause. 

Après leur départ, la lutte devint aussi violente que du temps des ducs cl de l'évô- 
que T.<' parti calviniste, enmjHisé en grande partie de réfugiés religioiuiaires français, 
itulieiis, espagnols, et plus tard alleoumds, anglais, etc., balançait celui des Libertins 
et de Taneienne population. Le désordre ne connut plus de bornes. Les aeetes se 
multiplièrent. Les partisans de l'ancico culte reprirent courage. Au bout de trob 
ans, les magtstnits rappelèrent Calvin pour les tirer de l'anarchie. Il fit ses conditions, 
et commença par rédiger des lois qui devaient régir l'Etat aussi bien que l'Egrlise. 
Les ministres furent soumis aux magistrats dans les affaires civiles, et les may;islrals 
à l'Eglise dans 1 ordre spirituel. C'était la séparation de 1 Eglise et de i i:<Uil, mais 
daosun moment où l'EgÛse et les préoccupations reUgieuses, Intimement liées aui 
dioses politiques, absorbaient tout. Calvin établit dans l'ElgUBe et daos les écoles une 
discipline très-rigide. L'Académie de Genève, fondée par ses soins, fut ouverte aux 
théologiens de totifos Ips nations. Des contrées les plus éloignées on consultait le 
réformateur, et ses nombreux écrits se répandaient dans toute l'Europe. Genève 
devint le centre de la réforme, la Rome protestante, comme on raaouvent appdée. 
Calvin se trouva le véritable chef de la république. Les registres des Gonsdb fimt foi 
qu'on ne faisait rien d'impwtant sans le consulter. Un nouveau peuple de réfugiés 
protestants, qui faisait passer avant tout la gloire pour Genève d'être considérée 
comme la métropole de la réforme, imprima au développemeal républicain du mu- 

t'icard, l an 1535. » lo-foUo, fOUlfqM, i a«««OlenA«l. A ladtniAM pifS M iMOTfl fltt 4JsalB 

coœneoçaat «iosi : 

L«el<ar, «ntraii, >1 HriM •Mrw, 

Wcn'- finrc ourr iDsUmme nt promc'^^r, ptr. 
Si l'on prend tuutes les premières leUrei des luois de ce diiaia, on troave qo'allM foraieBt ct 
dilliqiMt 

Lm y«adow, ^««rle évangdUqae, 
Ont mil e« Ihriior en poUiqna. 
L'épigraphe ponte : sno sa to«T. XcMiM, alfiuc, «t M» lim, fntU FonOU, tat fMUmd jMrle. 
{luhiâb, I.) 

1. Calvin M plalfntil de ce que Ici uaglitrale en fialiM vonlaleni «e Mre pape, eonau en 
Anflelene Henri TIH, et cenae let prlneet <r AllenMfne. ( Lelliei ie Gelvte. ) 
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nioiiw genevois une allure prirlirulicre. La Constitution fut établie sur une kise 
piu!» anslocralique que démucralique. Le Conseil gênerai, composé de tous les 
citoycos «dîb, avait bien toujouis la nomioatioD des syndics, mm il n'avait aucune 
Initiative. Le pouvoir se oonoentra dans deux Conseib, celui de» Vingt-Cinq et celui 
dea Deux-Cents, qui se renouvelaient par eux-mémea. Ces Conseils curent tout le 
pouvoir réel et virtuel. Calvin ne put achever son organisation Ihéocralico politique 
sans exciter de nouveaux murmurer. Eu irj'»?, Jacques Gruel, qui avait aftiché un 
pamphlet en patoisi contre le réformateur, et chez lequel on trouva des écrits irréli- 
ipenz, p£rit sur l'édiafiuid. Le eoosrîller Ameaus, qui avait oeè parier contre JfoM- 
mur Ce^n, dut bire amende honorable, la torche au poing. En l!(53, les Oammes 
du bûcher dé%'orèrcnt le malheureux Servet, docteur esjKignol. qui avait attaqué plu 
sieurs dogmes chrétiens, entre autres Ifi Trinité, et que les LUicrtins, malheureuse- 
ment pour lui, avaient pris sous leur pénileuv patronage'. Calvin ne recula devant 
rien pour mener à bien l'œuvre qu'il avait entreprise, k 11 avait, dit Voltaire, un 
eqwit édairé avec une âme atroce. » L'intensité de son institution fit dea Genevob 
au seizième siècle comme une nation de théologiens. Chacun avait alors la passion 
d'argumenter. Le Consistoire, sorte de tribunal de la doctrine et de^ moeurs, com- 
posé d'éléments laïcs et cléricaux, présidé par un dessyndies, était 1;\ pour maintenir 
l'unité de la foi nouvelle. Cette institution occupe une grande place dans 1 Ordonnance 
ecdAsiaslique de Calvin ; son nom y revient sans cesse. S'il ne le présidait pas, il en 

1. Servel était m' A Villanova, en AraKoii, en 1500,11 Bériic aiiri(-(: que rnUin. Il étudia le 
droitâTnuloaM, et U niédeciae à Paris. IJ publia oa livra nr les sirop» contre Galliea, de tyru- 
pOTMM iiM, et JécMvrit la elrenlaUoa éu taaf. C«tl A Paria qa'ii eonniil C«lvin. arec lequel il 
correapondit. En 1531 II fît Imprimir à Hs^ucnau en Alsace son fameui li»re tor U Trinît^, de 
Tiinitatis rrrunÏMiJ, et en 1532 deux dialogues sur le même sujet. A l.joo, il travailla pour les 
inprincurs, et donna des édiUons de la Bible etdelaféographie de IHolémée. Ensuite il fliata 
daMor* A VicBM, en Daapiiiné, où il praUqua son art. £b 1S53 il puUia dam cette ville M 
Hfttthiibm du OfUHanitme f Cbritlianfiml reelttatio }. qui le eondntatt an bûcher. Calvin, auquel II 
l'avait coiuuiuniquèe auparavant . ]<■ >Iénon^-a aux magiilrats de Vienne. Oblifé de fuir, il y ftal 
brûlé es eflifie avec son livre, il se sauvait à Kaples, en pauaul par Genève, quand U fut «rrMé 
lue e«H« TUle. «81 II Tleat lel, nvnll derfl Calvin, j'ai dk^A rdeoln de m paa latticr earUr 
>i>anl. » Cal>in fit produire contre lui trenle-neof articles, et entra en discuuion avec lui dan« 
le procès d'hérésie que le gouvernement genevois lui intenta. Condamné i être brûlé vif avec 
Mm Hvra, In «Mitence Ait exécutée le iS oclobra IfiSa, A Chawpal, aas portes de Genève, avec 
des circonstances horribles Farel, qui tronvail M e« «M«Ml «qiréa é$ Calfla, U floodniail 
au supplice. Sur les instances de ce rérbruateur, qui l'engageait à te rélrtefer et A parler an 
peuple : Qu« pait-jt parler, répondit le malhf ui c m Servel, d'autre rUon: y ^i' Dieu ? Il fut placé 
an nttiea dn fllfola de cbéne encore verta et de branches garnies de leurs feuilles. Le bourreau 
mit le Aq en hee et «miiiia toai antoor de lal. Il aooflHi loaffteaipa et criait dHiee Tels lame»* 
tiliU : c Jf'i ij. f!s ,!f nii-t éternef, ayez pitif de moi! n Des gens du peuple allèrent chercher du 
boi» et le jelèreut dans le bûcher pour abréger set souffrances. Calvin publia en 1554 un livre 
peer rdAiter Servet. «L'ollee dn magistrat, dit-il, s étend Jusqu'à réprimer les hérétiques parle 
mort, et c*cst i bon droit qut^ ce méchant a été puni de mort à Genève, car il portait des mar- 
ques bien certaines de réprobaUon. » Théodore de Bèie, dans sa Vie de Calvin, s'exprime ainsi : 
«Servet a été mis au feu. Et qui en fut Jamais plus di^nc que ce mallicurcux, avant pendant 
trente ans liinapliénid eontra l'étsmifé dn Fila de Dieu, donnant te nom de Cvrbèrt A la Trinité, 
anéanti le baptême de« petite enflante, aceonmlé la pinpart de tonlea lea pnanlliei qee Jamais 
Satan vomit contre In x'ritrf ilr Difo. Pour la fin do en propos, roux qui trouvent un tel acte 
aanvaiSt ne aaaralent mieux montrer leur ignorance qu'en blaspiiémanl ce qui mérite alnguliAre 
leaaBge, ni tow tdMdtlld ^'am a'allacbant 4 eelai «ai a'a Ut «fflae ««m de pailear Mile m 
atcffliiMBt le na|Mrai de aee develr. > 
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était l'àme, et son inlluenœ était plus de fait (juc de droit On voit oomiwrailre 
duraot quinze ans devant ce Tribunal, les opposants du parti lil)ertin. On voit 
toi» sueeessivement exhortés, remontrés, excommuniés. Us plus éneigiqiies dans 

leur résiiilance h rétablissement calviniste, sont François Favre, Ami Plwrin, son 
gendre, les deux fils do Philibert Bt i tliclicr, Omiparcl, Bona, Vaiidd, St'pt, Gerbel, 
Andix^ Philippe, François Bonivanl même*. La lutte se termine en 4555 par l'exil et 
la morl de la plupart de ces hommes, qui s'étaient distingués dans la guerre contre 

1. Les refitiret des procét-verlMiut du CouMMoire d« Gcnèr* euilcat âux arcbire«d< ce 
oorpf, qae la CooMltoliOB aetaelle d« Genèfe • m«ln1«iiii en le nodillaiit lie forni^Bt 110 to- 

lumei inanascrils Celle »oric dp 31*2 antioos n'orTr.- ipin pou dp lannirs et pour -2f atuidr» neiili»- 
meoU Us onl ëlo compulsés arec le plus grand soin par H. Cramer, anciea syodic. qui en a 
eilnit an volame de notes rormant 450 pagM fa-folio. ITeel 1â ^a'il fliiit cbereker riitlolra In- 
time de la rérormo à Genève. t'"e«t «ne sotirrp d'nn haut intdri't. n I.e strTc de ces procêi-vcr- 
baiix, dit M. Cramer, dans une préfAce remarquable, al celui de secrétaires tnédiocrcmeut 
lettrés et écrivant sans prétentions. Il représente l'état moyen de la (grammaire, de l'orthofra- 
pbe, de l'ari d'écrire à cliaqM épeqve ftm Méleoieiit qae les pagea plot correctes dce boBBec 
de lettres propreoMBl dlla. m 

2. Pour montrer qneit élaieni les principe! apartialea et les ressorts du gouvernement institué 
i Geoéf e par Calfin on lona ton lollaenen. mna cHorana qnelqaes eiiraiis des regislrei d« 
Gmwltlolre qni ont rapport i BenlTOrd, ce véldniB et ce martyr de la liberté genorolae. Ile con- 
Iriliurront h donner une idée de l'état de la répulilique à cette époque. 

Du 0 juillet taos. Fraacojt de Bonivard, sieur de Saint-Victor, est appelé pour savoir quel 
nariafft il y a entre Inl et nne nonnain nomaiée tlallierlne de Conrtaronoe. Inlorrofé a'Il ne Ini 
a point escril, respund que nnn. La dite Catlierine a alors présenté no Auirtain soit fw>u^rain escril 
de sa main, lequel cstaut lu au sieur de Saint- Victor, l'a avoué, en quoi il a été rédargué de 
mensonge. Touterois, d'autant qu'il a fait ces promesses a ia volée, il est punissable et mérite- 
roit d'être rois en prison au pain et i l'eau. Mais comme cela ne lui est pas applicable à cause de 
■on ▼leil igc, pour punition il lui sera enjoint de se Taire porter tous lesdiaancbea et les mer- 
credis au pre-iche, car il n'r a pas grand chemin de son jardin jo^qu au teaplo do la Madetoine, 
et s'il se veut quelquefois excnser, qu'il montre attestation dn nédecia. 

Dm 10 attU iOes. Franeoyt de Bonivard, dit le prienr de St.-Ticlor, eomparatt pwr avoir 
accoutumé de se faire porter pour voir tv*. imaiics sou<i l'halle de ia Maison le ^■itI^ , iv.mi 1 lir 
d'aller an presche. Répond qu'il ne sait ce que c'est, et qu'il j a longtemps qu ii a » point revu ia 
Cène qui loi est défendne. L'avis est do Ini romonlrer qnll fbnt qvll la vienne redoaainder e« 
banle les prédication!! h la Penlerttte. 

Du 'Jô mai iOOlt, Le sieur Francovs de lloiii\ard requiert que U Cène, qui lui fut défendue 
pour le mauvais ménage qu'il a tenu à sa quatriéiae fonOM» Inl eolt remise. Attendu qu'il a pro. 
testé de miem dire, a été advisé de lui dire qu'il eera reçu, mais qo*«a lui reuMotre qa'il ne 
vient pas Ici, ce fOnible. avec grande conlrNIOB do etnur, puisqu'il porte on Itorywff «or rorellie. 
ceqoi lui sied mal a lui qui e i ^ li II 

Ihi28 ao«U mM. Francojs de bonivard, prieur de St.-Victor, a confessé avoir fait ia signa- 
inro qnl loi a été aonlréo lona nne ebamon écrite on frin^ob. Tonlofola, loi étant Mt loeloro 

de ce qui y est oontcnn, voyant que cette chanson était contre ^TonsiUur C nhin et ccnx qui en- 
seignent, a protesté qu'il ne sait ce que c'est, et qu'il pré&umc que cela a été cuutrefait par 
quelqu'un pour lui faire tort. Après quoi ii lui a été commandé de sortir on peu, et en sortanlll 
a dit: a Adien, Beasieora, pour la dernière fois, • ce qu'il semble bon do noter, de aténie qne 
parlant en colère II a dit aussi; • Ceni qnl venlenl dire que j'ai consenti è cela ont mentt. » Le 
tout entendu, de mi'rne qu'il a dit qu'il peut avoir signé une feuille de papier bl im-. i ('ii' ^ ^ j^é 
de lui dire que ses réponses ne peuvent suffire ni contenter pour son excuse; et parlant la Cène 
loi a été délbodno. et a élé renvoyé è I f s iriw i rs (dn GonaeO), povr en fUro eoaano parlenr pru- 
dence ser?» connu. •! 

s\ota-hrne. Le quatrième mariage de Boolvard eut lieu le 21 seplomi»re ibiùi. Trois ans plus 
tard, sa feaBM ajant été convaincue #iBSdétlté, fol coodafluée i être noyée, et son eoapllee 
décapité. 
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le duc de Savoie et rév<^q)ip » hf vice de ce siècle, dit Mignet*. fut l'intoféranee; 
il vint comme son œuvre, qui tut la réformation, de sa foi. On ne peut pas avoir la 
croyance qui eulte el rindifféreoce qui tolère, et ce qui permit à oe «iide de briser 
ruoité catliolique, iiit en même tempe oe qui lui inlenlit de leeonnaltre i*iodqNsn- 
danee individuelle de Tcsprit. Cette indépendance fut plus tard une des cmuéqiieiices 
de son inmirreetioii contre l'Eglise romaine, nuiis une de ses conséquenoes inv(K 
lonlaires. * 

Le â février 4504, Calvin, usé par d'immenses travaux plus que par les années*, 
6t w dernière le(on, et le dinumche suivant «on dernier sermon. Le 38, il 6t son 
teslament. Avant de mourir, il voulut adresser ses dernières recommandations aux 

syndics et aux membres du Petit Conseil. Farel, malgré le poids de son âge, se mit 
en route et vint visiter son vieil ami mourant. Ils passèrent une soirée ensemble, et 
Farel, après avoir dil le dernier atlieu à Calvin, retourna dans son Ii^lise de Neuehàtcl. 
Le 37 mai Calvin expira, âgé de cinquante-cinq ans environ. Il fut enterré le lende- 
main, sans aucune pompe, au cimetière commun de Plainpalais. 

Après lui, le terrain de la réforme était si bien préparé, que totti continua natu- 
rellement à Genève, comme il l'avait institué. Cette ville, pour nous résumer, passa 
par trois révolutions. La première la délivra du duc de Savoie avec l'aide de Friboui^ 
et de Berne. La seconde introduisit le culte réformé et détruisit le pouvoir de l'évé- 
que ; elle s'opéra par Tentremise des Bemob et de Farel. La troisième oonstitua le 
ré^fane prolâtant et kii subordonna l'administration dvile; elle ftit accomplie par 
Calvin. Les partisans de la Savoie, de Tévêque, de la démocratie et du ri^me popu- 
laire, suecombèrcnl tour i'i tour les uns devant les autres, et tous devant le calvinisme. 
On avait d aburd cuiubatlu {)our la liberté j)oUliquc, et on aboutissait à la réforme 
religieuse. Mais la réforme était la liberté elle-même, telle qu'on pouvait l'avoir 
au sortir du raoyen-ftge. L'e^it humain n'était m aaseï éclairé ni assez mûr pour 
conquérir une autre liberté plus complète et plus avancée, qu'il poursuit encore 
aujourd'hui. Calvin ne croyait pas à l'affranchissement et h l'émancipaiioti des 
masses. Il ne voulait qtie raffranchisi^ement de res|)rit eu matière de foi, et entendait 
faire marcher de front Taulorité et la liberté '\ Son système religieux se rc.sumc en 
trois poinli : D'(d)onl, l'hcneur de TE^iae romaine, et la doctrine de ta gr&oc, de 
râeoûon ou de la prédestination. Pour être des siens, il but être du nombre des élus 
qui constituent le petit nombre, puisque l'Ecriture-Sainte dit qu'il y a beaucoup d'ap- 
pelés et ijen d'élus. système reli;.'ieu\ devait nécessairement conduire !\ l'ari-^to- 
cratic dans un Etat théocralico-polilique. Le dogme de l'élection aboutit en elîct à 
Genève et li&ns l&» républiques qui s'établirent sur son modèle, à l'oligarchie, h l'a- 
ristocratie bourgeoise, contre laquelle le peuple s'élevait de temps en temps, cl qui 
provoqua dans les siècles suivants la haine des masses et les mouvements révoln- 

1. EtabliiMnesl 4* la réforme à Genève. 1834, in-4». 

i. Oaira M chnfc toprofciMw iMolofi», Galvin p«Seh«H t«m Im jonn, it 4«n •Mati- 
nes l'une. Il était nu ('nn<iijitoire le jeudi et faHnit tmtte^ r<>montraocef. Le rcndredi il était à 
la conférence de l'^cnlure ou congrégation. Il vuitaii les malades et entretenait une correapoo* 
danre immeita» av«e !•• Chelk ntliflMIZ «1 poHliques do proleslanti*me, et avrr \cs V.gMtn M- 
crèleade France, comme le prouvent aca numiuerita qui sont A la BibliothéqM de Genève. 

8. Om homme* qui auraient été brilé* dam lear pajs parce qu'ils ne paaialMl pas ce qa*; 
penaail toot noada, MMreiit Sarvat parea «a'il aa faaiaii pai «aauaa aoi. (BèÊ^mat.) 
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linnnaires dont nous rendrons bientôt compte. Mais si la liberté du protestantisme 
était une liberté nécessairement restreinte et impopulaire, elle renfermait un troi- 
sième éKmenl qui devail oondoire l'humanité très-loin, savoir : l'esprit d'examen, 
d'où est sorti le principe républicain moderne. C'est encore à Genève, deux «ièGles 
après Calvin, que Jean-Jacques Rousseau a mûri et dcvelop))é l'idée du Contrat todal, 
d'où sont sorties les révolutions et les constitutions du monde moderne. 

Tbéodore de Bèze, autre réformateur français, ami et principal collaborateur de 
GBlvin,flitsonsuooe8sear. Lediefde la réforme l'avait fidtveitirdaljaasanne.olÉ il 
proliBssait, pour le plaoerè la tête de l'Acadteiie de Genève. 
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La auil (lu 11 Déceulire 1603, 4 Ceuivc. 



CHAPITRE SEIZIÈME. 

LA SUISSE PENDANT U SECONDE MOITIÉ OL' SEIZIÈME SIÈTXE. 



Tendances ctdivisiont de la Réforme en Suisse. — Réaction calholiqae. — Concile de Trente. — 
Saint Charles Borromée. — La Ligne d'Or. — Emmanuel-Philibert. — Traité de Lausanne. — 
Les Suisses pendant les guerres civiles de France. — Prcmii^ro guerre : bataille do Drcui. — 
Seconde guerre : retraite de Meaux. — Troisième guerre : batailles de Jarnac et de Honcon- 
tour. — Les Suisses à la Saint-Rartbélemy. — EiTet que ce massacre produit dans les canton». 
— Dernières guerres civiles. — Les barricades. — Charles-Kmmanuel, duc do Savoie; ses 
projets et ses tentatives sur Genève et le Pavs do Vaud. — Avènement d'Henri IV. — Arques 
et Ivry. — Paix do Vcrvin». — Théodore do Béio et Henri IV — Diplomatie de la France en 
Suisse. — Renouvellement des alliances. — L'escalade de Genève. — Jugement de Canaye sur 
cette entreprise. — La réforme de l'évécbé de Bâle et le Vallais. — Séparation des Rhodes 
d'Appenzcll. — Ncuchâtcl sons les princes d'Orléans-Longueville. 

La réformation du seizième siècle était devenue, nous l'avons vu du reste, un 
événement européen. Commencée en Allemagne et en Suisse presque simultanément, 
elle éclata en moins de dix ans en France, dans les Etats du duc de Savoie, en Italie, 
en Angleterre, en Espagne môme. Son apparition sur ces divers points prouve, 
ainsi que son prompt développement, qu'elle venait d'une cause générale. Nous avons 
vu, (lar l'exemple de la Suisse allemande et de la Suisse française, qu'elle se montrait 
h la vérité avec une certaine identité de circonstan«?s, mais qui était loin d'être une 
parfaite unité de vues. C'est dans la diversité des tendances de la réforme que le 
catholicisme allait puiser en Euro|)e et en Suisst^ des armes pour la combattre, une 
fois que le premier moment de la surprise et de l'effroi serait jwssé. 

W. 40 
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Dans fa Suisse allenuiDde, nous avons vu le protestantisme de Zwingii revêtir à 
Zurich cl à Berne un caractère républicain, des allures guerrières et conquérantes, 
une tendance politique très-prononcée. Dans la Suisse française, le prolestantîsnie de 
Fuiel, de VIret et de Calvin était essentiellement abstrait, littéraire et spéculatif. 
S;i base fondamentale était la doi ti inc du salut gratuit par la gr;Vo, 1, rtrinr qui ne 
|N)Uvait |)énélrer bien avant dans les masses, qui s'adressait à dos intelligences déjà 
préparées, à des élus, cl qui ne pouvait s'accrédiler qu'au moyen d ai^umcntalions 
contre k» traditions et la oonstitation du catliolidsiiie. Le principe du calvinisme, 
c'est la justilication par la foi Tout nous est donné par Téieclion du Sauveur. Nous 
no snnnncs rion par noire propre force. Dans le salul de l'homme* rien n'est mérité; 
tout est grj\cc. Gilvin voulait remettre la religion dans l'hiMiimeau moyen de la mé 
ditation de l'Ecriturc-Sainte lomliéc en oubli. U a y a pas, selon lui, de religion 
p(^blc dans le monde en dehors de i'bomme religieux. En un mot, la réforme cal- 
vînbte était essenliellemenl intérieure et spiritualisle; celle de Zvvingli avait con- 
servé quelque chose de plus extérieur et de plus fomid. Luther était en désaccord 
avec tous les deux, e\ dans ses derniers mivrafres il avait invectivé tous les théolo- 
giens de la Sui8s<^', en particulier ceux de Zurieh, qu'il apixîlmt Zii iiiijlinis et Siirra 
meiitaires. Bueer, OEcolampade, Bullinger, Virel, OiWin, tous les réformateurs de 
fiàle, de ScbaHhouse. de Zuridi, de Berne, de Lausanne, de Genève, avaient pris 
part à ce dâiat, et bientAt la pdémique était devwue aussi vive entre ces divers 
djK'leurs prolestants que naguère contre l'Eglise romaine. Calvin écrivait à Bullinger, 
à Zurich, en 1544 : « J'apprends que Luther a éclaté en invectives atroces, non tant 
contre vous que contre nous. J ai souvent dil que quand même il me traiterait 
de Diable, je reconnaîtrais toujours en lut un excellent serviteur de Dieu. Les Qalleurs 
lui ont fût bien du mal. Si vous répondes, convdéresque vous ne gagneras en com- 
battant que de divertir les impies, qui triompheront. » 

Mal^rré ces remontrances, les théologiens de Zurich relevèrent les allaqucs de 
Luther. Ces répliques prolon'rt'Tont et envenimèrent la dispute. Les Zwinpiicns et les 
Calvinistes curent aussi, malgré le besoin de concorde qui était vivcuienl senti, de 
longues et d'ardentes polémiques. Chaque réformateur, précisément parce qu'il était 
novateur» tenait à prouver qu'il était avant tout orthodoxe. On sentait le besoin de 
rester dans le christianisme, en le modifiant dans sa forme extérieure. De \h les pcrsé- 
(^utions contre les novateurs dangereux, comme Scrvet, qui compromellaionl la 
réforme. Les |H>|>ululitms suisses, au sortir des guerres et des luîtes passionnét» des 
siècles précédents, où les intérêts matériels et les appétits grossiers avaient été telle- 
ment excités, n'étaient pas en général dans une oonditieo satisfaisante de nsoialité 
et d'instruction , pour bien comprendre ces débats lliéologiques. Elles éooutaicDt 
encore la voix des prt^lres de l aneien culte, et si les pouvernetnents des cantons 
réformés, surtout celui de Herne, n avaient pas imposé la réforme d'autorité, elle 
auiait eu bien de la {mm à se maintenir. 

Il y avait à peine vingt-cinq ans que Luther et ZwingK aviUent prodamé leur 
révolte contre le catholicisme, et déjA, après les immenses progrès de la réformation, 
l'Eglise romaine, qui |)araissait sur le penchant de sa nrine, qui se détendait à (K inc 
et semblait résignée à sa défaite, reprenait une oouveUe ardeur et reoouviait t4Nite 
80Q énergie pour combattre les réforma Icura divisés. 
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François 1" v[ lîtinrlcs Ouinl étaient morts : le promicr. |m i s(''culnnt les protes- 
tants dans son royaume et \e& cncourageunt au dehors; le second, siins avoir jm, acca- 
blé 801» le poids de la lutte politique, persuader aux divers Etale, cl en particulier 
à ceux de Berne, de Zurich et de Genève, de diflifirer l'adoption de la foi nouvelle 
jusqu'à la réunion du prochain concile. Main, avec Philip|)C II, son fils, le plus grafid 
cnni'Miii (If In reforme qui ait jamais régné, et avec le pape Paul III, intelligence 
j)l('in(' (il- soupUîSse et d'habileté, le catholigsmc se releva. Une ////ne ou une C4Mdi- 
tion rorniidable se forma contre le protestantisme, au momcnl même où des intérêts 
et des pessiens étnngftres à la religion venaient se raéler à rcsuvre de la réfionne et 
arrêter ses progrès. Des prêtres de science et de vertu, tels que Corafla, Sedolet, 
Contarini, appelés dans le collège des cardinaux, cl |>artageant sur diiïércnls |M»inls 
h"» doctrines dos réformés, entreprirent <1p réformer l'Eglise catholique, quant au 
dogme et à U discipline, sans loucher à sc^ mstilulions. Des tentatives de concilia- 
tion eursit Keu, mais sans succès. Enfin, le Concile de Trente, convoqué en iUki, 
entreprit l'œuvre de la réforme de l'Eglise par l'Eglise, ou de la réfbrmation du 
catholicisme. 11 ne commença ses sessions, qui durèrent dix-huit ans, sous quatre 
papes, qu'en décembre et, dis 1 aborJ. il fui facile de voir qu'il \w forait que 

rendœ plus insurmontable la barrière qui séparait It» deux Eglises. Les protestants 
refusèrent d'y assister, malgré les sauls-conduits qu'on leur offrit. Le Concile, exclu- 
sivement calfaofiiiue, se montra décidé à écraser les héré^, en confirmant les dog- 
mes révoqués en doute par les réformés. Les opinions protestantes sur la grâce furent 
condamnées, tous les sacrements déclarés nécessaires, et la tradition reconnue 
comme règle de la foi aussi bion qno rEcriture-Siiinlo. Il n'y eut plus de place pour 
la controverse. L'ordre des Jésuites lui institué à la môme époque, pour cx>n)biiltre 
la réforme par la prédication, par la confession , par l'éducation de la jeunesse, par 
tous les moyens qui peuvent donner te l'influenoe sur les hommes. Cette milice eodé- 
siaslhpia devint le plus puissant auxiliaire de Romo. Le tribunal de l'Inquisition fut 
rétabli partout où il commençait à tomber dans l'oubli, cl des milliers de protestants 
périrent dans les pays où leurs doctrines avaient commencé à falio do npidos pro 
grès, àam les Etats autrichiens, en Hispogne, en Italie. Les cantons catiiuliques de 
hi Saisse eurent beaucoup de pefaw à empéite dMi eux f inslallatiMi de ce redou- 
table tribunal, qu'ils repoussaient, par esprit de nationalité, comme une institution 
étrangère. Hsis, sauf sur ce point, la Suisse catholiciue fit cause commune avec la 
réaction unîversollo du catholicisme Elle montra dans les résolutions qu'elle prit 
une grande vigueur et un profond esprit d'entente, tandis que du côté des réformés 
un voyait du désaccord, des disputa, de l'hésitation , suites nécessaires de l'espril 
d'examen. Les luthériens et les swingfiens se disputaient aveo les calvinistes. Dès 
1849, Viret et plusieurs de ses collègues à l'Académie de Lausanne se retirèrent, 
parce qu'ils ne voulaient pas reconnaître l'Eglise soumise i\ l'Etal, telle que Berne 
VfMîhit la constituer dans le Pays de Vaud, devenu sujet de ce canton. Ce fut avec 
des {}cmes infinies que les I:)gltses réformées de la Suisse finirent par adopter, en 
1866, le formulaire connu sous le nom de Ctmfamm de fin h^lique, rédigé par 
Henri BulUi^, omImI^ eu président du dergé surieois, et principal disei[de de 
Zwingli. Encore ce formulaire ne fut-il admis ni à Neuchàtcl, ni à Genève, ni 
dans les Eglises frangaises, qui se disaient filles directes de Calvin. Les persécutions 
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des protestants par les protp<!taiit^ ntinuaienl, en dépit de tous Iwi efforts. C'est 
ainsi que le célèbre Bernard Ocliino, originaire de Sienne, qui s'était piacé à la ièle 
de l'EgUse réformée ilalienne de Zurich, fut proscrit pour avoir émis çpidqiies idées 
contraires A 1a nouvelle orthodoxie (voleslaiile. 6riliakii« Gentilîe, d'Autres liéré- 
siarques protestauts, des «nabeptistes allemaiids, fureot brûlés dans les Etats de 
Berne. 

A Paul 111 (Farnt'st'l succéda Paul IV ^^Caraiïu). (|ui avait été président du tribunal 
de l'Inquisition , k seul bélier, disait-il, avec letjiicl on peut combaltre l'héi-ésie. » 
Ce pontife Inflexible jugea le moroeni uppuriun pour agir contre les proteetaota ita- 
liens, qui avaient étiÂli des fi^ers de réforme dans les Alpes, à Loosnio et fleurs, 
presque jusqu'aux portes de Milan. Les cantons catholiques adossés aux Alpes, et 
dont l'influence sur les bailliages italiens était plus immédiate, exigèrent que les 
membres de la paroisse réformée de Locarno quiilas.sent le pays, ou abjurassent leur 
croyance. Riverta, nonce ou envoyé du Saint-Père à la Diète, avait incité ces caU' 
Ions à se prononcer dnsi. U allouait que les bidlliages Italiens étaient devenus un 
foyer de proi)agande évangélique, d'où la réforme menaçait d'envahir toute la Péoin- 
sule italique. On siiil qu'elle avait dans ces contrées plusieurs foyers actifs, et que 
Kenéc de France, tille de Louis Xli et duchesse de Ferrare, était la patronc et la 
protectrice de la réforme italienne. Les cantons réformés, encore mal remis de 
l'échec de Gappel, et ne voubml pas s exposer à une nouvelle guerre civile, conaenU- 
rent à l'expulsion des réfiigiés italiens qui étaient venus chercher la liberté religieuse 
en Sniv^r; mais ils demandèrent le libre exercice du culte réformé pour leurs sujets 
des l«iiilia^(>s. l^es Etats catlioliqncs furent inflevibles et n'entendirent è nucune con- 
cession, prétendant que la (pieslion ne pouvait éfrc ainsi séparée sans donner lieu à 
des fraudes, et sans entraîner dos mesures de surveillauaj et de police aussi embar- 
rassantes quinsullinntes. Us villes réformées durent abandonner ces co-réligion- 
naires, et leur demandèrent dies-mémes de se résigner et d'évacuer le pays. Ils ne 
voulurent pas être une cause de guerre dans la Confédération. « Nousaimons mieux, 
dirent-ils, subir le <nv[ qui nous attend que de devenir une cause de discorde entre 
ks confédérés. » ils quittèrent leurs demeui-es au milieu de l'hiver : des malades, 
des femmes, des en fonts moururent en traversant les neiges. Le l^t du pape vou> 
lait foire retenir les enfonls, afin de les élever dans l'ancien culte, et garder les biens 
des proscrits ; mais la loyauté hdvétique se révolta contre cette dernière injonction : 
la pluj)art de ces exilés, formant ensemble plus de deux cents familles, plutôt que 
de reluuriker en Italie et au catliolicisme, préférèrent se: iixer dans un canton ré- 
formé. Zurich les accueillit, et reçut d'eux, en échange de l'hospitalité, de nouvelles 
cultures et des industries qui aiqourd'hui font la prospérité de ce canton. Plusieurs 
de ces nouveaux citoyens rendirent à l*Etat d'éminents services, et leurs hmilks, qui 
subvient encore, ont contribué pour une large part à l'éclat scientifique et à h 
considération jiolitique dont le canton de Zurich a brillé dans 1 histoire nuKlerne. 

Un neveu du pai» Puul IV, le (ardinal Ctiarles Horromée, d une illustre maison 
qui, dans le moyen-àgc, avait été souveraine de toutes les contrées baignées par le 
Lac Majeur, était archevêque de Milan. Jeune, plein d'activité, de flnease et d'éfo- 
quence, il se fit surtout remarquer dans ce aèle pour la foi catholiqiK qui Fa feit 
mettre au nombre des Saints. On le voyait parcourir les Alpes italiennes en les sou* 
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levant contre le iirolestantisme. Ces inonUif^nes n'avaient pour lui aucun sentier im- 
praticable. Ni les fatigues, ni les privations, ni les dépenses oc lui coûtaient pour 
aller dans lea ch&leta les plus Inaceeeribleg ioslniire, encourager, exhorter ka en- 
fanta des montagnea, ou pour intervenir auprda des niagiatrala dea cantona oalhoU- 
qucs, afin de les engager h le seconder dans son œuvre. Comme archevêque de Milan, 
il avait aussi dans sa juridiction des contrées suisses, arrosées par le Tessin, qui 
aujourd'hui encore sont dans l'obédience du prélat de cette métropole. Les bailliages 
italiena, leaGriflona, laValtelinc, étaient le théâtre de son activité dévorante, et qui 
était d'autant plus redoutable à aea adversalrea religieux, que nul ne pouvait lui coo- 
tester d'émincntes vertus et la plus ardente charité. Sauver l'Ame était tuut |)our 
lui ; et quand il proposait, pour arriver h ce but, des moyens de rigueur, le bûcher 
même, il était dans la plus ferme croyance (ju'il agissait pour le bien et le silut éter- 
nel dfâ hérétiques. On le vit faire, en 1574, des déniarcluîs nombreuses auprès des 
gouvemementa et de la Diète auissea pour l'établissement de Tlnquiaitiott dans la 
GooGUération. Ifau lea Etata catholiquea redoutèrent l'introduetion de oette furidio- 
tion, dont le principal inconvénient n'était pas, à leurs yeux, l'emploi des moyens 
de rigueur pour obtenir des conversions, mais bien d'introduire dans le jkivs des 
Juges étrangers, des inquisiteurs envoyés de Hume, qui auraient pu soulever des con- 
flits avec la justice oalionale. Ils ne voulurent accepter, non plus qu'avec de certaines 
restrictiona, lea canons ou décrets du Concile de Trente. En les reconnaissant en œ 
qui concernait la foi et les dogmes, ils firent toutes leurs réserves pour ce qui avait 
rap]>orl à la discipline et aux relations de l'Etat et de l'Eglise : le vieil esprit suisse 
tenait à maintenir, en matière ecclésiastique, les arn ii TiiiPs ordonnances de iZlO 
( Pfaffenbrief), dont la promulgation était contemporaine des luttes glorieuses qui 
avaient fondé la liberté helvétique. Saint Charlea Bormmée Ail plus heureux en ce 
qui eonoemait les Jéwîles, nouvel ordra religieux fondé récemment par Ignace de 
Loyola, gentilhomme de Guipuaooa en Espagne, pour suppléer à Tinsufiisance dea 
autres ordres religieux dans l'oeuvre de la restauration du catholicisme. La Compa- 
gnie de Jésus mettait au-dessus de loulcs les autr^ vertus monastiques l'obéissance 
au général ou chef de l'ordre, qui, suus l'autorité absolue du pape, nommait, dépo- 
sait, punissût, rfioon^ensait à son gré. Getle insUlulkHi était une dictature reli- 
gieuse et politique, faistituée pour sauver le catholidsme en péril. Le léauite ne de- 
vait pas avoir d'autre souverain que le pape ; pas d'autre patrie que son ordre ; pas 
d'autre bien, d'autre gloire, d'autre )>onheur, que le bien, la gloire cl le bonheur de 
l'Eglise. Ce dévouement, qui devait opcier de grandes choses, surtout dans les cou 
Urées éloignées quels découvertede nouveaux mondes ouvrait comme champ immense 
d'activité ft cee religieux, fiiisait de la Compagnie de Jésus un Etal à part dana lea 
Etats, une sofiiélé distiwte de la société générale, un gouvernement rival, aouvent 
même ennemi des gouvernements politiques, et qui tendait à les dominer tous. On 
comprend dés- lors comment ceux-ci étaient amenés ;\ rénécliir et ;\ y regarder à 
deux fois avant d'admettre chez eux celte redoutable machine de guerre. Les can- 
tona calboliquea hésitèrent longtemps; mais, petit à petit, les efforts de Bminée et 
du nonce du pape en Suisse, Bonomi, évéqiie de Verceil, te premier de ces envoyés 
de Rome qui fut revêtu en Su^ d'un caractère permanent et qui obtint une rési- 
dence fixe, parvinrent & vaincre ces répngnanees. L'évéque de Bàie, que la réforme 



Digitized by Google 



318 



U SUWB HimmiQUB. 



avait chassé d« cette ancienne ville épiscopijle, et qui avait iixé sa riisiUence à Por- 
renlruy, dans les terres de son évéehé demeurées catholiques, admit le premier les 
Jésuites eo 1B78. Prince temporel en même temps que chef «piritael de la cootrée, 
il avait naturelkment, eomme ftppartenanl de phit près à Rome, moins d*olqectlooft 
à soulever qiio des {^nuvrrnements laïques. 

Quelques années plus tard, les Jésuites ol»tcnaient de même leur admission dans 
le Vallais, où i'évôque était aussi revêtu d une autorité leinporcUe, et même à Fri- 
boui^ (I t>81 ). Celte ville devint alors comme une capitale du jésuitisme en Suisse, 
par l'installation dans ses murs, en qualité de provincial de Toidre, du célèbre Pierre 
Canisius, qui contribua plus que tout autre Jésuite de son temps à fitire passer entre 
les mains de ces religieux renscifînement de la jeunesse. Les capucin" s^h oti 
daientde tout leur pouvoir dans les campa^'nes, dans les bour<,'s ol les |w Ules villes, 
où les études classiques étaient inutiles. IVmr couronner ce système d'instruc- 
tion, Charles Borromée fionda A Milan un ooU^ qui porta son nom (CoUeghm Bar- 
nunœuia), pour Téducation des jeunes Suisses destinés à l'état ecclésiastique. Otle 
fondation, largement subventionnée par la cotir de Rome, devait contribuer au niain- 
lien de l'orthodoxie catholique dans les cantons; elle fut aussi un puissiinl levier 
pour rinlroducUon d'idées et de doctrines exotiques, qui firent perdre au cleiigé ca- 
tbotique beaucoup de son e^t national. L'inîoefMe de eea âabllssem«nto se 8t 
d'autant plus vite sentir, qu'en présence des eflbrts incemants de l'unité catholique, 
le protestantisme était hésitant et divisé. Des pays comme Ffttowg, l'évéché de 
IWle ('( le Vallais, où la réforme avait fait d'assez notables progrès, rompirent ave(î 
les idées nouvelles. Genève, les Grisons, ayant fait dt^ démarches pour changer les 
alliances temporaires et partielles qui les unissaient à la Suisse, contre une position 
plus stable et mieux dessinée, celle de cantons suimes, le pape Grégoire Xilt enjoi- 
gnit aux Etals oatholiqufla de les repoiaser. « Loin de vous, leur dilril, l'impie 
Genevois, Timpie Rhélien! n 

La ville impériale de Constance, qui pouvait devenir pour la Suiiwe, du ctMé de 
l'Allemagne, ce que Genève était à l'autre extrémité, du cùlé de la France, ayant 
i-efusé d'obéir aux édits de Gharles-Quint en matière de religion, ftit forcée , après 
la délilite des protestants A b batailte de MuhMierg, de reoonnsltre la souversineté 
de l'Autriche. Ce lut en vain qn'die s'adressa aux confédérés. Ceux-ci , divist^s eii 
deux jwrtis et en deux Diètes, ne pouvaient s'entendre sur rien. Constance fut ainsi 
|)erdne pour la Confédération. Mulhouse et Strasbourjï, qui avaient embrassé la ré- 
foniMi, i^ rdircnt aussi I alliance des cantons catholiques. Ces villes ne tinrent plus à 
la Suisse que par lem r^Mioiis avec quelques cantons prateatanis ; les ligues sépa- 
rées étaient A Tordre du Jour. En 1880, les catholiques en coniraotèrent une A Ftor- 
rentruy avec le pape el l'èvéque de B&le. En 1586, cette alliance fui augmentée et 
jurée à Lucernc, sous les auspices du nonce Santorio. On l'appela la Ligi e d'Or 
(Gohtenlninil ) ou la Ligtte Borromée, [mrcc qu elle fut en réalité, sinon I ceuvrc di- 
recte du cardinal de ce nom, du moins le résultat de ses efforts. C'est, à proprement 
parier, l'acte qui constitua deux Suisses : une protestante et une catboUque. La 
Ligue Borromée étmt déclarée supérieure à toute autre allianoe plus ancienne, el 
brisait ainsi le contrat fédéral. Un article obli^'eait les cantons h ramener les réfor- 
més, même par les armes, et à extirper rhérésic. La paix de religion qui avait suivi 
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la guerre de Cappcl, était ainsi déclarée non avenue. Les cantons catholiques s'unis- 
saient solennollcnirnl pour le maintien de Imir religion , déclarant qu'aucun traité 
aolcrieur ne prévaudrait contre celui-ci, et s' engageant à retenir de force une {tarlie 
coniraotantc» si plus laid elle Toubdl y raaoooer. Les remoatraiices des cantons pro- 
testants furent éoonduites, el l'influence étrangère qui avMt présidé à la Ugue d'Or 
parut encore dans un plus grand jour, quand on vit Philippe II, roi d'Espagne et 
duc de Mil;in, nrc(>(1(>r -î ce traité. 

Ce niunanjuo, le rcprescnlanl le plus ub^ulu el le plus terrible du principe csilho 
lique, avait remporté à St. -Quentin, sur le roi de France, Henri U, qui encourageait 
à l'étranger la politique protestante, une mémorable victoire. Elle était due aux 
talents militaires d'Emmanuel Philibert, surnommé Trlc ili Fi r. H Is et successeur 
du malheureux diie de SiUiiie Charles III, décédé à Verci il en l^j.'ir», sans avoir pu 
rcOTuvrer ses Etals, Cette journée mémorable amena la paix de Catcrtu-t^nmhrésis. 
entre 1 Es{)ugncet la France. Par ce traité, le nouveau duc recouvra ses Etats, qu«' 
ta» Français lui avaient enlevés. Un prinoe ardent et oapoble, qui venait de con- 
quérir au service de TEspegne la réputation du plus grand capitaine de son temps, 
qui avait l'amitié de l'empereur Ferdinand, et qui venait d'obtenir la main de la 
sœur du roi de France, pouvait-il se contenter d'une demi-restauration? Ne devait 
il pas tourner avec impatience ses ro^rds vers Genève alTranchie, et vers le Pays de 
Vaud, dont les Bernois avaient dépouillé sa maison? C'est en effet ce qu'il lit dès 
l'année 1587. Les Espagnols étaient d^ à Pontarlier et à Bourg en Bresse, quand 
le due de Guise, général de Henri U, les força de réti ograder. Mais, en lltB9, quand 
la paix eut été sif^née entre Pliilippc et Henri, les alarmes de Berne recommencè- 
rent. Einmanuel-PhililKTt démanda d'abord aux eantons eatlioli(|ucs le renouvelle- 
ment des anciennes alliances ; et tous, à 1 exception de Friboui^ , qui avait eu sa 
part des démailles de la maison de Savoie, s'empressèrent de raeawder. iiC nouveau 
Iratlé renfMrmait, avec des assurances générales de paix et de iMenveillance mutuelle, 
un article tmichant la restitution du Pays de Vaud : le pape, la France, rUspagne, 
les cintnns catholiques insistaient particulièrement sur cette clause. Berne comprit 
le péril. On disait, et tout |Ktrlait à le croire, que le duc de Savoie s'était assuré des 
secours ilc Philippe il et de Catherine de Médicis, qui venait de succéder ù son époux, 
Henri U, comme régente au nom de ses fils, FranQo» 11 et CSiarlea IX. La noblesse 
gsoevdiae el vaudoise co m men ç a i t à tourner de nouveni les yeux sur l'aulre rive 
du Léman. Entourés d'ennemis puissants et de confédérés jaloux de leur agrandisse- 
ment, les Bernois ne {Kmvaient compter que sur eux mêmes. Us mirent leurs milices 
sur pied et firent prêter serment de fidélité aux nouveaux sujets. L'avoyer Nœgueli, 
qui vivait encore, fut envoyé dans le Pays de Vaud. h Cependant, dit la Chronique 
de PierreDeur, pluneurs journées se tenaient entre les seigneurs de Berne et le duc 
de Savoie, toujours demandant ses pays , tandis que dans le Pays de Vaud se fu- 
saient revues de gens de guerre prêts à [larlir. Le 8 février (1561) se commença une 
jouniée à NeuchAtel,où les nmbas.sadeurs furent trois semaines, et pour ee (|u ils ne 
purent s'accorder, la journée fut remise en la ville de liàle, où ne purent mieux avoir 
ai^ntement, les ambassadeurs de Savwe voulant avoir tout ou rien, w Les pre- 
mières négociations échouèrent en effet. Les cantons catholiques étaient vivement 
sollicités par les poiasanoes étrangères de seconder le duo, moins dans l'Intérêt par- 
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licuUer que dans l'inlér^l de la foi. Le pape offrait vingt mille écus pour rôdnirp 
Genève. Les cantons réformés, Zurich en létc, conseillaient h Berne d'abandonner 
une partie de ses conquêtes, pour conserver le reste. Ce fut la manière de voir qui 
prévalut. Berne fit connàttre à ses confédérés que, fermement rémlae à garder le 
pays sur la rive septentrionale du Léman, Vcvey, Nyon, le Pays de Gcx, elle con- 
sentirait h ncheicr la paix on crdaiit ta tivc méridioiiBle du isc. Elle réservait la re- 
ligion de œs provinces cl la paix de ficni vc. 

Celle fermeté des seigneurs de Berne amena le duc de Savoie à se départir de 
qucIques-uMS de ses rédamations. U ahindonnait Rolle et Nyon, oflcail «fe donner 
cent mille écus pour Vevey et de raser CMVm ; mais il voulait le P)ays de Gex. Le» 
semaines, les mois s'écoulèrent sans qu'on pùl trouver les ternies d'un ait omniode 
ment. Enfin, le traité de Lausanne fui si^né, le 10 scptemhrc iMh, jmr les picni 
potcntiaires du duc de Savoie, les envoyés de Berne, de Fribourg et ceux des 
cantons médiateurs. Berne rendait au duc de Savoie la seigneurie de Gcx, et tout <x> 
qu'elle avait oceupé au-delà du lac et du Rlidne. Elle conservait le Pays de Vaud el 
généralement le reste de ses conquêtes, pour les possé<lcr el les gouverner comme les 
autres pays. Le pays de Gruy*''ro était alTraiichi de la déjMMidanee fé<Mlale du duc; le 
milieu du lac formait la limite du ('lt;fli!;iis et du Pays de Vaud; les birm, les droits, 
les bomm coiUiuaea des nobles, des villes ut des communautés leur étaient assurés. 
La oombottin^oisie de Berne et de Genève démettrait dans sa Ibroe, sauf au due à 
bice décider irius lard si cette ville avait eu le droit de la contracter. Par an article 
secret, consenti à grand'pinne par Ëmmanuel-PhilUiert, la religion réformée devait 
(Mr*' maintenue dans les pays cédés à Berne. Charles ÏX , roi de France, donna sa 
i;anuilie à ce traité de Lausanne le Î6 avril ilHSTt, cl Philip|>c II accorda la sienne 
le 2^ auùtdc la même ounéc. La garantie du la France devint en i798 le piélexle 
de lInvasioD de la Suisse. Le Valhis et Fribourg firent avee la Savob leun «rw- 
gements particofiers, d'autant plus fiicilemèntt que la reliipon ne ftit pas un Made. 
Le Vallais garda Monthey, et restitua Evian et la vallée d'Abondance. 

Le traité de Lausanne fixait enfin les destinées de Genève et de l'Helvétie romane. 
Ces pays, si longtemps disputes entre les Romains et les Bourguignons, puis entre 
les Bourguignons et les Allemands, les comtes anciens de Savoie, les Zœhri^gcn el 
tes Habsbourg, les cantons et les ducs de Bourgogne, demeuraient enfin à la Suisse. 
La réforme les sé|)ara de jour en jour de leur passé : les mandats et tes éfils pour la 
réformalion des mann*s, la prédication, l'instnielion primaire, achevèrent cette révo- 
lution relifîieuse : les mœui-s, les c ostume*; le !;ini.'a^'e, les habitudes chanf^érenl insen- 
siblement. Cc()cudanl, sous celte civilisiUion nouvelle, importée [m la réforme de 
Berne» les anciennes tcaditicnst des pratiques religieuses rappelant le eatholicisme, 
continuiient de subsister, et subsistent peulrétre encore. Dans le Jura, les habitudes 
introduites par la réforme favorisèrent le développement industriel. A Genève, le 
commerce prit de nouvelles directions au milieu des discussions religieuses el politi- 
ques. Dans le Pays de Vaud, l inlluence U-rnoise se tourna plus parliculièremenl du 
côte de l'agriculluie : la vente des terres d Eglise ayant, comme nous 1 avons vu, 
multiplié les propriét^res, le sd se trouva cultivé d'une maia plus intelligente; le 
paysan se fit un patrimoine, et finit par s'attacher au gouvernement qui protégeait 
son foyer. Dans lû villes, un sourd méoonlenlemenl couva longlemps, surtout à cause 
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(le la suppression des privili^es, dont les bourgeoisies réclamaient incessammenl le 
rétablissemeiU, eu invoquant le traité de Lausanne. 
Emmanuel-Phililiert, en rapcoDanl oeux de s« andeos sujete que ee Inilé lui 

rendait, publia des cdits trte-Bévèces pour les ramener à l'ancien culte et à leurs 

ani'icnnf's liahitudes'. On compirnail assez généralement de part et d'autre que celte 
paix n'était qu'une Irève. qui durerait autant que le repos momenlané que pre- 
naient en Europe les partis religieux., en attendant le moment d une nouvelle levée 
de boucliera. 

Lee guerres de rdi^oii allaient oomnenoer m Franee avee un redouUement 
d'intensité, sous les régnes de Charles IX et de Henri III et jusqu'à l'avénemeot 
de Henri IV. L'agitation avait '^n'^ô ce grand pays, qui dnnna l'impulsion à tous 
ses voisins. La Suisse revul d aulaiU plus vivement le contre-coup dcn guerres civiles 
de religion dont la France fut le théâtre sous les règnes des trois ûls de Henri II, 
que les doctrines calvinistes et l'enseigneaient théologique de Genève fiiisaient le 
fond du protestantisme français. La réforme, adoptée d'abord on France par des 
savants et des magistrats, s'était pro|wgéo, h la suite de son établissement dans la 
Suisse occidentale, dans plusieurs prttvinees de ee royauiue, surtout dans le Lyonnais, 
en Daupbiné, dans te Languedoc, dans les Alpes de la Provence, où les doctrines de 
K«Ws de Lyon étaient depuis trois sièdes suivies par les Vaudins ou Albigeois , en 
Guyenne, en Nomuuidie et en Béam. Dans ee dernier pays, les prinoes de la maison de 
Bourbon, Antoine, roi de Navarre, et son frère Louis, prince de Condé, jaloux de l'au- 
torité des prinees de la maison de Lorraine, le duc et le cardinal de Guise, oncles de 
Marie .Stuart, é[)<)use de François H, en avaient fait une arme [)olitique. Le roi de 
Navarre, chef de cette famille, avait épousé Jeanne d'Albret, cl par-là était devenu 
comte de Folx et seigneur du Béam. Si sa convieUon religieuse était aasez fiiible, 
celle de la reine de Navarre était tris-arrélée. L'avènement des Guise au pouvoir, 
après la mort de Henri II, avait consterne les calvinistes français ; ils s'armèrent 
pour défendre leur rcligion opprimée. Les r.iMy se mirent aUvrsà la létc des catho- 
liques; et, la lutte s'cngageaul de plus en plus, ils liiureal |>ar former, sous le nom de 
la Sainte-Ligue, une association formidable, en présence de laquelle l'autorité royale 

I. Mék à Ht »l/m éêm fr if imat r U$ lieux $tupéruàmairt religion ■ Handoat «t wrdonnoM 
A elM««B de «ot vamnit *l êh^êU alt«into d'hérésies habilanls on U cilé de Genève ou aUleunt. 
qu'ilt tient oo doivent se reloarner à la vraie religion catholique romaine, el à tous escalier» 
etiudtani aui écoles suspectes d'hérésie de se reUrcr dans nos pays. El afin de rendre liiire I* 
ëérolioQ «l le iél« d«a cbrétleM et oetlioiiqaea, ordoonona i lona cheft de baille el lem en» 
Ainls d*eiafaier iwi iermona et prddleatlont, eoat peine de puaillea aiemplafre. Ordennon* 
que tous niacstres d'i'-i Jr -i ronl Icnus du liro el fairi- .ipiireiidi c In Jorlriiio calholtqui- nui - 
tenue aoi livrea de M. (ianikiu, disant lo Paler noëter, Ave Marta, le Credo, comme étant ce bon 
Dteii comnencemant de tonte bonee «bote. tageMM el diicipline. Seroal lenna lea dila aallre* 
de faire de salutaires en^pif^netnenN pnnr rnnnattrc les hrri^tiqiip^. Défendons aui maHread hô- 
lelleries do laisser parler de nuire i>ainle rcligiun catholique par funne de doulc et dispute, et de 
donner à manger à leur* hâtes de chair aui jouis proUfe^ l'ainons inhibition à tous ceux do 
■eirereaaort qn'ila n'aient à tenir livrea répronvét. coibbm rinatltntion dp Calwn, sou t:até- 
ekiama, lea PMntitee de Marot «a de Béte, Viret, Parel. Bernardin Oehin, Z»in^lc. Luther. 

OEroIaii)i».idr, Pierre inartM , r i ri-ssiou* Atigiistane, Cat<M liiMiie «le Heriie. ht seiiiblableinenl 
défendre de chanter par les places cbanaons deahonnétes, ui acmblabicwcnt lea Paaume» de 
DavM trtdaila par Màrol, en aotrea chenU par laaqncla on a connn dira adveav beaoeeop de 
•candclca. m 

». 41 
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finit par n'être plus qu'une ombre. La Ligue éuil d'autant plus dangereuse, qu'elle 
s'appuyait ouverlement sur Philippe H, roi d'Espagne, qu'elle voalut ud moment 
placer 8ur le IrAne de France. Les eaatoiis catholiqueB SsumisBaîent de norobieiMes 

troupes au roi de France et aux ligueurs, tandis que les Sun^ des cantons réformés 
allaient joindre les drajwaux d« leurs co-réligionnairos français. Il n'est pas un soul 
incident àv^^ guerres de religion en France où les Suisses n'aient joué un rôle impor- 
tant, dans l'un ou l'autre camp, souvent même dans les deux. La politique de la 
Suisse était aussi bien en jeu que la religioo, «caries huguenots de Fianoe, dit le 
maréclial de Tavannes. étaient dès ce temps-là en dessein de fonder une démocratie 
ou une aristocratie, tellement que l'Etat de France fût devenu, comme edui des 
Suisses, un Etat populaire. » 

Les guerres civiles de France commencèrent, comme on sait, sous François 11, 
par la conspiration de la Benaudie , homme de résokition, qui avait été banni de 
Franoe comme foussaire. Réfugié en Suisse, il s'effiirca, à Berne, à Genève, à Lau- 
sanne, de ilire partager aux réfugies religionnaires l'idée d'en finir avec les Guise 
par un coup nirtin. Condé, disiVit i! tout bas, étail J'aorord avec lui pour «Mie 
entreprise, et le chef de la fuluro i « puLilique. Il ne tenait qu'aux réformés exilés de 
rentrer triomphants chez eux, comme les Anglais protestants , qui s étaient retirés 
à Zttiidi, à Aarau, A Genève, pendant là persécution de la reine Marie, épouse de 
Philippe 11, venuent de le faire, ù la suite de l'heureux avènement de la protestante 
Elisabeth. La conspiration d'Âmboise, ourdie par la Renaudie, eut la plus déplorable 
issue. Elle échoua totalement par l'activité des Guise; mais elle ne fit que rendre 
le parti vaincu et persécuté plus ardent et plus numbrcvix. Elle transforma la secte 
réformée en grand parti politique. A la mort de François 11 , Marie Stuarl quitta la 
France pour rEoosse; mais, dans ce royaume A demi barbare, elle trouva «nMiore 
Fœuvre calviniste. Jean Knox, le réformateur écossais, avait ftudié A Genève, et 
l'Eglise protestante anglaise dans cette ville l'avait eu pom son pasteur. I)e retour 
dans sit patrie, il contribua puissamment à la conversion di^ Ecos'îJiis. pt <h\ \n\ l'an- 
iagonistc déclaré de la maison royale des Sluarls, qui s'appuyaii nalurclicmenl sur 
les Suisses, ht Ligue , Philippe II et la cour de Borne. Le suooès des cahinisles 
d'Eooflse, le réie que prenait Elisabeth, qui, plus maltNsse de rEoosse que Marie Sluart, 
se plaçait à la téle du protestantisme européen comme le roi (VF^spagne était A la 
létedu catholicisme, eut la plus grande inHuenoc sur l'extension de la réforme dans 
les Pays-Bas et eu Franee. « Les huguenots, dit Casieinau dans s<*s nu-moi re.s, se 
mettaient de plus en plus devant les yeux l'exemple de leurs voihius d Angleterre, 
d'Ecosse, des six cantons principaux des Suisses, des trois lignes des Grisons, de la 
république de Genève, où les prolestanis tenaient la souveraineté. Ib voulaient se 
rendre les plus forts, et pratiquaient leurs secours et appuis du cdté de ces étrangers, 
disiint que la cause était commune et inséparable. » Des pamphlets violents furent 
publiés en Suisse, entre autres à Genève, dans ce sens.' 

Après la mort prématurée de François II, Catherine de Médicis, exerçant la 
régenee pour CharUs IX, son second fils, essaya de domfaier les deux grands partis qui 
divisaient la France, et de faire de la politique de condliation. Dans ce but, elle con- 
voqua cette espèce de concile national qu'on appela le Colloque de Poissy. où Théo- 
dore de Bèxa, orateur disert cl facile, qu'on pourrait appeler un Calvin adouci, venu 
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(le Genève avec un sauf conduit, exposa h prnfossion de foi calviniste et discuta 
contre le cardinal de Lorraine, savant tiiéoloyien , partisan d'une large réforme en 
bit de discipline, mais qui voulait l'opérer, comme le Concile de Trente, pr l'Eglise 
dle-mtoie.On mil quelle fut l'issue de œ tournoi Ihéoloeique: le colloque dégénéra 
en disputes violentes, et l'ou lut obligé de le fermer. 

Rii-ntAl a|)rès eut lieu le massacre de Vassy, et l'on vit Mater los guerres civiles 
de relii5'i(»ii, dans losquellt» des deux cèlés. on eut recours aux ('Inmucrs. « 11 serait 
impossible, dit Etienne Pasquier, dédire quelles cruautés barburesques furent com- 
misee de part et d'autre. Où le huguenot est nudlre, il démolit taules les images, 
démolit les séfiulcns et tombeaux, même eeux des rois; enlève tous les biens 
sacrés et dévoués aux ^lises. En contre-échange de œ, le callioliquc tue, iik Mirtrit, 
noye tous ceux qu'il connaît de cette secto, et en re«;or;.'ent les rivières. « Tel est le 
tableau restreint de ces luttes sanglante» d'où est sortie enlin, après mille épreuves 
non moins cruelles, ia iit>crlé religieuse. Dans la première guerre civile eut lieu la 
bataille de Dreux (1562) , dans laquelle Condé. qui coomiandait les réfbrmés, 
d'abord veiaqueur, vint se heurter contre tes carrés des Suisses qui servaient dans 
l'armée catholique. Ils résistèrent pendant plusieurs heures à tous les efforts de» 
protestants, « car il est Itien malaisé, dit Mer«;ey, d'enfoncer tels hérissons. » Leurs 
bataillons ayant résisté a toutes les charges, le duc de Guise eut le temps d'accourir 
avec de nouvelles troupes et de ressaisir la victoire. Condé fut pris; Guise devint 
Heutenant-général du royaume. L'édit d'Amboise pecifla momentanément les partis 
(1863). 

La seconde guerre civile commença apr^ la disst)lulioii du Concile de Trente, qui , 
trois fois interrompu, liiiit en renforçant le iiriiicipe catholique et en excommuniant 
rhércsie. La Suisse catholique, nous l'avons vu, y fut seule représentée. Melchior 
Lussy, landammann d'Unterwald, fut son orateur. Il Ait féUcité comme « le repré- 
senlant de ce peuple invinrîble et fidèle, qui , tout voisin qu'il est des ennemis de 
la fîû, n'avait jamais voulu contracter avec d'exécrables Moabitcs de profanes 
alliances, qtii avait jeté au vent les cendres de Zwingli, le plus odieux des hérétiques. 
— Qui sait, ajouta le [htc Diauianle, de Tordre des Auguslins, si la Providence n'a 
point placé ces Suiss^^ fidèles à la foi sur les oouûus de l'Italie pour en être le rem- 
part f Ce peuple vous promet obéissaiwe ; U est prêt vous soutenir de toutes ses 
forces, v 

La rctraitedc Mcaux(4867)fiitlegnnd événement militairedeoetteseconde guerre, 
et les Suisses catholiques y eurent cncorele premier rôle. Un corps de réformés, com- 
mandé par Condé, Coligny et Dnudelot, voulait enlever le roi Chartes IX. A la première 
nouvelle de leur approche, la cour se relira à Meaux, et envoya des courriers aux 
troupes suisses statioiméesàParis et aux environs. A minuit elles arrivèrent, et après 
Inw heures de repos, elles se formèrent en bataillon caAré : le roi, la reine-mère, ses 
femmes, les ministres, se placèrent au centre, et l'on se mit on marche (28 sep- 
tembre). La troupe de Omdé es^iya de barrer le chemin; mais elle ne put jamais 
entamer le front des Suisses, qui, toruianl comme une citadelle mobile, ramenèrent 
le roi, toiyours en combattant, jusque dans sa capitale. Le oolonel Lou» Pfyffcr, 
avoyer de Luoeme, qu'on appela le Boê-inSmue», fot le héros de cette belle re- 
Iraile. Elle lui valut, avee d'autres hits d'armes, de magnifiques pensions, qui firent 
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de sa famille la i)lus riche de la Confédération au soi/i'Mn*^ siècle ^ La paix de LoQ- 
jumeau, qui contirnia l'édit d'Amboise, termina celle seconde prise d'armes. 

Dans te troisièine gverre civile de religion (1 5C8) , la reine de Navarre, Jeanne 
d'Albrel» ayanl eu avis qu'on voolaît l'enlever dans le Béam avec aon jeune ttte, qui 
fut plus tard Henri IV, se mît en roilte avec une escorte composée en grande partie 
de Suisses rcfornirs venus à son secours, fit reculer le terrible Monlluc, et, a[irès 
vinpt jours de iniiiclu». arriva à In Rochelle, la prande forlere^^ des proleslants. A 
Jurnac le» Suisses des deux confessions combattirent avec une ardeur égale 

le» uns ocmlre les autres. Après cette affaire et celle de llontoontoiir, où mourarent 
Pierre Qéry, capitaine de Fribourg, et btaïucoup d'autres Suiaws, les deux partis, 
{laraissant également las de cette guerre de pillaj^s et de massacres, convinrent de 
so rapprocher, el <1o lironrier les Suisses. Henri de Navjjrrc. fiis d' Antftinf dp Bour- 
bon et de Jeanne d Albret, devait, comme gage de récoiiciliuliuii, épouser Margue- 
rite de Valois, sowr do Cbaries IX. Tons les chefs de la réforme, venus à Paris pour 
ce mariage, étaient réunis ainn sous la mnn du parti des Guise. Tout à coup on 
apprend que l'amiral Coligny, regardé comme le plus capaUe et te plnsdangereux des 
chefs calviniiltes, a été blessé, comme il sortait du Louvre, par un gentilhomme 
nommé Maurevel, qui lui a fiacassé le bras d'un coup d arquebuse. Cliarl»^ IX se 
rend avec sa mère auprès de I amiral, lui jure qu'il tirera une vengeance terrible de 
cet attentat, et lui donne une oompagiUe de ses gardes et les Sidaaes du roi de 
Navarre pour veiller à sa sûreté. Qu^nes jours après, te dimanche M âoùl 4 873, à 
l'instigation des Guise, Charles donne le signal du massacre de la Saint-Barthélémy. 
On ne etmnaît que trop les affreux détails de e(«« matin»*?* parisiennes. Les Suisses, 
qui n avaient pas encore été licenciés, y jouèrent un rôle cruel. C'est une page hu- 
miliante de leur histoire militaire; c'était une conséquence funeste des services 
étrangers. 

M Guise, dit de Tlum dans ^ mémoires , fit venir fort avant dans te nuit les 
commandants des Suisses des cinq cantons catholiques, et, apnV? leur avoir déclaré 
les ordres du n)i, le temps est venu, ajouta-t-il, de punir ce rcU'ile haï de Dieu el 
des hommes, Coligny, et d'exterminer tous ses partisans : la bête est dans tes toiles, 
ne te teissons pas échapper ; songez à mettre à proAl une si belte occasion de ter- 
rasser les ennemis du royaume; la ^^oire des succès lemporlés dans tes guerres 
panées n'est rien en comi)araison de œlle que vous pouvez acquérir aujourd'hui. » 
Après ce discours, Guise plaça les Suisses et quelques conipujifiirs françaises autour 
du Louvre, avec ordre de ne laisser sortir aucun des domestiques du rui de Navarre 
ni du prince de Condé. 11 y avait longtemps que ces soldats étaient dans les rues, 
comme en bitaille, attendant impatiemment te signal; te bruit et te fracas qu1l 
exdte réveillent tes protestants, qui vont du cété du Louvre, ob te gros se rsssemUait: 
les gardes postés autour du palais les rc{x)ussent et enfin en viennent aux coups. 
Dés (pi'on en eut frappé un, on tomba indistinctement sur tous ces infortunés r,nlî- 
gny enlend tirer des coups d'arquebuse dans sa cour ; il met sa robe de chambre, 
et se tient debout contre te munUlte pour bire sa prière. Les Suisaes du roi de 
Navarre qui étaient de prde dans te cour, mate en petit nombre, gagnent te porte de 

1. Le«i> Piyir«r, d'tprét TBiHiotn dt Imunu écrite jmt GMinir njyièr, Vam d« m dcietB* 
danii ( 1030), laina me fortiiM éTalvéo A plu d« 810,000 a«rlM. 



Digitized by GoOgle 



l'esicalier, la barricadenl : mais. t]mnd elle est brisée jnir les Suisst» de Ui is:\rt\r du 
duc d'Anjou, frère du roi, ils se di^pcrsiMil. u Les assassins, armés de cuira;^s, luon- 
lenl don du» laoluiaibn de Culigny, qui priait avec le ministre Merlin. Pirmi eux 
sont GroanMder de darift, Marti Koeh de Fribouig, fourrier du due d'Anjou, et Josué ' 
Studer de SaluMSall. Grounfelder ayant entraîné Coligny vers le jour, et vu ses 
cheveux blancs, veut le faire prisH>nnier — Tel n'esl point Tonlie, lui ( rieni si-s 
compagnons. — n Mes enfanta, leur dit le vieillard d'un visage pathibie, vous n abrè 
gérez ma vie que de peu de jours, u 11 n'en put dire davantage : un fiohéme nonunc 
Dîaiiowiei, officier dea Guise, et le fourrier Kech le frappèrent, l'un de son épée et 
l'antre de sa hallebarde'. Goli|piy tomba sur le carreau, a Est-oe bit? criait Guise* 
resté dans la cnur. — Il est mort. — Fh hienî faites nous le voir! » Le corps fut 
jeté par la fenêtre, cl le peuple le traîna de rue on rue. en lui prodiguant les in^nlti's* 
Selon quelques historiens, les Suisses en général se seraient abstenus du iiiassaere, 
mais non du pillage : lenta man» étaient pMnes d'or; le roi leur donna encore à 
éhneun dix oonronnes et la maison du lapidaire Baduain à partager : il y avait 
pour deux cent mille écus de marchandises. An nombre des viclinies fut le savant 
Pierre Ramus, professeur au collège de Franee, revenu depuis peu de I>aiisanne, sur 
la fausse nouvelle de la jîacifieation. l/evemple du massaerp de Paris ne fut que trop 
bien imité dans les autres villes de Fiance. La Suisse fut bientôt remplie de fugi- 
tifs, parmi lesquels beaucoup de cilètures, comme Gbaudien, Jean de Serres, Hott- 
manu, la veuve deColigny, et mille autres. Genftve reçut particulièrement «eux de 
Lyon ''. 

La cour de Franee, quand elle sut que le inassaere avait eatisé en Suis.s4' une indi- 
gnation générale, essaya de ie justiiicr auprès des cantons. Le roi Charles iX, à l'en- 
tendre, n*avait fût que se défendre, et la garde suisse avait été attaquée sur les 
degrés du château. « Les Huguenots, dit l'ambassadeur Bdlièvre aux députés des 
canlons, avaient entrepris de tuer le due de Guise dans lechAteau du Louvre, (ùt-il 
aux pieds du roi. Tout homme qui n'aura pas le jugement corrompu de passion, ne 
|«iin i a plu» douter que Sa Majesté » été ftireée d agir |Kir la violence et trop grand 
pouvoir de 1 amiral. (Je n est d(tnc |»as ici une conspiration faite pour courir sus 
aux protestants et républiques de leur religion*. » Les gouvernements des cantons 

1. Eoch reçal 10,000 écu* pour prU du crime. CeUe «omme avail été prowÏM i celui qui 
fMteratt le prenler eonp & l'ainiral. 

a. BvLLi.^fOM. Wiirhiifif- Vêrieickiiung tUr m»Éitéhm thaï in FmJmkh §9ipm§m. « Vnl ttfctt 
i« nauecre qui a eu lieu ea t'raace. » 

a. Le tf a«Ml, M iitMttClM, eé^ition i Périt, où on lua tous les Sdélet. L'admirai e( aulrea 
icrands scif^nrurs rnrpnl meurtris ; même l« roy } souilla tes maios. Eu plusieurs ville* de France 
ou lua remiiii'!. et eufaiiU. A Lyon, le mercredi suivant, y ftireat bien tués dans lotit le IrouMe 
environ :i,OM}. Je sortis de la ville le diroaocbc 31 aoust; je Tus sole à lu poric, et J'iirri>ai ù 
Genève le aamedi A icpicmbre, avec beencoup d'autres venus avant et après moi. Ocpuia le 
■Mlle foclobr* il n'a eetsé de iceler joaqu'ea londi 5 Janvier ISTS. Oo pasacH sur le lac k pied see 
éa Cologny i Genève, en ii ' ^ - rsani Je fauti o part. I.f* moulins rp.ii%érenl de moudre, ilotil y eut 
Amie de pain dan* la ville. La Saâne et le lilK^iie fureiU gelé» » Lyon. Grande rai»ore des 
iMnpi. ^C»ren<f«e imnwwm» é» P. MUM). 

4. Rcniontrarire failo par le sienr de itelliovre, devant les ambassadeur! det Treite Caoloae 
des aocicuiie» ligues de» Uaules Allemagues, en la jouruée de Baden, le 18 décembre iSlÈ. 
{ In t», en allemand et ou n-anç«i«). On atà €• pMpMtt MM répOM* piqwtnto, ipw l« Mai i» 
Wolfganf Plabrach de Cracovie. 
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calholiques, apprenaat que Philippe U avait envoyé féliciter la csour de Fraoce, et 
que Rome avait eâébrfi h St.-Barthéleniy oomme one victi^, se mirait à l*anii- 
aon et donnèrent & Gharles IX dôme mille nouveaux soldats sous Heldl et lean 

Tammnn, tandis que quatre mille autres, {>arini lis<]iiels Ix^tucoup de Zuricois, bra- 
vant la défense de leur canton, marchaient vers les Pays-Bas au service do Philippe II. 
Mais l(>!il rein n'empêcha |)as qu'en Suisse, où la France avait, selon de Tliou, grand 
intérêt <ju u» eût bunoc opinion du roi, on jugeât en général très-<lésavant«geusemeol 
du massacre de Pàrts. Berne et Zurich Grent d'éncrgicpics rcpréaeiilatrans. Bdlièvre 
ayant sollicité les Suisses de ne point donner de relnùte à des gens ipn ne chenshaienl 
qu'à exciter des troubles en France, la pitié, continu ! ThOtt, fiit|ilnB forte sur 
le cœur des omfédérés protestants que les demandes du roi cl que les plaintes de 
son antbassadcur. A Genève et ailleurs, les calvinbtes provoquèrent de terribles 
représailles 

La quatrième goerrecivilefiit signalée par le si^ de la Rochelle, ville forte, oA les 
prolestanis, euqiérés par la persécution, concentrèrent loule leur r^stanoe. L'a rmée 

royale, composée en grande partie des contingents des cantons calhol!qucî5, se fondit 
devant celle [ilace maiilime. Charles IX, tout en oombatlaiit les réformés do son 
royaume, était ciUiaiuc |)ar la force des eboscs à soutenir au dcbors la politique pro* 
lestante. U s'entendsit avec les princes de «lté ooafassiOD en Allemagne, pour faire 

» 

1. C'Mt atatl qne ta nort it la kIm d'BeofM, Varia Staart, qal dèpoia lonftonpt éiait pri» 

sonni^re d'Kttolipth d'AnRletPrrp, doft (»lre attribuée en Rrandc partie A l'eia^p^ration des ré- 
furiuéii du cuuliueut et île r.Viitflelerre, qui cunsidéraieat ceUe ruiuu, à cauic de iii(rigiic$ el 
de Mt eorrespondaïu os nvec la cour de Rome, la n»l d'Espagne et les princes catholique», 
«OBwe la rapr^i«iilaal la plus danfaiau dn priacipa «aUntlifue. On craignait que le plan de 
la réaction que Phfllppa II poomiJfalt inceasanmeiil ne fl*éteiici1t jusqu'à l'eillrpatlon de la 
rérorinc on Aiiali-ii-in- i l ri> Ecosse par de* laojens aussi odi nx |ue rciu dont la poliiiqn de 
Ckarles IX cl <i«s Uuisc, procliea parents et coofeillen de Marie Stuart, vcaail de se servir en 
France. La vleleiiee preve^nail la violeoee et la venteaaee. 

Dans le Hiveit-.Untin <{« < Fr inruh, imprimé a Genève en ITiTf . «na« la rubrique d'Edimbourg, 
et attribué généraleuicul a Tliéudurc do Dèze par les bibliugrapUes, on Ut au sujet de Marie 
Slaart: «Vit-elle encore, celle fatale Médée? Après CatlieriM de KddMa, Je crois qu'on delt 
l'honneur à celle-ci d'avoir couché k terre son Etat, honneur et grandeur. Il semblait que sa 
prison la devait avoir privée des movcns de continuer ses déporlemonts. L'Angleterre tient, 
comme l'on dit. le loep par les oreilles. Les Anglais ne le peuvent tenir longtemps, et encore 
bboIbs le lâcher, mo* qu'il leur AMe bcaacoap de mal. De aorte qu'oa ne peut dealer qne ce 
ne m un grand bien i ee royanme de Inl Mer eette dpine dn pied. S'anerer de ton aalal avec 
la justice, est licite, ot «u conlraire, demeurer toujours en danger en refusant Justice, cela s'ap- 
pelle en bon français tenter Dieu trop vilainement. L'impunilé est un vrai refUs de jasUce el de 
proleellen â «ea anjels, un aadpria dn aalnl de son people, nne ddaeittea et eonleaneaMnl de 
la conservation de l'Eglise de Dieti et de son pur servire, lequel .«eroil de tout poinf renver»é 
si la mort de la reine Elisabeth advenait devant le supplice dû à la reine JUarie. Dieu n aura faute 
de moyeae penr faranllr ton p«opl« éla, naia malhenr an paalenr qni rara nourri le lonp daoa 
le ireapcan.» 

OtI par des derfu de celle violence qne lei reformât répondaient ans apologiei de la Saint» 

Barthélémy, représentée, par Capili pi. l'ibrac cl autres êrrlv.iius catholiques, comme un tira- 
tagê$M beoreui, nu conp d'étal politique. Le Tocsin contre 1rs manacreurM, la Vie mervalleusé dê 
Cathrrime MSMtb, entrée pamplileta preleetanli, aoni dn mène alyle. On ponaaait à la mort 
(le Marie Stunrt dans tout le parti réformé comme a une légilime représaitlc des matines pari- 
itieiine». L«s passions étaient tellement surexcitées, qu elleii faisaient taire la vuii de la religion, 
de l'hamanlté, delà morale, de la «aine politique même. Rien ac peut donner une Idde de It 
violence de cea aortea d'écrite, des marea qoe seJeUent lea adrereairae, qne lanr leelnr* mdote. 
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(■•lire son frère, le duc d'Anjou, au tiAnc do Pn|n<:ne {ib7k), et il proléficait (icni^vr 
contre le duc de Savoie, ou plutôt contre Philipjje 11, qui le soudoyait, il expira à 
l'Age de vingt-quatre ans, en s'éctiant : a Ab! que j ai suivi un méchani oofueill « 
Le duc d'Anjou monta sur te trftne sous te nom de Henri 111. Au oommenoemeni 
de son règne il essaya aussi de dominer les deux partis, elfit une nouvelle icvéo ilt> liuil 
milIcSuisses. Alors la Lipiew pn'para ù prendre les armes eoii In' lui. La France fut jwir- 
lapée en deux eonfédéralionî», qui bravaient égalenienl le puu\uir royal. On vit com 
inencer leî> dernières guerres civiles. L<a bataille de Coutras (1S87) fut la preuiièix' 
vieloire de Henri de Navarre el des huf^enols. Toute la Suisse fut mise en mouvement ; 
dte ressemblait A un camp. Dans tes cantons catholiques, tous les magistrats étaient 
ehcfs de corps et tenaient la campaj^ne, tandis (jue la Suisse réformée s'enrôlait sous 
Cbâlilion, fils de Oîlipny, «>us le brave Lanoue, sous François de Lettcs, seigneur 
d'Aubonnc, agents du roi de Navarre. Elle voulait faire ssi jonction avec le comte 
de Doltna, aeoouni sur te Loire du fond de TAlteiuagnc, au secours des huguenots 
françaw. Mate, près de (Siartres, les Suisses rfilbrmés, au nombre de vingt milte, 
voyant leurs compatriotes dans rarmëe catholique, déclarèrent qu'ils voulaient 
retounier dans leur pays. Guise profita de la discorde qui se mil imrrai les Allemands 
|K)ur surprendre leurs bandes, dont il lit à Auneau un grand carnage. A peine cinq 
mille de ces Suisses rentrèrent-ils dans leur patrie, uu commencement de 1^88. Les 
guerres d'Italie tes plus meurtrières l'avaient été moins que cette campagne. Cette 
retraite laissa te France aux ligueurs. A te journée des barricades te roi, ne 
comptant plus sur les habitanUs de Paris, dévoues presque exclusivement à la Ligue 
et aux Guise, voulut faire entrer dans cette capital'' les Suisses de l'armée royale, 
cantonnés au nombre de quatre mille dans les environs. Ils entrèrent mèche allumée, 
tambour ballant, et occupèrent les ponts de la cité, disant *< qu'aujourd'btii le roi 
serait te mtltre, et qu'il n'était femme ou fille de bourgeon qui ne passât par te 
discrétion d'un Suisse*. » Le peuple s'émut, se teva, barra les rues, et apprêta ses 
armes. « Les Suisses soutinrent d'abord et repoussèrent les bourgeois ; mais ils furent 
tout à <-<<up si furitMisement assaillis de tons cAtés ol principalement des fentMn^s. 
qu'ils lurent conUuinl.s de se mettre à la merci des babilanls. Quclqmîs-uns criaient 
qu'ils étaient bons catholiques; d'autres montratent leurs cbapeleli» et se mettaient 
& genoux *. Le duc de Guise sortit pour empêcher la tuerte des Sunses, et les fil sortir 
te soir hors de Paris, par la porte St. -Antoine^. » Ce seigneur ayant été assassiné 
Tannée suivante (Iîî8f>) aux Etats de Hldis, la cause de Henri 111 empira encore. \m 
révolte éclata à Paris el dans toutes k'» grand<*s villes de France. Il ne resta à 
Henri III, excommunié par le pape Sixte V, que lu ressource de se jeter dans les 
bras du roi de Navarret revenu à te réforme après l'abjuration qu'il avait dû faire 
pour sauver sa vie i te St.-Barlbélemy. Hartey de Sancy lut eavoyé a Genève pour 
travailler les Suisses. Charles-Emmanuel avait remplacé Emmanuel-Philibert comme 
duc de Savoie. Ce jeune prince, pendre de Philippe II, audacieux et ambitieux, avait 
renouvelé l'alliance avec les amlons callioliqucs, dont Pfyfler gouvernait les mouve 
mcnts. 11 voulait ravoir Genève et le Pays de Vaud à tout prix, malgré Henri 111, 

i. Joumat de l'EtoUi. 

a. i^iîii. 
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qui avait [iris celle ville mu^ sa proteclioD. Une conjuration fut tramée entre le 
baron d'Hermiinoe et le booigmcstre de Lawaniie, Idmmd d'Aux; elle fat décou- 
verte et punie (1869), aiiMi que d'autres oomplols à Genève lendantsauménie but*. 

Oiarles-Emmanuel eut recours à d'autres moyens. Il fit occuper par ses troupes les 
environs de Getx s 'v qui fut molestée comme au temps disirles III. Ilarlay de 
Sancy excita Icb be rnois à déclarer la guerre au duc, pour secourir Genève, et pour 
recouvrer Gex et le Chablais. U annonça que le roi de France était disposé à enlre- 
prandie oelte affaire» «i on hii donnait des troupes et un emprunt. Berne lui aocoida 
dix nulle hommes et cent mille écUB. Son but était uniquement de brouiller les 
Suisses avec le duc de Savoie, d'emporter de l'argent, et de conduire des troupes suisses 
à snn maître. Apr^s qupiquos escarmouches et quelques succès sur les Savoyards, 
liurley partit t>ii elVct pour ia France, où sa présence était instamment réclamée pour 
combattue la Ligue. Tout le poids de la guerre retomba sur les Genevois, qui, comp- 
tant sur la France et sur Berne, a^'aienl bMdhneol oomnenoé les bostililés. Les 
citoyens durent s'imposer |M)ur aider la république. Les Bernois, après avoir long- 
tem|)s hésité, s'étaient enfin décides à entrer en campagne, mais mollement et sans 
cesser de né|çocicr pour la puix. Jean de Waltewille, avoyer de Berne, refusa do 
prendre le commandement de l'armée ; c'était la première fois depuis le commence- 
ment de la république. U avait été élevé dans les Etals du duc de Savoie, et comptait 
il Turin l)eimcoup d'amis. Au lieu de combattre, il se mit à négocier en partisan de 
la paix à tout prix. Il finit [lar cdiicluro Ir tinitr de N\on (23 août I j8î}). par lequel 
lîerne abandonnait Genève au dur et lui prunieltait même son appui i«)ur la réduire. 
Quand celte clause, tenue un niouu ui secrète, fut connue, un soulèvement éclata à 
Berne. Us communes, consultées par le Sénat, protestèrent contre l'abandon de leurs 
oo-rêligionnaires et anciens alliés. Waltewille s'enfuit, et le Conseil des Deux-Cents 
caata le traité de Nyon. Néanmoins, le sort de Genève serait reste bien compromis 
sans Tavènemcnt d'Henri iV au trône, devenu vacant par l'assassinat d'Henri iU, ie 
dernier di^s Valois. 

L'avènement du premier des Bourbons fut une diversion heureuse pour la réforme 
en France et en Suisse. H se trouvait appelé k la couronne par droit de naissance ; 
mais les Guise et la Ligu(\ appu^é^i par l'EsiMigne et le pape, refusaient de reconnaî- 
tre un mi protestant. Charles Einmaïuiei se portait prétendant au trdne de France, 
rîoinine descendaiit de François l" par les feaunes (Cibrariol. I.e^i Provençaux le 
recoimurent pour leur seigneur, et il alla s'installer à Aix. U abaudtnina momentané 
moDl ses projets sur Genève et la Suisse. Les Genevois coalinuérent à guerroyer, 

I. Nous li»ous (tnris une chruiuifuc manuscrile de GeDcve : «Le «ainicdi 2J avril 1582, a él<* 
iMcapiCé Jacque» Dosplans, de Thonoii, lequel «était relire à Genève depui* vingt an* et demi, 
sons eipérance de U Irabir «t Ift Uvm à «on teif neur. El pour mieux ntlorer son Tait, il •'était 
rail pa«<>er bniireeoii «I avatt acheté un« inai»on joignant \es murs prfs lii porte de Rive. l'Iu*. 
rejetiih A ni.iv, un aulro [t;Olri' (ln|i(iis riiiq .lus. l'icric T.iiaM'l, lils di- (ît>iir;;e. a été décapité 
et «18 en quartier. Plu», ce mercredi il Juin, Jean, UU do Jean Ballard, cilojen, a M dérapilé «t 
mtê «a ^tMiltor poor le iném* Mt, élani tratlre depoJa 6 «m, «yant reçu «■▼fnia 80 <cw pavr 
rradrc le due de .<tavnve maître de GctiPi c. » 

Ballard était le pelil-8U du «jrudic de ce nom, qui avait contribué à affrancliir Geoiva, e( qui 
a laiMé de* mimàbm âOÊi M, !• docteur Chapoaaién a dmaé ini« «scéUoals MfUoB avee 
une préface rcmaftiMble. 
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pràœ aux subsides que leur envoyaient les prina^ protestants el k«> Eglises réformées 
de l'Europe. Celte guerre avait repris, comme précédemment, un caractère reli- 
gieux*. Pendtnt qu'oD enarmouoliait ainsi sur les bord» do Léman, Itei IV, avec 
une petite année ot les Soinea figuraient pour plus de la moitié, gagnait la bataille 

d'Arqués, après laquelle Venise, Soleure, bien que catholiques, le reconnurent roi. 
Les Zurlauben, 1»^'* et d'autres familles militaires de Zug et de Schwylz se 

prononcèrent aussi pour lui cl allèrent le rejoindre, tandis que Pfyffer et Lussy restaient 
attachés h la Ligue et à Mayenne. A Ivry rarmée de la I^gue fut mise en fuite, à 
Vexeeplion des Suisses de P^lEnr, qui, formés en balaillona carrés, ne reoulèrenl pas 
d'un pas. Henri allait rompre cette phalange avec rnrtillerie, quand les officiers 
suis5< s de son an n e le supplièrent d'épargner leurs compatriotes. Deux d'entre eux, 
Greder el Yalicr, allèrent leur proposer une capitulation, qu'ils acceptèrent. Le roi 
leur fit donner le témoignage qu ils ne s'étaient rendus qu'après avoir été aban- 
éoaaéÊ de toute Tannée des ligueurs. Il leur remit aussi leurs drapeaux. 

Ces victoires, eependant, ne désarmaient pas les catholiques, qui persistaient à ne 
pas reconnaître Henri IV. Le parti qu'il prit d'embrasser la religion romaine, tout 
en donnant aux réformes la paranlie de l'édil de Nantes, mil lin à cesguernN civiles 
{!59iii). Les Suisses entrèrent avec lui dans Paris, et callioiu]ues et réformes, réunis 
maintenant sous le même drapeau, fiieiil pour la France la guerre à i liîspagne 
jusqu'à la paix de Vervins (1S98), dans biquelle les cantons ftirent ansd oomprto, 
mais qui laissa en suspens le sort de Genève. Ce fut au sujet de cette ville et en 
raison d'autres griefs que la puerre se rallunia l'année suivante entre la France el la 
Savoie Le duc de Savoie ayant recommencé ses menées, il ne resta que le canon 
pour vider la querelle. Henri IV fit celte guerre en personne, et prit Bourg en Bresse 
à l'aide d'un corps de troupes suisses. U enleva ausù Montmâian et Chambéry. S*é- 
lant appradié de Genève, Henri témoigna le désir de voir Théodore de Bèae, qu'on 
api)elait le pape des huguenots. « Ceux de Genève, dit Sully dans ses Econmies roya- 
les, avaient député dix nu douze des principaux citoyens, entre lesquels M. de Bèze, 
pour porter l-i pfirolc II pjirla ainsi : « Sire, nulle éloquence de paroles humaines 
n étant capai)le d cxuiler vos louanges jusqu'au sommet du mérite de vos œuvres 
«bniraUes, je laisser^ aux sdnts angvo lacélâiraSkm des éloges qui vous sont dus. 
Et partant, me contenteray de cKre comme Sméon : « 0 laisse, Crfoteur, en paix ton 
serviteur, puis<jue mes yeux ont eu le crédit de voir avant de mourir le sauveur et le 
libérateur de toute la France. >! A quoi le rny répondit : » Ce jx^u de paroles sont 
dignes de la réputation que M. de Bèze s'est acquise au bien dire. Parlez-moi des 
choses que vous désirez de ntui ; elles seront bien difficiles si vous ne les (ibleuez 
pas. Je sais d^ Uen (lui dit-il tout bas à l'ordlle) oc que vous désirez le plus de 
nu» : Sully m'en ad^à parlé. C'est la déraofitlon du fort Ste.^therine, qui vmis tient 
en échec. Force gens me veulent persuader de n'en rien faire, mais je veux le faire 
pour vous, et voici M. de Sully à qui je le comn) ovi*' dès à présent, m En effet conti- 
nue le ministre de Henri IV, Bcllièvre et Villeroy voulaient que nulle des places i)rises 
sur la Savoie ne fût démolie, notamment le fort Stc.-Catherine, afin qu'il fût toujours 

I. « Advif de U Compagaie, tonokuit !• fUl de la |mm, préMolé i Meaiiemt. aPlèGe 
maiMWile, «ifBée pur viaii peiteun de Genève, nëodere de Béie eo téle. 

M. k% 
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une mftiOe eo l'œil de ceux de Genève. Mais, le leDdenuin matin, le roi m'envoya 
quérir, me oonteœla, pus me dit :« Je veux Béamnoios toiir napttraleàoeux de 
Genève, enoon que je ne soie plus huguenot. Ils m'ont trop bien «Misté pour leur 

manquer. Failcs-les avertir afin que de leur côté ils fassent qu'il n'y ait plus appa- 
rence de C(" fort . » Tout cela fiil ovéciilé. En tinc nuit on fil tout sauter; de quoi avertis 
ceux de Genève, ils firent qu'en un jour ou dcuv il n y eut plus apparence de 
forteresse, et cmportèreiil tout ce qu il ^ avait de mulériuux. » 

Henri IV fit beaucoup pour Genève, et, grâce à sa pcetedion, qui remplaça en 
grande partie et plus efficacement celle des cantons, cette ville, faible municipe sous 
les ducs de Savoie, prospéra rapitlenient. Mais la cession que lit la Savoie à la France, 
l»iir le traite qui termina cette ;.'uerre. de la Bresse, du Bugey et du Pays de Gex, com- 
ment à donner quelque inquiétude, surtout à Ueme, qui craignait de voir cette puis- 
sanoe s'établir d^ne son voisinage immédiat, et enserrer Genève de toutes parts, au 
point qn'die ne pouvait manquer de devenir un jour firançaîse. En 1603, Henri IV 
envoya en Suisse, comme ambai^ideur extraordinaire, Brulart de Sillery . Le roi de 
France devait aux cantons tr ente six millions purlonrs services militaires durant 
les années où il avait coïKjuis si péniblement son royaume. Un million devait 
être payé en à-compte pour faciliter le renouvellement des alliances, n Magnifiques 
seigneurs, dit rambassadeur dans une audience sotenndle, j'ai été envoyé en oe 
pays par le roi, votre umUeur ami. Nous reconnaissons volontiers que l'assistance 
et le secours de vos gens de guerre a été {grandement utile à la couronne de France. 
Je m'assure t]ue de votre côté vous reconnaissez au^i combien l'amitié de la France 
vous a été propice, depuis qu elle vous lait respecter des princes qui vous sont plus 
voisins. Nous désirons vos bataillons poiu* fortiter nos armées. 11 se peut dire aussi 
que vous ne vous êtes jamais fiés si bien qu'avee nnbnterie et cavalerie françaises. 
Les rois de France ne prétendent de vous que votre amitié. Ils détireot qw) vous 
soyez toujours bien unis, afin que votre assistance leur soit un prompt secours. S;i 
Majesté vous promet toute l afTtîction raisonnable pour vos jj^uenienls; mais, ennsiflé- 
rant la grandeur cl qualité de ces dettes, vous devez nous supjjorler un peu au ime- 
ment d'icelles. » 

uCe discours, rapporte l'historien Pierre Matthieu, trouva une grande diqneitkn 

en l'àme des écoutants. La proposition du renouvellement de l'alliaaoe Ait très-agréa- 
ble, mais elle mil en peine les petits cantons catholiques, qui commençaient à repa- 
raître aux Diéles, mais qui avaienl traité avec r£s{)agne et la Savoie. Us désiraient 
qu'on trouvât quelque moyen par lequel, en contentant le roi, ils pussent garder leurs 
promesses antérieures. L'amitié qui n'est fondée que sur l'utilité est peu durable. 
Celle des Suisses ne se fonde et ne se peut cimenter aulrement. Ils aiment les Dariques 
plus que Darius même. Quelques ims étaient d'avis que le roi ]ais.s;\t les petits 
cantons et s'en fît des etuiemis, puiscju ils avaient roni|>u avec lui. Mais lui qui, comme 
Auguste, ne perdait pas si légèrement les anciennes amitiés, bien que ses ambassa- 
deurs en apparence haenA semUant de ne s'en soucier, n'oubliait rien pour ramener 
les amis acquis par ses prédécesseurs. Les ambassadeurs ne voulurent cependant 
obliger la parole du roi à antre cbose qu'au paiement d'un million d'or en aequit de 
leurs pensions. Les petits cantons assignèrent une nouvelle Diète h Luccrne, dans 
laquelle, ne pouvant retenir l'alliance de France sans quitter celle d'l::)spague, ils 
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acceptèrent le renouvdleineiil de l'alliance françjiisc, selon le j)ruvcrlx^ suisse ; i> ulie 
Fmmd» ék talm« » les viei» tnb moI les ndlleun. Ma» ils oc publièrent pas 
silAt leur rêsdatiûo, âfin de la bire plus désirer. Il fiillut eoooTe de nouvelles Diètes 
à Baden el à Soleurc. Le comte de Fucntes, gouverrifiir de Milan pour le roi d'Espa- 
gne, n<' hiissTit VH'w cnlror ou sorlir de Suis^; • pour le Milanais, afin que la cherté el 
incomnnjdite fn foiinaîlrc aux Suisses (\uc 1 aliiaiiee d'Espagne leur était plus utile. 
Dans les Grisons, les ambassadeurs du roi trouvèrent encore plus de difficultés. Bien 
que les Suisses n'aient |M8 la promptitude el la vivacité des autres nations, ils n'en 
sont pas moins très-avisés en la eondmie de leurs affiûres. Ib vottlaient qu'on leur 
payftt dps sommes impossibles, outre le million d'or accordé. 11 ne restait plus qu'à 
faire venir le duc de Biron h Soleure, qui leur dit : « Je ne vous tairai point combien 
j'estime l'honneur que le roi me fait en m'envoyant près d'une nati<«t qui a été » 
souvent ehérie el estimée de tea le maréchal mon irère et de moi. Pour preuve de mon 
a&ction je vous offrind tout ce que je puis, voulant iqiporter toute ffiveur en vos 
contentements, et vous servir en ce qu'un cavalier d'hoDlieur doit et peut. » 

» Enfin rallianr»' du roi fut acceptée, et les jzniccs publiques rendues à Dieu. On 
fil un festin soleiniei, au(]uel les Suisses firent voir que le bien boire esl en aussi 
grande vertu en Suisse qu'en Perse. On y but des bouteilles de vin à milliers ; il n'y 
eut personne qui n'efti besoin de troistètes pour lépondreà toutes ces buveries. Le duc 
de Biron but atnsi amplement, mais plus puissamment que nul autre; et encore que 
l'excès du vin apporte l'oubli de tout ce qui se doit faire, il joua aux cartes, et s'en- 
ferma ensuite dans son cabinet, où il fil de sa main des lellies importantes au roi, 
pour lui rendre raison de ce qui s'était fait pour son service. Ainsi s'acheva cette 
pénible et peu connue négociation de 1 alliaucc des Suisses. Quarante ambassadeurs 
des ligues allàreni à Paris Mi^nnia» TalUance, et revinrent avec forœcbalnes d'or * . » 

Ce tableau, tracé par un historien qui connaissait bien les Suisses et qui était 
presque leur compatriote, donne une idée parliùte de la manière dont étaient con- 
duites les négociât ion'i diplomatiques avec eux. 

Cependant, depuis que Genève ne tenait plus à U Savoie que par un seul point, le 
duc Charles-Emmanud avait senti renaître un désir plus poignant que jamais de 
reprendre cette belle possession*. Un plan fiitooncerté pour s'en emparer par surprise. 
Dans la nuit du 11 au 12 décembre eut lieu la fomeuse Escalade, si souvent racontée 
et chantée. Le duc avait passé les monts et se tenait à Etrembièrcs. L'élite de ses 
nrmcps s'avance jusqu'à Plainpalais. A quelque distance de la Porte Neuve, d'Albigny, 
qui commaudail, fait mettre pied à terre à 300 cavaliers, gens de marque pour la 
plupart, destinés à escalader les murs. Us franchissent le rempart sans être aperçus, 
et se disposent à ouvrir la Perte Neuve aux troupes qui les suivaient, quand une 
sentinelle, placée à la tour de la Monnaie, entendant quelque bruit, lâche son coup 
d'arquebuse et crie « aux armes! n Les citoyens s'armèrent en effet avec précipita- 

1. nutoire des ckam mimorMm du rignê tTBmirt-U-Grmd, par Hem M cUbiea, Uttoriofrtpli» 

ét ce prince. Tone H. 

Ptom MaUklea élalt ét Fortn i my. ûuu VétiéM 4« Ml», ai4«nrniii d«M te eaoton de 

a. Li»ex la remonstrance faUe à moiueigtuur le duc d« SavoU, pour pouriuivrt ce qu'U a heureu- 
a«MaM«oiiiiii«iM< MNirt ta «mMmwim 
m «elwrt i$ la t MH mut, IjfM, Itm, svee pemlieiea, lii«a». 
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tion. Uq coup de canon, pointé avec bonheur, en renversant les échelles dressées 
contre le rempart, emporte les espérances du duc de Savoie. Les Savoyards, enfer- 
més dans la ville par la présence d'esprit d'un soldat de Genève, Mercier, qui abat la 
herse de la Porte Neuve, n'en commencent pas moins l'attaque sur quatre points, en 
criant : «Vive Espagne! Vhr Savoie! Ville gagnée !y> et pensant déjà, disent les 
vieux historiens, « mesurer le drap et le velours des boutiques de Genève. » On leur 
tire quelques coups de canon, qui les forcent & reculer. On se bat partout dans la 
ville à la lueur des chandelles plaa^s aux fenêtres : les agresseurs perdent près de 
cent hommes, et sont repoussés'. Un des chefs, Sonnaz, se rend avec douze des 
siens. Le jour, en se levant , montra les échelles brisées, le péril et la délivrance. 




he Irptlcnuin de l'EtoUdc, t CcncT*. 



« On dit, raconte une chronique genevoise, que Théodore de Bèze, qui vivait encore, 
accablé d'année, n'entendit point le tintamarre de l'escalade et le bruit du tocsin, 
l't qu'il fut étonné qu'on le men&t voir le lendemain tous ces morts jonchés le long 
de la Corralcrie. Il ne prêchait plus, mais il ne laissa pas de monter en chaire, et fit 
chanter le psaume CXXIV, qui est de sa composition : 

a Or peot bien dire Uraël maintenant. 

Si le Sei^nenr ponr non* n'eût point élé. 

Si le Seigneur noire droit n'eût porté. 

Quand tout ce monde i ^and' Turenr venant, 

Pour nom meurtrir, dettut nom l'est Jeté: 

Pie ça fustion* Tir* dévorés par eux, 

Va la fureur ardente de> pervers. Etc. etc. » 

1. Il y eut 72 morts de gcqx du duc, y compris les (reixc qu'on exécuta le lendemain. Les Ge- 
nevoii ont eu 16 morts et 24 blessés. Ils ont reçu de Laasaoue 500 hommes. (Do Canaje. Am- 
t>assades. ) 
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Bientôt It's Eglist's réfornK'cs de l'Europe réj)t'l('roiU ces atx-eiils de délivrance. Le 
comte de Touiaun, s cUinl présenté à Berne au nom du duc de S;ivuie, pour exposer 
qu'il n'avail voulu que prévenir les Français, n'échappa que par un prompt départ 
a l'explcsiou de Ja colèK popakiie. Pkûippe de Ganaye, ambuasadeur de France à 
Venise, avait écrit au roi Henri Vf pour l'avertir de ce qui se tramait. « On m'écrit 
une chose dont je n'ai avis d'aucun autre endroit : c'est que !»■ dur de Savoie et U' 
comte de Fuentes se doivent aboucher dans peu à Tortonp, sous prclcvle du mariage 
de la princesse de Savoie, mais qu'eu elïel leur intention est d'exécuter une entre- 
prise sur la ville de Genève ; et si elle ne réussit, y aller de force ouverte, el si Voire 
Majesté lui donne secours, le rendre odieux au pape et à tout le parti catholique. 
Tel est l'avis (|ue le prince d'Ascoli a donné en grand secret. » 

« Les Espagnols, écrit le même ambiissadeur, sons la date dti lîî janvier 1003, se 
veulent servir du mécontentement qu'ils ont donné au duc de Savoie, pour faire croire 
qu'Os n'ont point eu de part au coup de main sur Genève. Mais la vÂrité est qu'ib y 
étaient, et tant que l'opinion leur dura que ceux qui étaient entrés par les éelidies 
élaient maîtres de la ville, ils làisaient rage de crier : Vive E$|)agnc et Plainpalais! 
Mais quand on les pria d'aller nu secours, le fait est que le ne/ leur saifiina, disant 
que leur grandeur ne comportait pas d'entrer par ailleurs que par la porte. Voilji 
l'histoire au vrai. » Une autre dépêche du 18 janvier ajoute : « Le duc de Savoie ne 
s*est résolu à cette entrqtrise qu'à la bveur des troupes espagnoles dans son ])ays. 
Ce serait aux Bernois, qui ont une sllianœ particulière avec Genève, à s'en ressentir 
les premiers. Mais je sais que les corruptions sont telles parmi eux, que je ne puis 
rien espérer de bon, si ce n'<^t qne le pf>n] >!r forçât les gros et les riches & quelque 
généreuse résolution, à l'instigatiuii des numstres de Sa Majesté ' . >• 

Craignant de voir recommencer la guerre générale, la France, le pape, les Suisse:^ 
intervinrent énergiquement pour dicter la paix aux deux partis. Elle se fit à Saint- 
Julien, le 21 juillel 1604. Mais, tant que vécut le duc Charles-Emmanuel, il y eut 
toujours quelque trahison ourdie eonire fienèvo. Le syndie de la garde Chanal fut 
condamné à mort et exécuté eoninic prévenu de n'avoir pas fait son devoir dans 
ra£Dure de 1 Escalade, et d'être d'accord avec le duc*. En 1609, La Bastide et du 
Terrail, qid devinent amener miPe Savoyards dans Genève, cachés sur des barques 
ehaigées de bois, Airent arrêtés à Yverdon, et eurent le même sort. « L'un était un 
hardi aventurier; l'autre, grand pétardeur des places''. » 

En m(^me temps que le duc de Savoie et l'Espagne Ikittaient en brèche la réforme à 
Oenéve, les évôques de Coire. du Vallais, de BAle, l'attaquaient dans les terres de leur 
ressort. Christophe Blarer,évéque de Bàle, travaillait surtout avec énergie à reconsti- 
tuer son ^ooèse. Nepouvant iknoontre la viUe de Bèk, ob la réinrme était aussi enra- 
cinée qim nulle part aillenis, H s^éliit tourné du cdié des commimea da la oampagne, 
dellmitier, de Bienne, de l'Eignel. Berne prit sous sa proteeUon celles de oes loca- 

1. ABkuMiM de PhiUpp« Ganafc, Mi(a«nr 4n WntM» Piifi, tSSS, tn-ftillo, loue !•> 
(pdMim). 

2. BlonJoI fui roiiô en place publique. Deut ftiis il av.iit Oii' di'rl.in' innocent. EnSo !• 
torture lui «iTAclia un av«a qa'Û Toulal Yaioemenl réUacler. Set oaembrei écartelés flirtai 
(UtpmétMvlMfteBlMffM, «I m Mto «ipetfo m tosMrlasMs é» Melarl. 

3. RalillMi d« r«MlnpfiM d* d* TMnraH, d« Cimhoanicr. 160», In^. 
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liléâ avec les<|uelle,s elle avait des cuiubuuigeuisicii, el la réforme s'y luainliol. Elle 
avait joui longtemps dans le Vallaia d'une teUraoee aani étendue. Le diaain de Gon- 
chc8 ayant proposé d'rapulser violemment les réiBrmés, les autres dii^s s'y étaient 

opposés, et avaient défendu la liberté de culte et d'études. Mais, en 1S95, l'adliAâeil 
d«Minilive du Vallais ù la Iiij,'uc d'Or fil cesser ce nuxle de vivre. Ixîs ordonnances 
contre 1rs rcfoi riu's dcviiin'iil de plus en plus scvcn^ dans le dix-septième siècle. 

Dans le canluu d'Ap{)eozell, calhuliques el réformés avaient vécu en paix pendant 
un demi-dède; mais te nonce du pape et les ea|Nicins, nouvdleipent introdnils en 
Suisse, faillirent allumer la guem civite, qui ne fut empêchée que par les efforts 
des confédérés. En 1597, une convention fut conclue sous leur médiation, d'après 
laquelle, sans cesser de ne former qu'un seul canlon, cet Etat fut partajïé on dcnix 
parties, avec des adminislraiions séparées, les iihodes \^hutien uu districts) luléricures, 
où k religion oathoUque est 8eideprofBaBèe,rt les Rhodes eitérien^ dont tous les 
hahitants sont réformés. 

A Neuchâlel. le pouvoir des comtes, le seul qui fût resté debout en Suisse après 
l'extinction du comté de Gruyère réuni à Berne et ù Fribourfj, échut enfin, après 
bien des péripéties qui failliront lui faire éprouver le même sm l, de Léonorc d'Orléans, 
qui le tenait de Jeanne de llochberg, morte en ILt/^ô, ù Henri 1", son ûls, et a 
Henri U d'Oriéans, son petil^b, venu au monde deux jours avant la mort de son 
pére (1601). A œtle époque, les destinées de Neudiàtel étaient tournées naturelle- 
ment vers la France et vers teser^ militaire de cette nation. 
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CHAPITRE DIX-SEPTIEME. 

I.A 81'ISSK l'tXPANT LA l'HE.MIKHF. MOITIK lU DIX-SKITIKMK SlhXIX , Dtl'L'IS LA Ul ËltHK 

tiK Tnt:>TË ANS jisjv'a la paix de WKSTI-IIALIë. 



Klat inlërienr de la Suiiic. — l'esté, torcelleric, lois soropluaires. — Silualion parliculicrc 
des Grison<). — Influences étrangères. — Question de la Valteline. — Politique et interven- 
tions espagnoles et franfaises dans les Grisons et en Suisse. — La guerre de Trente ans. — 
Rohan dans la Valteline. — La Suisse pendant l'invasion de l'Allemagne par les Suédois et 
pendant la période Trançaise de la guerre de Trente an«. — Traité de paix de Wesiphalie ; son 
importance pour la Suisse. — Guerre des Payians. — Guerre de religion, et première bataille 
de Villmcrgen.— Paix de Baden en i&56. 

En suivant le tableau que nous venons de tracer de l'histoire suisse depuis la re- 
formation, on aura pu se convaincre combien le caractère de a*tte histoire avait 
changé. Ce n'est plus dans l'intérieur de la Confédération , dans les cantons même 
qu'il faut la chercher. C'est au dehors, à Home, à la cour des princes étrangers, sur 
tous les champs de bataille. C'est là que se débattent les intérêts de la patrie. L'élé- 
ment national est singulièrement aiïaibli ; la division, la séparation, la guerre sont 
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))artout à l'inlérieur. Sans doute le caraclère suisse existe toujours ave* ses qualités, 
ses défauts, ses originalités, ses excentricités même, qui aont pour tes peuples et 
pour les princes étrangers un perpétuel sujet d'ëtonnement et de raillerie. Hito l'ae- 
tivité des confédérés s'exerce au di^hors , sans toutefois étouffer au dedans le feu de 
rinteHij^'cnce et les progrès de la culture, de l'éducation, des lumières. 

Pendant toute la première moitié du dix-septième siècle, nous allons continuer 
d'observer les mômes causes, les mêmes effets et les mêmes tendances. C'en est fait 
de ronion, du bonheur et de la liberté des Suisses. Les guerres de reli^on et d'intértt 
continuent partout; la pesle joint sa désolation à celle dont ces guerres couvrent 
les cantons : la mori noire (c'est ainsi qu'on la nomme) enlève parlNB et dans qaéL- 
ques endroits le quart de la population. Chaque ville compte ses morts : BMe. quatre 
mille: Zurich, cinq mille; Glaris, deux mille; la ThuPp^ovic. trente-trois iniiie cmq 
cents. Les sommités mêmes des Âlpes sont dépeuplées dans le Yallais et les Grisons. 
Genève perd le tiers de ses habitants. Aucune viHe n'est épargnée. On accuse les sor- 
ciers, et on les brûle pour chasser l'épidémie. Genève condamne à mort vingt^ept 
hommes et sept femmes, prévenus d'avoir communiqué volontairement la contagion : 
ces malheureux avouent leur crime, et déclarent qu'ils se réjouissaient pn-^omblcdes 
progrès de la maladie, appelée dans leur patois la clanda, et qu'ils se deuiandaient, 
en se rencontrant, si elle était éveillée ou endormie; si elle avait de l'appéiil, ou si 
elle jeùMdt; si die était entrée dans telle maison. Treiie sorciers e^iéeutés en deux 
ans (1619 et 1620) dans le seul viUage de Gcdombier, prèsdeNeudiàtel, dénonoeni 
quarante-trois conq)lires. Beauenup s'accusent eux-mêmes, ou surmontent les tour- 
ments de la torture. Le bourreau reconnaît sur les corps la mur(]ue satanique. Ces 
révélations, ces supplices, ces pactes avec les esprits infernaux répandent une sombre 
terreur. EpouvantaMe binrrerie, qui peut servir à l'histiûze de l'humanité. Une foule 
de délits oonununs sont confondus dans les procédures avec la soroellme. Les ininis- 
Ires réformés, r^rdant cette calamité comme un jugement de Dieu, demandent 
qtt'on fasse, comme chez les catholiques, 'inc inquisition ih^ h f'n On publie, |K)ur la 
réft»rajedesmo}un5, des mandements sompluaires, qui, sous i)eine de i amende et de la 
prison, défendent les jeux, les spectacles, les amusements profanes, les repas de noces 
et de bapttoies , les galons, les broderies, les étoffes de soie, les dentelles, les pierre^ 
ries, les fruses, les manehes piissées, ks côtes de balcône, les talons de phts d'un 
pouoe de hauteur. Les ^slinetions entre les nobles, les bourgeois et les paysans sont 
consacrées par quelques-unes de ces lois. On interdit, entre autres, aux femmes de 
condition inférieure de s habiller comme celles de qualité. 

Les vallées d<» Grisons sont le pays qui absorbe presque entièrement 1 allention 
des Suisses et des étrangers, au commencement du dix-eeptième siècle : l'Autriche, 
rfispogne, la PVance vont bientôt les couvrir de ruines. L'histoire a peine à narrer 
avec ordre et méthode les longs désordres, les c onfuses barbaries, les cruautés horri- 
bles qui sijznalèrenl un espace de plus de quin/.e ans, dans ces contrées ijui servent 
d'arène aux intrigues des puissances étrangères, toutes également jalouses d y exer- 
cer une influence excUnive, toutes cherchant à fidre tourmv à leur profil et à leurs 
fins les divisions religieuses et l'ambition des magistrats. La menace de suspendre le 
puement des pensions suffisait dans les cantons pour faire révoquer l'exéeution dee 
mesures les mieux arrêtées. Celui de Zurich lui-même, qui avait refusé de renouveler. 
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en 1602 , l'alliance avec la France, albùt de nouveau se laisser eotraiuer dans les 

services étrangers. 

Les trois ligues griMna»» dmt nous «vous nooaté ks orîgiiies, par leur oigani' 
satino qui faisait de ce pays une confédération de commune à peu près souveraines, 

plutAt qu'un Etat répi par un gouvernement unique et central, otTraiont, plus encore 
(jno los cantons, un libre ehamp aux machinations des cours clranfj;ère!'. Toutes les 
principales fomilles étaient attachées à l'une ou à I autre puissance prépondérante. 
Lorsque l'Espagne, qui était mattresie du Milanais voisin des Grisons, voyait l'in- 
fluenoe flraiiQaise l'emparler sur la sieone, elle fidsait soulever le peuple par ses 
énùseaires , en lui persuadant qu'on vendait la patrie pour l'or du roi de France. 
l.<e peuple s'armait alors, marchait sur Coire, et Mnltlissait un tribunal extraordinaire 
pour juger les coupables : les exécutions, les bannis^ mcnts. les confiscntions étaient 
à l'ordre du jour, jusqu'à ce que le parti français parvlui u iaire à son tour une pro- 
scriptioo en sens oontf^. Gel état de choses s'aggrava encore iqirès la mort de 
Heàn IV (4610), q[uand les divisions religieuses entre l'évéque de Coire et les uii- 
nistres réformés, et surtout la question de la Vattelioe, eurent donné aux affidres 
des Grisons une importance majeure et vraiment européenne. 

La maison d'Autriche, séparée apr^ la mort de Charles-Quint en deux grandes 
branches, celle des Habsbourg de Vienne cl celle des Habsbourg de Madrid, avait fidt, 
durant le long règne de Philippe il, d'incroyables efforts pour concentrer de nouveau 
toute sa puiseanœ. Hàiri IV, après avoir lutté énergiquement contre cette tendance, 
allait porter un coup dr'cisif à la suprématie autrichienne, quand le c< uteni de 
Ravaillac l'arrêta au moracnlde son entrée encanipaj^ne. Philippe II, ce type du callio- 
licisme inflexible, était aussi descendu dans la tumbe. La lutte continua .sous leurs 
suecesseurs, Louis Xlll, au nom duquel le cardinal de Richelieu gouvernait, el Phi« 
lippe III, qui tremblait devant les ministres de son père, et qui suivait, avec moins 
de profondeur et de talent, la m^ne politique que lui. cours d'Âulriche et d'Es- 
pagne avaient repris loul leur courage et toulf h^ur nudînv durant la minorité de 
Louis XIU. Jamais l aocord des timix branches n a\ait ete si uUmie. Elles identifiaient 
toutes deux leur existence avec celle du catholicisme. Autrichiens et Espagnols 
semblaient une seule nation. Le plus grand obstacle à leur fiision absolue était la 
séparation des Etats des deux maisons. Le Tyrol autrichien élail séparé du Milanais 
espagnol par les Etals de Venise et la Valtcliiie. La puissiuicc vt^nilienne étant alors 
trop forte et trop accréditée en Europe pour pouvoir (Mre entamée, l'Autriche et 
l'Espagne clierchaicni it communiquer el A fiure passer des troupes d'Italie en Alle- 
magne et dans les Pays-Bas espagnob par la Valtdine, qui dépendait indirectement 
des SiNSses,>dont on croyait avoir meilleur mardié que de la république de Venise. 
Cette vallée, parallèle aux Alpes rhéliques cl occupant le haut bassin de l'Adda, 
élait située précisément entre les Grisons, le Milanais, l Etal de Venise et le Tyrol, 
et joignait ainsi Etals espagnols d'Italie aux Etats iin|>ériuux d'Allemagne, la 
mer AdrialH]uc u la mer du iNord, les villes de Milan et de Bruxelles. Sujette des 
GriaiNis depuis Tan 1813, c'est-&-dire depuis le mcmieiit oA la prépondérance des 
Suisses dans la Haute-Italie avait atteint son apogée, la Valteltne avait ocmservé le 
catholicisme, bien que les Ligues prises, qui depuis 1509 fournissaient des soldats à 
la France €L élaioit dans son alliance, eussent embrassé en majorité les doctrines 
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rérormées. En iti03, le comte de Fuentès, gouvomeur du Milanais pour le roi d'Es- 
pagne, ei dont le nom joue un grand rôle dam kt affidm de ce temps, avait oms- 
Iruit «ne forterose à Teotrée de cette importante vaUée. Henri IV evait |irompto* 
ment compris la pratée de cette constmction . « C'est un nœud, ditpil , avec lequel on 
veut serrer la gorge à rilalie elles pieds aux Grisons " n<'^-1ors, cneffel, Ir^ R-^pn 
gnols ne c(\<aèrcnl de tourmenter les Grisons [Hiur qu lis abaiidonnatssenl l'alliance 
de la France ; sur leur refus, ils firent révolter lea Valtelinj», qui se disaient persé- 
cutée pour eanae de religion, accoururent à leur aide sous prétexte de proléger leur 
ealheUcisme, et occupèrent teur territoire, où ils bàtiient encore plusiews for U ar wie s . 
Les Grisons invoquèrent la garantie et les secours de la France, qui contraigidt les 
Es[)n^noIs îi un traité (1621), par lequel les cho^ devaient être remises snr l'ancien 
pied. Mais, en ce temps-là, les guerres civiles de religion ayant recommencé en 
France, les Espagnols, qui, par une singulière oonfiision politique, soutenaient les 
calvinistes de France contre le gouvernement de Louis Xlll, comme te cardinal de 
Riclielieit, suivant en cela les traditions de la politique protestante, soutenait les 
protestants d'Allemagne contre l'empcrp-iv Fprfltnnnd trVutriclie; les F^p^j^nols, 
disons-nous, refusèrent d'exécuter le traité, i im[>Uirii n l -s divisions de la France, 
ils forcèrent même les Grisons à ren(Hicer à la VuilcUnc, u livrer leurs défilés, et à 
rraevoir garnison antrichienoe dans Gûre et dans les antres viHes des vallées rtié- 
tiques. 

Les choses en étaient là, quand Richelieu, après avoir comprimé les calvinistes 
par le traité de Montpellier (Ifi'Slî, 0 octobre), qui confirma l'édit de Nantes, porta 
toute son attention sur ces aifaircs de la Valtelioe. U fit conclure à Louis XIlI, celle 
même année, une ligue avec Venise, le duo de Savme et les Suisses, pour chasser 
les Espagnols de œs passages importants. « U Dous.iint à tout ÀU\ an roi*, 
ganter ces passages, pour lesquels nous avons d^ dépensé des millions, et qui nous 
rendent les arbitres d(î l'Italie. C'est en vain que les l^s|)ap;nols ont oITert de les 
laisser, si nous eonscnlions à les remettre sous la garde du Sainl-Père, Far eux, les 
Espagnols conlraiodnmt le pape à ctrc leur chapelain, et feront plier le oou à tous les 
autres princes italiens; et alors ils investiront te France de tant de fmes pnidi» 
gienses, qu'elle deviendra lemlilabte à une place dont les dAors sont pris et servent 
à ceux qui l'assiègent [Huir se fortifier contre elle. Enfin, l'union des Etats de la maison 
d'Autriche, séparés, ôte le contre poids de la puissance de la France qui donne le 
contre-poids à la chrétienté. » La situation était offeclivemenl devenue Ircs-crilique. 
Le gouverneur espagnol du Milanais, enlrelenaol avec soin le luéoon lentement des 
catholiques de te Valldine, qui supportaient avee peine des éi^tses et des écoles 
protestantes au milieu d'eux, les avait fiût rèvtdter. Dans h nuit du 16 juillet 
le ttK'sio so fit entendre, et i\ ec si|^nal tons les habitants réformés de la Valteiine 
furent massicrés; femmes, vieilhirds, enfant'?, rien ne fut épr^inr La Valteiine 
et tiormio se déclarèrent indépcndanb t^ttus lu protcclion espagnole . La Ligue grise, 
0& ks eaihdiqiies donrînaiettt, refina de se (oindre ans deux antres ligu^ p(Mir 
comprimer te révolte. Les protestante des Grisons, avee les secours de Berne et de 
Zurteh, entreprirent néanmoins une expéditioot deot Ttasoe lîit mallieureuie; Us 

1. Uénoire» de Ricbeiieu, lone U, p«(e* 290 «l 401. 
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cantons catholiques, de leur côié, donnèrent leur oonoour» aux révoltés de la Valte- 
lioe, à i'Ë!$pagne «t à rÀulnoho, À laquelle ils voulaient donner l'Elngadine et les 
IXs'Iiiridiotiolw. Les cboM étaient dans ud élat k peu prte déiespéré, quand il k 
ignna dana les Griaons un ^larti nationd, ayant à «a tète George Jaoatadi, anoien 
paileur rérormé, devenu guerrier. Les auiiliaires catholiques furent repoussés, et la 
Ligue grise fonw (Jt> w jftindre aux deux autres. Au mois d'octobre 4621. les 
Autrichiens pénétrèrent a leur tour dans les Grisons, dont les habiianti», faute d'en- 
semble, ne purent résister. uaibeureux paysans, traités comme des b6tcs de 
somme, ftirent foroés de travailler au IbrIereflHB qui devaient aamrer leur aervi- 
lude. Le désespdr leur donna des armes. Quand on vuululcontniindre les habitants 
dn Prœttigau à aller à la messe, ils se taillèrent des massues dans la Tor^t : le 
dimanche des Rameaux 16122, ils fondirent sur les Autrichiens, qui, quoique avertis, 
n'avaient pas voulu croire à un soulèvement ; ils en tirent à leur tour un massacre, 
et mirent le reste en iuite*. L'Autridic, irritée de celte rédaUmoe, mil des forces 
plus eooaidénililes rar pied. Les Grisons se défendirent contre celle nouvelle inva- 
sion ; le pays fut mis à feu et à sang, lamaia tant de désolations ne couvrirent une 
rontrée. Tel était l'état des elioscs quand la politique française, qui, durant toute la 
minorité de Louis Xlll et la régence de sj> mère Marie de Médicis, attachée secrète- 
ment au parti espagnol, avait été incertaine et vacillante à l'égard de la Suisse et de 
la Valleline, se décida à agir. Richelieu avait pu ▼oir que depuis longtemps les 
agents de la France avaient compris la gravité de la situation. Gella queetten de la 
Valteline était vainement débattue depuis bien des années. Depuis longtempe 
Dufresnc Canaye, ambassadeur de France ^ Venise, avait écrit à Henri IV : « Coire 
est maintenant tout espagnol; il serait grand teiii|>s de rabattre les arliticesdu comte 
de Fuentès, qui a gagné môme le canton de Glaris, tout divisé qu'il est, et l'a fait 
entrer en ralliance qu'il a obtenue des cinq petits cantons. C'est maintenant à bon 
droit qu'il se vante d'avuir fermé tout passsgs à vos armées. Ce même Fuentès fait 
état d'avoir dressé à son maître le plus grand trophée que duc de Milan eût sçu 
désirer, faisant voir au monde une partie des Suisses ligués avec lui contre nous, 
non seulement les piuii anciens confédérés, mais même k-s protestants, qui ne veulent 
foire autre opposition à ses tyranniques entreprises que d'humbles remontrances. Je 
ne puis en dfet espérer que les cantons protestants ouvrent l'oreille à ce que nous 
leur dirons, tenant pour assuré qu'ils sont pour le moins aussi friands des doublons 
d'Espagne que sçauraienl être les petits cantons; de sorte que je n'attends aucune 
consolation de ce côlé-lii. C'est pourquoi je supplie Votre Majeslr .i ' m envoyer le 
chemin que ses forces armées pourraient tenir depuis Genève Jusqu uu dil pays des 
Grisons, oottant à chaque traite les sétgneuries sur les terres desquelles il fiiudrait 
passer, et de m'infermer s'il est vrai que Glariscu autres que les cinq petite cantona 
soient entrés dans Talliance de l'Espagne*. » 
Richelieu, fstigué et & bon droit inquiet de ces intrigues, qui duraient depuis si 

t. à m h awiiet ât DufHnt Cmoy», Ion* tf, pag« 990. 

2. Linei «ur t i'lii: Kiu rrc Ion Mutiurt du iléftiwir \r iius^tiii" uaiion»! : D«r P'i'î ff" "r{»cA« Brajfel- 
Krieg, iS'J'J. Voj«z «umï : U RhMieo canto det Gaih, unu mmoM nella qmUh Lommuni confêdtraU 
MBÊtÊêé^Sniiotdptr ta UUndom m tùmmMuiMu 4dl9 iprv fwvdONi iM«tâ mm* Mortoit «IT 
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longtemps, écrivU en dlblà l'amUisisuaeur de France à Home ; « Le roi ne veut plus 
étie ammé; «n enverra une armée dans la Valleline, qfà rendra le pape moins 
iaoertain et les Eapagnek plus tmitables. • En effet, le marquis de Coeuvrea, ambar 
sadenr de France en Sniiie, renouvela les alliances avec les Grisons, leur fit prendre 
les armes, et, avec une arti^ôe dp huit mille homme*, chassa les Espagnols et les 
Autrichiens de la VaUeline, vX s empara de loules les iorleresses. La guerre euro- 
p^nnc allait éclater ù prupot» de cette af&ire, quand eut lieu en France une nouvelle 
INÎBe d'armes des réfermés, qui vint absorber son attention et ses forées. 

Richelieu, voulant être libre de ses mouvements à l'intérieur, afin de pouvoir ponr- 
siiivre l'exécviriun de ses projets i\ rextéricur, ne cr.iignit pas de donner prise aux 
reproches et aux inculpations de contradiction. Tandis qu'au dedans il comprimait les 
protestants de France et leur portait un coup mortel par la prise de la Rochelle 
(1629), il les excitait en Allemagne à s'armer contre la maison d'Autriche. La guerre 
de Treule ans éclatait dans toute sa fiMroe, et Gustave-Adolphe, roi de S<i6de, le Lion 
du Nord, avec les subsides de la France, faisait h l'empire une guerre terrible, et 
menaçait Ferdinand d'Antriche dans sa capitale (1030). Riciiclieu envahissait aussi 
la Savoie, portait en Italie, et envoyait vingt -cinq mille hutiimes sur les Alpes 
pour chasser les Autrichiens qui avaient de nouveau occupé les Grisons pendant les 
troubles religieux de la France. En même temps qu'il lançait Gustave contre l'Au- 
triche, le ministre de Louis XIII envoyât dans les Grisons le duc de Roban, ancien 
chef des réformés de France, homme de grand mérite et km militaire, qui ne savait 
jil'is où employer son fiftivité depuis la mine de son \mriï. Rohan avait pour ioslruc- 
liuns d aider les Grisons u reprendre la Vaiteline*. « Il fallait, dit oe général*, 
s'établir dans ce pays à l'hisu die tout le monde, car on ne pouv^ demander passage 
aux Suisses. S'ib reueeent refusé, ib avaient le knsir de se mettre en état de maintemr 
leur refus, et nous n'avions ni la volonté d'agir contre eux hostilement, ni les moyens 
de les forcer. Il y a dans les petits cantons tant de zélés ignorants qui imaginent que 
c'est blesser la religion que toucher à la maison d'Autriche, qu'ils nVns.s4M)t pas 
manqué de Caire du bruit et d'exciter des tumultes, plutôt que consentir au pa!>:»agc 
de notre armée. Ç'a été une espèce de merveille que l'entrée des Français dans la 
Valtdine, qui a été tant d'années la pomme de diseorde à bi chrétienté 1 A peine y 
furent-ils qu'ils se trouvèrent enfermés entre deux armées, l'une espagnole, l'autre 
impériale. » Rohan se maintint contre ces ennemis, et les défit m^me dans plusieurs 
combulâ. Sa campagne dans les Alpes est restée comme un modèle du genre. U battit 
successivement quatre divisions, chacune plus forte que sa petite armée, et se main- 
tint en Vaiteline. Mais les Grisons ne tardèrent pas à apprâidre ce qu'il en coûte 
à un petit peuple libre de recourir à l'assistance d'un grand royaume. Les promesses 
que le général français leur avait faites ne furent point tfnin's par la France. Les 
milices grisonnes et les troupes suisses, qui faisaient la principale force de Rohan* 

1. CcUo expédition en faveur dei Grisons prole^tmi'; <-ontre la VaUeline cnthriHiiuc, que la 
pape «Tait prise tout ta prolecUoo spéciale, entreprise par an cardinal de l'Eglise romaine, exciU 
dto vives ranwin. Le bobm ôq pape t'en ptoffolt vireiMBl. «Qaaad J'ai étf fait aeerétaire 

d'élal, lai répondit Richelieu, Sa Sainteté m'a donnfi un bref qnî me permet de dire et rte Wre 
en conscience tout ce qui est utile à l'Etat. — Mais quaud il s agit d'aider le» bercliqucs ; reprit 
le nuiii-p. — Je ptiiM que le bref s'étend jusque li. » 
S. RuuAN, lepmfMMfUtdnt. Genève, IStS; préface, page SI. 
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ne reoevaieul pas la solde convenue, et murmuraient. Les ligues gris<jnnes voyaient 
durement qu'elles étaient un instrument entre les mains de Richelieu. Un extrême 
méoMilenleiiient se maïUAeta dans tout le pays. Les cours d'Autriehe et d'Espagne, 
très-inquiètes sur les sJblres d'Allemagne et ne voulant pas multiplier ke oompUca- 
lions du côlc de la Suisse, firent des avances aux Grisons pour oonlrp-balancrr l'in- 
fluenœ française. Leurs propositions furent écoulées. Soixante el un notables de 
toutes les parties du pays s'assemblèrent en secret à Goirc pour délibérer sur les 
moyensde secùuer l'influenoeétrangère. Tout & ooiip, les Français, en petit nombre et 
pris an dépourvu, se virent entourés par les milices grisonnes, tandis que les Espa- 
> gnols et les Âutridiiena paraissaient A l'ex tréme frontière ; ils sortirent du pays sans 
résistance. Rohan emporta, en se retirant, l'cslimc des Gris^ins. qui avaient pu se 
convaincre de ses bonnes intentions et de sa droiture. En 1030 les trois îi^nies firent 
un traité avec l'Espagne, par lequel elles recouvrèrent la Valteliue, Cbiaveone el 
Bonnio, sous la condîyon que l'exercice du culte catholique y serdt toléré. En Itt41 
dks renouvelèreat auHÎ l'allianœ héréditaire avec l'Autriche. Les cantons suisseft, 
travaillés en sens contraire par les influencTs française el autrichienne, laii^rent 
faire leurs alliés des Grisons. La considération dont ils jouissiiienl en Euroj)e fui loin 
de gagner à tous ces événements, dans lesquels ils jouèrent un rôle passif, bien que 
l'indépenduioe des Grisons Al intimement liée à eele de la Gonfédération suisse. 

Sur un autre point de la frontière suisse, la neutralité de la FranchO'Gomté et le 
territoire de i'évéché de BAle Airent |dusieurs fois violés par les parties belligéranles 
dans la guerre de Trcnir ans «ins provoqiK i de la part de la taiblc autorité f<V(lérale 
antre chose que de vaines prolestalions. Duciitédu lac de Constance et sur le Rhin, 
le territoire même de In Suisse fui égaleaienl franchi ù plusieurs reprises par les 
Suédofo et les Impériaux, qui avaient porté la guerre jusqu'aux portes de la Suisse. 
L'avant^rde suédoise voulait entrer en Italie par le Tyrol et les Alpes. Gustave- 
Adolphe annonçait le projet de former avec F Allemagne protestante, la Suisse et les 
Pays-Bas, une grande confédération réformée, dont il aurai? élé h- proUx-tcur. Il fit 
proposer aux cantons une alliaivce. Son envoyé auprès des cantoas evangéliques, le 
chevalier Rache, représentait k cause que déliendail sou analtre comme la cause de 
la rdigion et de hi liberté. Lea cantons de Zurich et de Berne ne jugèrent pas à 
propos d'entrer dans ces plans de politique conquérante, qpÉ dennèrent beaucoup 
d'inquiétude ù l'empereur Ferdinand III, car ce prince envoya en Suisse des lettres 
très-alTectueuses, pour rappeler qu'aux termes de l'union héréditaire il y avait paix 
et amitié entre l'Autriche et les cantons. De nombreux citoyens, k Bcruc surtout, 
penchaient vers la politique suédoise*. L'affaire fot portée i la Diète. G^était un 
moment aolennd pour la Gonfédération. Les députés réiMmés prirent k parafe et 
annonoèrent l'intention de leurs Etats de maintenir les anciennes alliances fondées 
par premiers confédérés, de repousser les ouvertures du roi de Suède, el de garder 
dans la guerre d'Allemagne une stricte neutralité. Les catholiques, reconnaissants 
de ce procédé, annoncèrent de leur c6té leur ferme volonté d*éaûter les propositiena 
de rAtttriohe. On comprit des deux cMés que si la neutralité de la Suisse était un 

t. Yofn h Soldai ehrUim, par Gamaliel de la Tour de VoTey. Lmmbm «tGMif*, 1690. Om 
ipptifaail k la latit» de Trenle «m Im idées el la ticUqoe 4e* Utm Satalt. 
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bien précieux, il fallait la Cure CMpeeler par quelques mesures militaires. Des arran- 
gemeul» Ruent pris pour b niie sur pied d'one année «due, qui, au besoin, poumit 
oomptor jusqu'à «ni mille hommes. 
Gttstave-Ailolpbe ayant été frappé à mort à Lutzen (1633), le commandement de 

son armée passa au duc Bernnr-I <1 e Saxe-Weimar. (jui, voulant se rapprfv hor de h\ 
France pnr TAlsiur cl la Frau lii^-Comté , s'appriM-ha de nouveau des Ironlières 
suiiiâ&i. lloi'u, gcucial suédois, vuulaat surprendre Cou&lanoe, passa le Uliin el s'em- 
para de la petite vijle de St^. qu'une garnison nrîooise oocupait eooore la veille. 
Les cantons catholiques érigent à la trahison, et s'armèrent. La guerre civile faillit 
éclater. Quelques jours après, Rhcinfclden, occupée par les Suédois, fui prit^î par les 
Autrichiens el les Espagnols, qui violèrent à cette occasion les territoires de Scliatî- 
iiouse, de Zurich et de Bàle. L'évéché de Bàle, enire autres Forrenlruy, ré^denoe 
du prélat, devint le théâtre des hostilités. Les Fnwçiûs et les impériaux prirent H 
reprirent plusieurs fus eette petite ville, de 1634 à 1637. Des bâtiments portent encore 
bfe traces des boulets suédois. Bernard de Saxe-Weimar avait pour lieutenant dans 
cette guerre le {général Jean-Luuis d'Erlach de Berne. Sa patrie, ayant mis des 
tr()U|)es sur pied pour la garde de ses frontières, le rappela et lui donna le oomman- 
deiiieui de deux mille hommes (4030). Cet officier distingué contribua à éloigner la 
guerre de la Suisse, et particulièrement de l'évéché de B&le, par le oonsdl qu'il donna 
à Bernard de s'emparer des villes frontières de la Souahe et du Fricktlial, qui avaient 
reçu les Autrichiens. D'Erlach retourna ensuite au service des Suédois, seconda 
puissamment le duc r)p Saxe, et fut nommé gouverneur de Brisach, du Brisgau, de 
l'Alsace et du Fncklhul. conquis par les armes protestantes. En 1639, Bernard de 
Saxe-Weimar ayant été enlevé par la mort au milieu de ses conquêtes, d'Erladi 
commanda rarmée suédoise après lui, passade là au service de France, et fut revêtu 
dans ce pav!^ des plus hautes dignités militaires. Rohan fut enlevé dans cette même 
guerre. Blessé au sié^ de Rhcinfclden, il alla mourir à Kônigsfeldcn, dans le monas- 
tère fondé en mémoire de la mort de l'empereur Albert. Son corps fut conduit à 
Genève, et un monument lui fut élevé dans l église de St. -Pierre, comme à l'un des 
hommes les plus illustres et les plus dnoères du parti de la réforme. 

Gepoidant, la guerre de Trente ans entrait dans sa dernière période. Frivé des 
talents de Gustave- Adolphe et de Bernard, Richelieu intervint directement en Alle- 
magneavec les armées de la France. Le drajxîau de cette puis.sance fui arhorp hau- 
tement dans toutes les villi» d'Alsace el du Uhin. En 1009 «-l ^^)'^0, Lniu> Mil eut 
cinq armées sur pied contre tous les Etals de la maison d Aulnciie. L umbu:3sadeur 
Caumartin demanda aux Suisses des levées de troupes. Zurich ivumit deux régi- 
ments, commandés par Rahnet Lodunann; Berne en donna un sous le commandement 
de WaltewiHe; Fribourg deux, sous Prarnman et Rcinold; Soleure deux, sous RoU 
et Aregger -, et Neuchàtel un, sous la conduite de Gui d Audenger. Ces troupes pri- 
rent une part active à tous les événements de la période française de la guerre de 
Trente ans, qui, après la mort de Bicbdieu et de Louis XIII (16U et 1643), con- 
tinua sous Masarin, héritier de la poliliqueet suoeessenr du grand cardinal pmdant 
la minorité de Ix)uis XIV. En 1648, le général d'Erlach contribua au gain de lA 
bataille de '^ens ' 1 (t'iH), qui facilita la oonclu-^ion <\u fameux Ir iité 'le ]mx de MunsUST 
uu de Weslplialie, pour lequel des oégociaUous étaient ouvertes depuis 1643. 
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La paix 4e Wes^Aalie, en mettent Un à la prépondéranoe de la maiMn d'Autri- 
che, donna à cette puissance la France pour contre poids exlérieur. La politique pro- 
testante de Riciiclicu Irionipliail. La paix de Passaii, qui avait partagé l'Ailemagne 
en deux camps, celui de l'Autriche ou des calholiques, et celui des princes de l'em- 
pire ou de la réforme, était confirmée en plcm. L'unité germanique était brisée. CSe 
traité cal une époque solennelle pour la Saisie. La Confédération des treiie eantons, 
indépendante de fait, dqmis trois siècles, de romplrc germanique, mais dont aucun 
acte piiMic n'avait encore reconnu rcxistence, fut formellement snii-^traitc h !a juri- 
diction de l'empire. L'Autriche conlirma formellement la paix de Bàle, qui avait 
exempté le» Suis^ de toutes chaiges envers l'empire, mais sans faire explicitement 
alwndon de ses prétentions. La Suisse enfin fut déclarée neutre à perpétuité, pour 
qu'dle servit de liarrière entre l'Autriche et la France, qui auraient pu se dispatsr 
ce plateau important, origine de toutes les grandes vallées de l'Europe. La reconnais 
mnro formelle de l'indépendaner fi('lv«''tif]ue mit le sceau k la liî)ert6 conquisf ^/h- 
ricuscmeul \w les armes des contcduià>. (Jo homme ferme, sage, d un boa sens rare 
et d'une grande pénétration, lean-Rcdolpbe WeUstein , bourguemestre de Bàle, 
député à Munster par cette ville, pour y protester contre les actes de la Chanibre 
impMale, qui persistait à regarder les Bîllois comme ses justiciables, contribua plus 
que nnl nutrr^ à ce grand résultat. D'après l'avis de Berne, tous les petits eantons 
lui déléguèrent leur pouvoir, cl il déploya, dans sii modeste ambassade, une habileté 
et une fermeté qui lui concilièrent la bienveillance des plénipotentiaires des puis- 
sances, entre autres celle de Henri U de LonguevIUe, prince de Neuchàtel, représen- 
tant du roi de France au congrès. 

A partir de la paix de Westphalie, la France occupe en Europe le premier rang. 
Louis XIV, au début de son règne et dès sa minorité, se trouvait, grAceà la politique 
de Richelieu et de Mazarin, le maître absolu d'un royaume où il n y avait plus à 
redouter pour la royauté ni l'opposition féodale ni l'opposition religieuse, et l'arbitre 
des destinées du monde. L'ïdhienoe fran^use se fit donc sentir en Suisse plus que 
jamais. Par la cession de l'Alsace, cette puissance était aux portes de BAIe, comme 
elle était aux portes de Genève depuis la conquèle du Pays de Gex par Henri IV. La 
seule barrière qui nous en séparait encore, était la Franche (îomlé, appartenant tou- 
jours à r Espagne, mais dont la neutralité avait été violée maintes fois pendant la 
guerre de Trente ans. Cette guerre avait couvert l'AHemagne de ruines. Les paya 
voisnis n'étaient pas dans une Htuation beaucoup plus heureuse. Partout les impôts 
s'étaient accrus, et une tendance au pouvoir absolu avait prévalu duMDt ces longues 
hostilit/'s, (]\]] avîiiont f^ntravé phis ou moins la marche régulière des gouvernements 
et les discussioas des corps el des assemblées dclibcranlia». Les magistrats suisses eux- 
mêmes n'étaient pas r^tés étrangers à cette tendance au pouvoir dictatorial, rendue 
pkw fiirto encore par les commandements militaires dont beaucoup d'entreeni étaient 
revéttis. La simplicité patriarcale el républicaine des rapports entre tes gouverne- 
ments el les administrés, avait fait |)lace, {x-lilà p»'til, ;i l'ituilation des gouvernements 
monarcliiques. Les t^onstMls souverains vfnilaicnl obtenir par la crainte et la soumis- 
sion ce qu'ils avaient dù jadis à la uuntiancc et ù l'affection des peuples. Ainsi, gouver- 
nements et peuples devÔMient insensiblement étnmgen les uns aux autres. Ah» se 
préparaient de nouvelles hitto, l'antagonisme des gouvernants et des gouvernés, qui 
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drvail faire oublier pnur un moment et rel(^;nier sur le second plan les divisions 
religieuses. Un autre eliangemenl s'était introduit en Suisse i)endant que la longue 
guerre de Trente ans grondait autour de ses frontières. EUe avait servi d'aùle à 
HM fbiile de réfugiés protealMits allenMiMk, qui, dans le» prenièrai période» de b 
laite, «hm que le géoie dé Walbtein evatt bit Iriompher la came de renpereorei 
lUi (athoiicismc, étaient venus chercher un asile dans les cantons, comme naguère 
les ealvinistcs fu;;itifs de France. Ces nouveaux ^Ic'menls de population avaient con- 
tribué à chanj^cr les anciennes mœurs, à sulwlituer d'autres habittides, d'autres sen- 
timents. Les anciens habitants n'avaient pas vu sans quelque inquiétude ces nouveaux 
venus, qui, plus riches, plus induBlri»», plus édairés, toidaient à devenir prépon- 
dérants. A la vérité, la paix avait bit rentrer dans leurs foyers une partie de eea 
réfugiés; mais les changements opérés par leur présence sur le sol suisse persistaient 
à se faire sentir. Le prix dos choses nécessaires ;\ la vie avait doublé et m'orne triplé; 
la valeur des terres el des habitations s'était élevée dans la même proportion ; les 
campagnards usaient de ce surcroît de ressouroes oamme d dka n'ememt jamais 
àA tarir ; le luxer les habitudes d^aisanœ et de bonne chère avaient remplacé la fru- 
galité, les rudes labeurs et l'économie. Lorsque les réfugiés furent rentrés dans leur 
patrie. Ir? ffintrée*; voisines de la Suisse, lonptemj>s en friche, trouvèrent rendues 
k la culture, cl le ]>aysan suisse, qui fournissait ses denrées aux pays limitrophes, se 
vit privé de débouchés sur lesquels il s'était accoutumé h compter. Les campagnards 
empruntèrent aux bourgeois des villes les sommes que cemt<d aviieDt gagnées par 
le commerce et l'épargne, et ils se virent en présence d*une diminution de ressouices, 
de dettes et d'habitudes dispendieuses. En même temps, la p»ix ramena dans leur 
[«trie une foule de Snis-^^'; licenciés Hi'^ services de France et d'Allemagne. Ces 
homme*, |«ir leurs habitudes (usive^ et kubulentes, augmentèrent encore les fer- 
ments de mécontentement et de désordre. Le malaise devint général. baisse des 
denrées après la paix amena la ^prédation des monnaies Le sac de blé, qni s'était 
vendu jusqu'à ^0 bniz, tomba à 10 bntz. Les gouvernements tentèrent de changer le 
taux du numéraire et de réduire la valeur du batz d'un tiers nu de la moitié. Celte 
réduction, qui frappait essentiellement sur les détenteurs do monnaies de billon, 
c'est-à-dire sur le pauvre, mit le comble à la géoe. Eniin il tallait augmenter les 
impôts pour fiiire hoe aux d^enaes qu'avait entraînée la mise sur pied des troupes 
pour la défense des frontières durant la guerre. 

Les paysans, qui étaient encore, dans beaucoup de contrées de la Suisse, sujets ou 
serfs (les villes el dessoijîmnirs, qui supportaient h eux seuls tout le poids d'un escla- 
vage secoué par les bourgeois, «rrasés el épuis<'s par les e^ilainilcs résultant de la 
guerre cl ptir les impôts, traités avec dureté [m les gouvernements patriciens des 

1 Avant Ta rdfurm^itioD et depuïtia fin du roorcn-Acc, le s.vKlémp monétaire de la Suis«(> dtall 
pour les piécei d'or, le fim» el le demi-poria d'or; pour r«r(ea(, Yicu, le dmi-4eu, le qwurtitim 
on âMim, i» ph^p^H qiri valail 15 hMtr de 1^ 1 1480. el M ktUtr ée 14V0 è isn. Le ayMèine 
dc« bat: arriva en 1520. Le balz \at.iil 1 kr^titzcr. I.e mot hat: «t- pron m ;nr Im^ 1' rij'îni' Jfrt- ou 
^f^, vieui nom bcraois «ynonvine de Mutt ( oara), à rauae de l'our» qui ligurail daut les ir- 
nu»irie« cl sur lea monnaie* do Berne ( FoUr« AntMm). Ce met •'Aondil dan» tonle la SeiaM 
avec l'inOnenee bernoiae. Le creutser (croix) ëlail ainsi app<<li< rn raison de la croit qui ëtait 
Ggurée sor celle petite monnaie. Le plapport on btapper était le $ou des contrées rbénanet. Il 
avali conn «n Bnlaie avanl la créelkm d«a tatt, qaà deflornii le Mlloa oalional. 



LA flunsB msmiQvi. 



348 



principaux rnntnn« comme Berne, Lucerne, Fribourfî, Solciin', on par l'aristocratie 
bourgeoise de cjni 1 jui s autres, comme Zurich et BAlc, se révoltcnnit. Le soulèvement 
commença par 1 LoUibouch, dont les liubilanb étaienl vassaux de Lucenie. Len 
paysans, dans cette belle vallée, étaient d'autant plus mécontents de l'infériorité de 
ievr position, qu'ils étaient voisins Immédiats du canton d'Unterwald , dont les 
citoyens jouissaient d'une grande somme de liberté. Ils envoyèrent des députés à 
Lucernc pour exposer leurs griefs aux magistrats, dans les premiers jours de Ili'JS. 
ils demandaieut surtout le retrait de6 ordoiuiances sur le taux d^ monnaies, qui ren- 
dait le pauvre deux fins plus pauvre. Le rédt qiilh firent dans leurs foyers de k. 
manière dont ils avaient été éoondults, excita une très-vive irritation. Une assemblée 
nombreuse eut lieu, ob le banneret Jean Kinmenegger, ridie paysan, rapporta les 
jwroles prononcées par le hai\l\ lueernois Krebsinger, vieux capitaine endurci dans 
les guerres étrangères, cl qui se faisait honneur de mépriser les gens des campagnes : 
u Si les paysans ne veulent pas se tenir cuis, uvait-il dit, on leur lâchera sur lu dos 
les bataillons des Weltehu (habitants de la Suisse française), qui sauront les mettre 
à la raison. » 

Ces paroles produisirent une irritation inouïe. Le 26 janvier 1654, toutes les com- 
munes de l'Entliboueli. avec leurs eurfe en téte, se rendirent en procession au vil- 
lage de Sainte-Croix (Ueiiiyen Kieuz), jurèrent de maintenir leurs franchises, et de 
défendre l'entrée du pays contre les soldats étrangers, si le gouvernement de Lucarne 
était famats tenté d'en appeler. Après cette protestation, les campagnards refiisèrant 
nettement de se nodre au cfaef-iieu : a Messieurs de Lucerne, dirent-ils, sont aussi 
pr{>s de nous que nous d'eux, et s'ils ont quelque eommuniration à nous adresser, ils 
|XH!V('nt venir nous la faire ici. »(x!tte délerminalion lit rétléchir le gouvernement 
iuceriiois, qui délégua vers les mécontents l'avoyer DouUiker avec des paroles de 
oonoUmliai. jOs nagistnl tldta de les ramena; il termina sim dncouis par «s 
paroles de l'Evangile : « Les puissances sont étabHes de Dieu, et cdoi qui résiste aux 
puianoees s'oppose à l'ordre que Dieu a établi. — Oui, seigneur avoyer, lui repartit 
un enmpa^nard aux formes lierculéennes, Hans Krummenachcr, quand les magis- 
trats sont justes, ils viennent de Dieu: mais (juand ils sont injustes, ils viennent dti 
Diable, h DoulUker rentra ù Lucerne furl découragé. Lie soulèvement s était pro)Higé 
à ^llisau, à Sunée, k Mûnster. Une assemblée populaire, sorte de iMiitsmândt 
des communes mécontentes, ftit convoquée à Wollhausen dans l'Entlibouch, le 36 
février Les dél^uésdes paroisses y jurèrent une alliance (Buudesbrief) contre 
l'injustice des gouvernements. Peu après , nouvelle assemblée du même genre à 
Sumiswald, à l'extrême frontière de Berne. C'est que l'insurrection avait gagné ce 
canton, et même ceux, de Soleure, de Zurich et de Bàle. Des envoyés de ces contrées 
prirent part à la délibération. L'assemblée était présidée par Nicolas Leuenbeiiger, 
deScllftnholx,qui,daos le canton de Berne, s'était fait l'organe des mêmes griefs, et 
que le gouvernement avait condamné à Taire amende honorable à genoux. C'était 
un homme de tète, de sens et de coeur. Il devint hienlAt le centre et le chef du mou- 
vement. On jura entre ses mains le pacte d uUiauce des paysans, ijui devait les unir 
comme le sermait du OfUtli avait uni leurs ancêtres. Une fois organisés et armés, 
sous des ohefo reconnus, les paysans font des lobi ; Ib correqmndent avec toutes les 
parties de la Suisse; ils mettent des troupes sur pied; ils refusent tout aocommode- 
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ment. Ia^ 1 miii. tmisu'inp assetiibUV a HiiUwyl ; Leueiibtrger fait jurer (ju'on ne dé- 
posera les armes qu après que dei> iivslituUoDâ udieuâ«i et enoemies de l'égalité auronl 
été nnvenéeB. La Diète saim «e réunit à Bfedeo» pour ealiner riititation générale; 
tea petita cantona aont indécis eolre les sympatliMsa que leur iospirait les paynuia qoi 
ne veulent obtenir que ce qu'ils ont obtenu ciiK-mêmes, et les jjouvernemenls 
menaces qui leur tlcmandent assistance aux termes de la oonvcnlion de Sempacb. 
l>e^ ino^iiilrats bernois esisaieut en vain de ines porter médiateurs. La diplomatie étran- 
gère n'est point îndiiérenle à œ qui se passe ; on cit^t remarquer que ramhMwaitoir 
de France entretient des bldligeooea avee lea révollés ; son secrétaire assiate à leurs 
délUlérations. Zurich, en sa qualité de canton directeur (Vorort). ordonne une levée 
de troupes de vingt -l'inq mille hoimnes. <vous les ordres de Conrad Werdmuller. (tffîeier 
qui s'était distingué dans les armées de la Suède et de la France. Berne, qui n ose 
compter sur ses sujets allcmauds, unis de fait ou d inlenlion avec les paysans, fait 
prendre leaarmes à seaaujeta romana ou du Pays de Vaud, qiU obéissent fidètemenl. 
Neuclifttel, Kenne, Genève, foumiaBcnl aussi leurs contingente. Lies petite cantona 
se décident enfin à envoyer à Lurerne trois mille Iinmmes, sous le colonel Zwcyer. 
l«euenberger était à Langenlhal, dans le canton de Ik'rne, quand il apprit l'armement 
fédéral. Immédiatement il prit ses mesures pour leur opposer les forces dont il était 
le maître. Elles étaient redotttabtoa, car le mouvement avait gagné tonte k Snime 
centrale, où l'on dérignaitsous le nom de imat ou de modMi (Unden) tes adhérente 
des gouvernements, tandis que les paysans et leurs tenante étaient appelés les rudM 
(liitrlrii). Quatre petites villes, irritées des privilèges des cln'fr lieux des cantons, 
Liestal, Ollen, Langnau cl Willisan, étaient les places d'armes et les foyers de l'in- 
surrection. Des hommes énergiques lu dirigeaient : u étaient le tisserand Scbad à 
Liestal, I^nenbeiger et Galli dans l'i^nmenthal, Gyein à Olten, Emmenegger et 
Schybi dana l'Entlihoudi. Ce dernier, ancien militaire, montra à Leuenberger, plus 
politique que guerrier, la nécessité de prendre l'initiative, d'occuper les positions des 
b;M!li;>'jes libres, dont le général zuricois Werdmuller allait s'emparer. « Attaquons sur 
trois points à la fois, disait Schybi à Leuenberger, par McUiugea, Buhikonel Brugg, et 
nous les jetterons dans la Reuss. « Ibis «Ate combinaison AH révâée à WertonUer 
par un jeune eodésiastique nommé Huber, que les dieb des paysana avaient fiut 
arrêter comme espion et qu'ils retenaient dans une chambre d'auberge, qu'une simple 
cloison séparait de la leur. Remis en liberté, Huber lit avertir Werdmuller, qui Qt 
prettJre les armes aux Zuricois avant le jour. Ils occupaient déjà les hauteurs de 
l3ui>ikou, quand Scbybi voulut exécuter son plan. L attaque ayant échoué, Leuen- 
berger laima Schybi pour contenir Werdmuller avec une partie de Tannéedes paysans, 
et se replia sur Eteme, en Basant sonner le idm^twm^ ou la levée en masse, contre la 
capitale. De nouvelles bandes de |)aysans accoururent comme par essaims. Vingt mille 
liiirntrif's se tnmvArent massés autour de Berne. X [yeine installé dans ce camp impro- 
vise, Leucuberger lit savoir au gouvernement de Berne le désir qu il avait de con- 
clure la paix. L'avoycr Daxelhofer fut dél^ué vers lui. Ce qui restera Ux^ursà 
l'bonneur des paysana dans celte aingnUère campagne, c'est l'ordre qu'ils observé' 
rent et l'exaeie discipline à laquelle ils obéirent sous des chefs improvisés. Quoi de 
plus remarquable, bu sortir de cette puerrè de Trente ans signalée par tant de bri- 
gandages, que de voir les portes de la ville assiégée rester ouvertes durant les confé- 
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renées! Dans le» campagnes oocnjw-^^'^ jmr les in?^iirpés, aiieim dép;\l ne fut commis. 
Les propriétaires visitaient leurs domaines, et étaient salués avec égards par ces 
floldatt de la campagne de Berne, au nombre de plus de vingt mille, et commandé» 
par un aimple laboureur. Berne, aane noavdles de Zurich, de Soleure et de BUe, 
paroe que les insuiigés avaient bteroepté les communications, dut se réugncr à signer 
un ficeorri , r\ promit tout ce que demandèrent les paysans, à condition qu'ils s'éloigne- 
luient. Tout ce que voulait !p patriri;»! hernois, c'était de gagner du temps jusqu'à 
l'arrivée des reururts qu il allctuiail du i'ays de Vaud et de NeucbÀtcl. 11 avait promis 
aux vilka vaudnaes de leur rendre leurs privi^gea, et avait habikment bit répan- 
dre te bruit, dans les campagnes de la Suisse française qui étaieni trèMttacbées à 
la réforme, que Leuenbcrger, allié des Lucemois, proclamait le retour au catholi- 
cisme et recevait s«N<rè'temP!it des ordres d^ h rmr de Rome. Le gouvernement de 
Heme trouva donc moyen de faire savoir à W ciduiullcr et aux Zuricois les raisons 
pour lesquelles il avait cooseoti à un armistice. May de Rued, qui commandait pour 
les Bernois à Lenxbouig, convint d'un signal avec le général de Zurich. Quatre coups 
de canon tirés des remparts de cette ville d*Âr^'o\ ie devaient annoncer au chef de 
Tannée fédérale qu'il pouvait attaquer, et que lierne, se déliant d'une promesse 
qu'elle ne se croyait pas obligée de garder envers des sujets, serait bii^tdt là pour 
le seconder. 

W«rdmuller se porta alors sur Wohlenadiwyl, oà les cheb des paysans avaient 
leur quartier. Un combat très^vtf s'engagea entre l'armée r^gulièra qu'il oomman- 

dait, et celle des insurgés, du double plus nombreuse, mais mal équipée et sans 
artillerie. Après trois heures d'une lutte acharnée ceiiv-ci se retirèrent dans leur 
camp, et envoyèrent des parlementaires au général zuricois pour demander la paix. 
Après quelques pourparlers, une convention fut arrêtée à Mellingen, à la suite de 
hquelle les paysans livrèrent leur acte d'alliance et reprirent le diemin de leurs 
foyers. Le drapeau blanc fut arboré. Ijouenherger se retira à Langenthal, el Scliybi 
reprit en frémissant le chemin de Lucernc. Cependant, rien n'était terminé. Tandis 
que l^ paysans des autres cantons déstirraaient , ceux de Rernc el de Lucerne 
gardaient une attitude bostile. Schybi tenta de s'emparer du punt de Gislikon et de 
marcher sur Luoeme, dont les bourgeois, méooDtents des patriciens, avaient montré 
qndques vtUfiléa de se jcnndre aux insurgés. GeuX'Ci eurent d'abord qudques succès, 
le feu ayant pris aux poudres des artilleurs de la ville , par trahison, à ce qu'on 
cnit. Mais celle guerre fatiguait vainqueurs et vaincus. Les paysans lucemois 
menaçaient leurs diefsde se rendre à merci, si un accord n'était pas conclu. De son 
ofllè, le Conseil de Luceme commençait à croire que le Convenant de Stanz et 
l'assurance mutudle des gouvememenls étaient des appuis moins sôrs que raHiBO- 
lion des peuples. L'accord désiré fut condu à Stans. Une espèce d'amnistie fiit pro- 
clamée. Néanmoins, l'Eut libouch garda encore une attitude menaçante. 

Dans le canton de Berne, Leucnherpcr tenait encore à Herzogenbuclisee. à la téte 
de cinq mille paysans. Il demandait au gouvernement de Berne la garaniic du traité 
condu à Meffingen avec WerdmuUer. Mato le patriciat bemcns témoigna sa surprise 
de ce qu'un accord ^ élé fiât avec ses siqets, sans réserve de sa ratification et sans 
exiger l'extradition des cbeiis de la révolte. Sigismond d'Erlach fut envoyé contre les 
rebelles, à la téte de sept mille Vaudois et Neuchàtelois. Le 8 juin, il les battit à 
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Herzopenbuchsee, où une poignée de paysans fil une n^islance désespérée dans le 
village en flammes el derrière les murs du cimclière, d'où la grosse artillerie eut 
bien de la pleine à les déloger'. 11 s'avança jusqu'à Aarlwurg, désarmant les campa- 
gnes. Werdmuller el Zweyer firent leur jonction avec lui \e \i juin, et, d'un 
commun accord, ces chefs rejetèrent, comme trop douce, la convention de Mellingen ; 
Lucerne fut même engagé à revenir sur celle de Slanz. Un Conseil, siégeant ù 
Zolïingcn, condamna à mort les principaux chefs du mouvement ; les moins com- 
promis furent jetés dans les prisons de Berne, envoyés aux galères de Venise ou 
condamnés à de fortes amendes. Les prisonniers faits à Iferzogenbucfisee tirèrent au 
sort le nom de trois d'entre eux condamnés à être pendus pour tous. Leuenberger, 
qui s'était retiré dans sa maison de Schônholz, fut livré par ses voisins : le 13 juin, 
il fut amené à Berne, accablé par les uns de malédictions, tandis qu'il était pour 
les autres un objet de pitié mal dissimulée. On lui avait suspendu au côté une 




Ijtatobrriicr anacor priwniiier j Brnic 

épéede bois, attachée à une échar|x: de paille. Deux mois après, il eut la tète 
tranchée, et son corps, écartelé, fut exposé sur les quatre grands chemins du 
Clinton. Ainsi finit cet homme, dont la modération fut admirable pendant le temps 
où il fut maître dans son jwys. Plusieurs de ses compagnons furent pendus. Un 
manifeste de l'empereur défendit de souffrir les réfugiés suisses dans l'empire. Le 

1. « Le capitaine Baillods, de Neuchitel, disent les mémoires d'Estavajer Mollondins, qui gou- 
vernail cette principauté pour la maison <J'Urléans-Loiigiie>ille, fil une action d'éclat à la téte 
de sa compagnie. Il s'avança contre les rebelles, qui élaieni bien retranchés dans Herxogen- 
buchsee, au nombre de l.'tOO, bien armé» et charités de grosucs massues. Il essuya une ^éle de 
mousquetade, força la double palissade, entra le premier la pique à la main, bien suivi des siens, 
prend le quartier et renverse ce qui s'oppose à lui. Celte expédition coAta an prince de Nen- 
clidtcl II. -280 livres. Il y ent onze cents Neuch4tcIois qui j prirent pari. » 
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oanUm de Lucerne eut «mri «sexécutions. « Ces fermentalkn», dît le bailli Grouner, 
ftirent apaisées par la siigossc des iiia<:istraU, qui excrcèreot une juste lévérité 
envers ks cnuiKiblcs, et qui firent paraître leur douoeur et leur cléneDce 
eovers les sujets (jui rentrèrent dans leur devoir. " 

Ainsi finit celle guerre deâ paysans. Certes, un ne {teul méconnaître cUez les 
vaincu» tnea des instincts grossiers : ils n'étaient pas toujours guidés pu un sentî- 
ment très-noble et très-désintéresié ; mais, quand on craupare toir conduite à celle 
des aristocraties qui les trompèrent el les décimèrent, on ne |>eul s'empêcher de 
reconnaître que le beau rôle ne fut pas pour elles dans cette déplontlilc lutte, où l'on 
peut voir comme l'avanl coureur des guerres civiles entre les villes et les umpagnes 
dans le nède suivant et jusque dans le n6tre. 

De tristes débals entre les cantons, pour la répartition des finis de guerre, sur- 
girent quand tout paraissait Hni. Soleure |)aya la plus large part de ces frais, sous 
prétexte que cette ville avait montré de l'apathie et même une certaine sympathie 
pour la cause des insurgés (1654). Ce canton se soumit; ntais, pour se venger, il fit 
avec la France un traité particulier. 

Les questions rdigieuses en Suisse sont presque toujours mêlées aux débats poli- 
tiques. Le canton catholique de Soleure, en se rapprochant du roi de France, avait 
cédé à un sentiment de rancune contre Berne et Zurii li, les deux ^'rands cantons 
réformés, qui l'avaient malmené a la fin de la guerre des paysiins. Lueerne. Fribourg, 
Uri, Scbwyt2, Unlerwald, le Vullais enfin, suivirent cet exemple. La Suisse catho- 
lique renouvela la Ligue Borromée, et resserra ses relations avec Louis XIV, le pape 
et quelques princes ecclésiastiques de l'Allemagne, tels que l'èvéque de Bâle et l'alÀé 
de Saint-Gall, qui avaient en quelque sorte un pied dans l'empire et un pied en 
Suisse. r)éi:> dans Ih guerre des paysans, on avait vu avec surprise l'amlKiswideur 
de France intervenir avec une certaine vigueur en faveur des insurgés, et un de 
leurs chefs, Stadelmanu, du canton de Lucerne, se placer sous la protection de ce 
diplomate. Les gouvernements protestants de la Suisse avaient cm découvrir là- 
dedans des intrigues politiques menaçantes. Il s'agissait, pensaimt-ils, d'autre cbose 
que de savoir si les habitants des campagnes atteindraient A la liberté des villes et 
marcheraient les égaux des citadins. Ces soupçons pnrtèiTnt les rt'formés à se ratta- 
cher de leur côté à l'Angleterre, à la Hollande, aux princes protestants de l'Alle- 
magne. 11 y eut deux confédérations ou deux ligues confessionnelles. Dans la 
prévinoD d'une guerre de religion, Jean^Jacques Stoefcar, chancelier de SehafFhouse, 
fut envoyé en 1653 à Londres et à Amsterdam. Le proteeteui Cromwell lui promit 
l'assistance de l'Ang^terre, en cas de besoin ; les Hollandais lui firent aussi le meil- 
leur accueil. 

Les relations des cantons réformés avec 1 Angleterre et les Frovinccs-Unies ne 
furent pas plutôt formées, que l'occasion se présenta d'agir de conoert. Zuiicfa et 
Berne, d'accord avec ces puissances, int^vinrent auprès de Chario-Emmanud II, 
duc de Savoie, en faveur des Yaudois des Alpes piémontaises ou des Barbets', comme 
les appelaient leurs ennemis, que la cour de Turin persécutait à l'instigation de la 

1. L'ambas>ade luiMC i Turin éuil coiupo.icc de Salomon Hirtel, t^tiarle» «le Uoailelles, 
BmmIi SoeiB, et ttêm-twe^i» Stoefcar. Catt* toterv cnllos m Ait pM la teste. 
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France. Des conférenff^ s'ouvrirent à Pignerol, et îimrnèrent le rélablisscment 
momentané des Vaudûis de» vallées dans leurs limites. Les canlona catholiques sui- 
vaient ces mouvements d'un air inquiet. 

L'irritation était extrême de part et d'autre* quand édala la guerre reli^euae à 
l'occasion de la persécution que le gouvernement de Schwyti exerça contre des 
familles protestantes du vil!fit_'e r\rth, qui s'étaient altachfV'^ nu protc^trintisme 
Au mois (le S4'i)tembre 163y, Ircnte-six personnes de cetfi iu<aiilé, située au inril 
du Righi, se réfugièrent sur le territoire de Zurich, uim U ccliapper aux mauvais uai 
lemenla dont die» étaient menacées pour avoir reçu dee livres et des instruelions 
d'un pestenr de ce canton. Zurich prit sous sa proleatioa ces Nicoàémiteê (c'est ainsi 
qu'on appelait ces réform^sV réduits à se cacher, et demanda à Schwytz de leur 
rendre au m ine !eui-s biens. l<e gouvernement de Schwytz se montra inflexible. Il 
lit saisir diK-sepl de ces malheureux qui avaient refiisé de fuir : tous furent mis à 
la torture; plumeurs forent mis à mort, comme ayant enfireint la loi qui défendait 
d'mlrodttire une retjfpon nouvelle dans les WaMsInlten*. D'autres fîirent livrés à 
l'Inquisition milanaise. Zurich invoqua le droit fédéral ; Schwytz se prévalut de sa 
souveraineté, qui lui donnait le droit de plaive. et rappela à Zurieh qu'il avait sévi 
contre les anabaptistes. Une Diète générale fut cxinvnquée à Baden, sous la médiation 
delà France; mais elle vil la querelle s'envenimer encore. Fleckenstein, avoyer de 
Luceme, s'étant écrié après une discussion orageuse : a Ecrite avee l'^iée, la pais 
de religion doit« à ce qu'il paraît, être défendue par répée. Nous nous y dispo- 
sons l « repartit Wcrdmuller, député de Zurich. En effet, des deux côtés on voulait 
la guerre. Zurich prit l'initiative df^ hn'stllitésen plein hiver. Le 7 janvier !6S6, le 
général Rodolphe Werdniulier\ frère du député, vint mettre le siège devant la place 
(le Rapperschwyl, ville qui dépendait de l'abbé de Saint-Oall, el que défendait le 
brave Wygget de SdiwyU, avec une garnison des cantons catliolk|ues. La résis- 
tance fiil désespérée et trompa tous les calculs du général zuricois, qui avait promis 
i\ ses aumôniers de les faire prêcher dans Rapperschwyl avant deux jOUrs. Durant 
cinq semaines, cette petite ville brava le feu de cinquante canons. 

Cependant fierne, de son côté, avait rassemblé ses milices, au nombre de huit 
ndHe hommes, «mimmdés par Sigismond d'Eriaeh. année eut» dans les Mi- 
liages libres, pour opérer sa jonction avec les troupes zuricoises. Slle s*a«anca, pleine 
deconfianee, jusqu'à Vilmergen, vilUge paroissial qui s'étend entre deschampe fer- 
tiles et un monticule dominé par l** ehi\teau de llilfiken. L armée catholique, forte 
de trois mille Lucernois et deux mille j)aysans des ItailUages libres, avec quelques 
hommes de Zug el d'Uaterwald, était concenltée à Wohlen et autour du couvent de 
Mouri. Christophe Pfyflier, de Luoeme, la commandait. Dans le camp bernois, per- 
sonne ne la supposait si près. Quelques soldats de l'Argovie, s'étant portés en avant 

1. Enlre aulres quatre vieiUards, S. Kzrner. pcre Ue sept cufants, Lebkeaael, Melcbior e( 
Barbara llo«pcnlaIer. 

a. Rodolphs Werdmailer éUJt te tjpe de l'oIlBcier g4oéral «nine a« dix-MpUèm aiéele. Ado- 
Itwent, il e'dlan iUMagvé A €«iièTe dans Im exercice* ■JliUdne et eTalt M pndtmé rof a« 

l'ArqucIitiite. II riMti r imhnitu eii Laiignedoc loos Scbomberg, dans ta ValtcUne sou* Boban, à 
Leipzig *ou( le grand tiutUve. Il avait tervi Veniie coBlre Tare*. Tureone lui avell confié 
son armée à eonniaoder en «oa etoenee. Dam la guerre 1m pajeiBe, R étaH i la lita A» ta eara* 
lerla. Il OHural feM-mat^aal de t'aai^reiir d'Alleaiagoe. 
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jusqu'à Wohlen, InmWrcnt au milieu des a%'ant postes ennemis, ave<" lesquels ils 
échangt^rerU quelques coups de fusil. A leur retour dans le c^imp bernois, ils furent 
aocueilUs par des éclaU de rire , et on les meaaça de la corde s'ils répandaient 
eneore de finisses alarmes. Tout à coup les Luoernois parurent sur la hauteur, 
et attaquèrent au pas de diaige, en invoquant la saiole Vierge. Les prolestanis ne 
crurent à la présence de l'ennemi qu'en le voyant Tondre sur eux. Leurs offioers 
n'rtnirnt pas à leurs postes, et les deu\ seules pièces d'artillerie (ini se trouvassent 
à portée n'avaient que deux coups À tirer. La bravoure des nulice^ du Ikrue ne put 
suppléer au défaut de direction : plus de deux mille hommes restèrent spectateurs 
inactifr de la mflée. N'ayant point de mot d'ordre pour se reooonsltre, les Bernois 
iiattirent en retraite, laissant sur le sol cinq cent soixante-treize morts et de nom- 
breux bleW's. Il Maint honnête homme, dit l'historien Zimmerli, pisait sur le champ 
de bataille, qui n'avait pu comprendre pour quelle cause il se battait. Soixante si\ 
prisonniers, neuf drapeaux, dix canons, et la caisse militaire avec deux cent mille 
florins, lurent le prix de la victoire. » 

Telle fut la déroute de VilmeiKen, qu'il eût été ftidle de venger. Le lendemain, les 
milices bernoises demandaient avec Instance qu'on les conduisit de nouveau à 
Tennemi; mais nn leur fit prendre leurs quartiers près du lac de Hallwyl, où elles 
campèrent encore quinze jours. Un cri d'indignation s'.éleva dans tout le canton de 
Berne. LesLuccrnois retournèrent chez eux en chantant: « Laissons l'ours rentrer en 
rsmpant dans sa tannîèro; on ne le verra pas de 8ll6t lever le pied pour danser.» 
Sur d'autres points, les iiOBlililés se bornèrent à des pillages de frontières : les pro- 
priétés qui, dans la guerre des paysans en avaient été lespeotées, ne le furent 
pas en 1656. 

Cependant, les cinq cantons admis les derniers dans la Confédération, Gooformé- 
iiMiilà Fim des articles du Convenant de Slam, s^èudent abatenus de prendra partà 
la guerra. Ils profitèrent de cette sorte de neutralité fédérale pour offrir leur média- 
lion. La posllioa était critique, car déjà le Piémont, portant ses troupes dans le 

Chablais, nietiarait le Pays de Vaud : la France et l'Angleterre joit'nireut leurs 
efforts à ceux des cinq nouveaux cantons, et la paix fut œuclue à Biiden ie 7 mars 
1656 : paix qui ne terminait rien, puisqu'elle renvoyait ies parties à un arbitrage, 
loiqours annoncé, toiqours remis, et qui ne fut ^mais prononcé. Telle était la Suisse, 
quand la puissance de Louis XIV se révéla tout à coup au monde par une suite 
d'entreprises politiques qui mirent plus que jamais en péril l'équilibre européen. 
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CHAPITRE DIX-HUITIÉME. 

I.A SUISSK AU niX-SEI'TlKME SIÈCLE. INKJ.I ENI'.ES r.VTHOUylES KT l'R()TF-STANTI>:S. 



Politique de Louis XIV ea Suisse. — Conquête de la Franche-Comté. — Révocalion de l'Kdil 
de Nantes. — Expédition des Vaudois du l'iëmoul dans leurs vallées. — Les Suisset dans les 
dernières guerres du dix-septième siècle. — Proportions démesurées que prend le service 
étranger. — La Suisse pendant la guerre de la succession d'Espagne. 

D(q>uis longtemps déjà le Ion des puissances étrangères vis-à-vis de la Suisse avait 
changé. Celui de la France surtout n'était plus, à la majorité du roi Louis XIV, le 
langage insinuant et llatteur d'un Louis XI, d'un François 1", d'un Henri IV. Aban- 
donnant la politique prudente et habile de Richelieu et de .Mazarin, le monarque qui 
disait w l'Etat, c'est moi », voulut faire triompher partout, en Suisse comme ailleurs, 
sa diplomatie absolutiste et envahissante. Le plan qu'il avait conçu de revendiquer, au 
nom de son épouse, l'infante Marie-Thérèse, la succession de la monarchie espagnole, 
lui faisait néces.siiircment porter les yeux sur la Franche-Comté, qui en était une 
partie. 11 lui fallait pour cela les soldats et le consentement des cantons. Quant aux 
premiers, ils n'étaient pas difficiles à obtenir dans un tcin()s où officiers et soldats 
écoutaient plus volontiers le monarque qui leur donnait les pensions et la solde, que 
les ordres de leurs gouvernements, quand ces gouvernements eux-mêmes étaient 
composés en grande partie de militaires au service étranger. Mais était-ce bien aux 
confédérés à se prêter à l'agrandissement de la Franw, à faire disparaître la dernière 
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barrière qui les défendait rncnre du contact ininitVli.it d'iinr {grande puissance? En 
vaîn le prudent Wettstt in signalait-il le danpi i en s écriant : < Prônons garde ! In 
quesliou du service mercenaire se lie à celle de i ailianct; française! » Louis XIV 
oonnaittait trop bien les moyens qu'il bUftit mettre en oeuvre pour amener l'un 
«près J'autre les cantons à ses fins. Dé^, depuis la guerre des paysans, il tenait 
Soleure et les Etats catholiques. Il ne restait aux cantons protestants qu'à le joindre 
à eux, si mieux ils n'aimaient ^tro rvclus des avantages de ralliance française, 
abnégalioQ qui était au-<lessus de leurs vertus politiques. L uuilKLs^adeur Labarde sut 
vaincre tous les obstacles : les alliances entre la France et les Suisses venaient d'être 
soleanisées de nouveau à Paris avec de grandes démonstrations, quand vingt mille 
heilMnes se rassenUèrent secrètement dans la Bourgogne. Condé, gouverneur de 
cette province, se mettant à leur tète, envaliit soudain la Franche-Coniti-, (lui avait 
été travaillée d'avance par les émissaires et 1 argent de la France. Auxonne, Dôle, 
Besançon capitulèrent, et Louis XiV reçut le serment de toutes les autorités de la 
province. 

Cette expUilim, oondmte avee tant de secr^ et de rapidité, fit une immense 

sensation vu Euroixv L'œuvre de Louis XI était enfin parachevée. Une ligue fut 
formée entre 1 Au^lelerre, la Hollande et la Suède pour forcer Louis XIV à rétro 
grader. La Suisse lut invitée à y entrer; mais il était trop tard pour prendre parti : 
tout ce que put faire la Diète, ce fut d'ordonner aux colonels des régimenb suisses 
qui étaienl entrés en Franche-Comté d'en sortir immédiatement, sous prâie de la 
vie. Le Difimmnal (c'est ainsi qu'on appelait rensemhlc des mesures de défense 
contre un danf;cr extérieur) fut renouvelé. Le Pays de Vand. i]ue les cantons catho- 
liques n'avaient pas voulu comprendre jusque-là dans leurs alliances avec Berne, 
fut inscrit dans les limites de la ligne de défense , |)arce qu'il pouvait devenir une 
barrière pour la Confédération. 

Mais cet âan ne dura pas. Les che6 des r^ments suisses au service de Franoe 
ne furent pas réduits à l'extrémité de se prononcer entre le roi I.iouis XIV et leui 
patrie. Louis XIV, inquiet de voir l'attitude hostile que prenait l'Europe, estimant 
qu'une feinte modéralicm lui était encore néeessaire, consentit à traiter : la paix 
d'Aix-la-Chapelle fut conclue le 2 mai Ititië. Louis XIY garda ce qu'il avait con- 
quis sur les Espagnols dans les Vm^s lias, et II remfit hi Franche^ïmité, mais après 
avoir démantelé les places fortes qui protégeaient ks Suisses, en même temps qu'elles 
faisaient la force et l'orgueil des Comtois. 

Le péril auquel la fédération suisse venait d'échapper aurait dû lui servir d'aver- 
tissement. 11 n'en fut rien cependant : la ^'uerre impolitique que Louis XIV fit 
bientôt après aux Hollandais, proviM^ua, en 1673, une nouvelle coalition contre la 
Franee. La frontière suisse fut de nouveau menacée du côté de l'Alsace et de la 
Prandie-Comlé. Pendant que Turenne couvre le Rhin, de Philippsbourg à Bàle, 
Louis XIV se dirige en personne sur la Franche-(]omté (mai 167 V). En vain les 
ennemis de ce roi ernient-ils que les Suisses vont s'émouvoir, ou tout au moins 
laisser le passage libre aux impériaux, pour défendre cette possession espagnole. 11 
avait acheté leur immobilité, et en moins de six semaines la conquête définitive de 
la province fut conabmmée. La paix de Nimègue (septembre 1679) ne fit que la 
confirmer. La Franoe sortait victcnieuse de cette guerre îi^uste, éL toute la fron- 
95. 49 
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lière ocridfri-ilc de la Suisse, de BAlc ^ 'tt^nève. clail désormais française. Les 
Suisses uvajciii pour voisin immédiat le dominateur de rËuro|)C. 

Ce ne fiil paa tout. Presque immédiatement aprtH, Louis XIV prit Strasbourg , 
cette ville impériale presque confédérée, et le génie de Vaulian en fil le centre de la 
force militaire de la France sur sa frontière orientale. Iluninguc s'éleva, à une 
portiV (le ciinon de Mh- . pour eomplélcr (Ttic li<j'n(> <i(' (h'rcnse, tenir BAIe en res- 
pect cl dcfciKiif l ciiircc de l'Alsiicc par la Innu < 1' Hcfoil. Un ealma h Paris l'in- 
quiétude de» Uc\lois, eu ieui lepiébentaul que liutiin^'ue protégeait Bàle aussi bicii 
que la France. « Plus je serai votre vo^n, en propres termes Louis XIY à 
l'avoyer d'Erlacb, qui était venu le complimenter à En«sbetm, et plus j'aurai occa- 
sion de vous témoigner mon amitié. >• 

La faihlc!v<;o mt phitAt la corruption de ses magistrats était Irllc. que la nation 
conunençait h s en indigner. Elle applaudissait avec transport au moiiidre acted'indé- 
pcudanoe. C'est ainsi qu'elle décerna une sorte d'ovation à Escher de Zurich , et à 
DaxetlM^er de Berne , qui , envoyés en ambassade à Paris pour réclamer contre le 
séquestre des dîmes que les Genevois possédaient à leurs portes, dans le Pays de 
Gov. avalent refusé' de se soumettre à un cérémonial humiliant, et rédamaieot les 
hoiineiii-s dus aux envoyés d'un peuple libre. 

Les vieleiiresde Louis XIV, le triomphe du principe d unité ateolutisle qu il cher- 
chait à fiMre prévaloir en tout et partout, te poussa par une néoesnté btale i 
l'entreprise de l'extinction du calvinisme et i la révooatimi de l'édit de Nantes. Les 
réformés, privés par Richelieu de leur organisation politique et de leurs villes de 
sûreté, n'étaient cependant plus danfrereux. On les voyait soumis, paisibles, labo- 
rieux , contribuant à ia gloire et h la prospérité de la France par leur courage 
militidre et leurs travaux industriels. Mais Louis se croyait appelé à les ramener 
forcément à l'unité. Il vouhiit se laver du reproche d'hérésie que lui avait valu sa 
oondttile envers la cour de Itome, et expier les désordres de sa jeunesse. L edit par 
lequel son aïeul, Henri IV. avait garanti Télat des protestante, fut donc révoqué. 
Les moyens de sHurtinn et de jM-rsuasiou a\ant paru trop lents p<iur ramener les 
hérétiques, on y méia les moyens de rigueur que I iiistuirc a Hctris sous le nom de 
Dragonmdêê, Les réformés voulurent fuir ; maisFémigralion fut défendue, sous peine 
des galères. Les agents de Louis XIV allèrent plus loin que ses ordres et se ÛvTè- 
rcnt à des violenet^ qui n'étaient nullement dans son earaolère plein de mesure. 
On livra les hommes .'i la torture, on outragea les femmes, on enleva les enfants, on 
dévasta k** prupriétéi*, on envoya aux galères les convertis qui refusaient les sacre 
ments ou qui donnaient asile aux ministres, » Ces horreurs, dit un célèbre protes- 
tant qui descendait d'un ministre réfugié, bien loin d'être commandées par le rm et 
approuvées par M*"" de Maintenon, sa favorite, forent commises malgré eux et pro- 
bablement à leur insu". >• Les réformés s'enfuirent en plus grand nombre : malgré 
les troupes qui gardaient les frontières, cent mille familU^ sortirent du royaume*, 
et se réfugièrent en Hollande, en Suis.**, en Allemagne, en Angleterre. C'étaient 
tous nobles, marchands, industriels, une population d'élite, qui porta à Tétranger ses 

t. Anetilon, TaUtâv dM révolnUoai <1« l'Karopft. Tona IV, page S95. 
9, In ««■ dlaeai dau <ani nnia, d'auiraa ein^ e*ni nilla, d'anlrt a vu «ilUoD d^iodlf Mua. La 
•liUill^iie fttsrnie au due de Bouvioffue porte Mulcnicut •«ixaato'.aapt uillto. 
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(;i!rnts, lef« secrets de son industrie, des iic lM'>'''r<. cl uiu- haine implacnble eontre le 
desiKjlc qui les chassait. La Suisse, pour son cunii u*. le^ut une large part de ces 
cmigrants, qui exercèrent sur sa civilisatioD et sa iHjiiilque une ioloenee décisive. 
Au cominenoeiiieiit, les réfugiés français furent reçus avec firoidear dans les cantons: 
on craignait le contact des nouvelles mœurs, le progrès du luxe et la démoralisa- 
lion. InliiniiU'e par le«5 menaces de Louis XÏV. Genève hésita un moment à les 
recevoir : mais les cantons rélornuKs, Berne surltuil. s cinpreivsèrent de relever le 
courage de ses magistrats, et décrétèrent un armement de trente mille iiiiiames. 
Les téHûfpéê restèrent à Genève, et leurs descendants eurent bienti^t doublé la popu- 
lation, sous le nom de naUft. D'autres se fixèrent en grand nombre dans le Paya de 
Vaud, à Neuobàtel, dans la partie protestante de révéché de BAle, et même dans la 
Suisse allemande. 

Cette persécution, dont on conuail de nrsle les consétjuences politiques, en amena 
d'autres. Bientôt arrivèrent en Suisse d'autres réfugiés ; les prolestants des Vallées 
du Piémont, chassés de nouveau de leur patrie à l'instigation de la France. Les 
Suisses envoyèrent des amlmHdeurs à Turin {wur réclamer de Victor Amédée II. 
duc de S;tv<iic et tout à l'heure roi de Saitlaignc, rexéculion du Irailé (jui fxaranlis 
sait aux gens des Vallées leur culte et leur Ulx-rtéde coust^'icucc. Tout ce nue le> 
ambassadeurs des cantons pmcnt obtenu-, lut une prolongation de leiu|)s accordée 
aux Vaudois du Piémont pour vendre leurs biens et fiiire leurs pré^iaralib de 
d^lMurt. Les fiigitib voulurent se rendre à travers la Suisse en Allemagne ; mais à 
peine avaient-ils trouvé un asile dans ces contrées, que les progrès des armes fran- 
çaises les contraignireid ;\ s'en éloigner de nouveau. Us revinrent en Suisse en 
grand nombre ; mais le souvenir de leurs monUigncs les suivait partout. Ils résolu- 
rent de tout tenter pour les ravoir. Conduits par lienri Arnaud, qui s inltlulait à la 
fiMS pasteur et oolooiei* ils s'embarquèrent secrètement pr£s de Nyon, traversèrent la 
Savoie, alors dégarnie de troupes, et, franchissant les défilés des Alpes, ils arrivèrent 
enfm dans leurs obères vallées, dont ib chassèrent les Piémuntais. Us surent ensuite 
les iléfcudre avec succès contre les Franc;rts cl les troupes du duc de Savoie, jusqu'à 
ce (jue ce prine«. changeant de polititiue et secouant l iulluence de Louis XIV, leur 
rendit la paix et la liberté de culle, doul ils Jouissent encore maintenant. Cette 
expédition fit en Suisse une grande sensation : le duc de Savoie demanda A la Suisse 
la punition de œux de ses ressortissants qui l'avaient encouragée et secondée. Le 
brave capitaine Bourgeois, d'Yverdon, eut la téte tranchée à Nyon, au mois de 
mars 1090. « II alla à la mort en héros, dit l'historien Grounor, hailli bernois. 
Leurs Excellences auraient bien voulu lui faire grâce, sachant que son crime était 
un trop grand sèle pour sa religion ; mais, comme il avait violé le t^ritoire de la 
république , en y disant passer des troupes sans la permission du êmwrttm, et qu'il 
avait commis des notes d'hostilité contre le duc de Savoie, le gouvernement de 
Berne dut donner un exemple de sévérité. » 

La poUtique absolutiste et intolérante de Louis XiV, de plus en plus mise au jour, 
souleva contre lui de nouvelles tempél<» : l'antagonisme politique se renforça des 
banws religieuses, ce puissant auxiliaire; toute l'Europe se souleva contre lui. Il 
était un homme surtout» Guillaume, prince d'Orange, slathouder des Provinces- 
Unies des Pays-Bas, qui suivait avec une joie pleine d'anxiété le développement de 
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ces entreprisses irapolitiques et périlleuses. Protecteur de la religion protestante en 
Europe, élevé bîealôl «ir le trAne d'Angteterre pur la révoltttion qui ea ttt descendre 
la fiiinille des Stiuurle, en 1688* H travaîlbûl sans relâche à ralliô' loua les Elata de 

l'Europe, même les catholiques, contre Tennemi commua et l'ambition delâFrwioe. 
Habile surtout fi nouer des coalitions, il fut l'àme de la liL'ne d'Augsbourg, contre 
laquelle Louis XIV eut à soutenir, de 1089 h 1607, une f4uerre acharnée, impi- 
toyable et ruineuse, à laquelle la Suisse prit une pari iudireele. L'influence de la 
diploniatie proteslante oommeoca à battre avee suooèa eelle de !a France dans lea 
cantons évangéliques. Les relations enti-e les Suisses réfonnéa, d'une part» et 
l'Angleterre, la Hollande, l'Electeur de Brandebourg et quelques princes protestants 
d'ÂIIemaf;ne , de r,nitrc, se resserrèrent à cette époque. Ces iinii^^innees offrirent 
aux Suisses des ea pi lu la lions militaires; c'était un appât irrei>isliblc, même pour 
ks cantons catholiques, qui ne reatftrent pas irinidument élrangen au service dea 
Etats-Généraux de Hollande, où les confédérés mtrèrenl en grand nombre. On com- 
mençait à être las de la hauteur de Louis XIV, de ses airs superbes vis-à-vis des 
Suisses, que l'on tournait parfois en ridicule à sa cour et sur les théâtres qu'il pro- 
tégeait. Enfin, on s'apercevait aussi que le service de France était énormément 
dispendieux, et qu'on pouvait faire de meilleures affaires avec les Hollandais, riches 
et économes. 

Le traité de Ryswidc (4697), qui termina la guerre contre la Ugoe d'Augsbouig, 

coûta beaucoup à l'orgueil de Louis XIV. Il dut reconiudtre le prince d'Orange 
comme roi d'Anfrleterrc, sous le nom de Guillaume HI , renonça à soutenir la cause 
des Stuarts, qui élail celle de la légitimité, et restitua à l'Allemagne une partie des 
conquêtes, fruits des guerres précédentes. Cette paix ne fut au reste qu'une trêve 
par laqudle les pinasanoea coalisées voulaient se préparer pour une lutte nouvelle 
et inévitable. On était arrivé à la ûn du siède, et la grande guerre de la sucoea- 
sion d'Espagne, la dernière, la plus longue et la plus désastreuse de tOtttes celles 
que Louis XIV eut h soutenir, allait commencer. 

Tout le monde prévoyait que Ja mort de Gliarlcs II, dernier roi de la dynastie 
habsbourgienne dans Ut Péninsule, serait le signal d'un bouleversement universel. 
L'Europe entière attendait avee anxiété le dernier soupir du malheureux desoen- 
daul de Charles-Quint. Ce faible roi mourut à lladrid, le 1" novembre 1700, à 
l'entrer lu dix huitième siècle. Un mois auparavant, le 2 octobre, il avait fait, 
après bien des liésilalions , un testament qui désliérilail ses parents , les princes 
autrichiens, et appelait au trône de toutes les Espagnes le duc d'Anjou, petit-tiU de 
Louis XIV. Le roi de France accepta cette succession périlleuse, et envoya son 
descendant pour régaer sur Usa Esiwgnols, en prononçant ces ismaises parolea : 
« Il n'y a plus de Pyrénées. Soyez bon Es[)a^'nol ; uuiis souvenez-vous que vous 
fMc5 né Français. r/»'t;ni justifier en deux mots les craintes de l'Europe. Toutes les 
puissances furent saisies de stupeur. L'archiduc Charles , second fils de Léopold II, 
empereur d'Allemagne, fut proclamé par la coalition prétendant à cette vaste suc- 
cession. Aussitôt l'Europe fût en feu. 

Dans cette guerre, comme dans les précédentes, une lutte a'Aabfit en Suisse 
entre les ambassadeurs des puissances Ix II itérantes, qui toutes s'efforçaient d'obtenir 
des troupes, â l'exclusion de leurs adversaires: les unes, comme la France, basaient 
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valoir les anciennes alliances, la priorité du service militaire des Suisses dans les 
armées du roi très-chrétien ; les autres, comme I Angleterre et la Hollande, faisaient 
prévaloir les nouveaux iuléréls nés d'une ûluatian nouvelle, les s)nipathies reli- 
gieiues et les iiitéfiêts spiritueb, bieo plus impérieun que les molNles politiques et 
teneslKB. Le fiût est que princes catholiques et princes protestants ne négUgeftienl 
ni les dons, ni h'^ promesses, ni les intimidations, et que les i aiiton<?, profitant de 
cette occasion unique de donner carrière l'i l'humeur guerrière et au désir d'acquérir 
qui caractérisait les Suisses de celle épo({ue, accordèrent des régiments ù peu près 
à tous ceux qui leur en demandèrent. Suisses contre Suisses, sous des drapeaux 
opposés, on vît alors trop souvent les confédérés justifier et soutenir leur ancienne 
renommée de valeur intrépide, en môme tempe quMIs donnaient prise à tous les 
reproches et aux firiefs d'une opinion publique qui ennimençait h m- forn\er et à 
ériger en système la réprobation des services merœuaires des Suisses et la [)résence 
dans les camps étrangers de la partie la plus virile, la plus intelligente de la popu- 
lation, cdUs dont le sol helvétique rédamait le plus impérieusement la présence et 
ractivité. 

11 faut étudier dans les mémoires du temps, surtout dans eeux de Lamberty', 
diplomate ori^'inaire des (î lisons, au servicr des |)uiss;\nees protestantes, les n^o- 
ciations nombreuses et compliquées auxquelles doiinèit;nt lieu l'ardenl désir qu'elles 
aviûeat de compter A leur service de nombreux régiments suisses, et les Intrigues 
multiples auxquelles cette envie extrême donnait lieu. Elle gagna même les puis- 
sances catholiques. Le duc de Savoie, au début de la guerre, avait dù faire cause 
commune avec Louis XIV, dont il était à peu près le seul allié. Bientôt poussé à 
bout par les exij,'ctiees et les injustices des Français, il rompit avec eux et entra 
dans la coalition. L'ambition de Vielor-Amédée , comme celle des autre» princes 
de sa maison, était de rester gardien des Alpes et de maintenir l'équilibre entre l'em- 
pire et la France, en profitant des événements pour s'agrandir. Mais il ne fut pss 
heureux au début. Ses troupes Turent faites prisonnières de guerre par les Français, 
maîtres de presque tous ses Etats ; la coalition le soutint contre son puissant nuiomi. 
11 envoya en Suisse le comte de MellaréUe pour conclure une capitulation militaire 
avec les cantons, à l'exemple de la Hollande. Ainsi, calhoUqucs et réformés avaient 
maintenant en Suisse un intérêt identique. Reconnidasant l'impossibilité de défendre 
à la fois ses provinces au nord et au midi des Alpes, Victor-ilmédée chargea Mellarède 
de représenter aux cantons combien il serait dangereux pour eux que la France, 
déjà maîtresse de r,\lsaee, de la Frnnrho-Comté et du Pays de Gex, ^ ^lt encore à 
s'emparer de la Savoie. Cet amliassadcur réussit à persuader aux Suisses qu'il était 
de kûr plus grand intérêt de réclamer la reoonnaiasanoe de la neutralité du duché de 
Savoie, et de la garantir au besoin par une ocoupatioa militaire*. Le marquis de 
Puyaieux, ambsaadeur de France', fit des efforts inouïs pour entraver ces n^gocia- 

< . Lanbtrt^, relM i Mjon , éaJtll fM mêmoÊn» duHMHs ville ailsi Mêê. m fNvm«MBl 
de itPMu II V formeat 14 toImmi Ib<4*. entra mirM 1« Um» tf de c«t mrëg* fnpor- 

Uni, année 1704. 

S. TojBS DOtoe nénolr* IntlIiiM» O* fa ntntnNlf i» to SiAw «f <!• m* nioHonttnlematienatet 

mts la Savoie pendant fn rjun-^r \n ,?Jîrrpnifn ffV-;ç;irji/ri ■'. NeachKel, 18."1 , in 

S. Pujftieai eit, de luu* les diplomale« fraufaii» accrcdilét «a SoÏMe parLoui» XIV, celui dont 
le Mm te trouve mfli M plnegread neaAre d'affetree et tm plue taperteatee. 
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UoDS. 11 employa tour à tour tus promesses et les menaces. » Après avoir obtenu, Uil-il 
à Ja Diète, h neutnCté pour une lisière éb pays k long du Rhin et du lae de 
Comtaiioe, vous voules obtenir la même grâce sur les bords du lac de Genève. le 
m'apercms avec déplaisir que plus le roi, mon maître, a de complaisance pour ce 
<|ue vous (U'^sirez, cl plus vniw afTcclez des denuuuics irrégulières. La coutume de vos 
anciMres n était jms de so iiuMcr ainsi des afTaircs des autres pays. J'avoue ingénue- 
meut que mon clonncmenl a été grand, quand j ai appris que vous vous prépariez à 
mettre sur pied vos miUces et à allumer vos feux pour servir de signal & la mirindre 
alarme. J'espère que vous réfléehires sérieusement avant de mettre la main à des 
choses de tant de conséquence. » 

Ce discours, et surtout le mol de f/Kitr, déplut aux députés suisses. Us chargèrent 
leur président, Elscher de Zurich, de s'en plaindre à 1 ambassadeur, i^e magistral 
zuricois le fil en ces termes : 

a Uessieurs les députés des louables cantons, ayant aperçu que dans le discours 
que leur fil Votre Excellence elle leur faisait des reproches de oc que, recevant 
incessamment des (//r/(vv du roi. ils y faisaient très peu d'attention et ne se lassaient 
point de lui en demander, ils m dnl donné cliarge de dire qu'ils ne reconnaissaient 
que trois sortes de <jni(rs : celle qu on accorde à des criminels qui ont mérité la 
mort, cdie qu'un souverain aooorde è un autre souverain par des largesses et grandes 
béoéflcenoes, et celle qu'un grand monarque accorde à un souverain moins puissant 
que lui en n'envahissant |)as ses Etats. 

» A l'égard de la première. les louables cantons, ne se trouvant en rien crimindSt 
n'estiment pas à être réduits à demander aucune fiiuke. 

» Four la seconde, ils ne croient aussi être redevables au roi d'aucun bienfait ni 
iurgcs.se ; a> aul l'honneur d'avoir avec Sa Majesté des traités, si elle y a salisfoit de 
son o6té, ils y ont satisGdt parfoitement du leur. 

» Pour la troisième, nous ne pensons pas que le roi eût la |)ensée d'envahir nos 
Ktats ; mais si la rhose arrivait dans la suite, j'ai l'onlre exprès de dire à Votre 
Excellence qu'en ce cas ils teraient les dernière efforts pour couvaincre Sa Majesté 
qu'ils sont de véritables compatriotes et gens d'honneur, qui, plutôt que de permettre 
qu'(m donne quelque atteinte à leur Hberté, verseraient jusqu'à la dernière goutte de 
leur sarig. <> 

Ce langage était noble 1 1 linement, mais il eût mieux valu pour la Suisse qu'il 
fût tenu dans un ninmeiii autre que celui où les armes de Louif* XIV éprouvaient 
d immenses revers, cl où les armées de la couliliou, cuuuuaudéeâ par le prince 
Eugène et le due de Marlboroug, triomphaient dans les Pays-Bss, en AHemagne, 
en Italie, en Espagne. Quoi qu'il en soit, l'ambassadeur sentit qu'il avait été trop 
loin, surtout dans un mmnent où son maître était réduit à invoquer la médiation 
des cantons catholiques pour obtenir la paix. PuysieuiL répara donc sa foute par la 
^ réponse suivante : 

' « Measieurs, 

Vf.. 

it^W m'est échappé quelque mot ou quelque expression, dans la chaleur du 
dis<^rs, je vous prie de n'y faire aucune altentinn. ear je n ai ani un ordre du roi : 
et si'Wôus n'êtes pas contents de ia neutralité du Rhin cl du lac de Gonsloncc, le roi 
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pourra vous leinellre ie Chablais et le Faucigny pour les garder, ei même il vou» 
remettra encore Montmélian. >• 

Ces négocialioQs pour la neulrallté de la Savoie dunûeDt encore ; Mellarède avail 
obtenu vingt-quatre compagnies suiBses pour le service de Savoie ; le diplomate 

Snint-Saphorin, gentilhomme vaudois, ambassadeur de l'empereur, venait de négo 
rier de mnivplles capitulations avec la Hollande: Venise, enfin, avait obtenu des 
troupes soisties, quand arriva tu mémorable bataille d'Hoehstetl (I701i), qui eut 
pour résultat de faire évacuer aux. Français toute rAllemagoc, ritalic, la Savoie, et 
& se tenir sur la défensive. La Suisse se trouva alors dans une position de plus en 
plus délicate. Les populations |)totestantes dfô cantons manifestèrent hautement leur 
joie. A Genève, le résident de France se plaignit des ilémonstrattnns qui avaient eu 
lieu jusque sous ses fcinMi cs. réfugiés relijriotinaiics français It iitèrent de rentrer 
en France les armes à lu main, et de gagner les i^évennes, où l autorité de Louis XIV 
était méoonnue. IjB Suisse reçut de nouveau les plaintes de l'ambassadeur de Franoe. 
On fit arrêter quelques cheGs de réAigiés; mais bientôt ib funmt rais en liberté par 
l'intervention de l'ambassadeur anglais, Stanyan. Jamais la situation de Louis XIV 
nr fut plus critique que dans ce moment. Ltn ^'rands généraux qui avaient remporté 
pour lui tant de victoires, ne vivaient plus. Us étaient remplacés par des officiers 
généraux d'une e.xtrémc médiocrité. La population de son royaume était décimée. 
Sous le nom d'enfànti 4e ta Croie, les protestants du Languedoc avaient pris k» 
armes et recevaient les subsides de la coalition. Les ministres du roi de France ne 
trouvaient pins emprunter, même à douze pour cent. Dans ces extrémités, Louis 
se montra plus digne du nom de (trnw! qu'au milieu de ses triofnphes. Après avoir 
inutilement tente d'obtenir la i>aix au prix des plus grands sacrilices, après s'être vu 
réduit à prendre les Suisses pour médiateurs de cette paix, voyant que ses ennemis 
voidaient consommer sa ruine, il 6t pour bi première fois appel à la nation qu'il gou- 
vernait, et résolut de s*enseve|ir sous les débris de h m trône plutôt que d'accepter 
des conditions déslionnrantcs. I,n frurrrc çontinna donc pendant bien des années. 
On se ballit encore t(»nt autour de la Siii.ss<', et les Ironliéres de ce |)ay8 furent plu- 
sieurs fois menacée» du côté de l'Allemagne, des (irisons, de la \ alicline, de 1 Italie, 
et de nouveau du oAté de bi Savme et sur la rive méridionale du lae Léman. 

La consommation d'hommes fut énorme dans cette lutte proloi^ée, et la Suisse 
contribua faiigement à a>crulcr les armées ennemii>s. » De nombreux galants nous 
i niiriix^it |Mmr avoir des troupes n. écrivait h St Snphorin un magistrat bernois. 
Wiilading. Des i-égiments suitssesse trouvaient dans les partis oj)pnM;'s. A Hochsielt. 
le général Zurlauben, de Zug, au service de Louis XIV, avail fait trois fois plier 
l'ennemi ; mais il n'avait réusn qu'à trouver une mort glorieuse. Dans la même 
affaire, les colonels May, Tscbamer, Sacoonay, MontmoUin, au service de Hollande 
et d'Angleterre , avaient puissamment contribué à la victoire de Mariboroug. A 
Oudennrde . où les Fraîïçais furent encnro battus, Casiella de FrilKuu'^r. Pfyffer de 
Lucerne, et May de Berne couvrirent la retraite. A Malplaquet, les Suisses de 1 armée 
hollandaise furent opposés aux Suisses de l'armée Irançaise, le régiment de May au 
régiment du même nom. Bernois oontre Bernois; l'adiamement fut tel, que des 
deux parts ilyeutlesdeux tiers desoffiders et des soldats mis hors decombal: le régi- 
ment de May au service de France avait perdu dïK-huil cents hommes; celui du 
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même nom au service de Hollande était réduit à di\-scpl soldats, qui rentrèrent dans 
leurs quarUers sous le commwwlwtienl d'ua leigeiit. Au isUieii de oel adiarnemaat 
déplorable, la guerre avait au moins ^igné jusqu'akm la Sutase. Mais le roomeiit 

(■•tait vcmi où les agents des puÎMailoes belligérantes allaient souffler sur les cantons 
le fou de la discorde et de la gtierre civile. Peu de moments sont aussi intéressants, 
dans l'histoire de la Suisse, que ceux qui signalèrent l'ouverture du dix-huitième 
siècle. 




CHAPITRE OIX-NEUVIEML 

LA SOBW AU Da-HDmiHB SliCLB. 



La SoJm* à U fin «I« la gMitn de la aaeeeMioa d'Espagne. — SacMMion d« Nenehâlel. — 
iMTMitlen i>retMtaBt« et pnnslenBe. — Gaerre da Togfeaboarf* — > Genbafade Brenfarten 

et de Sins. — Seconde bataille de Villnicrgrn. — l'aii do religion en 1712. — Trailo dp IJ.iJeii. 
— Le Conaeoiiw. — Trouble* de Génère el édil de pacificatioa eu 1738. — Conjuration 
de Heny. -> Lee Dura el lei OeM» dasa le eaaton d^AppeneU. — Lee larianben et lee 
Schumacher tlsn* le canton de Zoog. — Révolte et punition de la Lt^vanline. — Tendance 
libérale du gouvernement de Zurich. — Querelle de Bdie avec la France pour U pèche du 
■anoieB. — Caractère de la aeeOBdc moitié da dJx-kalUéme alècle M SalM*. — NoBTlIlaa 
leadaMW. — T«Uair« et BomaaM dana leui rapporta «tm la Sidiae. 

La première en date cl la plus compliqut^ des questions qui surgirent alors, fut 
celle de la suocewioii de Neodiàlel. Secondaire en apparence, die devint caintale, 
en fBÎioode Télatde l'Europe. Ce flit un champ où les antagonismes politiques, catho- 
lique et protestant, se donnèrent carrière. On aurait tort, en effet, d'y voir une simple 
question de droit 1» rôiiilaire, dégagée de contacts avec la politique générale. Elle s'y 
Hait au contraire iininédiutement. Ncuchàtel était alors le stnil pays de la Suisse qui 
e4tt gardé son prince ; nous entendons parler des princes laïques, et non des eoclésiâs- 
âqoes comme les princes^véques de Dlle, du Vallus, ou l'abbé de Saint-Gall. Tandis 
que partout ailleurs les habitants des villes ou les paysans des vallées avaient e\ puisé 
et remplacé les seigneurs, et mis une (éodalilé bourgeoise à la place de l'ancienne 
iS. 4« 
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féodalité du moyen-Àge, Neuchâlel était resté fidèle à ses princes, bien moins par 
affection pour leurs personnes (car souvent c'est à peine s'il les connaissait), que 
par attachement tystémalique au principe monardiique, qui paraissait oflHr aui 
NeucliAteiois de la dasse supérieure plus de garanties de stabilité et de chances de 
gain et d'antnritô qnc. l'arislfu ratic des grands cantons ou la (iémncratic des petits, 
(l'est ainsi que NeuchAtcl avait traversé tous les âges, en obéissant à des princes de 
toute qualité et de tout pays, qui s'étaient transrais leurs droits de famille en ramillc, 
par successbn ou par arrangements. A la dynastie des anciens comtes iiiimitifs de 
NèudiàteU vassaux des rois boni^ignons (I07<M39I(), avaient succédé la dynastie 
de Fribourg {{h'îh-ih^il), la dynastie allemande de Baden-Hochbcrg (11187-1503), 
et la dynastie française des Orléans Lotigueville (la'iô 1707), dont le princHî le 
plus remarquable avait été ee Henri 11 de !.onj,nieville [|ui avait représenté la France 
au Congrès de Munster, et rendu à la Suisse des services réels. Valangin, comté 
d'abord séparé de celui de Neucbàtd, avait eu ses seigneurs particulios : les comtes 
d'Aariierg-ValaimIn (de 1243 & IK84). Ces dominationg féodales n'avaient été inter^ 
rompues qu'un moment (de 1503 à 1529), alors que les Suisses, en guerre avec 
l>()uis XII, roi de France, avaient occupé le pays et s'étaient substitués à Louis 
d Orléans, qui le possédait. 

Marie d'Orléans, duchesse de Nemours, princesse de Neuchàtel et Valangin, la 
dendère des LonguevUle, étant décédée, en 4707, sans héritiers directs, les préten- 
dants à son héritage surgirent de toutes parts. C'était en i>etit une nouvelle succes- 
sion d'Espagne. Venaient d'abord les princes français liés de parente avec la dernière 
souveraine : les Matignon, les Villeroy, la duchess** de Lesdigiiières, la fiUe du bAtanl 
d'OrléaDs-L(Higueville. Arrivaient ensuite le duc de Sa voic-Carignan, qui taisa it valoir 
les droits de sa bissïeule, les Nassau, les de Prat, les de Mallly, les de Nesie, qui se 
présentaient comme descendants des Ghàlons ; les nmrgraves de Baden, les princes 
de Furstemberg et deMontbéliard, qui se fondaient sur d'anciens titres. On vit même 
le canton d'Uri Invoquer les droits de conquête de 1512. Mais tous ces prétendants 
disparaissaient devant deux compétiteurs plus illustres : le roi de Prnîwet le prince 
de Couli. Louis XIV déclara qu'il ne souffrirait {tas que la succe^ion écbùl & un 
autre qn*à an prince frsiiÇMS, son sujet. Cette prétration indisposa beaucoup de 
Neudiàtelois, qui, phitAt que devenir Français, auraient préféré former un bailliage 
suisse, comme Morat et Grandson. Un magistrat, le chancelier de Montroollin, ima- 
gina de chercher un prince assez puissant pour protéger Neuehfltel. assez éloigné pour 
ne pouvoir lui nuire. U crut l'avoir trouvé dans Guillaume de Nassau, qu il présenta 
comme héritier de Chàloos-Oirange. Les droits suocessib qu'il hii fabriqua « n'étaient 
pas telleroent bien arrangés qu'on ne vit le fil des coutures», comme il le disait lai- 
même. Mais, encore une fois, il était néofôsaire, dans l'état de l'Europe, d'opposer à 
un voisin immédiat aussi dangereux que le catholi(ine Louis XIV, un prétendant 
cloi^Mié et j)rott'stanf . nuillautne, devenu roi d'Angielcrre, lit héritier des droil.^ 
qu'on lui avait forgés, S4ii) pureiU, Frédéric 1", électeur de Brandebourg et premier 
roi de Prusse. Les asBodés de ce prince dans la coalition contre la France, savoir 
Temperenr, la retne 4e la Grande-Bretagne, la Hollande, le duc de Savoie même, 
s'entendirent pour soatMiir te prétendant réfonné. Berne, qui avait avec Neœfa&tel 
une étroite combouijgeoiNe, l'appuya puissamment ; les intrigues, les promesses, les 
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menaces, le» cadeaux, les pensions se nuiUiplièrcnt, et les fclats de iN»Mirh}\tel, oii 
si^eairat les députés de la DoblesHe, de la bourgeubie et les officiers du pnucc, adju- 
gèieiit eoftn, après Irma mois et demi de .disoumions prolixes oompUquées, la 
foimniiietè daltahàtfll miroi de Prusse. SI l'on avait voulu avoir au droit 
héréditaire strict, plutôt qu'aux conveoanoes poliliques, il est oerlaiD qu'un des 
prétendants français l'aurait cmp<>rU', 

Luuis XIV, à la nouvelle qu'un souverain allemand, avec liijuol il était en puerre, 
devenait prince de Ncuch&tel en Suisse, cl son voisin innnédial, Al inardier des 
troupes vers la firoatièro. Mais Berne, Zurich el ks caolons protestants, enoouragfis 
par la ooaliUon, prirent les annes. Le diplomate suisse, SÛDt-Saphorin, que le roi 
de France rencontrait partout sur son chemin, poussa les alliés à envahir la Franche- 
Comté, de aincert avec les Suisses. Louis XIV recula devant une lutte nouvelle, et 
reconnut la oeutraUté de NeucbAtel. Telles furent les circon:>lauces dans lesquelles la 
dynastie prussienne slnsialh dans ce pays, anden allié des Suisses, et qui avait suivi 
toutes leurs destinées dès les temps des premiers Hdvéliens. 

Cet orage était à peine dissipé, qu'un danger plus imminent surgit. Une nouvelle 
guerre de religion s'alluma en Suisse, dans Tannée 1712, |)ar le contact de la guerre 
de succession d*Es|w«:ne, qui eiubra^it alors toute 1 Europe. Le Toggenbourg, qui 
déjà avail iail nailm un grand conflit entre les confédérés au quinzième siéde, fut 
le s^iet de cette lutte. Le prinoe-abhé de Saint-Ûill avait aohelé oe pays des aires de 
Raron, héritiers pour partie des anciens comtes de Toggenhourg. Il avait pris renga- 
gement de respecter les franchisa et la religion des Toggenbouri^eois, dont les quatro 
cinquièmes étai"-nt réformés. Ces francliises étaient fort étendues, el ce pnvs avait 
des combourgeuisies f bimlrrchl} IrtVétroilesavecScliwyUetGlaris. I^e prince-abbé 
Léodgar Bruggiser, natif de Lucei ne, d'origine plébéienne, puisque bon père était 
cordonnier, se bissa entrslner dans la voie du de^tisme que tous les princes catho- 
liques, grands et petits, suivaient alcm, à l'exemple du gratul roi. Les Toggenbour- 
geois patienlcrt-nt longtemps; mais enfin, accablés d'impôts et d'exactions, ils se 
révoltèrent et demandèrent le secours de leurs alliés : l'ahlx' de Saint-Gall , de son 
côté, eut recours ù l'assistance des gouvernements de Schwytz et de Glaris. La 
diplomatie protestante attisa secrèlcmeot le fau. Le canton de Zurich croyait le 
moment venu d'amener le Toggenbourg à lui, comme Tavait voulu Zv^ngU* Sept 
années fiirent oonsacrémà cet objet, et plusieurs Diètes y perdirent leurs peines. Le 
peuple de Schwylz, voyant que la question devenait confessionnelle, se rangea du 
côté de l'abbé; les autres cantons catholiques firent de même. Ce prélat, se sentant 
appuyé, voulut d)li^r tous ses sujets à se soumettre sans restriction. Sur leur refus, 
il fit occuper le pays par sesalUés. Les Toggcnbourgcois coururent aux armes, et, se 
sentent soutenus par Berne et Zurich, s'emparèrent de pluneurs couvents, dont ib 
firent des points fortifiés; les cantons catholiques, à reioeption de FribourgetSoleurc, 
(fui restèrent neutres, usèrent de représailles en mcupantBaden et les bailliages Ubres, 
uù ils mirent des garnisons, entre autres à Breiugartcn et à Mellingen. Us fortifiè- 
rent les passages de la Reuss et de l'Âar, afin d'empêcher les troupes bernoises 
d'opérer leur jondbn nvee celles de Zurieh. 

Berne, où le parti de Tavoyer Willading, qui voulait la guerre, l'avait eolln 
emporté, mit sur pied une armée oompesée en majorité des bstaillons du Pays de 



L.iyui^L.d by Google 



364 



LA SCISSR HtSTORIOlT.. 



Yaud. Bienne, (ieuéve, >ieucbâlci fournirent leurs contingente. Celte armée entra 
dan» 1m bailliages libres, pendant que les Zarioois, aux ordres de Henri Bodmer, 
8*em|Mraient de Wyl, résidenoe de l'abbé, qui se réfùgia en Allemagne. Les Toggen* 

bourgeois, se croyant déjà entièrement aflranchis , parlaient de se constituer en 
canton. « Nulle part, leur répondait Willading , il n'est d'us<ige de faire les paysans 
seigneurs. » Àu fait, les libertés du Toggenbourg préoccupaient assez peu les pa- 
IrlcieDS : o'élait une lutte religieuse et politique qui allait prendre un caractère de 
plus en pins sérieux. 

L'année bernoise, commençant à opérer sur la Reuss, s'empara de Mellingen, et en 
vint aux mains nver les Taicemois, le 20 mai, dans les bois près deBremgartcn. C'est 
ce que l'on a|)|)olle le coinfHit ilrs bummis. L affaire fut meurtrière, et se termina à 
l'avantage des Bernois, qui occupèrent cette ville. Badco, assiégée par les Zuricois, 
se rendit «ussi à discrétion. Les cinquante canons pris fbrent partagés entre Berne et 
Zurich. Pendant ces hostilités, les cantons neutres, assemblés en Diète à Olten, puis à 
Aarau, travaillaient à rétablir la paix. Mais Berne et Zurich, enhardis par leurs succès, 
se montraient exigeante. Néanmnin>^ T.nr< rnp cl Uri, qui avaient beaucoup souffert 
dans cette campagne, signèrent un ttaite de paix i^i Aarau, le 18 juillet 171*2. A cette 
nouvelle, une fermentation extraordinaire se inaiiifeàta dans les autres cantons catho- 
liques. La cour de Borne, le nonoe et le cleigé usaient de toute leur influenoe pour 
les retenir sous les armes. Des subsides leur furent envoyés de Borne. Les paysans de 
Liiccrne, incités par ce qui se passiùt à Schwytz, à Zug et ailleurs, accusèrent leurs 
magistrats de trahison; les officiers qui avaient commandé h Bremgarlen furent 
déposés, et une direction de paysans remplaça celle des bourgeois du chef-lieu. Placé 
entre le res^Kxt pour la foi jurée et la crainte de perdre son inQuence et le pouvoir, 
le Sénat de Luceme rappela ses députés d'Aarau et rompit la paix à peine conclue. 
Le peuple luoeroiHs nomma avoyers Schwytaer et le Itrigadier Pfyfler; mab ces 
chefs étaient exposés aux soupçons et aux outrages d(^ leurs. L avuyer Schwytzor, 
menacé par les soldate de Luceme, n'échappa à la mort que par l'intervention du 
curé de celte ville. 

L'armée catholique, sans ordre et sans discipline , s'avança dans les baiDîages 
libres par le pont de Gislikon. Les ficmoîs, au nombre de trois cents hommes du 

Pays de Vaud , sous les ordres du colonel Monnier, occuiKiient le village de Sins'. 
Retranchés dans l'église, assaillis avec furie par des forces décuples, ils font du 
haut du clocher un feu nieurtrier. Mais les cartouches s"é|)uisenl; la porte de l'église 
est enfoncée ; les asi^Ulants apportent de la piuiJe mouillée, et y mettent le feu pour 
étouffer les hommes qui défèndent ht tour. Monnier et une poignée de braves se 
défendent à coups de crosse et de baïonnette. Ecrasé par le nombre» dangereuse- 
ment blessé, voyant que ses gens allaient être massacrés , le commandant bernois 
fait signe qu'il se rend, et il est conduit prisonnier à Zug. Plusieurs officiers de mérite 
succombèrent dans cette alYaire. 

Pendant le combat de Sins, le gros de l'armée bernoise restait tranquille à Mouri ; 
l'état-major se mettait à table, lorsque le tocsin s^nala le danger. Immédiatement 
la générale est battue : le général vaudois de Sacoonay, commandant l'armée de 

1. 14 ii«l«iél1loiiakr» da Gnadim, avafl $»vA c«auM ofBdcr d'arUUari* mm la priaos 
Bafême, en Halte «I «a fUmin. Il unit qaitlé te lerTlce de Feaplra m 171t. 
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Berne, veut marcber à t'ennemi ; mais ses inslruc lions lui prescrivent de lu- pas 
attaqueTt et il se borne à envoyer une forte rcconnaisiiance sur la roule de Sias. ii 
donne au major Davel, de Cully*, l'un de ses meilleur» officiers, deux mille 
hommes* qui trouvent dans ce village abandonné le cimetière et l'église jonchés de 
cadavres nus et nuitilés. La o^ne hernoise leur rend les derniers devoirs, et 
rentre au quartier-général. 

Cependant, l'armée catholique se pressait d'occuper les déniés de Yillmcrgen, pour 
oemer en pays ennemi celle des protestants. Le conseil de guerre de celle-ci dédda 
de se porter à sa renoonlre. Les Bernois, aSsiblls par les ooogés et les maladies, 
réduits à huit mille hommes sous les armes, découragés par des pluies inoessantL^, 
par des marches et des r iitre marches, commençaient à murmurer. Le conseil de 
guerre, lié par les inslrucUuiis du gouvernement, n'osait prendre sur lui d'agir. 
Cependant, la situation critique eiugeait les plus promptes mesures. Heureusemcat 
que le Gons^ de Berne comprit le daqger. Il envoya par le sénateur Stdger' des 
pouvmrs illimités. Alors la confiance renaît. « Nos généraux, disent les soldais, 
vont enfin nous mener à l'ennemi, et ne nous laisseront pas périr de misère dans la 
boue. » 

K Le lundi it> juillet, ù truis heures du malin (ainsi s exprime un ofQcier qui prit 
une part glorieuse à Taction), on battit la générale, et à cinq heures toute notre armée 
était nmgée en ordre de bataille. Le solol se levait radieux. Il fidlait passer un très- 
mauvais défilé, prèsde Yilli))er<,'ea, à la barbe de l'ennemi. Cette manœuvre réussit 
à merveille , de sorte qu'à dix heures du matin toute l'iimiée était rangée sur trois 
lignes dans la plaine de Yillmergen. Après avoir inarelié cinq à six cents pas, on fit 
balte, quand nous vîmes à notre droite Tarmée des ennemis, dont une partie occupa 
les liauleiHrs pour nous prendre en flanc, tandis que l'autre, après s*étre gUssée dans 
un iMis de diiène, se rangea en bataille v»&-ins de notre gauehe. Pendant œs mou- 
vements, on se eanonnait quelque peu ; mais rartillerie bernoise, étant beaucoup 
mieux servie que celle des catfaoliques, leur causa plus de mal que nous n'en rece- 
vions. 

» Cependant un doutait encore si 1 on ca viendrait sérieusement aux mains, quand 
l'aile droite des ennemis, commandée par l'avoyer Schwytier et le brigadier PfyfTer, 
se mit en disposition de nous attaquer. Nos généraux, ayant remarqué que la cokmne 
gauche descatholiques, commandée par le brigadier Sonnenberg, n'était pas à pwlée 
de donner un prompt secours à h droite, prirent sur-le-cbamp la résolution d'engager 
le combat et d'avoir 1 honneur de l'attaque. 

» Quoique notre première décharge eût tué beaucoup de monde à rcnnemi, sa 
grande supériorité numérique (ils ctaieatdedouae à quatone mille) leur permettant 
de nous attaquer en front et en flanc, à droite et à gauche, notre première ligne se 
dérangea un peu. Mais le brigadier Manuel ayant changé Titrilre de bataille par un 
quart de conversion, nos seconde et troisième lignes, pronant 1^ Luoemois en flanc, 

1. Davel, fiU d'un faioutre da Paya de Vaud, avait été an service de Piémont, de Hollande cl 
de France. Il était arrivé par son seul mérite à un grade supérieur. 

a. Le sénalenr Sleiger était cause «n partie da désastre de Sios. Il s'était opposé à ce qu» 
Baoconay St occuper ce poste par «B délaolwnml plai aonlrMn. Il répara (iéaéreiiMaMBi 
«NierMvr. 
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chargèrent si brusquement, qu'ils eo furaot ébranlés. Alors, la ttaïonuclte au bout 
du fiisïl , et à VdMto des dragons, qu*on fil avancer fort h pn^os, nous obfigeâmes 

l'ennemi & plier dans le bois et derrière des haies, où U voulut ^loore &îre ferme. 
Mais les nôtres percèrcnl les liaies, ot Us culbutèrent. Puis ils les pou rstii virent A 
travers les bois avec tant (racharnement . qu'ils furent obligés de se jeter dans 
un étang et dans le ruisseau marécageux du Bûnlz , que la pluie , ou plutôt une 
digue rompue, avait teHement enflé , que Umh eeux qui n'y figncst |ms tués s'y 
noyèrent. 

>L'ailegaucbcdcscnncmis,quiétaitSttrlaliautcur, voyant la partie engagée, fondit 
avec furie sur notre îiile droite, e/tmmandée par le lieutenant-général Sacwnay. IjC 
feu y fut violent Je pari et d aulre; la victoire se balança une demi-heure ; niais, 
comme nos gens étaient à découvert et ceuv do l'eancmi protégés par des bots et 
des haies, notre aile droite oommenca à plia*. 

» Notre aile gauche, tenant d^à la victoire pour complèle, était occupée à ta pour- 
suite, au massacre et à la dépouille des ennemis ; elle revenait déjà avec quatre 
canons et quelques drapeaux trophées de la journée, quand un aidi'nle e4un[> d.- 
Sacconay l'appela en bAte au secours de notre droite, qui souffrait. Nos tjaLailloiis d«: 
gauche y coururent; mais ceux de droite, de plus eu plus pressés, se renversèrent 
sur eux. Le moment était critique. Nous perdîmes du terrain et battîmes en retraite, 
mais sans désordre et pied à pied, eoDune pour attirer rennemi en plaine par un 
stratapème. L'ennemi n'osiiit pjis se fier à nos mouvements, et nous suivait de loin 
PU plaine, à {ms graves et à rangs serrés; son feu violent $e ralentissait peu à peu. 
Les généraux Sacconay et Diesbach ayant été blesûés, M. Tscharner, quarlier- 
mattre, ayant été tué, le banneret Frisdiing* se jeta l'épéc haute nu nulieu des 
Aiyaids, au moment ob la déroute devint générale. Au même instant, M. de Saooonay 
ayant fiitt panser sa blessure, re|Hirut h cheval. La vue de ce brave chef ranima le 
courage du soldat. Sururis de cette r''»iis(;»iiee inattendue, les catholi'pies eommen- 
cèrent à tléebir; les Ucrnuis re^a^néreul le champ de bataille abaudontie. « Jésus, 
Maria! s'écria l'avoyer Schwylzer, qui se serait attendu à celle résisUince < — Moi, 
repartit l'avoyer Amrfayn ; si Ton m'avait cru, plutAt que b nenoe. — A la garde de 
DÏml » répondit Schwytzer. Son fils périt dans la mêlée, avee PfyOer et bien d'au- 
tres chefs, qui ré}K)ndirenl ainsi aux reproches de trahison. 

M Eniin, une division benioist» de réserve ayant d tnrté sur l'armée d(s> cinq cantons 
catholiques, le cri de k sauve qui peut ! » se til enleudre. Vers les six heures du soir, 
la victoire des Bernois étdt conq^te. Ils allèrent camper sur le champ de bataille, 
couvert de plurieun milliers de cadavres. On tira du ruisseau du Bunis orne cenis 
noyés, parmi lesquels un ofTicicr inconnu, en habit écarlale galonné d'or, sur lequel 
on trouva cinquante-quatre doubles pistoles d'Italie. Olui qui {wrlait la trompe 
d Ui i, habillé de jaune et de noit , fut aussi trouvé parmi les morts, qui, presque 
tous, étaient porteurs d'argent étranger. » 

Ainsi, deux fois dans Tespaoe de ctnquanle ans, on vit dans les champs de ViU- 
mergen, les Suisses calboUques et prolcstaols, tour à tour vainqueurs et vaincus, 
répandre des flots de sai^ sous rinfluence de suggestions étrangères. 

t. Il était ifé de 7» ans. 
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A Berne, le Sénat atlendait avec anxiété des nouvelles de la bataille. Tout à coup 
les portes s'ouvrent; les majors Wyss et de Crousaz s'élancent et jettent sur le 
parquet une brassée de drapeaux, en s'écriant : « Grâce à Dieu et à la valeur de vos 
troupt». Vos Exoelleaccs ont la victoire! » Le Sénat se leva pour aller à l'église 
remercier la bonté divine. Un profond déooumgement sucscéda à l'ardeur immodérée 
des cantons catholiqaes. La Diète des treize oanttms se réunit de nouveau à Aarau» 
et la i)!ti\ (le relipoo Ait signée le 9 et le 40 août i7i2. Les conditions furent à peu 
près les mêmes que celles du traité conclu avec Luccrnc et Uri, trois semaines 
auparavant. Baden. Hrcm^'arten cl une partie des bailliages libres furent (Td('*s, avec 
réserve des droits de Glaris, à Zurich el à Ueiiie, |)our mettre leurs terriloirt» un 
communication. 11 en ftit de même de Rapperacliwyi, dont les Zurioois s'étaient 
emparés après la bataille de Villmergen. Berne et Zurich s'engagèrent i respecter la 
religion eathnlique dans les dishicts qui leur étaient cédés, et ^ protéger les couvents 
et les institutions ecclésiastiques. La jmix de 1531 tut déclarép abolie, celle de 
1712 devant seule être appelœ « Hin de relisio». » Les qualiUcalioiis injurieuses 
de papiam et à'kêréU^m finmt intndiitt et remplaoées par odlcs de eatholiqMt 
fosMNM et d'^esN^tgiMs. Néanmoins , oe traité laissa dans le ooBur des vaincus des 
traces profondes d'ulcération. 

Quant au Toggenbourg, sujet primitif de la ?uerre, c'est A peine s'il en fut ques- 
tion. L'abbé de Saint-Gall, Léodgar, retiré en Allemagne, se refusait à tout accom- 
modement. Sa mort, arrivée en 1717, facilita seule une transaction. Son successeur, 
]*abbé de Bodolfi, de Laybadi en Gamiole, et par conséquent sujet autrièhien, se 
mmtra plus conlanlque son pcédéecBseur. Le Toggenl>ottrg vit s'évanouir ses idées 
d'indépendance et de souveraineté cantonale, et rentra sous la domination de l'abbaye 
de Saint-Gall, mais avec des garanties réelles pour ses franchises. 

A celte guerre de religion succéda la plus longue paix dont la Confédération eut 
encore joui depuis son origine, et qui ne fut troublée que par quelques mouvements 
isolés, quelques tentatives de révolution à l'intérieur, plus ou moins hdlement ra- 
mées. La paix de religion coïncida avec la paix générale, qui fut facilitée parTavène- 
mentau trône impérial de rarehidue Charles, prétendant à la nionarehie espagnole: 
les coalisés ne voulurent pas rompre, en faveur de la maison d Autriclie , cp\ équi- 
libre européen que Louis XiV avait si sérieusement menacé. Ce monarque Ci>nelut 
d'abord, en 1712, la paix d'Ulredit, qui assura la succession d'Bqiagne aux Bour- 
bons; puis, les traités de Bastadl el de Baden en Smsse, en 1713 et 4714. Ibis, 
avant d'arriver à la eondosioa de ces derniers traités, la diiilomatie française faillit 
compromettre encore s.érieusement la Suisse. Pour rétablir dans la Confédération 
l'équilibre politique et confessionnel , rompu par la victoire de Villmergen, el pour 
assurer un dédommagement à la France pour les dures concessions qu'elle devait 
iùre, te maréchal de Villars, général ^ plénipotentiaire de Louis XIV à Baden, 
demandait au prince Eugène de Savoie, ^néral et rqirésenlant de l'empereur, de 
consentir ù ce que le Pays de Vaud fût détaché de Berne, pour faire ce quatorzième 
canton qnr Van cherchait ( a noblesse vaudoisc, méi onicnte de l'aristocratie bernoise, 
qui payait ses services d ingratitude et qui subissait l influence française, connaissait 
ce projet de la cour de Versailles. Cette idée faisait aussi quelque progrès dans la 
bourgeûsie des villes vaudoises at dans te peuple. Les cantons catholiques, irrilés 
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conire la prépondérance h'^rnoise, la favorisaient. Le clergé réformé du Pays de 
Vaud, auquel le gouvernement de Berne avait imposé, sous le nom de CousemuSj 
un formulaire ou une adhésion serrée à la Confession de foi helvétique de Bullinger, 
invoquait la libnrté de oonseiefiee et fUsait entendre de trèervib ^idSi. Ce fût dans 
oea circonstances qu'un homme, à la fois simple et héroïque, dont le caractère et les 
vues n'ont jamais été clairement définis, bien qu'il ait beaucoup occupé l'IÙBtoire, le 
major Davel, entreprit de mener les Vaiidnis h l'indoin ridance. 

(( Cet officier, dit l'historien Grouner, patricien bernois (dont le ju^meot garde 
une sorte d'imparliaUté dans son pomt de vue favocaUe i rariatooratie de la vUle 
souveraine), avait donné jusqu'alors des preuves de sa bonne oonduite et de son 
attaclieraentà la domination bernoise ; la valeur qu'il avait fait paraître à la bataille 
deVillmcrpen avait enpagé Leui^ Exeelh'nrrs k \c gratifier du grade de major de La 
Vaux et (i"une pension. (k*s aiarcjues de munilicence ne l'empêchèrent pas de méditer 
un projet qui, ù la vérité, parltiit d un visionnaire et dénotait un dérangement 
d'esprit. Le 31 nuirs 1733» le major Davel fitassemUer ks milices de La Vaux, wim 
prétexte de passer une revue. U ae rendit à Lausanne, à fat tMe de ses troupes, qui 
ignoraient son dessein. magistrats de cette ville lui firent demander ce qu'il 
voulait. Il répondit qu'il avait des ordres de Berne. Ayant pris poste, il leur présenta 
un mémoire séditieux, tendant à une rébellion contre lu souverain. 11 fit connaître 
que l'absence des seigneurs baillis, qui se trouvaient tous à Berne, à l'occasion des 
promotions de Piques, où l'on nranmait aux bdlliages, fiivorisaient le projet qu'il avait 
conçu de secouer le joug de la ville de Berne et de mettre sa patrie en liberté. Il iqonta 
qu'il était appelé de Dieu pour exécuter ce dessein. Les magistrats de Lausanne ne 
!e rebutèrent point par leur réponse. Ils firent loger les soldais chn les bourgeois, 
et dépêchèrent un wurrier à Berne. Le major de Crousaz inviUi à souper le major 
Davel, son ancien compagnon d'armes, et ses officiers. Pendant le repas, le Gonieil 
de Lausanne s'assembla secrètement. Le bouqguemestre prit alors le serment 
de chaque conseiller, pour demeurer fidèle au souverain. Le lendemain matin, 
comme Davel voulait se mettre à la téte de ses troupes, on envoya le capitaine 
Descombes avec une compagnie de fusiliers de Lausiinne povu- l'arrêter. On lui 
demanda son épée, qu'il remit en disant : u Je vois que je serai victime dans celte 
affiiire ; mais, n'importe, il en reviendra un jour quelqueavantage à ma patrie.» Dana 
oesentrehites, des ordres avaient été donnés pour rassemUer secrètement tontes les 
milices des environs de Lausanne. Elles furent plaoéea autour de la ville et dans k 
ville même pour sa sûreté. 

« Le 1" avril, Leurs Excellences de Berne ayant appris celle rébellion, et ne 
présumant pas que le major Davel 1 eût formée sans être soutenu, envisagèrent 
œtte affiUre comme trës^rieuse : les baillis du Pays de Vaud eurent ordre de partir 
le même jour pour leurs bmlUages, et le gouvernement bernois envoya à Lausanne 
le trésorier Louis de 'V^^1tteville, qui était encore haut-commandant du Pays de Vaud. 
II |)arlit aussitôt avec \mn nombre d'autres gentilslxnn mes et officiers de distinetinn, 
pour étouffer la sédition. Ce seigneur examina le prisonnier, et, sur les relations 
qu'il envoya à L<curs Excellences, elles ordonnèrent aux citoyens ielsL ruedê Bomy 
de Lausanne, qui, en vertu d'anciens privilèges, avaient le drcAtde juger ka erimi- 
nda détenus dans œ reawrt, d'instruire le procès du major Davd et de le juger. 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



369 



Cela fvit exécuté ; et ce rebelle fut condamné A avoir le poing coupé et la télc Iran - 
cbée. Mais le souverain, reiuarquant qu'il y avait plutôt du dérangement dans 
l'esprit du coupable qu'une tnbbon «onoenée, adoodt la tentenoe et lui fit grâce du 
poing ooupé. Davel mourut avec un calme et un courage qui a u rp r i i -e n t ses oond- 

loyens et les étran^'crs. Ceux qui Turent ttooins de cette tragédie dirent qu'il était 
mort en héros. \m rébellion punie, Leurs Excellences récompensèrent la fidélité des 
magistrats de Lausanne : on donna à t liaque conseiller une médaille d or, du poids 
de dix louis; le major de Crousaz reçut deux cents louis ; le lieuteuaul Uaillival, Loys 
de Boeliat, cinquante louis, et le couadller Ghanrière de Severy aussi cinquante 
kmis. « 

Pendant que ces choses se passaient dans le Pays de Yaud , qui restait calme et 
comprimé en présene*' de cet effort isolé et prématuré pour son affranchissement, la 
|)clite république de lienevc, sa voisine immédiate, était le théâtre de scènes plus 
orageuses. GÔiève, qui devait à l'enthousiasme religieux et à la ferveur de la 
réforme son importance, son industrie, sa puissance même dans le monde des idées 
et de la pensée, était a^tée par des dissensions intérieures, qui croissaient à mesure 
que les lumières et l'instruetion se développaient dans le peuple. Les classes infé- 
rieures commençaient à s'émouvoir des tendances ah^torrntiques ; une susceptibilité 
inquiète les tenait en alarmes. Le gouvernement genevois était une machine com- 
pliquée. Il était entre les mains d'un FhU Cmueil, chargé de la puissance exécutive, 
composé de vingt-cinq membres, parmi lesquds étaient dicisis quatre syndics, chefe 
de l'Etat, et le lieutenant de poli( e. Ce Petit Conseil nommait le Conseil des Deux- 
Ci>uts, ainsi appelé du nombre de ses membres, et qui formait un corps législatif 
et consultatif dont le jM.)uvoir était plus apparent que réel. Un troisième Conseil, le 
Cotmii Géitémi, était composé de tous les citoyens et bourgeois mariés et âgés de 
trente ans au moins. Ce Conseil Géi^l était convoqué toutes les années pour élire, 
sur une liste restrrînte et dressée d'avance, les syndics et le lieutenant de Tannée. 
C'était à ce droit, assez illusoire, et à celui de voter, sans pouvoir ni les discuter ni les 
amender, les projets de lois et d'impAts qui lui étaient présentés, que se bornaient les 
attributions du (Conseil Général ou du peuple genevois. Les )iaiifs et les simples habi- 
tants, très Duuibrcux depuis les émigrations pour cause de religion, et dont le séjour 
était amplement toléré, n'avaient aucun dndi quelconque. Les dloyens se plaignaient 
de ce que les droits du Conseil Général avaient été systématiquement restreints et 
annihilés. Falio, jeune conseiller du Deux-Cenls, plein de talent et d'ardeur, s'était 
fait l'avocat et le tribun du peuple; le Gouvernement l'exclut du Cons<M!. l'accusa 
cl le convauH|uil de conspiration, avec l'iugut et i^eimiitre, deux autres amis de la 
came populaire, i'iagct voulut s'enftiir, et se noya en traversant le lac ; Lcmaitre fut 
si^ilicié publiquement ; Fatio fut seerètement arqu^tui dans la cour de la prison, 
parce qu'on craignait un soulèvement en sa faveur. Il dédaigna de se bander les 
yeux, donna lui iKÙmc le signal, et tomba percé de quatre balles (1707). Cette mort, 
conmie celle du j)reiuier des (Iraecpie.'^. redoubla rcxas|)éralion. 

Le bruil s étant répandu, lors des négociations de la paixde Badcn, que la France cl 
la Savoie vouUdent envabir Genève, comme aussi le Pays de Vaud, le gouvernement 
résolut de fortifier Genève d'une manière plus conforme au nouvd art de bi guerre. 
Il ékréXA à cet effet un impôl pour dix ans , sans consulter le Conseil Général (1719). 
a». 47 



Digitized by Google 



m 



u BunsB msnmiQiiK. 



Âu bout des dix ans (172S), il fallut le renouveler. Barthélémy Micheli du Crest, 
patricien genevob au service de la France, rédi^ et fit imprimer à Strasbourg un 
mémoire ofli il prouvait que Iw fortifications nouvelles coùbûeiit énormémeiit, «ans 
remplir aucunement leur but. Il fut condamné par le Conseil de Genève, exclu du 
(Ir lit (Vv sit'iîfr, cl ses biens fnrcnt s^Hjuostirs. Mi' licii cnrrcspondit du dehors avec le 
narti de ro|»|K>îiition dans (îeiitA c ; il inu'-iossa même a sa cause des princes français. 
Bti 1731 , il U\\ oondamoé par contumace, pour ces faits, à une prison perpétuelle. Mais 
il n*en fui i plus ardent & travailler an triomphe do parti qu'il servait dans Pexil. 
Les fbriificatîons étaient toujours le grand grief, Les Itouigeois, craignant qu'on ne 
renouvelât encore l'impôt extraordinmre pour leur achèvement, se rendirent en 
corps auprès des syndics et réclamèreni énergiquemcnt la convocation du Conseil 
Général. Les représentations qu'ils firent à ce sujet leur valurent Je nom àe repiénen- 
tants. Malgré sa résistance, le Petit Conseil fut obligé de consentir, en 1734, après 
bien des luttes orageuises, à une assemblée du Conseil Général. lean TromUey, 
syndio de la garde et chargé des affoires militaireSt Ayant fait tamponner les pièces 
de canon du bastion de Clianlopdiilf't. rtu centre du quartier des inéconlcnts, fui con- 
damné à l'exil par les Conseils. (ÀHlc punition produisit un rapprochement niomontané. 
Les représentatUs triomphèrent des négatifs \ces!L le nom qu'on donnait aux partisans 
du gouvemeniail), qui reftnaimt de fidie dcdtaux gricft des bourgetis. Ôi 1757, 
les naUf» (c'est ainsi qu'on appelait les habitants nés de parents non bourgeois) com- 
mencèrent à réclamer des droits politiques, puisqu'ils contribuaient aux charges 
publiques ; la médiation du comte de Lautrec, envoyé de Louis XV, parvint à 
ménager un acte de pacincation, le H mai IJ-IH. 

Ncucbàtcl, presque en même temp:», protestait contre les tendances de I adminis- 
tration prussienne. La maison de Brandebouig, en recevant cette principauté des 
mains des Etats du pays, avait juré d'observer certaines franchiaes, désignées sous le 
nom d'Articles généraux. L'un de ces articles assurait la liberté du commerce exté- 
rieur et inférienr {k)ui le vin étranger et les denrées. Au mépris de celte promesse, 
l'agent que le roi de l*iusse, Frédéric-Guillaume 1''. entretenait à Neuchàtel, et le 
Conseil d'Etal firent arrêter aux Verrières suisses des vins de France, achetés par 
des boutais de Valan^n. La bouigetrine de Vahmgîo, composée essentiellement des 
habitiinls des montagnes du Jura ncuch&telois, réclama vivement à Berlin. Le baron 
de Sirunkede . ( otnmi.vsiiiie de Frédéric , eut avec le Conseil des bourgeois de 
.NeucluMel d auties démêles. Les prétendants français tentèrent de profiter de ces 
troubles passagers; mais tout était arrange, du moins en apparence, quand l rédéric 11» 
tf Grmàs mM\ai sur le trOne de Fcasw (1740). Tout près de Mèochàlel, dàna 
l'évécbé de B&le, les populations défendaient leura.droits contre le prince-évéque;- 
les Bernois intervenaient dans la partie réformée de l'évéché, à Bienne, ANeuveville, 
à Coiirtelarv, h Montiers. Dans la |)artie catholique, Icnti de France prenait fait et 
cause pour l évripic. et Pelignat, Lion et Rial, trois {>ay.>i<^ns des environs de 
l'urreiiUuy , chefs des campagnards révoltés, étaient envoyés à la mort : leurs 
membres, éoarlelés, îuf&A ex]>osés dans les quatre principales mairies du Pays 
d'Àjoie (17tO). 

Si de la Suisse française et romane nous passons dans la Suisse allemande, nous 
voyons les mêmes causes amener les mêmes résultats. C'était partout une sorte 
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(le cnnspiralion ;i,'('n(''ral(' pour l't'fjiililt' des droits contre les piivilrges des aristo- 
cratie de caste cl de localités. En 17^iy, l'oligarchie bernoise fut menacé d'une 
manière d'autant plus inattendue et dangereuse, que le coup partit du sein même de 
là boungeoine du cfaeMiea. Samoel Hen», capitaiiie et poMe** se mit à la lête d'une 
conjantioii de bouijgeoîs de BmMt irrités àd la ooooenlralion du pouvoirènlre le» 
nuiins d'un petit nombre de familles patriciennes. C'était comme une réminiscence de 
la conjuration do Tatilina. Henzi, fils d'un pasteur sans fortune, banni de sa patrie, 
en 174^^ , pour avoir exposé les vices du gouvenieinent de Berne, était rentré eu 
grâce en 1748. Repoussé de divers emplois, malgré d'incontestables talents, exas- 
péré par des injustices, il devint le centre du parti des niéoobtents.-LeB oonspiraleurs, 
au nombre de soixaute-elHBx, avaient pour ehefs, après lui, Wernier, négociant 
ruiné, cl le lieutenant Foneter. cnmmandant en second de la ^anle soldée. Micbeli 
duCresl. de Genève, arrêté {m'u aupara\ aiilà iNeuchàtcl et déteiui à Berne, était au 
nombre des afQdés et les encourageait. Le plan de llenzi et des siens était de 
s'emparer à main aimée de I* hôlel du gouvernement, de l'arsenal et des portes ; de 
déposer le Conseil exdûiiVmient patriden, et d'en nommer un autre pris dans b 
moyenne bourgeoisie. On comptait, en 1745, seize membres de la famille Steiger 
et seize de relie de Waltevillr thns le Grand Conseil. Un complice repentanl révéla 
le complot au conseiller Atiluine Tillier. Les patriciens montrèrent beaucoup de 
résolution et de sang-froid, ils ne coniiaissaicitl ni l'étendue ni la portée du plan 
dès ooojtnés, irî s'ils pouvaient compta sur les bourgeois ef les habitants des cam- 
pagnes. Tous les membres du Grand Conseil des Deax-Cento s'armèrent aveo leurs 
fils et leurs parents , occupèrent les postes, et arrêtèrent ceux qui étaient désignés 
comme les chefs fin rnouvement. Henzi consiM va dans sa prison une fermeté inébran- 
lable. £>aus un de ses interrogatoires on lui demanda la li!>te des coiispiraleurs, en 
lui promettant ta vie. Il tira cette liste de la doublure de son babit, la déchira et 
avah les morœaux en préaenee d^ juges. Hensi et Wérni^ forent: condamnés à 
la décapitation; Foueter, à la même peine, et à avoir le poing coupé, comme plus 
coupable, parce qu'il était dépositaire de la force publique. 

Tontes les forces militaires de h\ ville furent mises sur pied 1<' jour de l'exécution. Les 
condamnés sortirent de la prison, le matin, pour entendre leur sentence en lace 
d'un pavillon noirt dressé pour les jiH{es. La sentence lue, lecorl^ prit le dwmtn 
de l'éehafiiud. Henii, marchant d'un pas ferme, adressait aut: ecclésiastiques qui 
l'accompagnaient des questions sur la nature de l'àme et sur sa durée immortelle. 
Fourtcr paraissjiit repentant et résigné. Wernier monti sur l'échafaud [kMc et trem- 
blant. Son émotion <^s\^a même le bourreau, dont la main, exercée i)ar cent exéeu 
tiens heureuses , n abattit cette tôte qu'au troisième coup. Un des ])asteurs se pla^ 
devant Hensi, pour qu'il n'aperçût pas ce spectacle ; mais lui, calme, se tournant de 
manière i le voir : « Quelle boucherie I « s'éeria-l-il. Après s'être entnienu de sa 
famille, il jeta vivement à terre son chapeau, que les valels du bourreau ramassèrent . 
il s'assit sur le siège, se décolleta et attendit la mort. Lui aussi reçut deux coups. 
Au premier, se tournant vers le bourreau : h Tu exécutes comme tes maîtres jugent, 
dit-il; tout est donc corrompu daus cette république, même le bourreau. » 

1. VosTM, MrtM pùMêti* HsMi, Im Htrtmwt maHomiêi dtfaw, fu B.*H. OsnlUsar. 
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Pas un rnouveracDl ne se manifestïi chfz Fooetcr, {\uam\ !e bourreau lui abattit 
la main droite placée sur le billot; mais le premier coup du giaive ayant frappé 
répaule, Foueter pomsa oo cri et le letonma. Le aeoond eoup mit fin à tw «oaf- 
firtnns. Le lendemain, l'exécuteur eut à lendie compte de son couvre. 11 Ait exeuié, 
parce qu'il avait demandé à être exempté de cette exécution, une attaque d'apoplexie 
lui faisant craindre de n'avoir pas la main assez sûre. L« complices de Hm?! furfn! 
bannis, avec la Aimille de cet homme étrange. Quand s<i veuve arriva sur les Iwrds 
du Rhin avec la caravane d'exilés, leur moalraut ^ deux fils en bas âge, elle s'écria: 
« Tout chen que me sont «s enfimls, je les noieras dans ces flots si je pensais qu'ils 
ne vengeront pas le sang de leur père. » DistiQgoés à l'étranger, en Hollande, en Russie 
et en Autriche, les descendants de Hcnzi conservèrent dans leur cœur l'amour de la 
patrie*. Michel i du Crest, condamnée m(>rt, vit sa peine commuée en une détention 
perpétuelle dans la forteresse d'iVarbourg. 

La conjuration de Uenzi, comme aussi celle de Davcl, exerça une certaine inAieiiee 
sur la conduite du gouvernement de Berne. Quelques alwn «le détail forent corrigé. 
EUe toudia peu les campagnards, qui n'y virent qu'un démêlé entre la haute et la 
moyenne bourgeoisie de la capitale souveraine. La marche du gouvernement continua 
comme par le passé. 

Quelques troubles d'un intérêt secondaire s'élevèrent aussi dans les cantons d'Âp- 
penzeU,deZug, deLucemeetdeZuridi. 

Dans les Rhodes extérieures du canton d'Appenaell, la fomille Zellweger exergait 
une grande influence. Dans ce demi-canton , il existait une rivalité entre le pays 
rfernVrc ta Sittpr. où sont situés lïnndw yl cl Iférisau, et le pays de daatU la SiU^t 
dont le chef-lieu est Trnjicn, ré^-idcnce des Zcllweper. 

Les ennemis de celte famille tirèrent parti, pour attaquer le gouvernement qu'elle 
dirigeait, d'un trailé conclu avec l'abbé et la ville de Snint^ll. Ge trailé, bien 
qu'avantageux au pays, n'avait pas été soumis k la landsgemdnde, comme l'exi- 
{;eail bi Constitution démocratique. Les citoyens se divisèrent en deux partis ; les 
Durs, formant l'oiipositinn au\ Zellweger, et les Ihu.r m wnih'n's (\u\ les défen- 
daient. Une bundu du parti de» Durs pénétra dans rhôtel-de-ville de llénsau, où le 
Conseil du pays était assemblé, et contraignit ses membres à proclamer, devant le 
peuple, qu'Û désavouidt le traité en question. Une landigemeiode tumultueuse, tenue 
à teufen, le mit à néant. Mus les Doux reprirent l'avantage dans une autre de ces 
assemblées populaires. Le pays eut dès-lors deux pouvernemen^ '^pnr»'*»^ cl devint 
le théâtre de s-ènes violentes; l'inlerxenlion df^^ cantons fut iuipuissanle i\ les faire 
cesser. Les Dur^ luiircnl par l'emporter, d autant plus que les chefs des Doiix cber- 
diaient à contenir leurs partisans. La landqpemeînde de 1733 donna aux Dm une 
majorité des deux tiers; le traité Ibt définitivement aboli, et les mi^istrats qui 
l'avaient signé se virent exclus des emplois. Plus terd, le peuple apaisé voulut 
rappeler au gouvernement le docteur Laurent Zellweger, mais il répondit constam- 
ment : <( Je m'en tiens à ma sentence. » 

Â Zug, au sein d^ Alpes, dans une contrée cliarmantc, c'est la distribution des 
pensions de la France qui ^vise les dtoyens. On se soulève contre la fiunille 

I. Le tMnl tteoti, qui l'cil dtitliifa< dut la gacm Boii|rl« d« iMO i lltBO, et qoi eti 
Mit «o MAndint ta elladelle i» Bode, deicradall dv eoMpIntaar bamoli. 
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ancienne et piiiss}»nttM)*Hi Zurlauben aii;ichée depuis lonplemps à cette couronne, et 
qui avait toujours occupe les premiùres dignités de ce petit canton. Les ennemis des 
Zurlauben, qu'on appelait aussi les Durs, leur opposent Joseph- Antoine Schumacher, 
admiiiiBlntear dM mÎs d^iUlemagne, erteture de rAutriche, d^une ntiasanoe obscure, 
mais oourageui , roié, violtMU, spirituel et instruit. Le refus de Tambassadeur de 
France de consentir à une égale réparlitiou des [K'nsions de provenance française 
entre tous les citoyens du canton, entraîna la proscription de l'ancien amniarm 
Fidèle Zurlauben. Il se réfugia ù Luccrnc. Schumacher, devenu amoiann ù son tour, 
se fil bienUyi craindre el maudire. Il fil rompre l'alUanoe avec la Fiaoce et se déftl 
de ses advenain» par l'exil et la prison. BienUlt le peuple, revenu de ses préven- 
tions contre les Zurlauben, Ata sa fiivear à Tami de l'Autriche, et le parti des Doux 
reprit le dessus. Schumacher, aeeus*^ ile c/moussion, fut condamné aux galères : les 
fers aux pieds el aux mauis, il lut embarqué sur le lac de Zuget envoyé à Turin, où 
il mourut en 175I>, avant d'avoir subi sa peine. Les baïuiis furent rappelés et rem- 
placés par les proscrits du parti coninire ; ralUanee franflidsa fat rendue plus étroite 
que jamais. L'Ktaloire des petits cantons, au dix-huitième siècle, offre plusieurs 
exemples de scènes et de revirements analogues. Les mêmes causes ramenaient cons- 
tamment les mêmes effets : le développement de la vie intellectuelle était entravé par 
ces violences. C'est ainsi qu'à Schwyiz les pensions et les capitulations militaires 
oocasioDoèrent des mécontentements, à la suite desquels ce csnton renonça A son 
alliance avee la France et rappela momentanément ses troupes. A la fiiveur de 
ces trouM' >, le pajrs d'Einsiodlen, qui était réduit à la condition de sujet, se souleva 
contre la partie souveraine du canton. A tilaris, les habil ints du district de Werden- 
bei^ refusi'rent de jurer fidélité au yuuvemeraent glaronnais, qui avait acheté cette 
contrée en 1^17. Ils se pluiguaicnt de l'adminislialiun des baillis; le château de 
Werdenberg fut occupé, et le district fut désarmé par le général Paravîcini. Glaris, 
cédant A des sentimenis de Justice, rendit en 173tt les armes aux Werdenbeiseois, et 
ru droit à plusiennde leurs grieb. ASdnffbouse, en 1717, la ville souveraine eut des 
démêlés avec ses sujets de Wilchingen, au sujet d'une taverne qu'elle voulait établir 
à son proiit dans celle cumuiune. Le i>ays récalcitrant fut aust>i occulté. Ses habitants 
invoquèrent la médiation des princes de l'empire. La cour de Vienne ne fut pas 
Insoirible A leuis fdaintes. Les démêlés entre la France et rAutriche n'étaient pas 
étnuif^ à ces troubles. Quand ces deux puissances lurent en paix, le diflérend se 
trouva terminé. 

Dans les pays italiens, sujets du canton d Uri, il y eut aussi des troubles, mais 
plus graves, parce que la postlioa des dominateurs el des dominés était plus anor- 
male. Nous savons comment la vallée Lévantine était devenue la propriété du 
canton d'Uri, qui avdl été substitué aux droits du duc de Milan. Ce canton gouverna 
d'abord les Lévanlins avec une certaine modération. Ceux-ci, reconnaissants, le 
servirent avec loyauté dans diverses affaires, entre autres dans la guerre de 1712, 
contre les protestants. 11 y avait entre les gouvernants el les fîotivernés échange de 
bons procédés , au point que les sujets de la Lévauliue oLlinrenl des hommes d'Uri 
te titre de concitoyens et le droit «te dioisir chez eux leur hannerel el ka monbres 
de leur adm^nistretion locsie. Mais ces nouveaux dignitaires, au Iteu de s'acquitter 
en oonsdenoe de leur mandat , abusèrent de leur pouvoir. Uri ayant rendu une loi 
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prolcctric»' des droils deji orphelins, des niineui's et des veuves, les ina-^'islrals 
lévuiUiii.s la lepréscntèreal à leurs conciloyens comme uoe violalion des privilèges 
du pays. « Soyons unis, all«ient-ib diaaal de vallée en valléCt et nous tiendrone bien 
téte i ce petit canton d'Uri. » En eifet, au commenoeineDt de 47l(!( , les Lévanlios 
chassèrent le bailli Gammcn el le receveur des pè^jes, tous deux (iraniens, qui 
résidaient à Faido. Le gonvcrncmpnt d'L'ri .irnm ses milices el requit l'assistanctî 
fédérale de ses voisins, enlrc autres de Sclivvylz, qui ne s'empressa pas d accourir. 
La bannière d'Uri parut bicntùl sur les hauteurs qui dominent Âiroio. Ce boutg fut 
occupé sans résistance. De là, le capitaine Schniid d'Uri se porta sur Faido, qu*U 
prit aussi. Il fit arrêter les diefe de Tinsurrection, et ordonna à toute la population de 
se réunir dé8«irint''t> dans une vaste pl.nino, où se faisruMil les élections. Là fut pro- 
noncé le jugement de toute celle peuplade, cernée par les soldats d'Uri. A genoux . 
la tète découverte, les malheureux Lévanlins écoutèrent dans un silence profond hi 
sentence qui les déshéritait de tew les droils de leurs ancêtres, de leurs privilèges, 
frandiises et gsranUes. Tout le peuple dut prononcer l'horrible serment qui anéa»' 
li^it SI propre liberté et œlle des générations futures. Les auteurs de h révoile 
tombèrent soii*; le fer du l>nurreau. Leurs télés sanglantes furent clouées à la 
potence, el le (x^uple entier, après eelle épouvantable solennité, regagna ses cabanes 
et ses pâturages, où il porta I humiliatum , la servitude, le désespoir el le désir de 
la vengeance. 

L'administralioo des cantons qui possédaient en commun les bailliages italiens du 
Tessin était devenue fameuse, dans le courant du dix-huitième siècle, par les scan- 
daleux abus, les exemples de vénalité cl de eorruption, la démoralisatidu qu'elle 
présentait chez les adinmistrateurs cl les administrés. Les bailiis des cantons les plu.s 
édairés reculaient épouvantés, quand ils allaient prendre possession de leurs postes, en 
présence des fiiita monstrueux, qui restaient impunis. Mids, quand ils voulaient sévir 
et mmener quelque régularilé dans l'adminislralion de la justice, ils étaient arrêtés 
par les notables du pays, qui trouviuent leur profil au maintioi de o^ ordre de choses 
si odieux. 

Le grand canton de Zurich, ie petit canton de Bàle, tous deux réformés, el où la 
souverunetéappartoMiilàtoQS les bourgeois, au lieud'éHe, oommeè Berne, kLueeme, 
à Fribourg, à Soleure, le privilège d'une caste ou d'une partie restreinte de la bour- 
geoisie du chef-lieu. Ira vers<' rrnl plus paisiblement lapieBHère moitié du dix-huitième 

sièi le. A Zurich, dès I71">, les hourfims, ernyant apercevoir une tendance de leur 
;;ouvcmemenl à se conrentrer dans une certaine aristocratie marchande, s étuienl 
assemblés tranquillemeitt, uu nombre de plus de six cents, sur la pbce des Tilleub. 
U, sans grand tumulte, sans démonstrations violentes, ils avaient obtenu le redres- 
sement de plusieurs abus et la restitution h la commune de droils importants, entre 
autres de celui de réviser la Conslitulion. Le savant naturaliste Schcuchzer, lepm- 
denl bourgucmestre Rsriier, furent pour beaucoup dans rette solution paciUque. Toute 
tendance d'une coterie bourgeoise à former un patriciat de naissance fut réprimée. A 
Bâte, ce fiit une arîslocratie de richesse qui se fornia. EUe faillit se brouiller avec la 
France au sujet de la pèche du saumon, dont elle rédanMdt le privilège exclusif près 
d'Huningue. Le gouvemraient français, prenant fait cl cause pour des pécheurs 
alsaciens maltraités par ceux de Bàle, fit rompre toutes les communici^ions avec 
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celte ville rt rf nT. rnn r (niis BAlois dans la cUadcHe de Strasbourg. Le chevalier 
Schaub, nrif^iiiaire de Bj\Ii', (jui avait fait une fortune diplomatique en Angleterre, 
et qui se trouvait alun» à Verï>ailles comme envoyé britannique, intervint auprès du 
cardioftl de Fleury. Ce minMlie de Louis XV se contenta des excuses qu alla loi 
porter le bailli bàlois Frey, qui prit sur lui toute la. foule. Une convention statua 
que le milieu du Rhin serait désormais la limite entre les ixVheurs des deux rives. 

Tels sont les principaux traits de d{^tn'tl (|ut forment le caractère de la première 
moitié du dix-huitiëmc siècle en Suisse. Quant à son ensemble, on le trouverait bien 
difficilement. Januûs la Suisse ne présenta niuins qu'aktrs le caractère d'une nation 
et d'une natioiialitê : rhistoire ne trouve que peu de grandeur dans les évioeineals 
qu'elle doit raconter. On est bien loin dcjA de la Suisse héroïque du quatorzième 
siècle, et Tn<^ine de la Suisîsc miliiaire dti seizième : les intrijrues des ambassadeurs 
étrangers, la vénalité introduite dans les Oinseils, la rudesse, l'anarchie, l'igno- 
cance des démocraties, la tyrannie et la morgue des aristocraties, la domination 
insupportable exercée par les villes sur les paysans, par les nobles sur les bourgeois, 
la désorganisation el l'impuissanoe de cette oonlédénition désunie et incohérente, les 
querelles et les haines confessionnelle», tous ces traits caractéristiques sembleol 
indices de l'attention de la postérité : la valeur el l'éclnl des services militaires ne 
rachètent \m& ces taches; le corps helvétique, sans mouvement intérieur, ressemble 
à un cadavre couvert d'or. 

Ibis petit à |)ctit, et surtout à partir du milieu de oe même sièele qui s'ouvre sou» 
de si tristes auspices, le taUéau devient moins sombre. On voit T industrie prospérer 
dans les villes, l'instruction se répandre |)artout, même dans les campagnes, les 
académies tleurir, les arts produire d'éniincnls artistes. On admire ces paysans qui, 
au milieu de leurs travaux rusiii]uci> cl puisibltô, se souviennent, au premier son du 
tambour, qu'ik sont aussi guerriers. La neutralité permanente de la Suisse au milieu 
des troubles de l'Europe, deaguenessanglantes des suooessions d'Eqmgne, de Pfdogne 
et d'Autriche, la simplicité et la bonhomie des mœurs dans plusieurs cantons, les 
formes patriarcales de (lueUpies gouvernements, la franchise et la lilicrté des (ipinions- 
des critiques et des censures lù où la manifeslatinn de la |)ensée n'est jwssévèmnent 
entravée : tous ces traits rappellent a cerl^uiis égards la démocratie grecque el le 
patridat de Rome. En on mot, il y avait beaucoup de mal. mais aussi un peu de 
bien. La Suisse était libre, mais divisée*, ignorante, mab paisible : foiUe comme Etat, 
mais neutre dans lesdébals sanglants de ses voisins. 

tpii caractérise surtout la seconde moitié du dix -huitième siècle en Suisse. 
, iniiiudialcincnl avant les n'volutions qui le terminent, c'est le airactèrc philoso- 
phique, littéraire, scientitique, que révèlent tous les principaux traits de son histoire 
à cette époque. Nous allons encore amister à des débets orsgeux, à des loties achar- 
nées, mais les motifs qui les causent ont grandi. On sent à l'intérieur l'action et le 
travail de la pensée, rinfluence de ce (ju'on ii appelé l'école philosophique. Les idées 
d'am/''!if»rnti(m et de rélnriiic pénétrent d'autant plus facilement, tpie l'état sorial. 
économique, intellectuel de la Suisse est presque partout en dé8ac(x>rd avec les tK^oins 
nouveaux. Le service militaire ramène en Suiaw une foule d'olBcîNu distingués, qui 
ont puisé h l'étranger, el jusqu'au seia des cours deqiotiques, les idées et les aspi- 
rations nouvelles. Ils rapportent chex eux, avec raisanee et même l'oputenoct des 
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biblioth^'qiics nomlmniscs. qui rin tilmt hienlAl, de main en main, dans les châteaux, 
dans les cures, dans les maisons bourgeois et jusque dans les demeures des 
paysans. L'indosbie a hit des progrès immemes depuis la révoeathm de Tédlt de 
Nantes et réloMissement des étrangers émigrés. Bêle et Genève gagnent des milUons 
dans d'heureuses spéculations , qui, au temps du système de Law, mtnAsent h ban- 
queroute (lo la France. En vain quelques esprits chagrins et inquiets commencent à. 
s'alarmer des demandes nouvelles de réforme et d'amélioralion , des créations 
d'instruction publique, des besoins nouveaux et du luxe qui font tomber en désué- 
tude les antiques 1^ stHuptuaires. Même au sein des Gonâelto, œs eenseurs impor- 
tuns trouvent des oonirsdiotèurs. Partout on voit se former, dans les gouvememenls 
suisses, une opposition. Des minorités, Tories par l'initiative, le courage, le libérat'isme 
et l'esprit, se dressent en face dos majorités, qui veulent oontinuer les anciennes 
allures et gouverner en 4770 comme on gouvernait en 1S(60. 

Les deux grands génies littéraires et philosophiques du dix-liuitième siède, 
Voltaiie et Roiuneau, qui exercèrent sur le monde une influence al immense, 
appartiennent à la Suisse, l'un par adoption en quelque sorte, et l'autre par la 
naissance. Voltaire, du fond de sa retraite de Fernex, disait avec raison en pariant 
du mouvement des esprits qu'il voyait {grossir autour de lui, surtout à Genève, la 
cité intelligente : k J'ai fait itlaa dam mon lemiix que LtUher et Cahin. « Il écrivait 
de sa campagne des Délices, aux portes de Genève : * Tout ce que je vois jette les 
semenees d*une révolution qui arrivera imnoanquaUemeot et dont je n'aurai pas le 
plaisir d'être le témoin. La lumière s'est tellement répandue qu'on éclatera à la 
première occasion, et alors ce sera un beau tapage. Lee jeunes gens sont bien heu- 
reux : ils verront bien des choses » 

En présence de celte dissolution sociale imminente, de celle anarchie de k 
pensée qui tendait à passer dans les ftûts, et alors que Voltaire ne ûûsait que dèbniin, 
Jean-Jacques Rousseau, cdui que le monde saluait du titre de eit^^en dt (kmBB, 
prétendait édifier, relever l'idéalisme, [)oser la hase politique de la société civile. Ses 
deux fameux livres, VEwHe et le OmlnU sm iiil, dans les<^uels il refaisait l'éduefition 
de l'homme et de la société poiiticjue. donnèrent à Genève el en Suisse le signal de 
l'insurrection contre le passé. 11 obt<>nuit dans les contrées helvétiques, restées plus 
en dehors du mouvraient encyclopédique que les grandes espitaleset les grands pays, 
d'autant plus de ci-cdit qu'il réveillait des idées dereUg^n etde morale. U entendait 
concilier le cln islianismc avec la raison, en acceptant et en exaltant sa morale, tout 
en repoussant certaines pratiques extérieures. Il rapjvelait les vertus donu^liques, 
ramenait les mercs ù leur devoir el renversait le dogme de l'égoïsme, prêché par 
Helvétius et d'autres philosophes, par le dogme de l'amour de l'humanité et la loi 
du dévouement social. 

Dans le Confrst social, Jean-Jacques Rousseau proclamait le droit des nations à 
mo<lifier leurs f»nnvernenienls. Tandis (|ue Voltaire n'allait pas plus loin que la 
monarchie absolue avec des réformes adniinislratixes, ou que la monarchie consti- 
tutionnelle de l'Angleterre, le cito)^ea de Genève uiluil dtoil ù la souveraineté du 
peuple et à l'état purement démocratique. Il voulait ftîre rftrograder l'humanité 
vers une société normale et primitive; il traçait la dédaration des droits de l'hoamie. 
Rousseau eut jdus d'adhérents que tous les autres philosophes. Il restùt spiritnalirte 
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au milieu de t'écroulement de« croyances el des système matérialistes. Dans sa 
patrie^ U eut des eolbousiastes. Ses doctrines parurent hardies et dangereuses au 
gouvemeniMit de Genève, qui, à l'exemple du ptrlenwnl de Péris, fit boéier pu la 
main du boomeu l'£mîl« el le Comnt todêt (19 jurn 1763). Dee citoyens en grand 
nombre protestèrent contra cette décision. Elle pendsiait d'autant plus injuste que 
flans !c même temp;^ If's oniviv'^ de Voltaire, bien autrement liardies, s'iraprimaienl 
i'i Genève, che^ des magistrats de Genève, intéressés ilans des spéculations de 
librairie, et hùtes habitueb de Fenicx. Mais le gouveraeiucnt n'eut aucun égard 
an leprésentatloas des citoyens et refosa de convoquer le Consul Géoéial. 

Le dierdesii^gNMi/ii, le procureur-gfinénl Troncliin, ayant fait l'éloge de l'arialo- 
cratie dans les Lettres il- In (l<m]mine, Rousseau, retiré à Moliers-Travcrî;, sous 
la protection de Frédéric-le-Gnind , l'ami des pînlosophes, et de inilord Maréchal, 
(|ui gouvernait pour ce monarque la principauté de Neuchàtei, répondit par les 
LtUre$ de Ut Mmtmjne, aorte de oommentaire éioqiimii de l'andenne (kiiisûtiitlon 
démocratique de Genève. Cette polémique, suivie d'inoomlwables brociiuras, édiaiiffii 
de plus en plus les esprits. Des débats on^eux éclatèrent au sein du Conseil des 
Deux-Cents. li'cdit de 1734 défendant les ni<>i<'mWenients populaires, les citoyens 
refrèsentant» se réuni.ssaieni dans des cercles qui coimui'm,viicnl h exercer une véri- 
table influence sur la luardie des allaires politique». Au uunibre de huit cents, ces 
représentante s'entendirent afin de refiiser tons ks candidats qui seraient présentés au 
Gonseil Général pour les fisoetlons de syndics et les autres magistralures que ce 
Conseil pouvait élire sur une liste très-restreinle, qui lui était présentée et dont il 
ne pouvait sortir. Après luiil Unlatives infructueuses pour vaincre celte opposition, 
le pouvernetnent jienev()is, déses()éranl de briser de bi tenaces résistances, deniandst 
et obtint l intervenlion des puissances garantes de l'édit de pacification rendu en 
1738. liO chevalier de Beaulevflle , envoyé de France, les députés de Bmie et de 
Zurîdi, les deux grands cantons réformés avec lesquels Genève avût des alliances 
particulières, présentèrent un projet de conciliation. Il fut rejeté avec indignation 
par lOON voix, contre 15. L<' rni de Krfinee, pour lénininncr son mécontenlcment, 
entoura le i>ctit territoire de Genève d un cordon de truupcs, le long du Pays de Gex, 
et interdit toute communication de ses siyels avec les Genevois du parti représentant. 
Ceux qui avaient à Pàris des étaMissements d'horlofferie furent obligés d'abandonner 
cette fannche de oommace, qui faisait alors la prospérité de Genève. Les envoyés 
de Berne, ceux de Zurich surtout, protestèrent contre cette rupture des relations 
internationales. Ce fut alors que Boauteville ayant {\\\ au député Henri Eseher, de 
Zurich : m Savez-voi» que je suis le représentant du roi mon luuitre ï — Suvez-vous, 
monsieur le chevalier, repartit le magistrat zuricois, que nous sommes les r^Nrésen- 
tanls de nos ^Buxl» Cette réponse était phitét une manifestation des tendanoes de 
la Suisse à cette époque , qu'urte expression de l'exacte vérité. Les repré^enUml» 
genevois, qui préludniciU ilurs au rôle d'opposition que lt!)éralisme philosophique 
allait incessammenl ri N ^ ln en France et ailleurs, oppuscicui une fermeté inébran- 
lable aux procédé impéneu-v de lu i iaace. Sans se laisser émouvoir par ia menace 
de la création d'une ville rivale sur le territoin français, à Versoix, sur les bords 
du lao Léman, les représentants endurèrent les privations de toute espèce qu'entraî- 
nait le blocus ordonné par Unis XV. Bn 1768, cette fermeté fut récompensée. Le 
». «8 
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gouvernement de (lenève, sans s'obstiner h recourir à rintervention étrangère, rendit 
un décret qui accordait aux iiourgeois le droit de nommer la mcHlié des membres 
dn Grand CooMil ou Onueil des Deoi-Gents, ^ de mettra de o6lé aBanellaiMnl 
qoalra meinbies dn PieUt OmunI on Connil eiAsulif. CéteH vm vidoira ponr k 
perti dont la résistance, comme autrefois celle des tribuns du peuple à Rome, avait 
obtenu une véritable initiative, sous une formeen apparence purement passive C'était 
pour le parti iu'(jit(if une véritable défaite. 11 le sentit, et plusieurs de ses membres 
influcnb quittèrent les Conseils et se retirèrent des affaires, pour s'occuper exdusi- 
vemenl d'études et de scienoes. Le oéHère philoBopbe Charles Bomiel, qui avait wé 
de toute son lofluenee sur son ami Haller, l'illustre physiologisle , membre du 
gouvernement de Berne, pour obtenir de ce canton une résistance aux tendances 
démocratiques, fut du nombre des natifs qui renoncèrent aux fonctions publi- 
ques. Tels furent les résultats de l'édil de 1768, qui ramena le calme pour un court 
moment. 

Fendant que on ohoaes se passaient à Genève, Ut prindpanté de Nendiàtel était 

le thé&tre de scènes aussi orageuses, dont le mobile, bien que différent en apparence, 
nvnît ?a source dans les mêmes aspirations de l'esprit do liberté. Frédéric II, ce 
monarque étonnant à tant de titres, avait en matière d administration des idées 
d'unité qui tenaient de la discipline militaire qu'il voulait partout dans ses Etats. 
Ne comprenant pas à fond les anciennes firaMlÀns et libertés qui étaient si cMns 
an NendiàtdoiB, et qui oontrastaient avec l'ordre établi dans ses antres Etats, il 
voulut faire percevoir par des fermiers les impôts qui avaient leurs racines dans l'or- 
ganisation du moypn-Apc. H ordonna de supprimer l'appréciation annuelle des vivres 
et des deuréa», qui était connue dans les pays de Neucbfttel et Valangin, depuis un 
temps immémorial, sous le nom de vente et d'abri. Les corps et communautés firent 
d'tecrgiques remontrances, et, quand il s'agit d'afienner ces impôts, peiaonne ne se 
présenta pour enchérir et renouveler les baux (1760). Le Conseil de la bonigeoisie 
de Neuchâtel, qui avait dans l'Elat un pouvoir qui surpassait presque celui 
du souverain, défendit h s<^s ressortissants, sous peine de radiation dn rôle des 
bourgeois, de prendre part aux enchères. Le cabinet de Berlin eut beau envoyer 
des gouverneurs et sous-gouveneus-nnnveattXt des oommissaiies sous toutes sortes 
de noms, rien ne put calmer l'ardenr de résistance des corps et ooramunes. Le 
Conseil d'Etat de Neucb&tel , ^acé entra le prince et les citoyens, entre ses devoirs 
envers le roi et ses obligations envers le pa\'s , se trouvait dans la position la plus 
fausse. Son auloriié était compromise. Dans cet état de choses, un Neuch&telois, 
devenu célèbre |>tir sa lin tragique , Gaudot, avocat-général du roi de Prusse dans 
sa principauté de Neudifttel , chargé par ses fonctions de défendra les intérêts du 
prince contra les sujets, porta la question en litige au tribunal arbitral du goaverne- 
mont de Berne, qui était, en vertu d'anciennes combouigeoisies, le juge désigné 
d*avanoe pour ces sortes de conflits. 

Gaudol, qui était doué de talent cl d'opiniâtreté, soutint à Berne les droits du roi. 
La ville de Neueliàtcl soutînt l'incompétenoe de ce tribunal pour juger d^ griefs qui 
ne la concernaient pas elle seule, mms bien toutes les conununes de FEtat. Gondam^ 
née sur cet incident, elle fut jugée par défont. Les esprits s'échauflèrant de plos 
en phis, et enfin l'exsqiéntion produbit une émeute, dans laquelle l'avooirtpgéiiéral 
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Gaudot perdit la vie. Aloi-s Hernf» requit les cantons de Soleure, de Frilwurg et de 
Lucerne de se joindre à lui puur rétablir l'ordre à Neuchàtel. Six cents hommes de 
ces quatre caotoos, a)[nbourgeoiâ de cette viile, y ûrenl leur eulrée avec douze 
pièe» de CMum. Ln meurtrien de Geudot fiiieat condamnés par oontumaoe et 
eiéoutés en effigie. La bottijgeeîBie fui dégarmée et à feire r^ration au 

souverain. Frédéric II envoya à Neucliàtel, comme nouveau gouverneur, le général 
bernois de Lenlulus, qui servait dans ses armées. Cet envoyé, tout en maintenant 
les droits du roi de Prusse, confirma ceux que la ville de Neuchàlel et les commuDc& 
du pays avaient obtenus en 1707. Cette transaction, qui ramena le calme, est 
oomme aoas le nom d'ArtideB de paeifioation de 4768. On exalta la modération de 
Ftédéric. Déjà en 1760 ce monarque était intervenu dans l'afTaire du minbtre de 
la Chaux-de-Fonds, Ferdinand-Olivier l^elitpierre, qui avait été cassé par ses collè- 
gues de la Classe des Pasteurs, parce qu'il prêchait, sur V éternité des peines, une 
doctrine contraire à celle de l'Eglise réformée. 

liOoeme enl aorni, à kt époque , ses tronblea et sa pacification. Dana cette 
ville , lea fiuniltes patridennea avalent, comme à Beme, un pacte «erré pour 
oooaerver le pouvoir. Il était tellement concentré, que les places dans le Petit 
Conseil étaient en quelque sorte devenues héréditaires. A la nvw\ du père, le fils, à 
penie majeur, lui sucx-édait dans le gouvernement. Cet onlre de choses avait produit 
de grav^ abus, que i'antagonisaie de quelques familles puissantes vint révéler. Ëu 
1769, le tréeorierloat>Noola» Solmmacber lût destitoé, oomme coupable de eialver* 
Bâtions, et deas ans apris, son flis, oonvaincu de haute trahison, périt sur Téoba- 
faud. Le principal auteur de ces condamnations était Valentin lllayer, dont le père, 
le trésorier Léwlgar Mayer, accusé par Schumacher du même crime qui lui était 
imputé, avait été cundunmé, comme lui, à la destitution et au bannissement. Le 
parti de Schumacher, que le zèle de Yalcntin Mayer pour le redressement des abus 
importunait, lui attribua des écrits qui menaçaient la religion eaUMlique ou plutôt 
l'institution des couvents. Le peuple, excité par ces accusations, se prononça contre 
Mayer, qui avait aussi contre lui le clergé. Il fut mis en accusation; mais, comme 
on ne put le convaincre d'aucun autre crime que d'un /clc incommode pour le bien 
du pays et le redressement des abus, il ne put être réguhcrement condamné. Mayer 
se soumit à un exil volontaire de quinze années, pendant lequel sa pbice lui lîit 
réservée dans le Conseil. Ce dénouement, qui mettait au grand jour lea vices de la 
Constitution, Ait autei appelé une pacification. En 1770, Schumacher fut autorisé à 
revenir à Lucerne, et la somme qu'il était accusé d'avoir détournée lui fut restituée 
avec les intérêts, parce que ce délicil fut mis sur le compte d'une soustraction faite 
dans la caisse de ce trésorier, sans qu'il y eût de sa faute. Un des articles de la 
paeUtoation portait que désormais le magistrat convainca de malversation reslitue- 
lait oe qu'il s'était approprié ii^uslement, mais sans être passible d'aucune autre 
peine. 

L'année 1770 vit GenAve n^i'aée par un redoublement de fièvre politique, h 
l'occasion des uatifs. Jusqu aio[> ces descendants d'étrangers tixés à Genève, mais 
sans avoir acquis la bourgeoisie, n'avaient rien récbimé pour eux. On les avait 
mtee vus se ranger du oété des négatifc, contre les rqiréaentants, dans les trauUes 
préoédenla. liais, à mesure que leur nombre augmentait et que la date de leur 
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établissement à Genève devenait plus ancienne, ils changerm lU iialurelienieiit de 
rdle et de tactique. £ux aussi voulurent obtenir l'égalité politique et les droits de 
dtoyens, puisqu'ils ooatrilMiticiit à tontet les diaqget pvbliqiiHB. Ib bc plaigni* 
rent du gouYenemeot, qui, apvès s'être servi d'eux, les «fait ahaBM bmifti . CSbs 
plaintes se convertirent en une révolte armée ; le tocsin sonna. Le gouvernement 
eut d'nhord lc dessus, et quelqu»^ natifs fnron» tiM^: d'antre* furent condamnés au 
bannissement, ou s'exilèrent eux-méruK» et ailèrenl porter leur mduslrie au debor». 
En i779, les citoyens se plaignirent de ce que le Code de lois, qui avait été pronùs 
IMtr l'édit de 1708, ii*av»iiçait pas. tes représeatanto vwilaieDi ifilndiiire,à l'eide 
de oe nouveau code, des changements à la Giiiislittttion : les n^tib s'y opposaieoi, 
et prenaient le nom de comlituiiontuiires , parce qu'ils se rattachaient à l'ancienne 
Constitution. Les natifs intervinrent iw m\\'m\ de ce conflit, les uns pour 1^ 
rcprcâcnlaalâ, et les autres pour les conslitulionnaires, et la oonfu&ton augmenta. 

En 1781 , une rixe ayant éclate entre des natîb des deux bords opposés , les 
syndics tentèrent eo vain d'apuser le tuaiulte, qui se oompi^pia d*nne qneielle entre 
natifs et constitulionnatreB. Un natif fut tué, un autre blessé. Les représentants 
prirent fait et cause pour eux, s'armèrent et s'emparèrent des })ortes elde*' princi- 
paux pùsted de la ville. Ils formèrent ensuite un Comité et rédigèrent un projet 
d'édil, le 10 février i7b4 , qui assurait aux natifs les droits politiques. Uue partie de» 
néjgatifs prolesla; Tautre accepta l'édit. Mais les oomlitntionDaireB tBnaose p«élen> 
dirent que l'édit était nul, parce qu'il avait élé emporté par la violenoe. La dispule 
se continua, avec mille incidents divers, jusqu'en 1789, les magistrats se refusant 
toujours A mettre les natifs en possession de leurs nouveaux droits, puisqu'ils 
n'avaient pas élé ratitiés \mt une décision rcf'uliére des Conseils. Tout à coup, daus 
la soirée du 8 avril, une priiie d'armes est ainsi qu'un api)ddit ces soulèvements) 
eut Heu à Genève. Les natils, au nomlire de deux mille, se portèrent à l'hôlel-de- 
ville éi s'en emparèrent. De part et d'autre, il y eut des victimes. Les r^hmtani». 
intervenant entre négatifs et natifs, changèrent en partie le gouvernement et donné 
renl à douze des leurs, hommes de talent et d'influence, parmi les<juels (!lavicrf3 et 
Duroveray,lc uiandat de diriger l'administration, de concertavec les syndics. U:ux-ci, 
ne voulant pas consentir à cet arrangcmeat, invoquèrent les puissances garantes de 
l'édit de 1738. Zuiieh, qui avait une tendance démoeratique, refusa d'intervenir; 
maïB Berne et le roi de France, ooiqomtenient avee le roi de Sardaigne, décidèrent 
une intervention armée. Genève fiit menacée par deux mille BemoiB, six miUe 
Français et trois mille Sardes. 

Les natifs et les liabitants, d abord pleins d ciilhousiasme, se pré|)arèrent à une 
résistance désespérée. On d^va ks rues. Orne oents quintaux de poudre ftirenl 
portés dans l'église de Saint-Pierre , pour iiire sauter, s'il le faUait, une partie de la 
ville. Mais les chefs des représentants, entre autres Ciavière et Duroveray, conseil- 
lèrent la soumission et s'éloignèrent en tnivfr^ant le lac. Le 2 juillet 1782, l'armée 
combinée des Français, des Fiémunlais cl des Suisses fil son entrée dans Genève, 
sous les trois généraux de Jaucourt , La Marmora et Leolulus. Lg& citoyeus furent 
désarmés ; l'ancien gouvernement iîit rétabli ; les rassemUements et les cercles fiireDi 
interdits, et une gsrde soldée de mille hommes fut instituée pour déCMidre l'ocdrede 
choses restauré. 



lA SUN! HIVIOMQDI» 



S8I 



Os mouvements râvoluUonnaires de Genève, quoique ayant un th('!^tre re-^treint, 
ne doivent pas être appréciés isolément. Ils étaient cotutne un avani-couieur d une 
grande révolution. Partout c'était un progrès inévitable de 1 esprit démocratique. « La 
mtnièfe dont ftirait ripriinét les tcottUeB de Genftve, dil Thnlorlen Heeran, démontre 
qu'il realeit encore quelque reipect pour fee droits des petits Etals. C'est une excel- 
lente étude préliminaire pour Thigtoire des grandes révolutions 

On peut en dire autant de ce qui se passa à Fribourg, en 1781 < l en 1782, à 
l'exemple de Genève. Le gouvernement de ce canton était devenu de plus en plus 
oUgarcbiqoe. Il avait les défauts de celui de Berne , sans sa grandeur. Des cent 
funilles nelilcs qui, en 1767, s'ètoleol dédarées seules aptes aux emplois, plus de 
la nuritié s'étaieni éteintes. L<e patriciat s'élail oonoentré dans une luunjmsie 
$ecrite, qn'nnr (ordonnance de 1G84 défendait d'onvnr h qui que ce fût. La dimi- 
nution des faiittlii'' irijimnles poussait falaiemenl au di^sj^tisine. La (Jtambre secrète 
absorbait le Uonscil des Vingt-Quatre, appelé aussi le Sémt, le Conseil desSoiMintc 
et même eehii des Deux-Cents. U palrieial avait ôlé à la bouigeoisie, en IttSS, le 
ehoix de ses AowMrrt» ou Iribuns. Le peupte, en s'éelainmt, pvâendstl avoir quel- 
ques droits politiques, et se plaignait de Uk mauvaise administration. Une commune 
importante, le bourg de la Tour de Tréme, près de Bulle, avait soutenu un procès 
contre l'Etat, au sujet d'une forél, et il avait (ini [m se mettre en possession de 
l'immeuble litige. Les populations rurales, très-catholiques, se plaignaient de la 
suppicMioo du couvent de la Vahainte, dans la Gruyère, et de quelques fttes. Les 
btmilles iHiUes non patriciennes et les bourgeois des petites ^lles étaient en hilte 
avec !;i bourgeoisie secrète. (]es griefs divers formèrent une masse de mécontcnle- 
ïaeiïl& partiels sur toute la surface du canton. A la léle des mécontents figuraient 
Pierre-Nicolas Chenaux, de la Tour de Tréme, anden ofticier, qui avait été puni 
comme l'instigateur de l'ade d'însidMirdinatioo de celte commune, André Gsslella, 
avocat de Gruyère, et Raocaud, paysan instruit de la commune de Saint-AuMn. Un 
complot se fiinna. Il avait des nmi6cations dans tout le pays : le plan des conjurés 
était de s'emparer de la ville par un coup de mi\m. changer le gouvernement. 
Au mois de mai 178! , Chenaux s'avanra in tilol vers Frilwuirg, il la tèlc des popu - 
lalious soulevées. îA&i& le guuvernemcnl fnbourgeois, averti à temps, avait demandé 
à Berne Tamistanoe ISdénIe. Berne lui envoya huit cents hommes d'infimterie et 
des dragons. 

Les bourgeois, qui avaient d'abord fait mine de prendre parti pour les paysans, 
se rallièrent alors au gouvernement. Le h mai, le colonel bernois Froideville sortit 
de Fribourg , cerna les uisurgés et les désarma. Chenaux, qui s'était enfui du cùté 
de P(»ieux, fut assassiné par deux de ses affid^, Rossier et Chavillaz, qui espéraient 
gagner la sommede cent louis, promise, snivant TuBage, àcelui qui livrerait le traître 
mort ou vif. Le corps de ce dief d'insurgés fiil éearlelé et sa tète plantée sur la 
tour de la porte de Ilomonl. 

Sur les instances des représentants envoyt's par les t/ouveinernents de Berne, de 
Soleure ^ de Lucerne, le gouvernement inbourgeois accorda trois jours a tout le pays 
pour ffiqMaer ses griefe par éoiit. Les déliés des communes aoooururent avce leurs 
rementnnoes. Toutes les concessions se bornèrent à quelques satisliMlionB d'amour- 
firopre, acoordées aux noUeade second ordre. Par une singulière dérision, Tédit du 
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1 8 juillet 1 782 portail que, « pour établir l'égalité parfaite d'im k n'pubHqup, les patri- 
ciens reconnaissaient aux nobles le droit de prétendre à toutes les ciiarges de l'Etat; 
luais allribuateat en revanche à tous les membres da Conseil des Deux-Genls le droit 
de mettre la particule arisloeratiqae oc devant leur nom. « 

Quelques scènes moins Uai^iques, mais occasionnées par les méum motife, l'inéga- 
lité politique et Tôlat de sujétion des villes secondaires et des campagnes, éclatèrent 
dans d'autres parties de la Suisse. C'est ainsi qu'en 1782, Morges, une des quatre 
villes du Pays de Vaud qui s'appelaient les bonnes viite$*, commença à provoquer 
une asBocialion des bourgeoisies pour résister à Berne. Il s*a^MaU d'an impôt pour 
la réparation des grandes routes conduisant à Berne. Le gnvvemement palriden 
l'avait décrété de sa propre autorité. Moines fondait son opposition sur « ce qu'un 
impA( ne pouvait être prélevé que tlu ronsentement des imposés. « C'était pcul-^tre 
raucieii droit, sous le régime savoibien, mais ce droit avait disparu sous lu conquête 
bernoise. Lu résistance de Morges fut prise d Berne en très-mauvaise part. Celle 
ville n'était que l'organe du mécontentement général. Les redevances féodales soûle- 
vaieni des difRcultés in6nies. D'un autre côté, les officiers vaudois et argoviens^ 
sujets de Berne, demandaient l abolition des privilèges qui conféraient aux bourgeois 
de Bcnic des droits exorbilanls pour le service étranger, (le service avait pri'^. 
dans le dix-huitième siècle, une extension incroyable. La France avait compté près 
de quarante mille Suisses «ous ses drapeauK* ; la HoUande, douse mUle; l'Espagne, 
tout autant; l'Autricbef huit mille, et le Piémont, quatre mille'. La Atiase vvynl 
ainsi une partie de sa population virile passer à l'étranger. Les économistes et les 
agronomes s'en plaignaient comme d'une cause dt; ruine et de démoralisation. La 
Confédération devenait une pépinière de soldats , à la merci de l'aristocratie des 
villes souveraines. 

Malgré toutes ces causes de mécontentement et de malaise, ht Suisse voyait 
sorg^, à la fin de ce nècle remarquable par les oonquélea de l'esprit et de rintelli' 

genee, une foule d'hommes degéniei ou tout au moins d'un talent supérieur. Zurich , 
Bàle, Berne, Lausanne, Genève, rivalisaient avec les foyers de lumières qui jetaient 
le plus d'éclat en KuKipe. A Zurich, deux critiques d'un grand laU iil, qui ont exercé 
une grande inlluence sur la litlcralurc allemande, avaient créé [ école suisse, en 
opposition à l'école saxonne, dominante alors. Albert de Ebller, de Berne» eelut qu'en 
appelait le grand Haller, qui n'était pas moins illustre dans les arts d'imagination 

1, Lei Iroii autre» éUient Moudoii, Njon, Yverdon. Au foad, ellei n'avaieut pis de privU^M 
JMtaeli» «IMU* qnAlifleaUim te 6onN0 vMe ne l«nr conférait aucno droit wm la TigkM htmùUi, 

2. La France avait h snn spr\>cp Ip» r^siniPiit* «ttfsspi et prhons de Casiclla, de Coarten, 
d Aulbuimc, d Kru!>(, de Dic!<liach, de Salis, de Waidner, d'Eplingen, do iioccard, d'Ertacii, 
Lochmann, de PfVffrr, de Reinach (évéchc de Bâk). KIto avait en outre le régiment des garde* 
■niâtes, fort de quatre balailloDs, ohecnii de qnelTO cenpiCBici, dont eue de f renadieri et Iroit 
de niifUeri. Knfla, depuis list, le roi de Fraaee avait daai M naltoa la eeupagaie des Cent 
Suisiir». .Sous Louis \vi, U j atall de ploi Ict coupag alai dai flalttse de HooitaBr al da caatfa 
d'Artois, frère du roi. 

S. Le oanloa de Berne seal «Tatt au terrlee de Baidalfae le régiment Bocli-lIODdct, an ser» 

vice de France une roiupagiiie des (gardes '«ui»(CS el plusieurs régiiuciits de lii(ne, et A celai de 
Uoilande troit compagnies des gardes da Stalboader, et le» rcgimcnlt de Maj el de fiouaaoSiw. 
Lee aaire» eaaloae avaleat aa mém» lerflce lee régiaMBla Hlfael, da 8alb, da Starlar* la laaipe 
de gnerte, le aoaihra de ee» eer|M ëlall doabld el néiae triplé. 
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que dans les sciences naturelles, avait donné à la poésie helvétique, dans son poème 
des Alpes, une impulsion extraordinaire. A Zurich, Salomon Gessncr, à la fois 
peintre et poêle, le Théocrile de l'Allemagne, comme l'appelaient ses contemporains, 
exerça de même une inlluence décisive sur la littérature d'outre-Khin. Sa renommée 
parvint en France , où jusqu'alors on était resté fort indifférent à la langue et à la 
littérature des pays germaniques. La traduction de ses pocmes bucoliques dans la 
langue de Racine et de Voltaire fut comme l'initiation des Français au génie des 
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lettres allemandes. Zurich se gloriiinit encore d'un Mirzcl, d'un Sulzcr, l'un des 
créateurs de Vesthélifiiie ou de la science du beau dans les arts ; d'un Gaspard Lavatcr, 
à la fois poi'te, philosophe et théologien. Euler, h's Bcrnouilli, firent la gloire de 
Bâle, comme Charles Bonnet, de Saussure et cent autres savants celle de Genève. 
Cette ville, au dix-huitième siècle, donnait aussi de Kolme à l Angleterre, Leclerc h 
la Hollande , Lefort à la Russie, Nccker à la France, et Jean-Jacques Rousseau au 
monde entier. Zimmermann, llerrenschwand, Langhans, Tronchin, le propagateur 
de la vaccine, Venel, le créateur de l'orthopédie , Tissot, auteur de VAris an peuple, 
Mesmer, qui a découvert le magnétisme, Ammann de Schaffhouse, le premier éduca- 
teur des sourds-muets, s'illustraient dans la médecine. Jean de Muller, de SchafT- 
house, méritait par son Histoire des Suisses le nom de Tacite de l'Allemagne, que lui 
décernaient ses contemporains. La seule nomenclature des savants suisses du dix- 
huitième siècle nous prendrait quelques pages. Nous citerons seulement les Zuricois 
Hottinger, Hagenbuch, Fussli, Gaspard d'Orelli, J.-J. Scheuchzer, Hess; les Bernois 
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Sprflngli, WytNmbach, Stapfer, Sinner, d'Erlach, BonstcUen, de Lcrbcr. May; les 
Bàlois Wereafels, laelin, Buxtorf, Wettstein; les Genevois TuretUni, LuUia, Vernei, 
Btidacre, Pr6vott, Ataoïit, Romilly, Le sige* TremUey, de Lue. Ibllet, Piolet, 
Aehtrd, Diodati, Sénoger, d'ivenioit, Jalabert ; le LuoemoiB BaUhasar, Zurlatta, 

Hcdlinger; Osterwald, Wattel, Bourguet, Berlbond, Bnguet, deNèoehàtd; leaaviiit 

Vallaisan do Rivaz, et bion d'autres encore. 

Beaucoup de ces lioninicii d élite, animés du désir d unir et de régénérer leurs 
condtoycns, de mettre les gouvenements suisses dans la voie des améliorations et 
des lumièrea, avaient oréé, en 1770, la SoeUli kêkkifUÊ, qu'on appelait awai SoeUU 
ifCMlm, du lien de ses réuni(»ns habituelles. Le thème ordinaire des membreadeoetle 
association . qui comptait des Suisses des deux confessions , ^tnit les moyens de 
raviver la OmffHlération vieillie. En op[K)sition à ces tendances novatrices, qui 
devaient mener la plupart des miéluircs plus loin qu'ils ne comptaient, venaient se 
placer lea Jéauilea, qui n'avaient pas cené d'avoir de» miMiona en Suiae et d'exeroer 
beaucoup d'influenm. Entrés à Luoeme en 1874, puis à Fribouig, en Vallais el 
ailleurs, ils Turent atteints par le fameux bref de Clément XIV, qui supprima leur 
ordre. Telle était leur influence, que dans quelques cantons, à Fribourg entre autres, 
on les garda, malgré leur suppression. A Schwytz, un citoyen riche et influent, 
Augustin de Ueding , tenta en vain de les établir et de leur donner sa fortune : les 
citoyens, à rinstigation du dergé aéculier et des capucins, s'y opposèrent expreisé- 
ment. Telle était la situation politique et morale de la Suisse, quand la grande révo- 
lution française vint la surprendre, au moment où elle savourait les dangereuses 
douceurs du rei>os, quand plusieurs c^mtons, comme Berne, Zurich, BAIe, avaient 
vu les déveluppement» de l'intelligence et de l'industrie atteindre chez eux un degré 
jus(|u'alors inconnu. 
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CHAPITRE VINGTIÈME. 

LA SUISSE PEMPAVr LA HKVULLTIO.N rHANÇAISE. 



ReUlioDS eitérieures et diplomatie de la Solsiie k la reille de la rërolation fNncaiie. — Etal 
et conslitalioD intérieure de» cantons, de leurs alliés et de leurs sujets. — Diètes. — Le dii 
août 1792; effets que celte journée et celles de septembre produisirent en Suisse. — Le parti 
de la guerre et t'avoyer de Stcigor. — Le parti de la paix et le bannercl Friscbing. — 
.Neutralité armée. — Propagande révolutionnaire en Suisse. — Frédéric-César La Harpe. 
J.-J. Cari, Secretan, Glevre, Muret, Monod, le général Amédée La Harpe. — La Terreur à 
Genève. — Insurrection dans les pays sujets des Suisses. — Politique du Directoire français A 
l'égard de la Suisse. — Annexion de I evéché de Bile et de tïenève à U France. — Invasion 
du Pajs de Vaud par les Français. — Attitude de la Diéle suisse. — Jugement de Napoléon 
sur la politique du Directoire. — Invasion de la Suisse. — Résistance et capitulation de Berne. 
— Révolution helvétique. — Constitution unitaire. — Résistance des Waldsictton. — Combat* 
de Schiodelleggi et de Rothenlhurm. — Capitulation de Schwyiz. — Soulèvement du Haut- 
Vallais. — Sa soumission. — Les dix-neuf cantons de la république helvétique. — Prestation 
du serment civique. — Massacre de Nidwald. 

Avant de retracer l'histoire de celle période, si courte par le nombre des années, 
si immense |)ar le nombre et la gravité des événements qu'elle renferme, jetons un 
dernier regard sur cette agglomération d'Etats, sur ce mélange de Constitutions 
aristocratiques, démocratiques et même monarchiques, que présentait la Suisse à la 
Hn du dix-huitième siècle. Elle se composait des treize cantons. Etats souverains. 
15. 
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dont les huit anciens avaient des droits plus étendus, el dans lesquels l'autorilé était 
le plus souvent entre les mains d'une minorité numériquement très-faible; d'alliés, 
au nombre de neuf, qui leur étaient unis par des liens tiés-difllfireBtSt savoir : Saint- 
Gall (ville et abbaye), Bienne, les Grisons, Genève, le Yalluis. Ncucbâtel, l'évt^quede 
BAle, et Mulhoiiso; enfin, de nombreux sujets, distribués dans divei-s de^^rés, el 
appartenant, soit à un canton seul, soit à plusieurs cantons, soit à ton*; hninia'^'pi» 
sujets étaient au nombre de di\-buit, presque tous a^anl des rapporU dillcrent& 
avec ieun souvenins. Cette inextricable ooniiisioii était telle, qu'on se demande, 
quand on l'examine sous Pimpressioa des idées modernes, comment une pareille 
organisation a pu traverser des siècles, voir des jours de prospérité, de liberté el 
même de gloire. Pays sin-^ulier : mélan<îe do féodalité et de likTlé; soumis à la 
puissance des inslitulinns golliiqucs ; parta^'é en bourgeois, jaiuux de leurs droits et 
implacable» envers ceux de leurs clients (]ui voulaient secouer le joug, et en 
véritables esdaves, qui ne sentaient leur servitude que toraqu'ils voulaient s'en 
aiiniMliir; nation brave, patiente, superstitieuse, énergique, vive dans ses passions; 
ligue bi/^rre de vingt républiques divisées par les baines, les religions, les souvenirs, 
unies par tine prnntesse qui n'était pins unhne l'ancien serment confédéral, et, cepen- 
dant, indépendante et comparaUvcnient plus libre el plus heui'eui>e que tous ses 
voisins et que le reste de l'Europe. 

Nous avons vu, dans un cbapitre précédent, quel était l'état des relations diploma- 
tiques de la Suisse avec les puissances étrangères, à l'époque de la guerre de la 
succession d'Espagne. Sous les guerres qui la suivirent dans le courant du dix 
huitième siècle, juMiu à celle de sept ans, qui fut la dernière guerre non révolu- 
tionnaire, ces rapports changèrent peu. La France, corrigée par la dure expérience 
qu'elle svût faite dans la seconde moitié du règne de Louis XIV, diensba, par des 
maximes plus habiles, à étendre sur toute la Confédération l'influenoe que le vieux 
monarque dévot s'était attaché à exercer seulement sur la Suisse catholique. Le 
Régent, Louis XV et Louis XVI évitèrent constamment de se prévaloir du traité 
qu'on appelait le Traité de la lk)ile fSrhtirhirl //««(/y el qui tencUiil au maintien de 
la religion calbulique. X côté des articles patents de ce traité, il s'en trouvait de 
secrets, où le monarque francus promettait son assistance pour ramener les cantons 
hérétiques, entre autres Berne et Zurich, dans le giron de l'EigUse romaine, pour 
rendre Genève et le l*ays de Vaud h la Savoie, cl mettre un prince français h 
NeuchAtel. Sans jamais faire allusion h ce traité, la France, sous les surcesseurs de 
Louis XIV, préféra établir son inliuence en Suisse |»iir des traités de commerce, des 
capitulations militaires el des pensions. L'empire d'Allemagne, de son côté, s'eiTor- 
çait de ramener à lui les cantons, surtout ceux de la Suisse orientale. La crainte de 
la voir se rapprocher de l'Allemagne engagea les ministres de Louis XVI à conclure 
h Soleurc, en !777, pendant l'ambassiulc de M. de Vergennes. tmc alliance défensive 
avec les treize cantons, sans acception de confession. Elle fut contractée pt»ur 
cinquante ans, et elle assurait aux membres du corps bclvélique des avantages 
importants. On était au moment de la guem d'Amérique. Franklin, envoyé des 

I. O Crailé ëliiit conleiiB â*an mte boHt rachetée, el c'eal de là qo*Mt tiré (on aom. Les 
«ream qui l« fennaleiil tarent raminit M Itsa iMleiMiit. Il «itals wn «rablt ta ie Licotm. 
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colonies insurgées contre le îjnuvcrncnicnl britannique, avait attiré toutes iet 
sympathies, et amené à lui la politique française. I>a cause des Etats-Unis com- 
HMmcait & devenir populaire dans quelques villes suisses , à Bàle, à Genève ; mais 
ces cris de liberté, qui avaient travené ks me» : « Phu de «tyAijm/ fhttawti, htOpm- 
êmm ! » n'étaient entendus ni dans les Gonsdls de la savante Zuridi, ni dans œux 
delà prévoyant»! Berne, ni dans atipun tîfs cantons aristarratiques. gouvernants 
ne comprenaient rien ù ces enseignements qui arrivaient à l'Europe à travei-« l'Atlnn 
tique. Cependant, n'y avait-il pas quelque cliose de mystérieux dans cet cnibicmc 
des treiae éloiles des Etats-Unis d'Amérique, qui semUatent dire aux treiie oanUws 
de radvétie : • Fondalenn dans l'ancien monde de cette liberté pour laqudie nous 
combattons aujourd'hui dans le nouveau^ maitiliez avec le temps et avee nous! 
Rajeunissez- V0U9 par l'admission di» nouveaux citoyens; émancipez vos sujets, non- 
seulement parce que cela est juste, mais parce que cela est utile et prudent. Us sont 
mûrs pour celte liberté à laquelle chacun a droit, lorsqu'il est majeur. » 

Ce langage, aucun gouvemeraent ne l'entendit ou ne voulut Tenlendra en SuImc. 
Qui sait ce qui serait arrivé, si Berne eût émaneipé le Pays de Yand el TArgovie ; 
si elle eùl entraîné par son exemple les autres cantons? L'autorité centrale, qui aurait 
dù avoir de la prévoyanee jwur les cantons , n'existait pa.«i en réalité. Zuricli était 
& la vérité le Vorort per|)étucl; il transmettait aux Etats les aiïaires qui les intéres- 
saient, et convoquait la Diète; mais il n avait aucun pouvoir, et se trouvait dans 
rimpossibilité d'ordonner quoi que oe fût de son cbef, dans Tintérèt de la Confédé- 
ration. Il n'y avait pas même de pacte fédéral bien défini. Los anciennes allian < s 
qui avaient soufTert consi(î»;rah]ement des ^'^ucrres civiles, étaient inv(M)uées plutôt 
par tradition que consultées dans leur Uîxtc, qu'on ne connaissait pas. La Diète 
même était le bizarre reflet de ces anomalies. Les députés dea huit anciens cantons 
étalent assis sur des siéiges plus élevés que les autres. Âppenzell et Claris ne 
votaient qu'autant que les deux parties entre lesquelles diaeun de ces eanlons étiUt 
divisé se trouvaient d'accord. Dans l'Unterwald, Obwald el Nidwald envoyaient 
alternativement le député (}ui votait an nom du canton avec un sufTrnp:c entier. 
L'abbé et la ville de Saint Gall, comme aussi la ville de Bienne, étaient représentés 
dans les Diètes générales; mais les autres Etats alliés (Zugemiuilen) , comme le 
Yallaift, Neucbàtel, Genève, ne prenaient séance que lorsqu'ils étaient in^lés pour 
des aflUres spéciales. La INèle n'avait même rien de positivenient déterminé pour 
ses seisions. Depuis la pai\ d'Aarau, les cantons des deux confeaoons, réunis de 
nouveau, envoyaient jx^ur la forme leurs députés à Frauenfcid. dans la Thurgovie. Ils 
ne donnaient presque jamais un vote définitif, et ih en référaient d'ordinaire ù leurs 
gouvernements. Les envoya» étrangers, qui pendant un temps avaient mis tout en 
«uvrepour influencer les voles de la Diète, avaient fini par ne plus s'en occuper. 
Les véritaUes Diètes, depuis que la Suisse avût arboré deux bannières religieuses, 
étaient, d'une part, celle des Etats catholiques à Lucerne, et, de l'autre, celle des 
réformés à Aarau. Tous les dix ans on renouvelait le serment de l'alliaocei mais ce 
n'était plus qu'une formule. 

Depuis la seconde bataille de Yillmergen (1712), les eantons calboliques, renon- 
çant au réle agreaif. s'étaient réfugiés dans une résistance passive qu'ils éten- 
ifauent à tout. Ils eroyaient leurs montagnes inaooenibles, et ne prêtaient aucune 
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attention à ce qui se passait hors de ebez eux, dès que ieurs iotéràte Q'étaieat pas 
iiumédialement en jeu. 

Telle était ht Suisee, quand Torage léfdatiooiiaire oommenca à gronder ea France. 
11 parut d'abord vouloir cespeeter la CSBDfMântion, el les Saines aaaiilèKnt en 

spectateurs paisibles aux premiers actes de ce grand drame. La France sembla vou- 
loir les ménager tout parlieulièn incnt Tt;\m le»; jircmières assemblées dclibérant»^ 
de la révolution, le parti du mouvenu tU n avait que des éloges et des flatteries poui 
les enbnls de Guillaume Tell. Mais la conduite des Suisses aux Tuileries, le 10 aeùl, 
le licencienieat des régiments suisses opéré avec dédain, commencèrent à mettre du 
frrâd et de la défiance dans les relations internationales des deux pays. L'affloenoe 
(1*^ »'rnif»rés français en Suisse, l'hospilalilé qu'on leur acmnla aigrit encore davan- 
lage le gouvernement français, dc\enu de plus eu plus révolutionnaire à i-hniue 
événement (1789-1793). Toutefois, harcelé par 1 Europe cl les pitmières coalitions, 
il n'osa pas grossir le nombre de ses ennemis en dédarant la guerre ans plus viens 
répuldieaîns de Tancien monde. De lear côté, les gouvememenls aristoeraUqœsde 
la Suisse, surtout celui de Berne, (pii élait prépondérant, tout en détestant les prin- 
cipes n'vnluiionnaires en général, préféraient encore les Jacobins, ou les révolution 
naires extrèuies, aux modérés ou Girondins. De part i'\ ti'autre,il y eul ei liange de 
bons procédés. On vil, à la Convention, Robespierre taire un éloge complet de la Suisse 
et de ses magistrats; il les ménageait particulièrement dans le Comité de salut 
public, et se contentait d'insisler, comme témoignage de bonne barmonie entre les 
deux républiques, sur le renvoi des éniiprt^. D'un autre côté, des membres du gou- 
vernement bernois entieteuaicnt avec le fameux tribun des correspoivlnnees secrètes, 
et les émigrés étaient surveillés, inquiétés et même éloignés. La Suisse officielle 
dierchail ainsi à ménager la révolution et les révolutionnaires , tout en se mainte- 
nant dans les mdlleurs termes avec les puissances «pii avaient formé à Pilnitx, en 
1791* la première coalition armée. 

Peu s'en fallut, Tiéauinoins. (pie Berne u'eiUrAl dans cette coalition. Le gouverne- 
ment de ce pui«r)nl canton était .livisp. cauiiiK.' il l avait été à l'époque des fiuerrcsde 
Bourgogne eldans d'autre moments critiques. Après le 10 août 179:2 et le hcencie- 
ment dos Suisses auaervice de France, l'avoyer de Berne. Nioolas-Frédérie de Steîger, 
chef du parti de la guerre, profita de la réaction qui se fit dans toute la Suisse contre 
la révolution. Cette journée et celles de septembre (li> massacre des prisons de Paris)* 
affreux préludes de la Terreur, vinrent «^n'^nrnli f 1ns vuc^ du parti de la guerre. Il ne 
fut question de rien moins, au sein de la Diète même, que de la déf-larer à la France. 
Steiger voulait y faire une trouée, dont la possibilité a été uduiisc par des écrivains 
mifitairea distingués*. On aurait poussé brusquement jusqu'à Lyon ou Dijon* comme, 
jadis les confédérés sous Louis XII » et on l'aurait bit avec d'autant fdus d'avan- 
tage , disaient les émigrés, que les Suisses n'eussent jamais été suspectés de voulmr 
démembrer la France, et (pfeux seuls pouvaient détruire la république française. 

Mais les conseils de la prudence et le parti de la temporisation, à la téte duquel 
était le banoeret Frisching, l'emportèrent de quelques voix. 11 fit décider la neutra* 

1. «Il esl pprmii do crofro, dit lo pondrai Joiiiliu. que dpjt«tirc^« rit nrt^ique n'euMeol point 
arrdté le cour§ d'une guerre commencée avec acharnement par une nation belliqucuie comme 
IM 8iil«aM* aur la fronliéra «tarais 4e 1« F»Beb»>Conlé «1 49 l'Ala. * T. Il, p, SIC 
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lité, dont, au reste, il ne voulait que le masque. Dans le mois dp septeinbir ^7\H, 
ia Savoie fut envahie pur l'armée des Alpes» commandée par Muulesquiuu. Celle 
comiaéle mettait J« république française aux portes de Genève. InquieU de ce vc^- 
nage, et aussi des dtB|iositiein du minhlie ^ndiii Gbvîère, Geoevcm démeenile 
exilé, les magistrats demandèrent aux Suisses les secours stipules par les traités. I*a 
France en fut irritée. Berne et Zurich mirent quinze mille hommes sur pietl : seize 
cents furent envoyés à Genève: le reste fut échelonné le long du lac Léman, de 
Qiillon à Ck)ppet , et sur les frontières des départements de l'Ain cl du Jura. Ces 
meaures miiitiâres, qui eoincidaieiit avee le fameux numiftsate do due de Brunswiek 
et l'eairée des Prussiens en Cliampagae, firast croire que la Suisse était entrée dans 
la coalition, et que Berne, entre autres, voulait profiler des circonstances ]ynm 
reprendre le Pays de Gex, cette clef du t>assin du Léman, (\ii'ï\ n'avnit î>;is su 
garder. Les petits cantons, toujours jaloux de Berne, accusaient son ambiUuu.cl ne 
voulaîeDl pas croire qu'il s'agil uniquement d'une neutralité armée. « À quoi ban 
tant de soldais? disaient-ils avee effroi. Gela coûtera trop d'argent. Plaçons quelques 
poteaux sur nos frontières avec cette inscription : « (îe pays est la Suisse ; les ancêtres 
des hommes qui l'habiletit iil triomphé, il y a trois siècles, deCharles le Téméraire.» 
Ils s'imaginaient que et souvenirs suffiraient à les protéger, et ne voulaient pas voir 
oomlûen les temps étaient cliangés. 

Gqiendant, la modération du général Montesquiou , qui fut proscrit un peu plus 
lard pour n'avoir pas agi contre la Suisse ; l'envoi, comme ministre de Pranœ, 
d'un homme bienveillant, Biirthélcmy, qui né{,'ocia et si;.'na la paix de BàU\ entre 
la république frHn<;aisc et le roi de Frusse, en l7*.<o, :iiin's l i concpuHe rîe la 
Hollande, donnèrent à ia (^nfédératioa suisse quelque app^ucncx) de repos. Uobc.'i- 
pierre lui-même, peu de temps avant sa chute, dédara, dans un rapport à la 
Convention» que le Comité de salul public avait décidé de faire cesser les causes 
des justes griefo des Suisses, et qu'il avait trefusé une proposition d'invasion d'une 
partie de leur territoire. A la vérilé, ces assertions étaient démenties par l'occu- 
pation française dans l'évéché de Bâle, partie intégrante du Ici ritoirc suisse, par 
i'anurcbie de Genève, excitée par des émissaires français, et par les menaces inces- 
santes adressées aux gouvernements suisses au SHjet d» émigrés, menaces auxquelles 
tous s'empressaient d'obtempérer. Après le 9 thermidor (97 juillet 17M) et la chule 
de Robespierre et de la Terreur, la Suisse, et Berne en particulier, parurent se 
rapprocher de la coalition, et montr«*renl moins de ménagements pour la révolution. 
La fortune se déclarait contre la Trance, dont les armées, poursuivies [m- l'AulriclH;, 
durent se replier sur le Rhin. La Suisse alors décréta la formation d'un corps d'ob- 
servation (9 octobre 1796). Le 6 décembre» les Autrichiens ayant entamé le terri- 
toire bàhns, la Franœ se plaignit» et ta Suisse dut prendre des mesures sur le point 
compromis : un cordon de neutralité, commandé par le colonel Scheuzer de Zurich, 
fut établi au jK'lil Iluninguc: il Rt exécuter des retr:in( h'Mnpnf' armés de batteries. 
La paix de Campu-Furmio (17 octobre 4797), imposée à 1 AuU iche par les brillantes 
victoires du général Bonaparte en Italie, arrêta pour un moment encore lea hosti- 
lités. 

Mais les incertitudes de la Suisac allaient porter leurs firuits. Elle n'avait adopté 
ni l'une ni l'autre des alternatives qui pouvaient la sauver; elle avait montré A la 
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révuluùun du mauvais vuuluir, à ia coalition une nullité cuiupiiïle. Personne ne 
croyait à sa neutralité armée ; les deux parUs te retirèrenl d'dle. Lft France, entre 
autreSt qoi avait appris que les gouvememenb auisaes la redoolaieDt et la détes- 
taient, lui rendit sa haine, et résolut d'achever une œuvi* !i J i bit n avancée par la 
propapundc. Dès rorifiinc de la réviihilion française, il s'clail formi' à Paris, sous le 
nom de (^liib siiissi' , une société composée surtout de réfugiés fribourgeois, «.'ciiovois cl 
vaudois, mécontents du gouvernement de Berne. Elle avait pour but de pro^iager cl 
de finre piévaloir en Suiue les principea de la révolution. Purml les hommes qui 
riomèrent alors le signal de rattaque^ on distinguait Frédéri&César 141 Harpe, de 
Rolle, dans le Pays de Vaud, d'afxu-d avocat, puis préoepteur des graods-ducs de 
Russie Alexandre et Constantin. li avait voué une hair»*^ iniulvahle h la domination 
bernoise. Un autre Vaudois, Jean-Jacques Cart, de .Murgcs, aus^i avocat, engagea 
avec lui la lutte sur ce point, en rappelant les anciennes libertés de la patrie de 
Vaud. Proscrit dès 1791, CaK publia en France des lettres politiques qui appelaient 
son émancipation. Lié avec les Girondins, il avait obtenu de Monge, ministre de la 
marine, une inis.«;inn pour l Aim'ritiur, où il avait déjà passé plusieurs aniu-cs de sa 
jeunesse. Sa iioiiio fff^s Bernois était devenue une inaladir. 11 raconte qu'il se réveil- 
lait pas une seule tuis sans s'écrier : « Grand Dieu ! comment un liuancle homme 
peut-Il être sujet de Berne 1 » Les patriotes suisses (c*cst aind qu'on appelait oem qui 
voubuent introduire des réiSi>mies dans la fédération helvétiqne à l'aide des prin- 
dpesde la révolution française) comptaient aussi sur Philippe Secretan, de Lausanne, 
qui avait pris part h la révolution de Brabant ; sur .Maurice Gleyre, ami de Stanislas, 
roi de Pologne: sur les avocaU Monod et Mur* ! di* Morges; sur le général 
Amédce Lu Harpe, autre proscrit bernois , le plus reinurtpiablc des lieutenants de 
Bonaparte dans la mémoraUe guerre d'Italie, où il mourut entouré d'universels 
rcigrets. Benjamin Constant, originaire de Lausanne, etqirî commençait à s'ilinstrer 
en France comme publldste, avait été aussi dés sa jeunesse l'ennemi prononcé des 
Bernois. Bien d'antres noms, qui se rallachaient à la Suisse et qui claienl devenus 
célèbres pendant la grande lutte |>olilique commencée en 1789, étaient compté par 
les patriotes comme les noms d'amis et d'auxiliaires. 

Aussi longtemps que le aort de la république française avait été incertain, les 
partisans de la révolution en Suisse et les défenseurs des priviUgm ne i^étaient 
mesurés que dans des luttes plus ou moins secondaires et en gardant certains ména- 
gements. Jusqu'en 4794, les aristocraties avaient pu concevoir 1 espérance de con- 
server le ré^mc qui leur tenait à cœur. Dans les Etats confédérés où il y avait des 
contrées styeltes, à Sdttffbouse, m Vallais, i Berne, ft Zuridi, les gouvernements 
restèrent asses facilement les maîtres: les mouvemcnis de Hallau, du Bas- Vallais, du 
Pays de Vaud, des bords du lac de Zurich, lurent étouffés avec une sévérité qui tint 
parfois du terrorisme. 

Mais, l()rs(ine le» victoires de la France eurent sanctionné la déelaratinn des Droits 
de I homme; lorsque 1 on put envisager la portée du décret de la Convention lutiu- 
nale, qui promellail «de «l MwiaiiM à km les peuples qui rMamaùiU ht t^trti, il 
fut aisé de prévoir quel allait être le sort de b SuiSBe. Genève, où noi» avons vu 
édaler des mouvements précurseurs de la révolution française, donna de nouveau 
le signal. Dqniis que la Savoie était incorporée à la république française, la répu- 
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blique genevoise n'avait plus, malpré la prcsonco d'une garni<i<»n sui<^ dans {(Ps 
murs, qu'une indépendance nominale. Les clvibs. qui avaient repris toute leur 
influence, gouvernaient sur les ruines des anciens partis, ils se modelaient sur le 
jacobinisme et «ir la politique terroriste de la France. LHmltatloii alla ai loin, que, 
lorsque la terreur fut à son comble A Paris, on guillotina aUMÎ à Genftve. Un tribunal 
révolutionnaire fut installé à rhôtel-de-villo, et condamna à mort trois citoyens 
accusés d'avoir pousst^ à l'intervention de l'étranficr dans les afTaires de Genève. 
Toute condamnation politique devant, d'après le (kxlc qui avait été récemment 
iwonittlgué, être ratifiée fkt le Conseil général, les eitoyena furent lénina. Trois 
mille votant», formant la majorité, prononcèrent raoquitlement des oondamnés. 
Exaspérés de ce résultat, les Jacobins genevois se jetèrent sur les prisonniers, qui 
furent fusillés aux flambeaux. Un impAt extraordinaire peîia sur riches qui 
avaient refusé de venir an secours de la république dans des temps de misère. Ia* 
gouvernement révolutionnaire de Getkève avait copié lidèleuient les mesures écono- 
miques de la révolution rran^aise, comme aussi sea evagérations, ses folies et ses 
excès. Cependant, l'amour de l'indépendance était encore trop profondément ^vé 
dans le cœur de la p(q)ulatiou genevoise, pour que l'idée d'une assimilation complète 
ou d'une fusion de la petite république dans la grande ne la fit pas reculer. I.<e gouver- 
nement qui, en France, avait remplacé celui du Comité de »alul public, hésita long 
tonps de son c6té, malgré de nomlmuses provocations, avant de mettre à l'écart 
toute pudeur dans ses relations avec Genève et la Suisse. Le danger fat encore 
conjuré pour un instant. 

Dans d'autres eunirées de la Suisse, Toragc s'amoncelait aussi, l/ahbayc de Saint 
Gall avait fait (pjehpu's e(»neessioiis à ses sujets; mais elles étaient insuffisantes 
pour l'époque : elles ne furent qu un encouragement pour eu\. Le mouvement 
s'étMdit à la Thuigovie et au Rheinthal. Il Ait cnomie iduadéasif dans h Valteline, 
à Chiavenna, à Borndo. Ces trois belles contrées, sujettes des Grisons, en contact avec 
l'Italie, que les victoires du général Bona|)arte remuaient jusque dans ses entrailles, 
réclamaient des Gris«ms l'égalité ou l'indépi mlanf r l a réponse se fit attendre : 
l'épée de Bonaparte trancha la question : elle euieva en pleine paix au corps helvé- 
tique des provinces importantes. La Suisse dévora ce nouvel outrage. 

Le 46 avril de cette même année, des mouvements éclatèrent dans les bailliages 
italiens; en même temps, les Suisses pcrdii*ent l'homme dont le caractère droit et 
conciliant avait su conquérir leur estime et leur conliance. Le gouvernement direc 
torial, instiln ' [ ;u la (Innslilution de l aii lll, avait remplacé celui des ('omités et de 
la Convention, tkrtliéleniy, anduissadeur en Suisse, fut bientôt apiH>lé au p(^(e de 
diieclcttr, d'où il fut précipité par la proscription , quand ses collègues virent qu'il 
s'opposait à leurs plans de propsgande armée. La conduite violente de la France 
envers quelques Etats secondaires, Venise entre antres, devait faire pressentir à la 
Sui^*;*- le sort qui Taltendait. Le iî8 Juin !7()7. le législateur frau(;ais Dumolard les 
dénunta pnbliqueuient !\ la trihtjne. Le i)irecloire fran(.',iis avait compris que le 
moment d'accomplir ses desseins contre ia Suisse était arrivé. H était dans ses desti- 
nées de tomber sous les coups, non des terribles cfadii du Comité de salut public, 
mais de ces dnq hommes sans pudeur qui formaient le IHrectoire exécutif, qui cou- 
vraient du nom de liberté leur avidilé et leur corruption. Il ex^ d*abord l'expulsion 



de NVickham, ministrr l'Angleterre en Sdisse. pnur avoir ourdi des conspirations 
avec les émigrés. Wickham déclara qu'il se t-etirait. Le Directoire n'avait poiot 
prévu cette eondoile de l'envoyé anglais; il espérait trouter, dtni «a lésiitaiioe à 
quitter son poile, un nouveau injet de plainle. Ensuite, comme s'il se croyait mal 
gardé s'il tolérait entre le Rhin et l'Italie treize petites républiques sans unité et 
dnminf^cs par des aristocraties, il voulut faire de la Suisse et de ses alliés une répu- 
blique une et démocratique, qui lui donnerait, en cas de guerre, les points d'agression 
les plus formidables. IjC Directoire commença habilement par des annexion» de détail. 

Mulhouse, enclavée dans l*Alsaoe , l'évécbé de B&le, qui avait été converti un 
instant en république raureoîenne, furent détachés du tronc helvétique et réunis à 
la grande nation. L'évéché de Bâie forma d'abord le déparlement du Mont-Terrible: 
pois, iî fut in<'(«rporé dans celui du Haut-Rhin. L'idée d'une réunion h la Frincc 
préoccupait toujours un certain nombre de Genevois, épris des idées révotulionoaires 
et excités par le résident français Félix Dcsporles. Tout à coup, le 15 avril 1798. 
sous prétexte d'un complot découvert contre les Français, Genève se virit subite- 
ment envahie par tnns corps de troupes, qui entrent par les trois portes de la ville. 
La réunion h la Fraiifi» p'-t votée sous l'influence des baïonnettes, et Genève devient 
le clief lieu du déparlenient du Kéman. Cet événement fut décisif pour le Pays de 
Vaud, qui reçut de nouveaux encouragements de la Kraïux*. lue armée de cette nation, 
commandée par Ménard, s'en rapprocha. Une rencwtre, près de Moudon, entre des 
paysans de Thlerrens, placés en senUndles par les Bernois, éi, deux hussards français, 
qui escortaient un aide-de-camp de ce général, suffit pour provoquer l'invasion du 
Pays de Vaud. Les troupes bernoises l'évacuèrenl sans coup férir: la république 
lémanique fut i)roclainéc. La cause des patriotes vaudois, juste au fond, m- trouva 
ainsi compromise. Les menées des agents diplomatiques français, Meiigaud, qui avait 
remplacé Barthélmy, Mangourit, qui éiait résident en VaHais, et Guyot, envoyé 
dans les Grisons, finnt le reste. Dans plusieurs cantons, dans celui de Bàle entre 
autres, le peuple des campagnes se souleva : les châteaux des baillis devinrent la 
proie des flammes, et la révolution helvétique commença. 

Ce fut sous ces sinistres auspices que la dernière Diète de l'ancienne C^tnfédération 
se rassembla à Aarau, le 12 décembre 1797. L'aveuglement était encore si grand 
dans quelques cantons de l'intérieur, que le député de Glaris osa dire « qu'il ne eom- 
|)reiiait pas pourquoi Ton sUnquiétait, la France ne manifestant aucun mauvais 
dessein contre la Stiisse » Après bien des paroles inutiles, le 25 janvier 1708, les 
députés suisses prêtèrent pour la dernière fois, au son des cloches et au bruit du 
canon, le serment des confixiérés. Ib juièrenl do dcfcudre la {mtrie, et de rester 
fidtiesaux souvenirs de leurs aïeux. Le lendemain, ils se séparèrent, après avoir volé 
h la hftte quelques mesures îmufBsantes. Ils ne devant plus se réunir. Cette IMèfe 
d'Aarau servit mervdlleusement le Directoire français, en déclaiant au Sénat de 
Berne que les cantons ne voulaient pas se mêler de si's querelles pour le Pays de Vaud. 
Le Directoire fut mécitntent de cette déclaration, (pii montrait que la Suisse ne %'ou 
lait [m» la guerre avec la France. Il ordonna à son amliassadeur de répandre le bruit 
d'une invnion des Grisons de b part des Autrichiens, et de menacer hautement dt^ 
rentrée immédiate de l'armée française dans la Suisse allemande, si cette agression 
se confirmait. 
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f>c pf'nérul Bonaparte, peu de semaines avant les (événements que nous venons de 
rapporter, avait traversé la Suisse, en se rendant au Congrès de Rastadt. Lausanne 
et Moodon furent illuminées sur le passage du jeune héros. 11 s'arrêta à l'ossuaire 
de Monl^ Il eai eurieux de recueillir, dâOB le chapitre de «e Mémoiree qu'il a oon- 
saoré à la polîllqiie du Direetolie , son appréciation de la «ituation de la Suine à 
l'époque où nous sommes arrivés'. 

«■ Les meneurs de Paris, dit -il, prirent de loin la rL'volution du Pays de Vaud, 
qui conspirait , à la faveur du voisinage, pour s'affranchir de l'oligarchie bernoise. 
On déterra ft Laueanne un vieux traité, fait per Gharica IX, qui rendait à perpé- 
tuité le trône de France garant de ia UlMrté du peuple vaudeis'. » Le Directoire, par 
respect pour Charles IX, notifia aux cantons son intervention en faveur de cet 
antique allié et ami du peuple français, son protecteur. Il avait eneorc deux motiE» 
pour se eharger de la querelle du pays de Vaud ; mais il n'en avouait ({u'un, savoir : 
le mauvais exemple que la tyrannie de Berne el son oligarchie féodale donnaient aux 
cantons gouvernés par un régime démocratique. et aux républiques nouveil«nent 
établies. L'autre motif était au moins aussi influent sur ses décisions : c'étaient les 
millions de Benie, qu'il convoitait. Ainsi, il y avait de tout dans cette aflaire : intérêt 
général de la liberté, immoralité, politique, intérêt privé. La révolution d'Helvétie 
excita contre le Directoire toutes opinions de l'Europe, en ce qu'elle renversa un 
vieux gouvernement républicain, respecté même des monarcliies; mais lùen plus 
enooi^, parce que, pour eoumettre ce pays* il fiillut faire la guerre aux diaumières. 
Ptottt-étre Napoléon aurait-il fait la révolution en Suisee, mais c'eikt été en négtx'iaot 
avec l'avoycr île Sleiger, vieillard de raiwienne rnclie. Il lui eût prouvé la nécessité 
de former au Pays de Vaud un canton indépendant, et il eût probablement obtenu, 
par le seul effet des n^ociations, ce que la France avait le droit de demander. Ënlln,. 
il aurait, au besoin, montré quelques batailkms sur la frontière, et Beime sa lût 
trouvée heureuse de sauver à ce prix la forme de son gpuvëmenient et son- trésor, 
fruit de sa parcimonieuse administmtion, depuis Charles-le-Téméraire. La IMète 
suisse apprit, à (juplques jours de distanee, que la république française la menaçait 
d'une armée, el que celle armée élait sur s^)n territoire. Le Directoire avait envoyé 
de Paris une Constitution pour les Vaudois, et celle révolution, commencée le 10 
janvier, se trouva ainsi consommée le S7, en présence de l'armée bernoise. 

Le gouvernement français avait en effet garanti, par un arrêté, à tout Vaudois, 
la liberté individuelle. Dés-loi-s, le pouvoir des Bernois se trouva anéanti de fait, et 
le t?énéral Ménard établit son armée dans le Pays de Vaud, comme il aurait fait sur 
territoire français. Le colonel de Weiss, qui avait été envoyé par le gouvernement 
de Berne chez les Vaudois, revêtu d'un commandement militaire supérieur et de 
grands pouvoirs, tenta de négocier, écrivit beaucoup, et n*agit pu. Il avait cepen- 



1 . Voyez la ■•toà la pai^e 236 de t e voliiiii«. 

a. Hémoirat fovr Mrfir i rMilolre d« France ton» la réf s* d« Napoléoo. Paria, 1S30. T. lU. 
page 31. 

3. Vovpz la tciiFiir du Irailë de Lausanne, do 10 septembre iSSS, 4 la page 320 de ce rolum*. 
Charles IX, roi de France, ravait garanti le 26 avril 1565. Nous avons Tait observer qu'il devint 
le préleile de riavealOD de la Suisse en 1798. Napoléon, dans ce passage de »es Mémoires, est 
Uta IsAmaë i»r lee (hilt dIplefliaitfiM. 
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dunl fait prêter serment de fidélité aux milices vaudoises, el les quatre cinquièmes 
des batailluis l'avaient renouvelé, quelques-uns en demandant qu'on les conduisit à 
reonemi. Le premier enn des libérateurs fui d'exiger de leurs fwotégés un emproot 
de sept cent mille livres, et la levée d*un corps de quatre mille hommes pour guder 
It^s vilirs vaudoises, qui faisaient cau'îe commune avec la révolution, contre les 
campagnes, qui lui étaient opposées. La Constitution helvétique, recoin mandée par 
le Directoire français, fut acceptée sans examen, et le gouvernement nouveau 
fut compM6 en général d'hommes probes et modérés; il se trouva exposé, dès le 
dâmt, à ranimadversion des parUs extrêmes, tant aristocralique ou bernois, que 
révolutionnaire ou français. Le mouvement imurreclionnel gagna bientôt la fron- 
ticrc du Yallais, et no s'y arnMa pas. I^e gouvernement valiaisnn « pinil avisé, mais 
trop tard, de concé<lor au Bas Vallais l'épalité des droits. Celle justice tardive, 
rendue quelques moisi plus loi aux. pa^s i»ujels de ia Suisse, aurait peut-être satisGut 
et rallié les tenions. 

Les prenûers jours du mois de mars de l'année 1798 virent Tanlique Berne 
expirer. Ce canton se voyait pressé de tous cAtés par des révolutions, oeuvres du 
Directoire, en même temps qu'il élail menacé par l'armée française. La campagne 
de Bàle s'était insurgée contre la ville, à la voix de son tribun, Ochs, comme le Pays 
de Yaud s'était levé contre Berne, à la voix de La Harpe. La révolution bèloise 
avtti bien vite gagné TAiigovie, suj^le aussi de Berne. Dans eesciroonslanoea critî- 
ques, le Conseil souverain, dans le double but de resserrer les liens entre lui et 
le peuple et de fléchir le gouvernement français, tenta de s'adjoindre des députés 
des petites villes et des campa«rnes, et essaya de fair(^ rédif^er nm nouvelli> Consti- 
tution. Mais c'était aussi trop t^ird. Mengaud exigea l'abdication al>i«oluc de 1 ancien 
gouvernement, sans vouloir prendre hii-méme aucun engagement quant A l'éloigné- 
ment des trouiies françaises. 

Pendant ces {murparlcrs, le général Brune était venu prendre le commandement 
de l'armée française en Helvétie. Le Sénat de Berne conçut l'espoir de trouver moins 
de rigueur dans le général que dans le négociateur : il s'adressa h lui. Brune prolita 
de cette circonstance pour donner à ses troupes le temps d'arriver en ligne. A Berne, 
les deux partis profilèrent de ce défaû, non pour créer des moyens de d^enae, wêê» 
pour dM»dier à se renverser l'un l'autre. Aux campsde MoratetdeGumminen, le» 
soldats bernois, qui depuis un mois étaient inactifs, s'imaginèrent qu'on les trahis- 
sait. Le poiivernemenl de Berne avait requis le «ecoui-s des confédérés, mais il n'en 
avait oblenu que quelques milliers d'hommes. Néanmoins, jusqu à ce moment, les 
troupes bernoises étaient supérieures en nombre aux troupes françaises qui leur 
étaient opposées. Une attaque Uen conduite aurait pu réunir des chances de succès' . 
Aussi, Brune, de son quartier-général de Payerne, hâlail-il la marche des renforts 
qu'il attendait. Le <:énéral Scliauenbourg arriva dans le Val de Saint^Imier, à la lélc 
d'un corps déiaclié de i armée du Rhin. 

Le commandant supérieur bernois , de Weiss, ayant donné sa démission, sa place 

i.'i Si l'armée bernoise, dil 1c t;<>néral Joniini, eAl atlâqué lur-le -champ les Fi uh .iii, il c»( 
probable qu'elle le* aurait accablés. Une première Tietoire eat rallié au gouvernement toua les 
eipritt flouanis ei «iiratoé la m^orilé iw caoloBi, ^1, dau rinip«Mtbllil4 de raeater, « u iiMt 
Iktt ia |»lat |raad« «ffoito poer CMiterTer rtadépaBduee. » 
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fut f'nnfifV" ù (Charles-Louis baron d triach. annon gt-iuM'al au service de France et 
commandant la diviâkm de Morat. Ge chef militaire, d une illustre famille associée 
à la gloire de la répoUiqoe, blâmait la Uève impolitique dont il voyait ààv» son camp 
les tristes effets. 11 se rendit le 96 fêvrier au GoÎMeil souverain avec un grand nombre 
de ses officiers, qui étaient, comme lui, membres de cette assemblée. Là, il parla en 
homme d'Etat et en homme de cœur. Il traita de ptisillanimitA la conduite du gouver- 
nement , et montra le danger dans de tcUos cii constances de mécontenter tant de 
citoyens qui avaient les armes & la main. Eniin, il parvint à réveiller et à réunir les 
deux partis, et il obtint Tordre d'agir pour sauver la patrie. U partit de Berne aux 
aoclamationsdtt peuple, et il les retrouva dans son camp. L'enthousiasme national 
était à son comble. Bientôt ses dispositions sont prises, ses ordres donnés pour atta- 
quer, le 1"^ mars, les positions de Soleure, de Bienne et d'Yverdoo, occupées par les 
Français. 

Mais à peine le général d'Erlach était-il sorti du Sénat, qu' un officier du général Brune 
s'y présentait» annonçant qu'il était arrivé de Paris des plmns-pouvmn pour traiter. 

L'ordre d'attaquer fut suspendu. Pendant ce temps, la minorité du Conseil, devenue 
la majorité, décréta la formation d'une régenre provisoire et reconnut les Droits de 
l'homme Vne nouvelle députation fut cnvovée au général Brune. Elle revint indignée 
de son uiuinutum. il exigeait de nouveau 1 abdication du gouvernement et le licencie- 
ment des troupes, et U ne s'engageait à rien de son cAté qu'à une prolongation de 
rarmistice jusqu'au 19 mars, à dix heures du sdr. Enfin, le dénouement appre- 
efaait. Le général Schauenbourg attaqua, malgré l'armistice, les postes avancés des 
Bernois. Le lendemain, il fit investir Soleure etFribourg. Ces deux villes se rcndi 
rent sans coup férir, moitié par surprise et moitié par trahison. Les Bernois qui eu 
formaient les garnisons se replièrent sur .Neucneck. 

L'armée bernoise, à découvert sur ses deux «les, fit entendre des cris de trahison. 
Des bataillons entiers se débandèrent. Le 3 au soir, le générât d'Erlach se trouvait 
presque abandonné dans son quartier-général de Hofwyl. A Berne même, la confu- 
sion n'était pas moindre. Le dimanche & mars, le Conseil souverain s'assembla pour 
la dernière fois exlraordinaircment. Rien de plus'lugubre que cette séance. L'abdi- 
cation du Sénat et la formation d'un gouvernement provisoire furent mises en 
délibération et votées. Frlscbing fut désigné comme chef de la nouvelle adminis- 
tration. L'avoyer Sle^ier descendit de son siège , traversa la salle en jetant sur ses 
collègues un regard empreint de pitié cl de douleur, et alla incontinent rejoindre 
1 armée et d Erlach, son général, u Si une capitulation a lieu, avait-il dit, je veux 
en être excepté. » 

D'Eriach éttit réduit, pour défendre la route de Soleure contre l'arméedeSchanen- 
boufg, & trois mille cinq cents hommes, sans cavalerie, outre la levée en masse 
composée de vieillards, armés de hallebardes et de faux. Il était sans commuoica- 

tinn avec des Vaudois, qui occupaient Aarberg, et qui, restés fidèles ;\u '^'Miivcrnement 
de B<Tne. formaient, sous le commandement du colonel Rovéréa, une légion connue 
suus le nom de Léyion romane. Toutes le» (MiMlions intermédiaires avaient été 
presque abandonnées. Les contingents des petits cantons s'étaient retirés, le h man, 
K pour déiandre leurs propres foyen », suivant la dédaretion que firent les commis- 
sûres qui ks aeoompagnûent. 
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Le 5 mars, à une heure du malin, le général Hauipon, qui comniaudail l ajle 
droit» de rarmée Urangube, onvrit Tattaque par une caneanaie eontre lea poalea de 
Laupen, de NMWoeek el de la Singine. Lm Bernois, mus le oommandaneat de 

Graflenried, le repoussèrent avec éner^'ie el sueeèa. Ib reprirent le ponl 6t 
le village de Neiieneck , el enlevi'renl dix Iniil canons. Victoire glorieuse, mai» 
inutile, à cause des événements qui se passaicnl en même temps ailleurs. A cinq 
heures du malin de la même journée, à l'autre extrémité de la ligue, le général 
Sdiauenboung atlaqvail à Ffaubrunnen d'Erlach, qui avait pa«6 la nuit, avec 
l'avoyer de Steiger, au|»te d'on feu de bivouae. Une tanlative de meurtre, dirigée 
contre lui, avait été arrêtée par son aide-de-camp. En voyant le soleil se lever 
radieux : » Je ne le verrai plus se coucher, » avait-il dit. Les Bernois, enveloppés de 
tous cètés à Fraubrunnen par des forces très-supérieures, se replièrent à l'entrée de 
la forêt du Grauholz, passage -focile à défendre, où d'Erlach avait concentré ses 
derniers moyens de délèDae. Là, avee une poignée de monde, H se défendit pendant 
près è& trtHs heures avee le courage du désespoir*. Les femmes même, qui s'étaient 
jointes à la levée en masse, donnaient à leurs maris l'exemple du mépris de la mort. 
Steiger et d Kriach étaient à ce dernier poste de la jyatrie. I.e vieil avoyer, debout 
sur le tronc d'un chêne, sous le feu de la mitraille, cxiiortail les soldats Tépée à la 
main. Cinq fois diassés de leur position, les Bernois la reprirent cinq fois; enfin, ils 
cédèrent, et entratnftreot leurs cÎm& dans une déroule générale. Sous les murs de la 
capitale, d'Erlach s'efforça encore de rallier les siens; mais, sous le feu croisé d'une 
batterie bernoise et de rarlillcrie lé|;crc des Français, des jMirlementrtire^* s<irtircnt de 
la ville avec une capitulation. Une charge de cavalerie acheva de disperser les rester 
de Tariuée bernoise. D'Erlach prit la route de TOberland, comptant sur la nature 
du pays et sur quelques moyens de défense, pour recommencer la lutte. Arrivé à 
Munaîngen, il tomba dans une troupe de fuyards, qui le massacrèrent à coups de 
sabre et de baïonnette. Ses ^s'^n^sins répondirent plus lard au tribunal chargé de 
les juger, " qu'on leur avait du (jue d'Erlach ne s'était mis à leur léle cjor pour les 
livrer. » Les mêmes bruits furent cuu^, dans le camp de Morat, du massacre d au- 
tres officiers supérieurs, Steltler, Rihyner, Goumoens, de Gronsaa. Tons ceux qui 
portaient l'épaulette durent se caoher, pendant cette sinistre ioumée. L'avoyer 
Steiger, appuyé sur le bras d'un sous-officier, parvint à gagner Thoune, où il passa la 
nuit. « Nous avons vu, racontèrent des hussards français, un vieillard «uisse assis 
sur le bord d une forél: son costume était militaire, mais son air vénéral>le nous a 
empêchés de le aainiv. <> Steiger emporta ù Gunstance les pénates de la patrie 
benooise, qu'il ne devait pins revoir. 

Gefpoidant, Tannée française faisait son entrée dans Berne, dont jamms soldai 
étranger n'avait encore foulé le sol. Les personnes et les propriétés partieulièras Airent 

1. « Lm toléaU 49» olifarqseï, iH 1» Mmitevr fhmçalt da 1S «i«r« IHM, ont c«mb*tta ITM? 

uue vaillance lîi-no d'une nieillpiiro caii^o. I.oi-vqur nos -nliKid, iruclu'- J"uii vi ;;rand cou- 
raf«, voulaient les épargner, ils «e précipiUieHl eu furieux »ur iiot caitont, pour euipécber 
qv'OD a'cvançit tur leur p«lri«. N«TC n'aTont da om aaccAi qp*i la aapdriorilé d» Bolra artil- 
lerie et de no» généraux. ■> 

« Le» Suisses, dit Napoléon dans ses âlémoirea, traitèrent les Français comme leurs ancêtres 
avaient traité !«• AntrichleM. Mail f«« fwnkmMU fliira contra la oaTalwfo «1 rartlHaric 
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respectées, en vertu de la onpitulation : mais le tréscM', l'ai-scnal, les ma«rasins de 
l'Elal devinrent la proie du vainqueur. I>es conlributions furent imposées et des 
otages emmenés à Strasbourg. Ainsi finit ia république de Berne, le jour même où 
s'acoompliBBait le quatre cent quarante-quatiiènie annivennire de son entrée dans la 
fédération suisse. 

La chute de Berne fut le signal de la chute du reste de la Suisse, qui avait assisté 
à œtle lutte l'arme au bras. Luoerne, Zurich, SchafTIiouse suivirent le sort de 
Soieure, de Fribourg et de Berne, et imitèrent plus ou moins l'exemple de B&lc et de 
IiMlSBline. PreM|ue partout on décréta : i" l'abolition de la taille, des cens, des rede- 
vanoes personnelles et féodales; V Tannulalion des poursuites pour lidis politiques, 
et le rappel d<>$ bannis . 3" la déclaration des Droits de l'homme, et la réfMmie des 
lois civiles et pénales. Le» arbres de liberté et les sociétés populaires couvrirent 
le sol. Brune, le conquérant de la Suisse, voulut en èire le législateur. 11 créa 
d'abord, ie id mars 1708, une république ihodaniqiie, composée de cinq cantons, 
mu. du LéDoan» de Sarine el. Broie, d'Oberland, du Vailais et du Teasin, avec un 
Car|;s Upslalif et un Directoire exécutif. Cette république devait avoir pour sœure 
deux autres républiques : l'une, dite le Tellgau. ou la terre de Tell, aurait compris 
les petits cantons; raulrp. In république helrétique proprement dite, aurait élé 
formée du reste de la Suisse. .Mais cet Etat nouveau dura A peine quelques jours. 
Brune, accusé d'avoir abusé de ses pouvoirs, fut rap|>elé. Lccarlier, cominissaiie du 
Directoire français, fuliAargé d'organiser la république helvétique une et indivisible, 
sur un modèle qu'il avait apporté de Paris. Un Congrès national fut convoqué à 
Aarnu, où les nouvelles autorités furent installions, le 12 avril. 

Tout gouvernement républicain devait être in(»dclé sur celui de la ré[)ublique 
française. Or, la France ayant alors, d après la Constitution de l'an 111, un Direc- 
toire de cinq menbies^un Conseil des anciens et un Gooaeîl des repiéaentents» la 
Constitution helvétique, rédigée par Oebs, éteblll cinq Directeurs, un Sénat et un 
Grand Conseil. L.a docilité de la plupart des 1*301005 h l'adopter ne les préserva pas 
de l'avidité des Fiirnts "du Directoire français. Ils s'étaient emparés de toutes les 
cabscs; dans celle de Berne, ils trouvèrent une vin^;laine de millions. Ils envoyè- 
rent des aflidèi just^ue sur les glaciers de l'Oberland, pour y déterrer quelques tonnes 
d*or que le gouvernement patricien y avait bit cacher. L'occupation coûta à la 
Suisse plus de cent millions. 

Mais, pendant que les bourgeois des grands cantons raisonnaient dans les clubs ou 
dans les Conseils, les ^w-iysans dra petits cantons se ijroupaient en armes sur leurs 
montagnes. Di\ cantons seulement, ou plutôt dix. préfectures, s'étaient trouvés 
représentés au Congrès d'Aarau, savoir : Argovic, Bàle, Berne, Friboui^, Léman, 
Lueeme, Oberland, Schairhouse, Soieure et Zurich. Lesdnq Directeurs qu'ib nom- 
mèrent étaient des hommes modérés : Oberlin, Bay, Pfyiïer, Legrand et Gleyre. Ils 
sommèrent les petits cantons récalcitrants de venir les rejoindre. Ceu\ ci refusèrent 
el se confédérèrent contre la grande nation. Ce fui Sehwytz qui donna le signal, en 
appelant à lui ses confédérés et en relevant ie gunt que veiiait de jeter Scbauenbouiig. 
Schwyte accorda aussi la liberté à ses sujets, et envoya à Lecarlier une députe- 
tlon, avec ordre d'aller de là à Paris eiiprimer au Directoire leur ardent déair de 
garder tours inatilntions. Lecarlier refiua des passe-ports aus députés et les renvoya 
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désespérés. A leur retour à Schwytz, le cri de vengeance et de guerre retentitdu Sumt- 
Gothaid ftu Uo de Conatanoe. Des députés d*Uri, d'Unler«aM« de Zug, de Glarb, 
d*Appeniel], du TogRenbowjg, de Saigans, formèrent avec œut de Schwytz un 

conseil de défense générale. Reding, amnen colonel au service d'Espagne, d'une 
famille tloiil k nom cl les s^ rvitTs sp rattacliaicnt h la gloire antique de ce canton 
libérateur do la Suisse, fui tiré de sa rclraile \iav la vénéralioti de ^ concitoyens. 
De tous colés les montagnards accuururent prêter sous les drajx^ux. le serment du 
désespoir. Toules lea armes du pu} s servirent à cette popalatioo brave et fîinatique de 
son indépendanoe ; toutes, jusqu'aux vieilles lances enfouies depuis près de cinq 
siècles dans les arsenaux. L'homme de quinze à soixante ans qui ne prenait pas 
les armes était déclaré infAme. Les femmes formèrent des compagnies d'ouvrières et 
travaillèrent avec ardeur ù élever des retranchements dans les défilés des monta- 
gnes. C'était Sparte ressuscitéc. Reding commença ses opérations par surprendre 
Luœme et par s'emparer de son artillerie, moyen de défense qui lui manquait. 

Si le Conseil de •j;u(mtc des petits cantons avait pu agir avec promptitude et 
ensemble, l'armée fraïKjaise aurait sans doute été détruite en détail on rejctéç au-delà 
du Jura. .Mais une partie des districts requis de mettre leurs milices sur pied sobstinc 
renl à veiller chez eux à leur propre .sûreté. Uri lui-même, se reposant sur sa 
sîtnalion géographique, qui fait de ce pays une forteresse naturdle, retira au bout de 
qudque temps ses députés du Gonscâl de défense. Cependant œ conseil pouvait «loore 
disposer de dix mille hommes. Ils furent divisés en trds OOrpS : celui de gauche 
devait entrer dans le lluul-Unterwald, passer le Brunig, pénétrer dans rOl>crland 
bernois, et marcher contre Berne. Mais le lias l'nlerwald défendit à ses troupes de 
franchir la fruulièi'e bernoise. L'aile droite, qui s était porlée dans les bailliages 
libres et qui avait d'abord remporté quelques avants^ sur les Français, lut 
bientôt forcée de se retirer sur le lac de Zuridi, tandis que Zug ouvrait ses portes 
ft l'ennemi. La division du centre, concentrée à Lucerne, dut alors abandonner 
celle ville cl se replier dans l'intérieur du pays de Scbwytz. Schauenbouri' '|ui 
avait établi son quartier-général à Zurich, se porta contre le canton de Scbwytz. 
Ses troupes s'avancèrent sur les deux rives du lac, non sans éprouver une vive 
résistance. Repoussés près de Wollerau, les Français ne durent la victoire qu'à la 
blessure qui mit hors de combat le colonel Paravîcini, de Glaris, el le capitaine 
Ilauscr, de Nâfels. Les troupes de Glaris et les autres auxiliaires étant retournés dans 
leur pays. ;\ la suite de celle ;ifTairc. les colonnes françaises s'avancèrent de tous les 
<*ôtés, depuis kussnacbt jusqu a i^^ichen. Les milices dt> Schwytz, retenues jusqu'a- 
lors inadlvea sur k Bessberg, entre ka lacs de Zug et d'Egeri, firent demander au 
Gonsrâl de la guerre de leur envoyer Aloys Reding, pour les conduire à rennemi. 
Redii^ arriva le i" mai près du village de Schindellcggi, il apprit la disparition 
du contingent de Glaris. Pnnf défendre une ligne de vingt lieues, il pouvait à peine 
disposer de quatre mille houiiucs. Mais hommes étaient prêts à mourir pour la 
|)atrie. Us renouvelèrent leur serment entre les mains de leur chef. 

Le â mai, à dix heures du matin, l'ennemi parut devant Schindelleggi. Les cara- 
biniers le continrent pendant près de deux heures, et les milices de Scbwytz se 
battirent comme de vieilles troupes. Pendant ce temps, une autre division française, 
de six mille liommes, forçait le passage du mont Etxel, que Marianus Heczog, prêtre 
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prés<^)mptupu\, qui prcrçait une immense influence sur les poji'ilntinns. avnit voulu 
défendre, el qu'il abandonna lâchement. Pour éviter d'être tourné et séparé de 
Schwytz par ce corps victorieux sans combaUre, Reding fui obligé de se replier 
sur RothenlhnriD, où s*élail également retiré le capitaine Hediger, qui occupait le 
défilé de Morgarten, près du lac d'Egcri, lequel avait aussi été occupé par des forces 
supcricares Rionlôt on vit l'armée française descendre Icnlemenl des hauteurs qui 
dominent Rolhcnllmrm, et déployer ses nombreux bataillons. Rinlinf; fit avancor sa 
troupe el donna te signal de la bataille. Âu milieu de mille cris de joie el de fureur, 
1« &hwytii«s frtndiirent à la ODorse, aous le fini le plus murtrier, une plaine de 
boit ceots pas. Une mêlée d'un quart d'heure eut pour résultat la fuite des demi- 
Inïpdes françaises el l'occupation des liautcui^ par les Suisses. Deux fois les Fran- 
çais voulurent se raîHcr, et deux fois ils fiuriU (■iill)ut(''s. On les poui*suivit jusqu'il 
Egeri, où ils tentèienl pour la troisième fois, el loujoui's en vain, de s<; reformer. 
Ainsi, à quatre cent quatre-vingt-trois ans de distance, cl toujours sous la conduite 
d'un Rediog, le vallon de Moijgarten fut témoin de la preoiièrB et de la dernière 
victoire des Suisses pour leur indépendance*. 

Le lendemain 3 mai, la lutte recommença du cAléd'Arth. Les Suisses qui défen- 
daient ce village furent attaqués des deux eAlés opiH»«tés. Chaque heure ils voyaient 
diminuer leurs rangs ; la lutte élail trop inégale, et la destruction de celle héroïque 
IMpulatioQ était évidente. La nuit du 3 au 4 mai était la quatrième que les troupes 
de Rotlienthann passaient sous les armes. Et pourtant, au premier mot de capitula- 
tion, mille voix s'élevèrent : » Noti. non! nous voulons mourir comme nos pères! » 
Ils ne voulaient capituler que lors<jue les deux li- r«; fl t-nlre eux seraient coueliés sur 
le champ de bataille. Après une délibération luiiiultueuse, les conseils de Heding 
l'emportèrenl : il proposa de capituler, si l'on aee^trdnit des conditions favorables. 
Scfaauenboutg aecmida le libre exeroioe de lo religion cntholque, auquel les Suisses 
des petits entons tenaient avant tout, parce qu'ils ré^rdaient les soldats de la 
république française comme des émissaires de l'irréligion. Il exigeait ensuite que le 
canton de Si hwytz acccplAl dans les vingt-quatre lieures la Constitution helvétique, 
dans une Landsgcmeinde tenue n'*guliéi"ement. 

Le 4 mai, à midi, les hommes du cunlon se réunirent à Schwylz, presque tous en 
armes» La land^jendiide s'ouvrit par la prière accoutumée. La capitulation fiit lue. 
Beding exposa avec dmplicité la akuation du pays, et conclut, au milieu des mur- 
mures, à l'acceptation des conditions ofl'erles (mr le général français. Le doyen 
Sehneller. i>nMv(' '^'f'néralemenl res{)eclé, l'appuya, et à la volation, qui avait 
menacé un uKunent d'être tumultueuse, cent mains à peine se levèi"cnl pour le 
rejet de la capitulation. Schauenhourg en fut auasilét informé, et les Français s'éloi- 
gnèrent, en rendant hautement justice à ceux qu1te venaient de combattre. Dans 
deux jours, ils a\aieut perdu plus de deux mille hommes, el les Schwytzois deux 
cent six. Le nombre des morts, de leur ( ùté, déiwssiiil eelui des blessés. 

Les même» causes qui avaient armé les pi-tils cantons avaient soulevé le Haut 
Voilais. C'étaient 1 horreur de l'étranger et la voix des prêtres. A Conches, a 
Louêche, le cri « Aux armes l n retentit avec furie, quand le résident de France, 
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Mangourit, voulut engager le Haut-Vallnis à recnnnailic, comme avait fait le Bas, 
le nouvel ordre de chosfô. L'évéque appela le peuple à la défense de la religion 
menacée, promeltanl que nint TliMule, saiol Hturioe el le» niBrtytB IbébéeiM, 
prolecteura du Vatlais, mardieraient devant ses drapeaux. Près de quatre mille 

Vallaisans, réi>ondant à eet appel, ae présentèrent devant Sion et s'avancèrent 
jusqu'à Saxon, h 'Imix lieues de Martigny. Los dix lins }nf^ri<'nni nppplèrcnt ]os 
Yaudois à leur bt^cours. Une division franco-vauduiM^ se mil en marclic, et tîl rétro- 
grader les Haut-Yallaisaos. Ils évacuèrent Sion, qui fut pillée. Les Haut-Vallaisans 
essayèrent encore de résister dans les ImIs de Finges, entre SHerre et LouCche, mais 
ils durent cesser leur lésislance ef ] i\(t une ofintribution de cent cinquante mille 
rmncs. Plus do s<^i\ante des princi|)nux habitants furent enfermés à Berne et à Chilien. 
Enlin ils se stniiniicnt et acceptèrent la nouvelle Constilulion. 

Tout disparut ainsi de rancicoDe Suisse. république une et indivisible fut 
proclamée. Elle renlennaît dix-neuf cantons* ou départemenls, régis par des préfets. 
Qadques noms anciens de cantons lurent seulement oonservés dans cette division. 
Il y avait des cantons d'Argovic, de Baden . de B:\le, de Bellinzone, de Berne, de 
Fribourg, du I^éman, de la IJntb, de Lugano, de Lvitei ne, de l'Oberland, du Sentis, 
de SchafThouse, de Solcurc, de Thurgovie, des Waldstœtten, du Vallais, de Zurich el 
des Grisons. 

Gepoidant, à tant de maux parurent succéder quelques jours de calme. Les 
Conseils helvétiques cherchaient de leur mieux à lier le pamè à Tavenir. Ils respec- 
tèrent les droits privés, conservèrent les bourgeoisies, cl montrèrent l'intention de 
cicatriser les plaies récentes. .Mais ce n élail (mis le cinnplc de la France. Lie commis 
saire Raplnal, qui avait succédé à Lecarlier, aQectail le langage el les actes d un 
maître abada. Le pays fut écrasé de contributions; les sceaux nationaux, apposés sur 
les caisses publiques, titrent brisés. Bapinat fit sortir du Directoire Pfyffer et Bay ; 
ils furent remplacés par Oehs et La Harpe. Enfin, l'asservissement de U Suisse lut 
sanctionné pjir un document ofliciel : la France et la Suisse s'unirent par un soi- 
disant frnitr à'nlliiiiirr ufjt'usirc et dèfemitf, ><■ comme s'il pouvait exister, dit le colonel 
Killiet'dc Constant, une alliance entre celui qui commande et le serviteur qui obéit.» 

Td était Tétai des choses , lorsque les .Gonseila décrétèrent que tous I» citoyens 
devaient prêter serment à ht Constitution. C'était rallumer rincendie mal éteint. 
Schwylx, Unterwald et Appenzell refusèrent le serment civique, et défièrent 
de nouveau I*"s vainqueurs de l'EumiK; et le Sénat d'Aarau. La foudre attei^'uit 
les plus rapprocliés. Le gouvernement helvétique, aœrbe dans ses paroles, ntais 
impuissant à agir, appela les (lionnes de Schauenbourg à son aide, et ce général les 
dirigea contre Unlerwald-le-Bas (Nidwald). Le peuple de ce petit pays, les yeux 
fixés sur le passé, ignorant le présent, attendit le choc du colosse sans en être ému. 
La voix de ses jircHres hii avait annoncé des miracles. Tous les puints accessibles 
étaient couverts par des retranchements. Du 3 au H septembre, toutes les attaques 
des Français, soit par terre, soit par eau, furent rejjoussées avec perte. Déjà les 
populatiooa des contrées voisines commençaient h s'émouvoir. Mais la loomée du 
0 septnnbre 4790 vint anéantir leurs espérances. Elle fut la phia cruelle de toutes 
les journées de deuil qui ont ensanglanté la Suisse. Au point du jour, l'attaque Avûi 
recommencé sur tous les points; les morts s'amoncelaient sous le feu des carabiniers; 
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la ooloane principale avait été miie en lîille; mais les défenseurs de l'UnterwaM 
n'avaient pas un seul homme de réserve, tandis que les Fnmca» recevaient conti- 
nuellement des renforts. Ils reprirent i'oflbnsive, après avoir éprouvé des pertes 

considérables, ol parvinrent A tourner la position des montajniards, qui vendirent 
chèrement leurs vies, celles de leurs femmes et de leurs enfants. On ne demandait» 
on ne recevait point de quartier. 

Il était près de midi, quand les Français atteignirent le iwurg de Stani. Il fut 
livré au\ flammes et au pillage. Un carnage aflkeux commença : les moribonds 
étaient éj,'orgés dans leurs lits, et les enfimts au berceau jetés dans les flammes ou 
lrans|)erçés par les Iwïonncltes; les cadavres mêmes n'étaient pas respectes. La voiv 
des chefs était méconnue; le pilUige, l'inoendie, la [Mursuite dans les bois durèrent 
plusieurs jours. Nîdwald, jusqu'alors séjour d'un paisible bonbeur, devint un désert 
couvert de ruines et de cadavres. 

Sehwylz, épouvanté par cet exemple, se soumit, et en fut quitte pour une contri- 
bution de soixante mille francs. Les (".(tnseils helvétiques voulurent en faire don ù 
l'armée de Scliauenhourfr ; mais le ^éiuMal la repoussa, en déclarant ipie le vœu de 
ses soldats était que cette somme lut distribuée eulre les malheureuses victimes de 
rinsurrection. A défaut d'or, le gouvemement helvétique déeiéta « fw formée 
fnnçaùe omit bien mèrilé de VHelvéUe, » Esefaer, de Zuricb, combattit seul cet odieux 
décret. 

Ainsi, la dcviistation, la misère, le déî«'S{M)ir. la honte, étaient les i)rémices de 
cette nouvelle ère. Tous les liens se relâchèrent. Les Grisons se séparèrent de la 
Suisse, et appelèrent les Autrichiens. L'occupation militaire dévorait toutes les res- 
souroes de la patrie. Généraux et soldais aocaMaieot les habitants d'exaiHions et de 
mauvais traitements. Cependant, le siège du gouvernement helvétique avait été 
transporté d'Anraii a Lucernc, comme dans un lieu plus central et plus voisin des 
petits cantons, duul lu misère disparaissait dans ia misère générale. 




SI 



L'irmée friaçaiie au Stial-Bcrairil. 



CHAPITRE VINGT-UNIÈME. 

LA SUISSE Al' nOMMENCRMEflT DU DtX-NRUVIÈME SIÈCLE ET 801'S L\cTE DK MÉDIATION'. 

Opérations militaires en Suisse dans l'année 1799. — Revers des Français. — Première bataille 
de Zurich. — Retraite de Masscna. — Seconde bataille de Zurich. — Dissolution du Direc- 
toire helvétique. — Constitution nouvelle. — Unitaires et fédéralistes. — Projet de la Mal- 
maison. — Fin du régime helvétique. — Acte de médiation. — Caractère et portée de cet 
acte. — La Suisse de 1803 à 1814. — Chute de l'empire Trauçais, et abolilion de l'Acte de 
médiation. 

La Suisse t^'étoil pas au bout de ses malheurs. .\ux désastres matériels el h la 
déchéiince politique el morale, cpii étaient venus fondre sur elle, vint se joindre un 
fléau qui les aggravait encore, la guerre étrangère sur son propre sol, la guerre que 
tant de ct)nfédérés avaient espéré racheter aux j)rix des plus douloureux sticrifii-es. 
L'occupation de la Suisse par les Fran^-ais avait changé les conditions ordinaires du 
théâtre des opérations militaires de la France el de ses ennemis. Au printem|)s de 
1799, après la rupture tragique du Congrès de Kasladt, la lutte i-ecommença plus 
terrible que jamais entre la républitiue française et l'Autriche, l'Angleterre el la 
Russie. La France, au lieu d'avoir à repousser l'invasion sur deux lignes courlcs 
cl isolées, sur le Rhin el sur les Ali)es, comme c'était le cas pendant que la neutra- 
lité de la Suisse était reconnue, devait maintenant faire face sur une ligne continue, 
qui s'étendait du Zuydcrzée au golfe de Naples. Il est vrai que la possession de la 
Suisse lui oflrait un avantage pour rofTensive, en permettant aux armées françaises 
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de déboucher de tous les oAlés sur le Danube, sur l'iim, sur l'Adigc. Mais, pour cela, 
il aurait fallu que ses armiVs fussent plus nombreuses. La coalition avait sur pied 
trois cent cinquante mille liomiues, et le Directoire (x'nl soixante-dix nulle seule- 
ment. Prendre l'offensive avec une telle infériorité de forces, c'était perdre tous les 
ftvanlaget de rooeupation de la S/aima, qui ouvrait la France par son flaoe le plus 
Yaloérable. Le Directoire n'avait pu donner i\ Masséna que traite mille hommes 
pour occuper la Suisse, s'j^mparer des Alpes centrales et du Tyrol, et couper les deux 
armées imp^^rialcs du Daiuihc el de l'Adi^çe La coalHion avait conçu le môme plan 
que le Directoire : les troupes autrichiennes ciuuliiienl les Grisons et desoeodirenl 
dans la Valtdîne; les deux grands advenaires allaient se disputer, connue points 
stratégiques, les pics les phis élevés et les gladera les plus sauvages de rEurope. 

Bbsséna commença par détacher dans les Grisons et la Valtelîne les divisions 
Lecourly o\ Dessnlcs, qui livrèrent des comlwts pr-KliLncux îi'ix Autrichiens, ■.\\i\n\ 
pour auxiliaires de nombreux émigrâ suisses, pnrtisuis du le^imc renversé. Poudaiu 
que ces deux généraux jetaient la terreur dans le Tyrul el les Alpes rbéliques, 
Masséna se rendait maître du Rhin, depuis ses sources jusqu'au lac de Constance. 11 
eamya un échec devant FéUkireh, plaee située au débouché de la vallée de l'Inn, 
par laquelle l'armée firançaise d'Helvélie, secondée par les bataillons de la Suisse 
révolutionnaire, vmil iil s'emparer du Tyrol cl donner la main à volonté à l'armée 
du Danube ou ;\ rarniéc d'Italie. Les batailles de Slokaeh et de Magnano, perdues 
sur le Rliin et sur l'Adige par les généraux Jourdan et Scherer, firent échouer 
ce plan. L'armée d'Helvétie, aventurée dans les montagnes et débordée sur ses 
deux flancs, n'avait plus qu'à reculer derrière le Rliiti, pour défendre la Suisse, 
devenue la frontière de la France. Le Directoire réunit les armées du Danube et 
d'Helvélie sous le commandement de Mas^na. 

Les Autrichiens, encouragés par leurs premiers succès, concentraionl tous leurs 
efforts sur les deux côtés du grand angle que forme le Rhin, depuis ses sources 
jusqu'à Bàle. Les petits cantons s'élant insuigés de nouveau à leur approche» 
Masséna, vivement pressa' par Hotae, de Zuridi, g/toèetA au service de l'Autriclie, 
abandonna la li^nu: du Rhin et se replia stir la Thur. Leeourbe, chas.sé du Saint- 
Golliard par le général autrichien Dellegaide, se replia sur larmée de Masséna par 
Allorf. Le 10 juin, les Français, retranchés sur les hauteurs de Zurich, en avant de 
cette ville, furent assaiiys par l'arohidue Charies. Masséna, après avoir tenu bon 
deux jours contre des forées très-supérieures, se décida à évacuer cette position, pour 
se retirer derrière In Limmat, sur les montagnes de l'Albis, où il resta sur la défen- 
sive pendant trois mois. L'archiduc Charles occupa Zurich et y demeura, en atten- 
dant les Russes de SuwarolT et de Korsakoff, qui accouraient à marches forcées 
d'Italie, où ils avaient débarque, et du fond de l'Allemagne. 

Ces succès dé l'arohidue Charles en Suisse, les victoires de Suwaroff en Italie , 
pays qui hit perdu pour les Français après la balaille de Novi, semhbûent annoncer 
que l'issue de la guerre serait favorable à la coalition. Le corps des émigrés suisses de 
Rnvcréa avait constamment secondé les Autrichiens. L'avoyer Steiger était arrivé h 
Zurich. Des insurnHitions éclataient partout. Le Directoire helvétique, ne se croyant 
plus en sûreté ù Lucerne, s'était relire à Berne en toute hâte. Le directeur Ochs, 
aonisé d'avoir communiqué au ministère français des documente importants, avait 
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donné sa démission. La moitié de la Suisse clail au pouvoir des coalisés; encore 
quelques jours, et la France aurait h évacuer l'autre moitié et à se défendre derrière 
le Jura : les Autrichiens avaient passé du Haut dans le Bas-Vallais, jusqu A 
Martigny. 

La victoire remportée à Zurich par Masséna sur les Russes, commandés par 
Koi-sakoiï, qui voulaient opérer leur jonction avec ceux de Suwaroff, détruisit les 
espérances des coalisés et de leurs amis en Suisse. Les opérations mémorables qui 
|)orlent le nom de wrom/** iMilaille de Zurich, et qui durèrent douze jours (du 2Î» se])- 
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lembre au G oclobrc 17<.)9), sur une ligne demi circulaire de cinquante lieues, depuis 
le conduent de l'Aar jusqu'aux AI|k's centrales, délivrèrent l llclvétie dos Autrichiens 
et des Russes, mais rendirent plus stable l'occuiuition franvaise. Ce malheureux pays 
iiflrait un siK'claclc désolant. On le comprendra siins |K>ine, lorsque nous dirons que 
les ré4{uisitioiis s ciaient élevt'os pour le seul canton de Zurich à plus de quinze 
millions, ù plus de deux millions dans le |>etit (umtun de Glaris, et dans le canton 
de Ri'rnc. apri's la s|K)lialion du tn-sor, ù plus de quarante-trois millions de francs. 
Il n'en eût pas coûté autant pour défendre la pairie pied ù pied. 
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A tant il( n 'anx \ iiiient se joindre œux de l'anarchie. L'un des premiers direc- 
teurs avait été remplaco par La Harpe, qui, mécontpnl lenteurs de Topposition 
(lu Corps l^{.MsIa\if ou (îrand Conseil, conçut l'idée d'un coup d'Etal sfinhlable h 
celui que BonapiirUi, de retour d'Kg)'pte, venait d'accomplir au ^6 bruinuire, eu 
renvmuit le IMnsctmm fininQiiis fi ks GonaeilB des Cinq-Cents et dei Andens. TroU 
de «es eollègttes oomeotireni à seconder La Harpe ; les deux autres, dont le présideni 
Dolder, d'Ârgovie, s\v opp(^i'ciit. Réunis au Corps législatif, ils furent les plus forlH. 
cl» le 7 janvier 1800, prévenant le coup dont Hs étaient m<-n;!''és. il> proclamèrent la 
dissolution du Directoire et le remplacèrent par une Conuais^iun de sept membres, 
dont les deux directeurs fidèles, Dolder et Savary, firent partie. La Harpe échappa ù 
la détention dont 11 était menacé et s*enfuit à Paris, où Bonaparte, qui avàît mieux 
réttSBi que lui, leiecal asMK froidement. 

Le parti vaincu nu pouvoir executif s'a*;il<n\t cncon* en Suisse dans les Conseils. 
La Cf^'Himission exéculivc, d'accord avec la France et une partie des représentants, 
compléta par un second coup d'Etat celui du 7 janvier. Elle décréta une nouvelle 
Ganstitution, et remplaça le Sénat et le Grand Gomèil par un Corps législatif de 
quarante-trob membres, qu'elle nomma elle-même. Cette révolution, comme les 
précédentes, s'accomplit à l'aide des troupes françaises. Une Commission Ait chargée 
d'élaborer la nouvelle Constitution. (Je travail mil de nouveau en présence le parti 
unitaire, qui comptait parmi sc5 membres les plus inilucnis Kuhn. Renpper et 
Stapfer, et le parti fMémliMf, compsé surtout des députés des petits cantons, ayant 
à leur léte Aloys Heding. Ce doiiier parti voulaii le rétidiUssement des andens 
cantons avec leun droits t^toriaux et souverains. Encouragée dans ses travaux 
par le traité de paix de Lunéville, du 9 février 1801, intervenu après la bataille de 
Marcn'jo, que Bonaparte pagna ajMcV: ;ivoir traversé la Suisse opeidentalc et franchi 
le grand Saint-Bernard , la Conimis.sion termina au mois de mars son projet de 
Constitution, rédigé dans le sens unitaire par Usteri, de Zurich. Mais, avant de le 
soumettre au peuple, elle jugea prudent de renvoyer à Bonaparte, devenu Premier 
Consul. Celui-ci ne l'approuva pas. 11 avait compris que, pour rendre la paîx à la 
SuiivSp, il fallait s'éloigner de l'unité et se rapprocher du fédéralisme. Il renvoya un 
contre projet, qu'on a apiK?lé le })rnji>i (h- lu yfttliiiuisou. qui tenait le milieu entre les 
deux systèmes. Une Diète exlraordwiairc lut cor»vo<iuét; pour I examiner, mais elle 
se permit de le modifier oonsidérablemeni cl d'admettre dans la confédération le 
Valhùs, que Bonaparte voulait garder, trfTrant en échange le Fricktbal, qui avait 
appartenu à l'Autriche. L'anarchie s'introduisit ! u ^ le sein de cette assemblée, dont 
le parti fédéraliste, représenté par R(Mling, se relira brusquement. Le 28 octobre 
4801, ce parti, aidé du concours obligé des troupes françaises, déclara la Diète 
dissoute et la remplaça par un Sénat. Aiuys Heding fut mis à la léle du pouvoir 
exécutif, avec le titre de premier landammann. Le nouveau chef du gouvernement se 
Mtad^aller à Pisris prendre le mot d'ordre auprès du Premier Consul. Il n'y trouva 
pas le secret de ramener la Suisse à l'union et à la |>ai\ ; l'administration de Rcding 
ne fut fni'nn tiraillement perjH'tuel entre îe fédéralisme et l unitarisme ; le premier 
finit par succomber. Au moi.s d avril 480i, licdtng et ses amis rentrèrent dans la vie 
privée. Pendant ce teiupt», le sort du Valhds avait été décidé. Le 4 avril, Bonaparte, 
malgré les protestations des qdatre-vingt'lrdnî communes du Haut et du Bss-Vatlals, 
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déclara que le Yallais formerait un Etat indépentlanl. Par une proolainalion du 
5 septembre I80i, les républiques française, italienne et helvétique se déclarèrent 
les proleclriccs du nouvel ËUtt, qui était divisé en douze dizains. 

En SuÎHse, la crise approchait de son terme : le gouvenument firovîsoire ne fol ni 
plus heureux ni plus respecté que ceux qû revaienl précédé. Une insurrection 
éclata dans le canton du Léman, au sujet des dîmes et des cens, dont l'élftt désespéré 
tl("? finanrrs avait forcé de révoquer l'abolition. Di^ bandes effrénées parcouraient les 
campagnes, entraient dans les anciennes maisons seigneuriales , dévai^taieul len 
archives, brûlaient tous les titres, espérant par là anéantir tous les droits. On les 
nommait Brûle-papiers (en [latois romsn Bvwla-papei). Il ftllut Taide des Français 
pour «rrtor ees déprédations. 

Cependant, une assemblée de notables élaborait à Derne une nouvelle Constitution. 
Elle fut soumise, le 20 niai 1802, à l'acceptation du peuple. 11 y eut soixante-douze 
raille voix pour l'aeceptation, et quatre-vingt-douze mille pour le rejet. Mais, comme 
on compta pour acceplunls cent suixanle-six. mille non votants , cette Constitution 
devint ki loi de l' Elal. DoMer, qui sunii^eait à toutes les crises , fut mis à la léle du 
gMivemement craume landammann. Bonaparte, qui suivait avec sollidtude tous ces 
mouvements, et qui voyait qu'un tel étnl de choses ne pouvait durer, voulut accé 
lérer la crise finale. Le 42 juillet 180:2. le eommandant (1«s troup<»s fi'an(;ais<'s en 
Suisse reçut l'ordre d'évacuer la Suisse à joui nœs d étapes. Klles n'avaient pas 
encore entièrement quitte ce pays, que déjà le fédéralisme était en armes : les petits 
cantons rétaUiseirïent leurs landsgemeindes et leurs anciennes nui|^stratures. Le 36 
août, les troupes d*Unterwald attaquèrent et battirent Tavant^^rde helvétique sur 
la Re^, entre Lucerne et Obwald. L'insurrection s'étendit comme un feu dévorant. 
Le 15 scplenihrp. l'>s insu rçf's entrèrent h Ziiiich; le K), Aarau leur ouvrit ses 
portes; le 18, ils se présenlcrent devant Ikrue, ut ils y entrèrent le lendemain. Le 
gouvernement hdvétique sWuit à Lausanne, où rarmée lédéraliste le poursuivit. 
Le 30 sqitemlire, elle culbula les troupes du gouvernement helvétique è Foong, près 
d'Avcnchcs. Ce gouvernement n'avait plus d'autre alternative que de fuir au-delà 
des frontières ou de se soumettre. Une Diète s'était ouverte à Sehwytz, sous les 
auspiccîs de Hfding; elle déclara prendre en main l'autorité suprême, en attendant 
i'établisseiueiil d un pouvoir centrai légitimement issu des cantons. 

Bonaparte, qui vcMilait bien l'abaissement des unitaires, mais qui ne voulait pas 
le triomphe complet des fédéraUsteSt jugea que le moment d'intervmir étmt venu, 
et envoya en Suis.sc son aide-de-oamp, le général Rapp , avec ordre de faire cesser 
les hostilités. 11 fallut obéir. Rapp, arrivé en Suisse le 4 octobre, au moment où les 
membres du gouvernement helvétique s(» disposaient à passer en Savoie, exij^ea !« 
licenciement de l'armée fédéraliste, la dissolution de tous les [louvoirs issus de la 
oontre-révolulion et la réintégration des autorités hdvétiques à Berne. La Diète se 
sépara, et le gouvernement helvétique rentra à Berne le 48 octobre. 

Voulant donner à la Suisse le repos dont elle avait besoin, le Premier Consul 
appela à lui , dèfi le mois de novembre suivant , des députés de tous les cantons et 
de tous les partis, |>our travailler sous ses auspices à l'œuvre de la médiation. Cette 
assemblée de cinquante envoyés, qui prit le nom de Consulta Miétique, délibéra 
pendant si« semaines. Bonaparte voulut plus d'une fois discuter avec eux, et ses 
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discours dénotent une connaissance des hommes el des institutions qui les frappèrent 
d'étonnement. Il posa lui-même les bases de la (xmstilution qu'il voulait laire 
adopter, tout en laÛ8anl aui d^lés de laUtudè dans tes détails. Il insista 
sur la recoostiimîoii des caatons avec leurs gouveroMMiib propres, mais aussi sur 
Tabolition des droits de souveraineté sur les pays sujets. « Si, dit-il, je voulais tenir 
la Suisse dans ma dépendance, je lui voudrais un gouvernement central, qui fût réuni 
quelque part, et à qui je dirais : « Faites ceci, faites cela, ou hien je passe la fron- 
tière dans les vingt-quati'c heures. » Une forme de gouverneuicul qui n est pas It- 
résultai d'une longue sinle d*êvénemenls« de malheurs, d'eflbris et d'entreprises 
d'un peuple , ne peut jamais prendre racine. 11 faut rester ce que la nature vous a 
bits, une réunion de petits Etats confédérés, différents par le régime, {«r la religion, 
ftar les mœurs, par la laiiLntf. rf)rnm(> par le sol; attachés les uns au& autres par un 
lien fédéral qui ne soit ni gênant ai coûteux. » 

Quand les députés de la Catsulta eurent préparc l'œuvre de réorganisation de ta 
Constitution Kdérale el des Constitutions de leurs cantons respectif. Ils ta soumirent 
au Premier Consul. Il l'examina, l'approuva, et prit le titre de Médiateur de ta 
Confédération suisse , en raccomp»p:nant de ees paroles : « Ma médiation est pour 
vous ce que le gouvernail est à un vaisseau en danger de naufrage. Je vous ta doaae; 
ne l'aixiadonnez pas ; autrement votre indépendance est perdue. » 

L'cBUvrede ta médtalion liait en effet, aTeonneennde halnleté, le passé, le présent 
et l'avenir de ta Suisse. Elta taisait ta part de teaditiofis diéries, tout en oonsacnnt tas 
grands principes pour lesqueb on avait combattu, savoir l'abolition des privilèges, 
l égalité des droits, le libre enmmcrce, le libre établissemrnf Î/Acle de médiation 
rendait à la Suisse rajeiuue le fédéralisme, celle loi de son existence, et ouvrait une 
im Ui si large à tous le» partis, que les aristocrates entrèrent en foule dans les gouvcr* 
nementa des cantons. Ces cantons étaient an nonAre de dix-neuf, savrâr 1» treî» 
anôens et six nouveaux : les Grisons, Aigovie, Vaud, Tessin, Sainl-Gall et Thur- 
govie, pays alliés on sujets des Suisses. Le Frickthat , cédé par l'Autriche à la 
Frnif-e fut incorporé au canton d Ar^oNie. La cession de < e potii pays fut repré- 
senlee connue une compenstUion jwur la |K>rte du Vallais, sans curnpler la Yalteline, 
Chiavenne et Ik>rmio, Genève et l'évèché de Bàle, déjà incorporés à la France ou à 
l'Italie dès l'origine de ta révoluti<Hi helvétique. 

Les Constitutions cantonales lurent modifiées dans ta sens des traditi(Hi8 histori- 
ques de chaque Etat, Les petits cantons priniiliTs recouvrèrent h peu près leurs 
institutions démocratiques; les cantons aristocratiques reçurent des Constitutions on 
les formes anciennes étaient conservées à certains ^ards» mais où la participation 
aux droits politiques et aux fonctions publiques était étendue aux citoyens de tout 
ta canton, en ménageant cependant une certaine pr^iondénuioe pour les anciennes 
villes capitales et souveraines. Les nouveaux cantons, d'après le voeu de leurs 
députés, obtinrent des Constitutions plus démocratiques, avec une plus grande mobi- 
lité dnt^s les magistratures. Six cantons, dont la |)opulation dépassait ocnl mille 
âmes, savoir : Berne, Zurich, Argovic, Yaud, les Grisons et le Tessin, obtinrent un 
doubte vote dans ta IMète. QeHJto Dièle était formée des députés des cantons, qui se 
réunissaient toutes les années pendant un meta, altemativeoient dans les six princi- 
pales villes de ta Confédération, oheb-ltaus de tàx anciens eantons, Fiibourg, Berne, 
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Suleure, Bàltf , Zurich et Lucerne. Ces six cantons cxei-çaient tour à tour, duunin 
penduit une aimée, la direotion des affiiires fédérales. Le pranier magistrat du 
canton directeur portait le titre de Landammann de la Sulsie. Le Premier Consul 

drsi^'na Fribourg oomme canton directeur pour l'année 1803, et le comte Louis 
(l'AfTry, fils d'un jï^nt^ral des armfe de Louis XVI, comme premier landammann. 
Une alliance el une capitulation miiiUiire avec la France pour quatre régimeatt» 
furent le complément de l'Âcte de médtatiou. lies troupes fitin^ses, qui étaient 
rentrées en Suisse, sous les ordres du général Ney , furent retirées. Une contribution 
de sept cent vingt-dnq mille francs fut levée pour leur entretien. Ce fut le deruer 
acte du gouvo'ncmcnt hels'étique. Pour juger avec impartialité œtte administration 
et le régime sous lequel clic fonctionnait, il faudrait avoir pu les apprécier dans des 
temps meilleurs et plus calmes. Les institutions si décriées de la republique helvé- 
tique ont laissé dans plusieurs localités importantes de la Suisse des impressions qui 
ne sont pas àbsoluinent fâcheuses. Il est permis de croire que, si' les hommes d'Etat 
de cette époque avaient été maîtres de leurs mouvements, dé^^agés de l' influence el 
de la pressiion de l'étranger, ils auraient fini |iar dissiper bien des préventions. lIsQC 
ninnriuaient, certes, ni de patriotisme, ni d'énerjzie, ni d'activité, ni de lumières. 

L'ouverture de la première Diète et l'inauguration du régime de TÂclc de média- 
tbn se firent avec beaneoup de pumpc à Fribniiig, le k juiM 1803, dansféi^lse des 
Gordêlîers. Les députés, parmi lesquds on remarqudt iUoys Redlng, Usteri el Rein- 
hardt, représentants principaux des anciens partis, se rendirent en procession de la 
maison du landammann h l'église, accompagnés de leurs huissiers portant les livrées 
cantonales. Le cortège était précédé d'une troupe de guerriers revêtus d aiicienues 
armures, dont le c^itaioe, Joseph de Diesbacii, portail l Acte de médiation splendide- 
ment couvert de velours Ueu hrodé d*or. Le général Ney, ambassadeur extraordi- 
naire de la répuUiqiie firançaise, les représentants diplomatiques de TEspi^ne et do 
la république cisalpine, prirent place dans la nef, à côté du premier magistral de la 
Suis^etles député^ des canionsfurmèrent undemi cercle autour d'eux . Le Ijindainmann 
d'Affry, dans un discours assez étendu, fit ressortir les avantages el le sens <le l'Acte 
de médiation. <« 1.^ nouvelle Uonsliluliun n'imprime, dil-il, le sceau à aucun parti ; 
elle n'est pmnt le triomphe d'un parti sur un autre ; surtout, elle oe veut point de 
victimes. Etre toujours et partout modéré, juste et impartial; suivre une ligne 
également éloignée des deux extrêmes; apprécier chez les hommes la loyauté, le 
mérite, les talents, les services, et non pas seulement les opinions; voilà notre 
première r^le politique. » 

]l faut dire, ^ la louange du landammann d'Affr) , qu ap()elé deux fois, en 1803 et 
m 1809, àdiriifer les aflbiresde là Suisse avee une compétence asses étendue et une 
grande influence personnelle, il sut rester fidèle ft son programme. C'est ainsi qu'il 
encouragea tout ce qui se fit de reman|nablc pour sauver des ruines de la révolution 
cl du régime helvétique ce ijui méritait réellement d être conservé en fait d'insti- 
tutions, d'entreprises el de fondations. Il eni-outugea les essais pédagogiques, les 
créations scolaires el philanthropiques, qui furent très-nombreuses ea Suisse à cette 
époque, il sut résister à de hautes inftuences, quand des dàionciations vinrent 
menacer des magistrats sus|)ects d'allachemcnt aux idées rcvolulionnaire^^ , ou des 
i^cdésiastiques accusés de donner dans les systèmes. |ihllosiq)h'K|ucs moderne» et de 
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partager les tendances de Ranlon de rid<-( )to^'ie allemande. C'ealainsi que, ent rc autres, 
le père Girard, cordelier de Fribourfî. ilont la réputation commo éducateur de la jeu- 
nesse est devenue universelle, Pcstalozzi, autre pédagogue non moins (•(•Irljre. l'il- 
lustre liisloncn de la Suisse, Jean de MuUer, trouvèrent chez le landainiuaiiii d AH'i*)' 
UD pniteeleur. Ce dief do gouvernement hdvélique fat moins lienreinementinB|iir6 
qttiuid il enlevA aa «avant Stapfer, anden ministre de l'inslmction imbliqne sous le 
ré^me unitaire, le poste de chai^ d'aflaires de la Suisse à Paris, pour le donner à 
son parent el son proli'g^, le marquis de Maillardoz, jjoussé par le patriciat, qui, à 
Fri!K>urg comme dans les autres anciens cantons aristucraliqucs, ne perdit pas un 
instant de vue le plan d'une réaction et d'une restauration à accomplir en Suisse, 
un peu plus lAt ou un peu plus tard, dans le sens de l'ancien régime. 

En 4804, la direction des affaires de la Suisse Ait transférée à Berne, et l'avoyer 
de Watteville succéda à d'Aiïry dans la magistrature suprême de la Confédération. 
Cette année fut signalée par quelques symptômes orageux, suites inévitables des 
perturbations des précédents régimes. Â l'exempte des paysans vaudois, qui s'étaient 
insurgés peu auparavant pour détruire les titres Cfiodaux, les campagnards du canton 
de Znrich, surtout ceux du bord du lae (See-Buben)» refiisèrent racheter les cens 
elles dîmes au taux qui avaient été ofTiciellement fixés. Ils voulaient une abolition 
pure et simple, h litre gratuit, de ces redevances féodales, ou du moins une diminu- 
tion sensible du taux de racbal. Us refus;iient de prêter le serment d'obéissance à 
l'Acte de médiation, jusqu'à ce qu'il eût été fait droit ù leur requête. Les magistrats 
que le gouvernement cantonal de Zurich leur envoya pour leur foire mlendre raison 
furent chassés à coups de pierres. Usteri lui-même, qui longtemps avait été Tidote 
du peuple, fut obligé de fuir devant les insurgés, qui l'accusaient d'avoir Iralil la 
cause populaire. L<es exhortations du landammann de la Suiss<; n'eurent aucun effet 
sur les rebelles, dont le clief, le cordonnier Willi, comme jadis les directeurs de 
l'insurrection dans la guerre des payiKtns, réclamait l'intervention de la France. 
Comme le mouvement menaçait de gagner les cantons voisins, le landammann de 
Watteville crut devoir recourir à une prompte répressiim. Il mit sur pied les con- 
tingents de Berne, d'Àrgovie et de Fribourg, qui mtrditoent contre les rebeUes, 
leur livrèrent plusieurs < ombats et s'emparèrent des meneurs, dont quatre, parmi 
lesquels Willi, furent traduits devant un conseil de guerre, condamnés à mort et 
exécutés. En vain le ministre de France voulut-il intervenir en leur laveur. 

Cette même querelle des dîmes et des cens fiit encore une cause d'ac^tation dans 
d'autres cantons. Les grieb étaient les mêmes. On se phtignait du taux élevé du 
rachat, qui avait été fixé dans certains cantons, comme ceux de Yaud et de Fribourg, 
à vingt fois le produit net de la récolle annuelle, et dans d'autres, comme à Zurich, 
à vingt-cinq fois ce même produit. 

Un des objets qui préoccupèrent le plus le gouvernement fédéral, au commence- 
ment du régime de l'Acte de médiation, fot l'organisation de la force militaire. Une 
partie des troupes auxiliaires suisses, qui avaient secondé les opérations militaires 
de la république française pendant l'occupation de îa Suisse, avaient passé dans les 
régiments capitulés nouvellement. II s'agissait de savoir si les autres devaient 
former une armée suisse permanente, dont le noyau avait été fixé à quinze mille 
hommes par TAyete de médiaUon. Les anciens cantona mlRIdres penchaient pour 
M. 89 
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celte institution. Une commission, nommée par Watteville, proposait la cmilion 
d'une école militaire ceotralc en Suisse, d'un état-major fédéral et d'un fonds de 
guerre pour toute la GoniSdération. Les nouveaux cantons, entre autres oeuK de 
Vaud et du Tessin, toient plus ou moios hostiles à ces créations militaires. Us 
auraient préféré qu'on revint purement et simplement à l'ancien système des milices, 
et prétendaient que les attributions militaires aiiparlenaient aux cantons et nulle- 
ment au pouvoir fédéral. Le Premier Consul donna raison à celle manière de voir, 
soit parce qu'il penchait pour les nouveaux cantons, qui étaient en queique sorte su 
Cféation, soit plutôt qu'il craignît qu'un trop grand développement du militdre 
suisse à l'intérieur ne lui enlevfttdes soMala, tout en donnant à la Confédération une 
force qui la rendrait trop indépendante de riniluence française. L'Acte de médiation 
jouissait en général de plus de populnrité dans les nouveaux cantons que dans les 
aocieas. Dans celui de Vaud, ia féte de Napoléon finit par être célébrée comme une 
réte nationale. 

On sait comoMit la république française fiit transformée en empire. Le Premier 

Consul Bonaparte se fit sacrer par le Souverain Pontife, comme jadis Charlemagne, 
le 2 décembre 18(Vi. Sepl dépulés suisses, parmi lesquels l'ancien landammann 
d'Afîry, furent délégués à Paris pour assister à cette cérémonie, dans la cathédrale 
de Notre-Dame. Leur mission n'était pas uniquement d'étiquette. Ils devaient pro- 
fiter de l'oCGasion pour demander au nouvel empereur dea Français la lestitutioo 
de certaines proivîélés appartenant aux Gruons, qui avaient été eoglobées dans In 
Lombardie,<ApOttrrentretenir d'autres olijets importants coneernant la Suisse. Mais 
le nouveau souverain ne pensait à rien moins qu'à faire droit à ces réclamations. Il 
songeait bien plus à augmenter qu'A diminuer son nouvel élnblissement dynastique, 
iiientùt l'iacorporatioa ou, si l'on veut, l'annexion à 1 empire français de la répu- 
blique cisalpine, sous b nom de royaume dllalie, et celle de la république balave, 
sous le nom de royaume «te Hollande, causèrent aux Suisses les plus vives alarmes. 
Napoléon fît rassurer les esprits par le général Vial, son ambassadeur en Suisse, 
esprit aimîihl<' et conciliant, qui s'occupj>it surtout d'uljtenir de !a Di'Me h' plus grand 
nombre posi^ible de soldats, et qui était siuis o^se en réclamation auprès dt» auto- 
rités fédérales et cantonales pour empêcher les services militaire des Suisses chez 
ses ennraiis. Pour montrer son bon vouloir, Vempereur parut dbposé à re^tuer à 
la Suisse la vallée des Dappes, dans le Jura, qui en avait été détachée peu aupara- 
vant. Mais l'aflaire manqua pur l'indiscfélion du conseiller Usteri, qui en paria dans 
une feuille publique allemande. 

En 1805, pendant la bataille d'Âusterlitz, ia Dtéte, convoquée à Soleure par le 
landammann Clouta, prit des mesures ponr b défense de la neutralité, et nomma 
douae colonels fêdéraux. On croyait à une attaque de rAutriche, du c6té du Vorarl- 
berg. Vainqueur de la m^uvelle coalition de rAiitriclie, de la Russie et de l'Angle- 
terre, Napoléon f lit céder, en <806, par la l'russe, dont l'atlitudc avait été 
douteuse pendant celle guerre, la principauté de Neuchâlel en Suisse, avec d'aulre<i 
territoii'cs en Allemagne. Il la donna, connue tief de 1 empire français, au maréc'hal 
Alexandre Berthier, qui la fit gouverner par le baron de Lc^pcrut, Des négoeianla 
suisses jetèrent dans ce pays des masses de produits de provenance an^bôae, pour les 
fiiire entrer par oontrdiande en France. Napoléon, irrité, fit rendre par la Diète, 
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iT^nnîo à BAlc SOUS la prcsideme ilii boiirgucmeslre Mérian, un décret qui faisait 
i-oiupieiidre définitivement la Suisse dans le système du blocus continental. A 
Genève, k Neuchàtel, ou brûla par ordre du Hsc des monceaux de marchandises 
prohibées. 

Cette même année, te désastre de la oonliée de Goldau (2 septembre 4806), entre 
le Righi et le Rossberg, près des lacs de Luccmc el de Zug, fournit à la cliarilé publi- 
(pio et privée l'occasion de secourir les vielinies (jui avaient survécu à cet aiïreux 
cboulement. La philanthropie des Suisses s exerçait aussi alors en faveur des orphe- 
lins nombreux qu'avaient faits les malheurs de la révoloUon. Après la guerre do 
1809, pendant laquelte la Suisse dut encore prendre des mesures militaires pour 
maintenir sa neutralité, un sénatus-consulle réunit définitivement le Vallais à la 
France, sous le nom de département du Simplon. C'était la conséquence prévue des 
immensoi travaux «pie la Fianee avait faits depuis dix ans dans cette partie des 
Alpes pour coiuinuniquer avec 1 llulie (filial 181U). U> mènic ï^url paraissait réservé 
aa Tessin. A la Diète de Soleure (181 1 ). présidée par te landammaoo Grimm , des 
esprits Indépendants firent entendre des aoeents d'indignation. Le député Sdter, du 
petit canton de Zii^, fil un appel chaleureux à l'esprit national. Aloys Reding ne 
parla pas avec moins d'énerprie. Ces accents d'iniii^Minfion irritèrent le vainqueur de 
rEuroj>e. « On me jette Icgaal, dil-il aux députés suisses qui étaient accourus pour 
le féliciter sur la naissance du roi de Rome. J'enverrai cinquante mille hommes en 
Suisse. Un Iieau jour, à minuit, je signerai la réunion de ce pays à la France, v Une 
autre Ibis, il disait aux députés du canton de Vaud, Muret et Monod, au sujet de 
certaines menées de l'aristocratie bernois^^", qui tendaient h compromettre l'existence 
de ce nouveau canton '. « Soyez tranquilles; que le canton de Vaud marche loujnura. 
Si ikrne l'inquicle, je prendrai Berne, et tout sera di|. » Ainsi, cette tutelle que 
rempereur des Français exerçait sur te Suisse, et qui avait d'abord revêtu une appa- 
rence de modèntion, prenait un caractère plus inquiétant à mesure que croissaient 
son ambition et l'irritation que lui causaient tant de guerres incessantes. Déjà l'on 
liarlnit du projet de faire de la Suisse un établissement monardiique pour te maré- 
chal Bertliier, prince de Neuchàtel, 

La terrible campagne de Russie viol changer, en iéi'À, la face de l'Europe. Les 
aene milte Suisses que Napoléon voulait impérieusement avoir au oomptel dÉns ses 
armées, aoutinront glorieusement te renom militaire de leurs aïeux au pont de 
Polotsk, où ils protégèrent la retraite de l'armée française, et à te Bérésina. La 
bataille de Leipzig nehevii de briser le e<il'>s'ie La Pruss^\ l'Allemagne, l'Autriche, 
relevèrent la tête et formèrent avec rAnji;lelerre, la Russie cl des puissances secon- 
daires, cette formidable coalition connue Mms le nom de Suinte-Alliance. Vers la fin 
de 1843, les armées fnnfiaiBes étalent refoulées en deçà du Hbin. Les régiments 
suisses au service de Napoléon, GoMiamnient exposés aux postes tes plus périlleux, 
furent les dernien* à rentrer sur le sol français. Us le firent en (nmbattant toujours. 

La Suisse, dans les derniers jours de dércr-ilue 1813 et dan» les premiers de 
janvier voyant que les armées de la cuaiilion étaient en mesure de |)asscr le 

Rhin, avait proclamé l'intention de faire respecter sa neutralité, afin d éviter le pas- 
sage dea alliés sur son territoire, que depuis 1798 tes puissances ennemies de ta 
Fnaoe avalent cessé de regarder comme neutre. L'empereur de Rumte, Atexandre, 
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l'Agamemnon de la ligue européenne, par l'effet des idées libérales dont il s'élait 
fait le champion pour aider au soulèvement de TAIiemogne et des pays opprimés par 




Ocrcaia du poo( île Pololik par Ici Soînti. 



Napoléon, comme aussi par atlachemenl personnel pour le colonel Frédéric-César de 
La Harpe, son ancien précepteur, paraissait disposé à prendre jwrti pour le maintien 
intégral des territoires et des constitutions suisses résultant de l'Acte de médiation. 
On l'avait entendu déclarer qu'il regarderait toute atteinte portée à la neutralité de la 
Suisse comme une attaque dirigée contre lui-même. Mais le ministre tout-puissant de 
l'Autriche, M. de Metlernich, profilant, avec l'habileté qui a toujours caractérisé sa 
diplomatie, des dissensions intérieures de la Confédération suisse, où le parti de 
l'ancien régime reprenait de l'audace et des forces, réussit à paralyser cette haute 
opposition, qui d'ailleurs était plus apparente que réelle. Il Ol avancer les corps 
d'armée autrichiens. Le iwnl de Bâic et d'autres points de la frontière helvétique 
furent immédiatement menacés. 

A l'approche des Autrichiens, la Diète suisse voulut de nouveau insister sur la 
neutralité du sol helvétique. « U fallait, répondirent à ses envoyés les chancelleries 
de la Sainte-Alliance, la faire respecter vis-à-vis de la France; à l'heure qu'il est, 
encore, vos régiments servent sous ses drapeaux. » Ia^ 20 décembre 4813, l'armée 
autrichienne, commandée par Schwartzenbcrg, travei-sa le Rhin sur plusieurs points, 
entre BAIe et Schaffhouse. Ses colonnes entrèrent à Berne, Fribourg, Lausanne et 
Genève (30 décembre). 

L'entrée des alliés en Suisse fut naturellement le signal d'une réaction, préparée 
de longue main par l'Autriche. Un comité aristocratique s'était formé pour presser 
cette intervention. A Berne, ses agents, excités par Senft-Pilsach, envoyé autrichien, 
proclamèrent l'annulation de l'Acte de médiation, et réclamèrent les cantons de Vaud 
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et d*Algovie, comme une ftndenae propriélé de la ville et république de Berne. Les 

ranlons menacés prolcslèrent , ol la guerre civile fut sur le point d'éclater. La Suisse 
était divisée en doux jKirtis : l'un voulait revenir aux aiu icnncs ligues des treize 
cantons et au vieil ordre de choses ; l'autre voulait luainlenir les dix-neuf cantons et 
les principes foodamentaux consacrés par l'Acte deinédiatioD. Ces deux partUavaient 
leurs aasemblées «Ustinctas à Zuridi et à Luceme. E^fin, après de longues n^pda- 
tlons, une Diète oflicielle se réunit à Zurich, sous la présidence de Reinhardt, pour 
procéder à l'abolition régulière de l'Acte de médiation et à l'élaboration d'un nouveau 
pacte fédéral, basé, autant que possible, sur cet acte, ou du moins sur la division 
territoriale qu'il consiiuuil. 
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CHAPITRE VINGT-DEUXIÈME. 

A SUSSE l'F.>n\>T LES TEMI'S DE LA IlESTAlHATION (181*1 1830). 



Recon(ti(ulioii de la Suisse. — Les trois nouveaux cantons — La Uiéte de Zurich et le Pacte 
de 1815. — Déclaration du Congrès de Vienne. — Retour do .Napoléon et armement do la 
Suisse en 1815. — Caractère du Pacte fédéral de 1815. — La Suisse dan<t les premières 
années de la Restauration. — Agitation religieuse. — Réaction politique. — Mesures écono- 
miques et d'administration. — Concordats et conrlu»a. — Canalisation de la Linih. — Réorga- 
nisation du militaire suisse. — Progrès de l'esprit libéral. — Modilicalion de quelques Coasli- 
lulions cantonales. — EfTet produit en Suisse par la révolution française de Juillet. 



Les allures de la Di^-le de Zurich, qui voulait sauver l'égalilé des droits civils et 
politiques, ainsi que l'indépendance réciproque des dix-neuf cantons, ne convenaient 
pas au parti réationnaire pur, surtout nu patriciat l)ernoi8, qui voulait un retour au 
régime antérieur à 1798, et la reprise des Pays de Vaud et d'Argovic. Passant par 
dessus l'opinion de la majorité des Suisses, malgré les avis des souverains alliés, qui lui 
recommandaient la modération, l'aristocratie bernoise avait rétabli l'ancien régime cl 
entraîné les aristocraties de Solcure, de Fribourg cl de Lucerne à faire comme elle. 
IjC patriciat ayant été rétabli dans ces quatre anciens cantons, l'esprit de réaction 
eut gagné bientôt tous ceux qui avaient perdu à la révolution, entre autres les 
petits cantons. l>e leur côté, les nouveaux cantons, comme ceu\ de Vaud et 
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d'Argovie, persistaient à défendiv n\» i triqueinent leur indépendance et leur nationa- 
lité. Ils étaienl secondés puissuinnioitl par l'intervention de Frédéric-César de Ld 
Harpe, toujours raMiaiii implacable des Bernois, et doni rinfliwnce était gmnde «nr 
l'espril de rempereur de Ruwie» son ancien élève. Les eflbrts de la IHèlede Zuricli 
auffaien! été longtemps pnrniysci', si les notes des puissances n'avaient pas insisté sur 
le prompt élablissemont d'un n^'inic léjçulier et sur !< s diin^H is d'une guerre civile 
en Suisse, f^a voix de la diplomatie, plus puissante que telle de la pairie, fit impres- 
siuii sur ie parti réactionnaire, qui s'abstint c^tcnsiblcmcnt de toute lendaitce 
séparatiste, et donna les mains à rélaboration d'un nouveau pacte. Il était terminé 
et ado|rté, avec diverses réserves ou rcstricUona néanmoins', au mois de septmbre 
181^. A la même époque, la Diéle admit dans son sein trois nouveaux Etals, le 
Vallais, Neucbàtei »M ( It nôvo. Ottr odniîssidn portait le nombre des cantons à 
vingt-deux. Genève renonça avec Ixmlieur au régime frauv^i^i le Vallais aurait 
préféré peut-ôtre redevenir une république simplement alliée des Suisses. La situa- 
tion de NeudiAld se trouva compliquée par la revendiealion que le roi de Pruase fil 
akffs de son ancienne principauté. Il en résulta un élal mixte qui lit de ce |io(it 
pays, à la fois un canton suisse et une principauté soumise à la maison de Bcaode- 
bourg. 

Tout en tra\ aillant à aplanir les nombreuses diflicullés entre les cantons, hi Uicte 
de Zurich avait ju^c néoeâaaire d'envoyer une députation au Congrès des souverains 
réunis à Vienne pour remanier totalement l'état politique de TEurope. IKvers can- 
tons et quelques villes suisses y dél^uèrent aussi pour leur compte des mandataires. 

Le cnnnit do tant de pu lciitions. anciennes et nouvelles, était menaçant. Pciulanl 
qutï lis envoyés des Etals ^k' Vaud et d'Argovie, Frédéric César de La llarjni et le 
docteur Rcoggcr, plaidaient la cause des nouveaux cantons et de la démocratie, 
Zeerleder, de Berne, et Montenach, de Fribouig, défendaient Tancien ordre de choses 
et l'artstocratie. Le député de Zurich, Heinhardt, reoomnmadail le pacte nouveau 
tel qu'il ('tnit sorti des mains de la Diète. Ces négociations durèrent tout l'hiver de 
181 'i il 1815. Après six mois de ronf«*rent'es, le (^injïr^s so pnmnnça jKiur ce projet, 
et disposa de plusieurs territoires atin de compléter la restauration de la Suisse. C'est 
ainsi que, pour indemniser Berne de la perte du Pays de Vaud et de TArgovie, on lui 
donna la idus grande partie de rancien évéché de Bàle, contre les recommandations 
de La Harpe, <iui voulait en fidre un nouveau canton*. D'autres fractions du même 
évéché furent données aux cantons de Bâle, de Soleure et de NciichiMcI. Genève 
reçut un accroissement considérable par suite de l'anncxinn de Canuij,'!' cl de eonv- 
munes catholiques détachées de la Savoie, conuiie aussi \m' celle de Versoix, qui fut 
démembrée de la France. Cette puissance fut invitée à restituer au canton de Vaud la 
vallée des Dappes, invitation qui resta sans effet. La Valldine, dont il fut question 
un moment de faire un vingt^troisième canton ou une quatrième l^ue des Grisons, 
resta h la Lombardie. 

Les difficulté n'étaient pas encore tout-à-(ait aplanies, quand iNa|)olc«n, qui 
suivait toutes les oppositions que la restauration des Bourbons rencontrait en France, 

1. Vo.Tcx lei mémoires de La Harpe sur cet objet, adreMéa «us iiiiniNii i-s il os l'uitaaRCM 
réaniM «a Co»gréa a Vieooe. (ChaHttUwit du canton de rmuf, «gàtrt* H» mi% h iOtS.) 
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réïujhit (le It'iiter dp nouveau la fortune, et opéra le merveilleux débarquement de 
i île d Elbe, au commencement de mars 181S. L'cvéneiuent des Ceul-Juurs {ccsi 
tAnA qu'on appda le temps que dura le nouveau pouvoir de Napoléon) précipita 
la condttsioii des travaux du Congrès de Vienne. Us puissanoes représentées dans 
cette iisscmblée rendirent leurs Déclarations relatives aux alTaircs de la Suisse, dont 
les deux principales étaient la reconnaissance de la neutralité perpétuelle de ce pays, 
et la restitution des lerrtloires qui en avaient été détachés, à Texception de la 
Vallelinc , qui resta à rAulricbc , et de Mulhouse , qui , enclavée dans l'Âlsaoe, 
resta à la France. Les cantons ayant suooessivenient adhéré, quelques-uns avec assea 
de peine, à cette déclaration, la Diète suisse en prononça aotennidlenienl l'aoce|ita- 
tion, le i7 mai 18i:>. 

Le retour de Napoléon avait fait en Suisse, comme dans le reste de 1 la 
plus vive impression. Il avait été vu avec joie dans quelques cantons, suriuul dans 
celui de Vaud, dont la position diflloile se onnpiiquait du séjour de Joseph Bonaparte, 
ex-rol d'Espagne, sur le territoire vaudob, au château de Prenons. Les gouverne- 
menls cantonaux restaurés en 1814 s'étaient empressés de conclure avec la France 
rendue aux Bourbons, de nouvelles capitulations militaires. Louis XVlll avait pris 
à son service les réfjiinents suisses qui avaient servi dans les guern»s de l'empire. 
Ces troupes, au retour de Napoléon, ayant persisté à rester tidéies au serment 
qu*dles venaient de prêter aux Bourbons, furent lieenciées par le gouvernement 
impérial des Gent-Jours, et rentrèrent dans leun foyers. La Diète, qui s'était empres- 
sée de prendre des mesures de défense et de réunir sucoessivemenl sur ses frontières 
l'armée la pUi? considérable que ta Suisse eût mise sur pied depuis la guerre de 
Bourgogne, prit à son si-rviee ces répimenls capitulés. 

L'issue de la bataille de Waterloo, gagnée le 18 juin, sur iNapoléon, par les 
Angfads et les Prussiens, ayant reporté dans rintérieur de la France le théâtre de la 
grande guerre, inspira à la Diète l'idée d'y prendre part. Le général en dief de 
l'armée suisse, Bachman-Anderlelz , des Grisons, après avoir concentré les contin- 
gents fédéraux éparpillés sur la ligne du Jura, de BAIe i\ GerKS e, reçut ordre ou prit 
sur lut de les faire pénétrer sur la rive droite du Doubs civ Franche-Comté. Les 
brigades Fûssli, d'Affry et Scbmiel (d'Aarau) avaient mission, disaient ces chefs, 
d'enlever la citaddle de Besançon, assiégée sans succès par les Autri«Aiens. Ceux-ci 
ne voulurent pas, dit-on, déférer aux Suisses un honneur qui leur avait fait défaut 
à eux-m^mes, et la coalition ne se souciait pas non plus de laisser les conrédêrés 
prendre pied, au moment où le sort de l'Europe était de nouveau en jeu, dans un 
pays sur lequel ils avaient eu jadis des vues et môme des droits. Celte violation 
du système de neutralité que la Suisse venatt de se prescrire, et que les puissances 
avaient sanctionné, n'amena donc aucune oompensation pour la Suisse ou pour ses 
armes. Seulement, le gouvernement fUéral, pour se couvrir des lirais d'invasion, se 
fit attribuer Iqucs millions sur l'énorme contribution de guerre qui fut imposée 
à la Franee par les alliés, après la seconde restauration des Bour!Kin« \,n p;ii\ de 
Paris permit de licencier l'armée suisse, après une campagne d'envirun quatre mois, 
durant laquelle die ne Ait jamais réunie en un seul corps. 

Le 7 août 181 S, cinq cents ans après la constitution primitive de la Suisse 
par les trois petits cantons d'Uri, de Schwyta et dUnlerwald, les députés des vingt- 
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deux Etats, réunis h Zurich, confirmèrent par leurs signatures et leurs serments 
le Pacte déjà adopté \m les «intons depuis près d'une année. Le deini-canlon 
d'Unterwald-Nidwald, qui s'était déjà signalé par son refus d'accéder à la républi- 
que helvétique, fiit celui qui opposa le plus de réastenoe. L'année précédente, la 
Diète avait dû envoyer des troupes et des oommissaircs fédéraux pour décider son 
adhésion, qui fut velée à Tunammité par la landtgmeifède^ mieux informée de l'état 
des choses. 

Le but des auteurs du Pacte de 1815 avait été de replacer la Confcdcratioo suisse 
sur la base de la «ouverainelé des ennUn», en téMkswA régalité des votes dans la 
Diète, et en étant par conséquent aux nx plus grands cantons leur douUe voix, par 

la raison « que c'était un germe de jalousie on Suisse, sous forme de conciliation. » 
L<» nombre des Cantons directeurs élail de môme réduit de six à trois, savoir : les 
Vnii/rls (le Zurich, de Berne et de Ijucernc. La clmr^'c de landammann de la Suisse 
était su|>priméc, cl la présidence de la Diète était déférée, avec le titre Ejc^-^lknce, 
au pré^dent du gouvanement cantonal qui exauçait les fondions de Vorort ou de 
Canton directeur. Ces fonctions alternaient tous les deux ans entre les trois cantons. 
La souveraineté des cantons n'était limitée que sur certains points déterminés, tels 
que le droit de faire la guerre et la i»aix, l'insixiction réservée ù raulorilé fédérale 
sur les contingents militaires des cantons , l'établissement de nouveaux péages, les 
relations de commerce entre les cantons, le maintien des couvents et des établisse- 
ments religieux de la Suisse catholique. Ce pacte interdisait aux cantons (art. 6) de 
former entre eux des alliances partielles, préjudiciables aux autres cantons. La jouis- 
sance des droits jiolitiqucs u"i'tait le partage exelusil d'aucune classe de citoyens 
(art. 7). On avait voulu, connue Louis XYlll dans la Charte eonslilntionnelle qui 
date de la même époque, niiom r Ui cléuiiu' de» temps; mais les concessions faites à 
Tesprit d*^ité étalent plus apprcntes que réelles. Au fond, l'étaldissement du 
Pacte de 1815 fut le signal du retour aux idées aristocratiques. Quant aux pouvoirs 
de la rq)rcsentation fédérale, la Diète de 1798 reparaissait comme une espèce de 
congrès des députés des cantons, avec un cortège d'instructions, de ratilicittions, de 
protocoles ouverts, de référendum . qui entravaient la marche des déliln'nitinns et 
ajouniaieiil des années entières la solution des questions les plus importantes, comme 
aussi des questions secondaires*. 

Dans les cantons, les Constitutions lùrent modifiées dans le même esprit que la 
Constitution Jédérale. Si le patriciat ne fut pas formellement rétabli, il s'arrangea 
néanmoins pour dominer dans les anciens cantons aristocratiques. Les Constitutions 
consacraient, en général, le reuuuvclleiiicut des Grands Conseils par eux-mêmes; 
l'inamovibilité des fonctions publiques ; la confusion dcït {touvoirs législatif, exécutif 
et judiciaire; la censure |ir£alable des émts publiés par la voie de Timpression, et 
le huis-clos des assemblées délibérantes. Dans deux ou trois cantons, où la ville 
principale était jadis souveraine, comme i\ Berne, à Friboui^, à Luceme, on eut 
bien l'air d'aooorder une sorte de représentation aux villes secondaires et aux cam- 

f . On sait eelle lnttr|raltolion dn marquis de lMoii»licr, amliUMdear ûu ni d« France «n 
SnIfM KW* la Rfltlauralioit. Tcso d'avoir été entrave par los IcDicurs inicrminalilcs de» fonno» 
IMéralet, âua» les njfoeiations qu'il arait é conduire, il s ccria, en montant en voiture pour 
retourner i ParU : « Ââltm, f.„. fui$ ât rtfarmAMi î n 
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pafînc»; mais les tlcléf^ués du i^uple, en petit liotiibre lolaliveineiil aux dé|)uU'-.s du 
chcMieu, étaient pris dans les rangs des fonctionnaires publics et de la magistrature 
subalterne des dislrids. Les fonctions publiques, peu rétribuées, n'étaieul acoessibies 
qu'aux membres des familles riches et aristocratiques. Geç familles avaient aussi le 
monopole des emplois d'officiers dans les troupes suisses que des capitulations mili- 
lairrs, cnncines avec h Vranve. Ir?; Pays-Bas, cl [ilus lard avec les Deux-Siciles, 
uceordaient à ei<s puissiiiu^js. Deux magnifiques légimcnls suisses cl une compagnie 
de Geolr^isses, ou de garde^^U'Oorps à pied, figuraient dans la ^irde royale et dans 
ta maison du roi très-chrétien. Le duc de Bordeaux était oolonel<fsénénil des Suisses, 
et enfant royal avait auprès de lui, en celle qualité, des officiers sttisBos de grades 
sujH'rieiir^, (|Mi éf.tienl bien plus linmnieî? de cour que nuliliiifcs. 

Bieninl les inlhicnees mieti«iun;M!i>s, tant en rclii^inn cl vu fait d'éducation qu'en 
matière politique, se firent sentir dans plusieurs c^iiiluas, entre autres dans k's can- 
tons catholiques. À Fribourg,' le père Girard, qui avait su donner aux alfoires 
soohiires un mouvement et une vie extiuordinaires.vit ses intentions méconnues, ses 
mélhiKles d'éducation inculpées, cl ses résullaLs (X)nteslés. Il fut dénoncé, ealomnié, 
et se vil oblifié de ciuitler ses frvneliims. Dansée même canton, le rappel des Jésuites 
fut, en 1818, un signe éclatant du triomphe des tendances que nous signalons. Ce 
rappd fut voté par le Grand Conseil fribourgeois, par soixante-neuf voix contre 
quarante-deux. La minorité, composée en grande partie de patriciens restés fidèles 
aux idées Ubéralcs, signala avec éloquence et patriotisme les consé(|uenccs immenses 
que celte mesure devait enlnnner. S<dcurc, mieux inspiré, ne voulut pas confier ses 
établissements supérieurs d'édutalidu à h Compagnie de Jésus. Le Vallais, qui, lors 
de la suppression de l'ordre des Jésuili^ par Clément XIY, s était oontcDlc de leur 
faire changer de nom, les reconnut olBcidlenient sous leur vrai litre. 

Les cantons réformés n'étaient pas mmns travaillés que les catholiques dans le 
domaine religieux. Les idé^es méthodistes, qui nvaieu; pris naissance en Angleterre, 
et qui avaient fait |ieu de progrès sur lecontiticnl ndant tjue le blocus avait rompu 
les communications avec la Grande-Bretagne, lircnl en Suisse de rapides progrès. 
Ces idées et leur proitagalion se liaient aux tendanctis politiques du moment, qui 
étaient empreinics d'une oertame mysticilé. L'empereur de Russie, Alexandre, h» 
partageait, ou plutét lesencouragesit comme Instrument politique. M** de Krudener, 
qui exerça un moment sur ce souverain une certaine influence, se fit en Suisse 
l'aprMre du méllKNlismr , rt oUc eut bienttM de nombreux adhérents dans le clergé 
rélormc de plusieui-s cjinlons. Genève devint un loyer d où ces doctrines nouvelles 
rayonnèrent dans tous les sens. A Berne, à Zurich, de nombreux sectaires se sépa- 
rèrent de relise nationale. Quelques-uns se portèrent, entre autres à WiMenspruëh, 
près de Zurich, îi des excès qui tenaient de la démence et qui nif^elaient le fana- 
tisme des anciens atial)a|»listes. Dans le canton de Vaud, une loi, que promulgua le 
gouvernement (mai isiV} pour interdire le culte uiélbodiste et les réuuiiHis reli- 
gieuses en dehors de i i:lgiisc nationale, coiMluisit à des poui^uiles qui, par Téclal 
que lu presse leur donna , prirent le caractère d'une persécution religieuee. L'esprit 
de séparation, de dispute et de discorde se mil dan un grand mmibra de familles. Ce 
mouvement fut caraclértaé sous le nom de réveit r^gkttx. Les controverses théolo- 
giques devinrent aussi vives et ausH animées qu'au seizième siècle ; rintoléranee 
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marcha (! ]>,'(ir avof col fxcèsdc pins ferwnt qu'écIniv'V lViii> les rantons des 
deux cunlessiuns, oelui qui changeail de religion perdait st?s droits de UjurgeDisie. Le 
passage au catholicisme d'un magistrat bernois, Charies-Louis de llaller, de la 
bmille du réfonnaleur de oe nom, devint un événement politique, autour duquel 
s'engagea une polémique qui eut un immense retentissement. 

En intime temps que cette agitation se manifestait dans rtudrc rcli^'iciix. d'autres 
symptômes, non moins caractéristiques, signalaient la inan lic [Hiliticiiic de la Siiissi». 
Le peu de liberté qui avait été laissé & la presse dans la Constitution de quelque» 
cantons nouveaux, comme œux d'Aigovie, du Temin et de Veud* abumnit encore 
les dianoelleries étnng^iee. La diplmnatie européenne, qui avait à Berne de nom* 
brcux représentants, exigea du gouvernement fédéral un cunchisum ou un arrêté 
uniforme qui réprimiVt les manifestations de In pensée liliéride, ipii était pntst rile 
comme révolutionnaire. Les journaux rédigés par quelques publicistc» suisses, 
comme Uslcri, Zschokkc, Franseini, furent supprimés. 

Les malbenreafles tentatives de révolutions bites en Piémont, dans les Deux- 
Sicilcs, en fSspagoe et ailleurs, dans les années 1890 et 1831, ayant fail affluer en 
Suisse une certaine quantité de proscrits de a» divcre pays, l'aulorilé fédérale et les 
gouvernements cantonaux durent adopter aussi un cmdusum contre les réfugiés 
politiques. 

En matière économique et dans son administration intérieure, la Suisse eut aussi 
ses embarras dans la première partie de la période de la Restauration. Tel que l'aviul 
institué le Pacte de 4815, le pouvoir fédéral était impuissant [Miur prendre des 
mesures «iénérales et d'ensemble. Ainsi , ipiaml tme effroyable misère, suite des 
disettes des années 1810 et 4817, se fui répandue dans certaines parties de la 
Suisse, surtout dans les cantons orientaux, où 1 ua voyait les populations mourir de 
bim ou disputer aux animaux l'herbe des diamps pour en fiûre leur nourriture, le 
soin de rentier & ces maux retomba tout entier sur les autorités locales ou sur la 
charité privée. Queltines tentatives d'éffligralkNI, entre autres au Brésil, eurent lieu 
alors. Elles ne furent pas heureuses. Des entraves absui des continuèrent à em{)échcr 
la circulation des denrées, en dépit d'un article du Pacte (pii proclamait la liberté du 
commerce à l inléricur ; les cantons continuèreiil à se faire une guerre de douanes 
Intérieures et de péages, à se frapper mutuellement de droits de rétorsion, qin exci- 
taient annuellement dans la Diète des plaintes aussi amères qu'inutiles. L'autorité 
fédérale ne fut pas plus heureuse pour régler le sort des Hehnathloses ou des habi- 
tants de la Suisse qui n'aj)parlcnaicnt proprement à aucun canton , et qui élaieni 
repoussés de frontières en frontières, comme des parias. Elle ne parvint pas non plus 
à doter la Ccmfédéralion d'un système monétaire uniforme, cl tous les eflorts de 
quelques cantons ne purent alwutir qu'à un eoMordiif sur cette matière, comme 
aussi sur quelques autres d'administration intérieure. En général, sans le patrio- 
tisme des hommes éclairés de tous les cantons, qui cherchaient, par des associations 
privées el parfois avec le concours de quelques gouvernements cantonaux, à suppléer 
à l'inertie, à la nullité, u 1 apulhie, et môme au mauvais vouloir de l'aulorilé supé- 
rieure, jamais période n'aurait été plus ingrate el plus infertile. Au WHnbre de ces 
entreprtaes dms au dévouement des particulierB, il faut placer en première ligne 
Tschèvement de In canalisation de la Linth. 
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Celte rivière itiipélueuse, qui sort des Alpes de Giaris, inondait chaque année toute 
la contrée entre le lac de Wallensludl et l'extrémité orientale du lac de Zurich. Elle 
était deveoue un marais fangeux. L'humidité excessive produite par ces iDoodaliooB 
engendrait des maladies endémiques, des fièvres pestilentielles qui décimaient régu- 
lièrement les habitants. Ceux qui survivaient se traînaient av(« peine, pâles el 
di^flinrnés. Un citoyen de Zurifli, Esrhcr, résolut d'assainir et Je fertiIis(M- cette 
région, en creusant un autre lit à la Lnilh et en corrigeant sou cours de manière ù 
encaisser ses eaux, et à les empêcher d inunder les campagucs. Escher cntitiprit cet 
ouvrage immense, capable d'effrayer un eqnit moins courageux, moins pénétré de 
l'amour (lu liieu. Des dons volontaires lui vinrent en aide, et d^ aous le réginte 
de l'Acte de médiation les travaux de canalisation cliiient assez avanrés. II persé- 
véra sons la période rjni suivit, e! lt*s cnemtratjements et les dons ne lui (irenl pas 
détuul. Lu canalisation de lu l.uuU devint même une affaire fédérale, et figura dans 
le MMandum de la Diète. Au bout de quinze ans (en 483S), le toritoiie parooum 
par la Linth était rendu salubre et fô-tile. liats le généreux philanthrope avait 
usé ses forces \ < h avail. Heureux d'avoir réussi, il n'accepta d'autre récompense 
que le nom d MmMr é» la Lmth , que lui décernèrent ses compatriotes reconnais- 
sants. 

La Suisse fit de louables elTorts, de 1815 h ibTii), |)our réorganiser son militaire 
et pour donner à l'armée fédérale un caractère national. Des camps, des écoles mili- 
taires furent mi^nisés. Des travaux de Iriangulatim furent ordonnés, pour préparer 

la levée d'une grande carie de la Suisse. Quelques m(muments s'élevèrent pour rap- 
|r1er la mémoire de la vieille Suis.'*. Mais dans tout ce qui se faisait i\ wlle époque 
pet\«tl, km gré mal gré, dans les régions du pouvoir, un sentiment hostile aux 
rqjimes qui avaient immédiatement précédé celui-là. Plusieurs gouvernements 
se modelaient sur les principes politiques qui avaient prévalu dans la Sainte- 
Alliance, à laquelle la Suisse avait accédé de bit, comme, du reste, toute l'Europe 
officielle et diplomatique. 

Mais, plus cette t«'ndanco réactionnaire se manifestait dans les gouvernements, 
plus l'esprit de liberté faisiiil des progrès dans le public. Le Pacte de 1 81 5 n avait pas 
été imposé par l'étranger, comme le soutenaient les publicistes de l'école libérale; il 
avait été rédigé en Suisse et par des Suisses; nuds l'esprit qui avait préndé à sa 
rédaction n'avait pu se dégager des préoccupations et des influences diplomatiques 
qui prévalurent à la elnile di- l etnpire français. Ce Pacte et les Cdnstitniions canto- 
nales (pii s'y raltacliaienl n'étaient donc point |)upulaircs, surtout dans les n(»uveaux 
cantons, qui icgrcllaieat le régime de l'Acte de médiation. Les CuusUlutions des can- 
tons restreignaient , en général , le droit électoral , en exigeant un cens pour être 
électeur ou éligible. En vain des hommes éclairés s'eflbrtaient-ib d'établir entre les 
villes et les campagnes, entre le nombre et la capacité, un équilibre difficile à main- 
tenir ; ils succombaient à la peine, et l'esprit libéral faisait des progrès dans la même 
proportion que du/, d'autres |>rup!es voisins, les Français surtout, qui secouaient 
chaque jour davantage le juug de la liestauration et du droit divin. 

L'impulsion démocratique se fiusait sentir dans quelques cantons allemands plus 
«oore que dans la Suisse françmse. Ainsi, à Luceme, le pbilosiqphe Troxler et les 
frères Ffylièr, à Aarau le publidste Zscbokke, k Zurich Usieri, i Bile quelques 
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professeurs de l' Université, avaienl arboré l'élondard de la liborlé dans le domaine 
de la philosophie, comme dans celui de la polilicpic. A (îenévc, l'école lihérale avail 
pijur représenlants les Sismondi, les Hossi, les Klienne IhimonI, les Fazy Pasteur, el 
plusieurs autres. I^s idées de Jean-Jaccpics Rousseau, bien loin d'être |)ros<Mites, 
élalenl remises en honneur el on souscrivait pour éri^,'er à l'illustre citoyen de 




Stiluc lie Jran-J.ic<|uci RouiMau , i GcRcTC. 



Genève un monument digne de lui'. Dans le canton de Vaud, les professeurs Mon- 
nard et Yinet plaidaient avec chaleur la cause de la liberté dans le domaine de la 
conscience et dans les actes des gouvernements. L'insurrection de la Grèce, en ex- 
citant le mouvement philhellénique, de iSti h iSHH, contribua aussi puissamment 
à exalter les esprits. Dans les fêtes nationales, dans les tirs fédéraux, institution 
nouvellement créée jwur exercer les Suisses au maniement de la carabine, leur arme 
nationale, dans les r(*unions militaires, cette exaltation se faisait jour. Dès l'année 
iS'i7, on commençait à se préoccuper de la révision de quelques Constitutions can- 
tonales trop aristocratiques. En 1829, celle de Lucerne fut remaniée dans un si^ns 
plus favorable à la campagne, mais piis encore comme le demandait Troxier, ce 
premier promoteur du radicalisme |)olitique en Suisse, qui aurait voulu le suffrage 
universel et une représentation proportionnelle par tète, sjins acception des |)opu- 
lations urbaines et rurales. La même année, Appenzcll extérieur révisa aussi sa 
Constitution dans la Landsgemeindc du 26 avril, et le canton du Tessin commença 



1. La itatuc en bronze de Jean-Jacques Rousieau, ouvrage du célèbre sculpteur geneToU 
Pradier, ne fut cependant érigée qu'en 1833. 
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à s'ai^ilcr pour dianger la sienne. Au mois de jiiillol 1830, quehiues jours avant 
tu révolution franrnis<' tics lrt»is journées, le parti de la révision l'avait em|M)rté 
dans la Suisse ilalicuiie. Il en avait été de mémo dans le plus grand canton de la 
SiUsae française, celui de Yaud. Le Petit Conseil, prenant l'initiative en présence 
des dispositions du peuple vaudois, avait proposé des diangements au système 
Rectoral et à la Gonstiiution. Mais ces modi6cations, qui auraient pcutrétre suffi 
en temps ordinaire, fuient impuissantes |)our contenir réliranlemenl que causa en 
Suisse, [Kir contre coup, I expulsion de Charles X et la décliéanee de la branche 
aînée des Bourbons en France. Ucs-loi's, la Goufédéraliun se trouva ea)|>orlée de 
nouveau dans le loarbillon des révolutions. 
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CHAPITRE VINGT-TROISIÈME. 

LA SUISSE DE 1850 A 18511. 



Révolulions dan» les caillons, provoquée!* par la rcvolulion française de Juillet tKW. — Ki»pril 
des nouvelles ronslilulinn<<. — Tenladves de réforme du F'arle fédéral. — Résistance» de 
quelques cantons. — Ligue de Sarnen el Ommrdal itrt Sf/it. — Kvpédili<Mi de .»»avoie. — Notes 
Cl roinpiirations diplomatiques. — AflTaire Conseil. — AITaire du prince Louis-Napoléon. — 
Suppression des couvents d'Argovic. — (îuerre civile du Vallais. — Appel des Jésuites à Lu- 
cerne. — Kipédilion des corps-francs. — Révolution vaudoise de el genevoise de tKUi. 

— Constitution de l'alliance séparée fSomlerbuntIj. — Diètes de IMi'. — Guerre du Sonderbund. 

— Reconslilulton des cantons de la liRue séparée. — ElTcl produit en .'»ui>se par la révolution 
française de février lHi8. — Révision du l'acte fédéral de IHI.i par In Diète. — Nouvelle 
(Constitution fédérale. — La Suisse depuis l^iQ jusqu'à ISô^i. — Tendances du nouveau gou- 
vernement fédéral. — Blocus du Tcssin par l'Autriche. 

Le parti libéral, ou plus ou moins dcmocrnliquc, qui avait en Suis.sc grandi 
et travaille en silence, pendant les quinze dernières années, st^ trouva tout prêt à 
tirer {Kirti de la stuiK'fai tion et de la ferincntation que eausi la révolution française 
de juillet, dans l'intérêt de ses principes. Dans le canton de Vaud, un soulèvement 
eut lieu le 18 décembre IHÔO, et alniutit à une révolution complète. Le Grand 
Conseil dut céder si place à une Assemblée constituante, et, le 25 mai 1831, une 
Constitution nouvelle, sanctionnée pr 13,170 citoyens contre 10,541, iégis.sjiit les 
Vaudois. A Berne, l'impulsion partit de Porreniruy et de l'évécbé de Bàle, œniréc 
française qui avait été annexée au canton de Berne malgré elle cl dans des condi- 
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UoDs Irès-désavantageuses. Le mouvement gagna la partie allemande du canton, et 
surloat la ville de Bertboud, qui devint le centre de TagiUtjoii démocratique. Une 
Gonstîluanle* un gouvernement provisoire, une Constitution nouvelle, étaient le pro- 

granune oblij^c de toutes ces lévolulions cantonales. A Zurich, la révision fui volée 
par une asscriiblcc populaire tenue à Tsler, le 2^2 novcinhrc 1850. A Fribourg, le 
Grand Conseil élail occu|)c h discuter s il terait dniit aux pélilions de Moral et de 
Bulle, qui demandaient un changement conslitulionnci, quand les hommes du mou> 
vemcnt, impatients de ces lenleuis, se préeipitèrent, armés de bâtons, dans ThAtel- 
de-ville. Les troupes avaient reçu Tordre de les repousser par la foroe; un oonOit 
sanglant était imminent, quand Tavoyer de Diesbach intervint el annonça aux péli- 
lionnaires qu'il serait fuit drnit leurs xcrnx décembre). 

En Thurgovic, le pasteur Hornhauser se jjorta avec trois mille hommes sur Fraueii- 
feld, et décida la révolution. En Argovic, Fischer de Meriscbwanden, aubergiste 
iniluent, occupa Aarau avec deux mille paysans, et obtint aussi la révision. Partout 
les choses se passèrent à peu près ainsi, avec (|uelques variantea* Qttdque& cantonSt 
comme celui de Genève, qui, pendant la |)ériode de la Restauration, avaient marché 
dans des voie-s libérales , furent exempts de révoltilinns. La pnpulalina se contenta 
de la promesse que toutes les améliorations jugées utiles seraient opérées par l'initia- 
tive des Conseils. Dans d'autres cantims enfin , otmime oehii dn Vallais , il n'y eut 
aucune concession de Hûte. A Nèudifttel, od le dénr de changements s'était mani- 
festé avec une certaine énergie, on vit arriver un commissaire du roi de Prusse, le 
général majf»r de Pfuel, chargé de recueillir les griefs et d'\ raiie droit au be<^nin 

L/es Conslilutions nouvelles eonsacrnient en général l'é^îolilé civile cl pulUique 
des citoyens, le droit de pétition, la lik-rtédc la presse, la publicité des séances des 
législatures, la séparation des pouvoirs, et l'amovibililé des fonctions publiqu». 
Elles restreignaient le nombre dies membres du pouvoir exécutif, et donnai«it aux 
Grands Conseils une certniuc iullialive. Quelques-unes de ces Constitutions, celle du 
canton de Vnud entre autres, allaient jusqu'à accorder le vote tintversel et les élec- 
tions directes du Grand Conseil par le peuple; dans d'autres , les élections indirectes 
ou à deux degrés, qui faisaient nommer les représentants par des électeurs élus 
ottx-mémes par les assemblées primaires, étaient maintenues. A Zurich, à Mie, à 
Lttceme, les électeurs du ctieMîeu nommaient un plus grand nombre de députés que 
ceux des campagnes; ailleurs, le nombre des représentants éloit strictement propor- 
tionné h la {M)pulalion. 

Les nouvelles législatures et les nouveaux gouvernements fonctionnaient à pciuo, 
quand des troubles graves éclatèrent dans quelques cantons, oft une partie de la 
population trouvait que les oonoesnons faites par les gouvernements étaient ou insuf- 
fisantes ou illusoires. Ainsi, dans le canton de B&le, les c<impagnards se séparèrent de 
la ville, et constituèrent à l.ie>tal un demi-canton à part; dans celui de Schwylz, 
les districts extérieurs et Einsiedlen, sur lesquels l'ancien pays prétendait exercer des 
privilèges, en firent autant. A Neuchùlel, lalVaire fut plus grave encore, parce 
qu'elle se compliquait d'une question de souveraineté étrangère. Une partie de la 
pt^ulation tenta, en 4851 , de secouer l'aulorilé de la Prusse et de Imre de 
Neuchàtel un canton purement républicain, comme les vingt et un autres. Le roi 
de Prusse envoya de nouveau le commissaire de Pfuel, et cette tentative des répu- 
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blicains neuchâtelois aboutit à faire remeltrc leur pnyssousla domination pnissiontK-. 
par des bataillons et de^ cominissaires fôdt^raux. Une violente réaction monarchiqui' 
et des proeoripUons nombreuses furent la coiiiiéquenoc de cette révolution manquée. 

Au mlHeu de l'agitalion que oinnieni en Saine oes monvemenls rëvolation- 
nair», la qoestioii de la réiom» du Pacte liMind vint à vat^t, N'étail-il pas lefpque, 
en effet, dès que les Constitutions cantonali^s avaient Hé modîBées presque partout, 
de réviser aussi la Constitution fédérale? M. (Casimir Vfyïïcv prit h Luoerne l'initia- 
tive de ra<?itation pour la réforme du Parte. Dè-s IHÔl, une Association de siVeté 
fédérale (SchutziweinJ se rornui ù Langeothal, dans le canton de Derne, pour la 
.demander. En 1833, la DIèle, réunie à Lnœrne, enil devoir se nantir de l'afbire, 
ei nomma une Commission de quinze meml»es, parmi lesquels MM. Edouard Pfyffer, 
Sdialler, Baumgartner, Sidier, Monnard, Chambrier et Rossi, pour y travailler. 
M. Rossi, d'origine italienne, mais naturalisé h Genève, tut nommé rapporteur. Le 
projet de Pacte qui fut élaboré alors, et qui fut désigné mus le nom de Pacte Rossi, 
fax accueilli d'abord {Mir la Diète et par les Grands Conseils de plusieurs cantons 
libénitti el influents ; mais 11 fiit repoussé par deux partis extrftmes : d'abord, par 
les petits cantons, auxquetoae jeignire&tBAle et Neuchàtel, qui ne voulaient entendre 
parler d'aucune révision quelconque, el ensuite, par le parti radical, de nouvelle 
formation, qui jugeait insuffisante une réforme du Pacte opérée par la Diète et les 
Grands Consdls. Ce parti aurait voulu (jue le Pacte fût révisé par une Assemblée 
cenHiUiante, nommée dineetement par le p< upie suisse, en proportion de la population 
de chaque canton. 

Ces divergences, venant compliquer une situation rendue déjà bien épineuse par 
les troubles qui étaient à l'état permanent dans qucUpies cantons, aboutirent à une 
scission complète et à la guerre civile, en 1833, Elle fut préparée par une conspira- 
tion patriciome, qui fut découverte à Berne l'année précédeule, el qui donna lieu à 
une immense prooédure. Les gouvernements des cantons d'UrI, de Sdiwy ts, d'Unter- 
wald , de Bàle el de Neudiàlel remuèrent d'envoyer des députés A la Diète suisse, 
tant qu'elle serait nantie de la question de la révision du Pacte. 

Celte association de cantons rérnlritrants fut désif.'née sous le nom do Ligw de 
Sarnen, du lieu où se réunissjiinii m -, députés, dans le canton d'Unlerwald. De 
leur cdté, sept cantons avancés dans lu voie du radicalisme, à la téle desquels étaient 
ceux, de Berne, de Zuridi et d'Argovie, se lièrent ensemble par un traité qui prit 
le nmn de CSoncondsl des sept CanUm. Les omtons qui cherdiaient à éviter les ex- 
trêmes, comme ceux de Saint-Giill, de Vaud el des Grisons, prolestèrent contre ces 
deux ligues, conclues en debors du Pacte fédéral. Les esprits s'aigrirent de plus en 
plus. De la polémique on passa aux voies de fait. 

La ville de BUe fil maidier des troupes pour soumettre les communes de la 
campagne, et Schwyti se prépara à en faire autant contre ses anciens sujets des 
districts extérieurs. Mais, le 3 août 1833 , les citadins b&lois furent mis en déroute 
et cruellement décimés par If^s rampa gnards. h Praticien, tandis que, le h, les ba- 
taillons ittk rauv nitraient dans S< ti\vytz. Os graves événements ooDSommèrent la 
séparation du canton de Bàle en deux demi-caulons. 

La Suisse venait A p^ d'échapper à ces dangers intérieurs, quand elle se vit 
menacée du côté de rextérieur. Des réfugiés polonais, qui avment quitté la France, 
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ou lia avaient trouvé un asile après désastres de leur nation, s'étaient jetés sur le 
territoire suisse. Plusieurs cantons leur accordèrent l'hospitalité. Ils se lièrait avec 
des réIîigiéB el des mécontents de plmienrs nations, qui aflluaieiit skrs en Svisse, et 
tentèrent, en 1854, d'envahir la Savoie à main armée. De là, il s' agissait de révo- 
lutionner riUilie. Cette expédition entraîna une rupture momcnlanée dt^ relations 
diplomati(|ue^, el valut à la Suisse des notes n nihreusesde presque toutes les puis- 
sances, qui demandaient une plus grande survciliaiico des réfugiés el des restrictions 
au droit d'asile. Ces difficultés firent perdre nn momeot de vue la révision du Piscle 
liââ^l, qui, d'ailleurs, n*était pss trto-poimlaire, psnce que les citoyens des cantODS 
étaient trop préoccupés de leurs afTaires cantonales pour donner beaucoup d'attention 
aux fédérales. D'ailleurs, les tn\ul)les intérieurs continuaient Tl y en eut de praves 
en Ârgovie el dans le Jura bernois, en 1835 el iS36, au sujet de certains articles, 
rédigés à Baden par une conférence de députés des cantons catholique et mixtes, 
pour introduire de runilbrmité dans la disci|dine eodésiasiiqueet dans les rapports 
des gouvernements avec les évéqoes suisses. Il fallut l'intervention armée de toutes 
les troupes bernoises pour ramener l'ordre, mais non le calme, dans la partie catho- 
lique de ce L'rrind canton. A celte époque, le gouvernement de Berne, qui résistait 
plus éner^iqucment que ceux de Lucerao et de Zurich aux. exigence de l'étranger, 
quand c'était son tour d'exercer les fonctions de Directoire fédéral» avadt reçu des 
radicaux le nom un peu ambitieux de Fororl mors<. Il élsit en téle du nuiuvement, 
parce qu'il était plus menacé par la réaction. La création de l'Université de Berne 
était regardée comme devant préparer une ère nouvelle dans l'éducatitm de la ieu- 
oessc suisse. 

I)ans l'été de 1836, après le tir fédéral de Lausanne, qui avait eu l'éclat d'une 
immense fSte helvétique, ta Société de sftreté fédérale, transformée à Zoffingen en 

Association nàûomàïe (Nui' > ! Verem), allait recommencer l'agitation pour la révi- 
sion du Pacte |)ar une Constituante, quand l'affaire de l'espion Conseil amena une 
rupture avec la France et le dlonis henMtiqtie de la frontière suisse ordonné par le 
ministre Tiiicrs. Cet événeiuenl el ceux d'histuiie contemporaine que nous allons citer 
rafridemenl sont encore trop {ffès de nous pour qu'il y ait lieu d'insister sur les 
détails. Cette puissance avdt en mène temps une autre ^fBculté iatemationale avec 
la Suisse , au sujet de l'établissement des braélites français dans le demi-canton de 
Bàlc-Campagne (affaire WahlV 

Ces différends élaienl à peine aplanis, et la Diète était absorbé par la paciTicalion 
du canton de Schwy tz, nouvellement divisé en deux parties, les Ktauenmàtiner (libé- 
raux) et lenHommOnner (conservateun), quand survint, en 1838, lagrandeaffiûredu 
prince Louis-Napoléon. Ce neveu de l'empereur, 61s de la reine Hortense, avait 
vécu longtemps en Suisse, dans le canton de Tlmrfiovie, où il avait m<îmc reçu 
le droit de bourgeoisie. Après son entreprise de Straslwurg et son tmnsjiort en 
Amérique par le gouvernement de Louis- Philippe, il était venu de nouveau habiter 
son château d'Araiciilieig en Thuigovie. Le ministéra lîrançais, par une note du 
1** août, rédama de la IMète son expulsion, on représentant Arenenheig comme un 
centre d'intrigues et de conspirations. La Diète alléguait l'impossibilité d'expulser un 
citoyen «Miso', quand la France crut devoir appuyer ses exigences de menaces el 
d une (iciiiunslration armée. Le général Aymar annonça à la division militaire de 
Lyon qu'elle allait marcher pour mettre à la raison de tturhuUntt «owhm. 
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La Suisse arma de son côté : vingt-cinq mille hommes étaient déjà sous les 
armes dans les caolons de Vaud et de Genève, quand l'éloignement volontaire du 
prinee LottïB-Napoléoii anent la solutioii du diflérrôd. 

L'année 1839 vit édaler des troubles dans le canton du Vallais, où ]« dixainadu 
Bas, voulant secouer In suprématie des dixains du Haut, travaillaient au renverse- 
ment de la Constitution de 1815. Une contre-révolution eut lieu en même temps à 
Zurich, par les elTorts et ta prise d'armes du CottiUéde la Foi, qui protestait contre 
l'appel du célèbre rationaliste Strauss k une diaire de théologie dans rUniveruté. Le 
oooseiller d'état Hegelschweiler, qui avait voulu s'inlerpoaer pour calmer les mécon- 
tenta, fut tué au milieu du conflit. Une autre tentative de réaction dana le Teaiin 
fat comprimée et aboutit à l'établissement d'un régime plus radical. 

En IS'il , un succès des Bas-Vallaisans, qui s'étaient séparés de fait de leurs conci- 
toyens du Haut- Vallais, malgré Tinter venlion des commissaires fédéraux, ametia la 
reoonsUtttlion de œ canton, par une Aaaemblée constituante» daoa le sens de l'égalilé 
poUlique. Dans les cantons de TiUcerne et de Soleure, on préludait aussi à des chan- 
gements constitutionnels; h Zurich, on travaillait h combattre, par les élections, les 
influences du clergé; à Genève, une association, dite du Tr ois-Mars, se formait pour 
obtenir la réforme de la Constitution de 481îi. Mais la grande afifoire de cette année 
fut la suppresaioii des couvents d'Argovie par le Grand Comrîl de ce canton. Les 
propriétés considérables de ces monastères forent dédaréea partie intégrante de la 
fortune de l'Etal. Cette décision remua profondément toute la Suisse catholique, qui 
invoqua l'article XII du Pacte fédéral sur la garantie des couvents, et (ffépara à la 
Diète (lf'« Hcssions orageuses. 

11 b eluit lurnié depuis quelquui années, dans plusieurs cantons, une asâociatiun, 
connue sous le nom de la/miM Snmw* qui diUérait des autres sociétés politiques en 
ce qu'elle poursuivait un but plus directement révolutionnaire, et était affiliée, 
disait-on, à d'autres associations du même genre, qui toutes ensemble formaient la 
JeuM Ehiii]h\ Dans le Vallais \\\ Jeune Suisxe fut excommuniée, en I8'j2 , par le 
pouvoir épiâcopal, et une asi>ocialion, dite de la Vieille Suisse, se forma |>our la com- 
battre. Pendant deux ans, ce canton, tiraillé entre ces deux tendances opiiosées, fut 
le théâtre de scènes violenles et de désordres, fruilade cet antagonisme poUtique. lia 
même année, Genève sed<mna une nouveHe Constitution plus libérale que celle de 
1815, il la suite d'un mouvement qui avait été provoqué, le 22 novembre \Shi, 
p;ir l'association du Troi^ Murs, cl (|tii a\ail ahouli ii la démission du Conseil Repré- 
sentatif et à la nomination d une Constituante. La discussion de la nouvelle Consti- 
tution, et surtout celte de la toi sur l'organisatioa municipale, ne se passèrent pas 
sans quelques scènes orageuses. La prise d'armes qui eut lieu les 15 et 44 février 
1841, se termina {nr une amnistie. 

La suppression des couvents d'Arjîovie fut ratifiée fnfiii, à la Diète de 18^(3, par 
douze Etats et deux demi-Etals, malgré l'inlervenljou diplomatique de 1 Autriche, 
dont le souverain avail pris parti pour les antiques monastères de Mûri et de Wcl- 
lingen, andeuies fondations des Habsbouii;. Cette mesure mit le comble à l'exaspé- 
ration du parti Mtholique. Elle |)rovoqua, par représailk>s, une protestation et une 
coalition des cantons de Lucerne, d'Uri, deSchwytz, d'Unterwald, de Zujj, de Fri- 
bouig, À la suite de conféreoces secEèti» teou^ À Rotben et à Russwyl, près de Lu- 
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cerne, au mois de septembre i843. L'un des premiers effets de celte coalition fut une 
oonln-iéwliilkKi dans le canton du Vallais, doni radhéaion était néoeiHnfe pour oon- 
pléler la ligue catholique. La VidUeSinue prit leaann», prévint le8Ba»-VaUaiianB, qui 
Aireot vuncus et massacrés au pont du Trient près de Martigny, comme ils se prépa^ 
raient à marcher sur Sion. L'ordre de choses récemment établi fui violcmincnl 
renversé, ol le canton du Vallais, gagné à 1 alliance catholique, compléta ce que i on 
comment à appeler dès- lors le Sonderbund ou la Ligue séparée. Un autre contre- coup 
encore plus significatif de la suppresuon des couvents d'Argovie lut l'appel des 
Jéauites à Luceme, l'un des trois Cantons directeurs de la Suisse. Cet appel fut voté 
par le Grand Conseil luccrnois, le 24 ocluhre iShh, malgré les plus vlvt^ cl les 
plus instantes remonlninces de la plupart des autres cantons. Dès ce inument, la 
Suisse fut en feu. Une expédition de volontaires des cantons libcnuix se forma sous 
le nom de Corp»-francs, pour expulser lesJéaiûIfls ei renverser le gouvememenl de 
Luceme; mais, le 8 déo«nbre 1844, il remporta sur ces bandes armées une belle 
viotoive. Le gouvernement de Luceme persista donc dans sa politique, et les cantons 
radicaux travaillèrent à former un»' mnjnrïu' dans la Diète, pour obtenir le retrait, 
par une décision suprême de l auloiile Icdéralc, du fatal arrtHé qui appelait les 
Jésuites à Luccrne. Petit ik petit les voix se groupèrent de manièie à faire entrevoir 
qu'on arriverait à une majorité radUoale. Les cantons de Saint-Gall , de Yaud et 
qudques autres, liésitaient encore. La révolution vaudoise de février 1848, en ren- 
versant la politique de conciliation dont le gouvernement vaudois avait arboré la 
bannière dans la Diète suiss*' depuis les mouvements de 18!>0, précipita la crise. 
Cependant, le parti radical, n espeiaal pas encore obtenir la majorité de douze voix 
nécessaire pour entraîner une déclaration de guerre de la Diète à l'aUiance s^iarée, 
avait préparé, nu mois d'avril, une seconde expédition de oorps-firancs, qui eut une 
issue encore plus tra^que que la première. Le gouvernement bernois, pour parer i 
ces désastres, voulut provoquer un arrêté contre ces sortes d'entrepri.^^s armées. 
Cette tentative amena s;t chntr rt l avènement du réfjime des corps-francs, dont 
M. Ocbsenbcin était le chef, ii lu place du régime de I avuycr Ncubaus, dont le libéra- 
lisme était dès4<m insuOlsant. 

L'adhésion de la majorité du Grand Conseil de Pribouig à ralliaooe séparée du 
StJiiâerbimit au mois de mai 1846 , acheva de montrer ce qu'elle voulait et quel 
était son but immé<!tat. Un Conseil de pnerrc, composé de délé{j;iiés de i*»ns les can 
Ions sépaiatisles, devait parer h toutes les éventualités. Toutes les mesures mililaireb 
étaient prii>es. Dés lors le sort de lu Suisse entière se trouvait compromis, et les 
cantons de la n^jorité sentirent la nécesùlé d'agir avee énergie et rapidilé, en pré- 
sence du mauvais vouloir de la diplomatie étrangère, même de celle de ta France, 
dont les sym))athies étaient évidemment pour le Suitderbund. Quelques cantons, 
Ncuch^tel, Bâie, Genève, sans se prononcer pour le Snnderbund (du moins les deux 
derniers), auraient voulu prévenir une crise, et refusaient de faire majorité en Diète 
pour d<» mesures radicales. La révolution de Genève, dans l'automne de 1846, 
assura 4 la Diète une majorité radicale de douze Etats; et un mouvraient dans le 
même sens, qui eut lieu à Bàie, enleva au Sonderbund l'appui moral de ce demi- 
canton. Il ne resta plus en dehors des deux ixirtis armés qui étaient alors en pré 
sence que le canton de Neuciiàlel, que la diplomatie prit comme une sorte de terrain 
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neutre pour ouvrir des conférences de pacification ou même de médiation et d'inter- 
vention étrangère. 

En iHli7, après des efforts multipliés pour empêcher la guerre civile, elle éclata 
eniin. La Diète, dans sa session d'automne, décréta la dissolution par la force de la 
ligue séparée, toutes les mesures de conciliation étant épuisées. Elle nomma le 
général Dufour, de Genève, commandant en chef de l'armée suisse. L'entrée en 
campagne eut lieu à la lin d'octobre. Le général Dufour commença ses opérations 
(wr la prise de Fribourg, qui, séparée des autres cantons du Sondcrbund et réduite à 
elle-même, capitula. L'armée fédérale, traversant rapidement la Suisse centrale, 
el enlevant la position de (lislikon, occupa successivement Lucernc et les cantons 
primitifs, malgré quelques efforts de l'armée catholique, commandée par le général 
de Salis, des Grisons, pour lui en disputer l'entrée. Pendant ce temps, le canton du 
Vallais était occupé par une division sous le commandement du colonel Rilliet, de 
Genève. A la fin de novembre, toute résistance avait cessé, et avant la fin de l'an- 
née, grâce à cette courte el habile campagne, tous les cantons de l'alliance séparée 
étaient reconstitués, dans un sens plus ou moins radical, el rentrés dans le giron 
fédéral'. 




Combal da Ciilikaa 



Cependant, la diplomatie européenne, un moment prise au dépourvu par la rapi- 
dité de CCS oiwralions militaires, s'occupait plus sérieusement que jamais d'inter- 
venir en Suisse. L'Angleterre seule se tenait à l'écart, et, tout en donnant des con- 
seils au parti vainqueur, refusait de se joindre au concert européen pour ramener la 
Suisse au Pacte de 181K et aux stipulations du Congrès de Vienne. On ne sait ce qui 

I. Pour le* dëlaili, on peut lire Tcovrage que nous avons publié *oai le lilre de La Suiue 
«n i047 « i040: Genève, 1848, in-12. 
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serait résulté de cette «tuatiofi tendue et embarrassée , si la révolution française de 
féTiler 1848 n'avait trandhé le meaà goidieii. Son pranîer ellist wst la Saine fiil de 
séparer lecantao de Meudiàteldela Prasse, matgré lea protestatUmadu souverain de œ 

royaume. Cette révolution, et rétablissement, bien que précaire, de la république en 
France, consolidèrent en Suisse l'ordre de choses issu dr h !uUe du Sonderbuod. Elle 
peiniil à la Diète de travailler, au milieu du cataclysme européen, à la réforme du 
Pacte fédéral. Le débjit le plus vif fut entre l'opiniun qui voulait une Chambre 
unique [>uur remplacer la Diète, et celle qui voulait deux Chambres, l'une repré- 
sentant le peuple saîMe et l'autre lea eantooa. Le dernier avis remporta. Le 13 sep- 
tembre 4848, cette réforme clait achevée et ta nouvelle Constitution aooeplée par 
quinze cantons et demi, représentant ensemble 1,896,887 âmes, fofmant la grande 
majorité des citoyens suisses actifs. 

Cette Conslilulion substitua à la Diète une Assemblée fédérale, composée de deux 
Conseils : I* le Comet'l twlionaf, où siègent des députés du peufde suisse élus directe- 
ment, à raison d'un député par ebaqoe vingt mille âmes de la population totale; 
2* le CoMeil des EtntXy composé de quarante-quatre députés des cantons. Ces deux 
Conseils nomment le pouvoir exécutif ou Conseil fédéral, qui ré'^idf en permanence à 
Berne, devenue la ville fédérale et le siège des autorités suisses. Le but des auteurs 
de la WHivdle Constitution fédérale a été de donner plus de force au centre, et de 
mettre dans les attributions du pouvoir fédéral diverses choses inporlanica, qui 
étaient auparavant dans la compétence des cantons. Il est résulté de celte tendance, 
exagérée ;\ plusieui-s égards, surtout en matière économique et dan'; 1rs alTaires 
fiscales et de péages, quehpies conflits, un certain malaise et des plaintes qui ont été 
le fait dominant de 1 histoire suisse durant les années les plus récentes. 

D'un autre c6té, cette centralisation a permis aux nouvelles autorités esécutivea 
fédérales de prendre des mesures efficaces de sûreté et de police dans plusieurs circon- 
stances graves, provoquées par tes mouvements révolutionnaires derÂlIeroagne, de 
l'Italie et d'autres pays. Ainsi, en (8^i9 cl en 1850, quand h\ défaite des républi 
cains badois el hcssuis par l'armée prussienne, quand les victoue^ des Autrichiens 
sur les Piémoolais et les Lombards eurent refoulé sur le territoire suisse des corps 
entiers d'Allemands et d'Italiens armés, le nouveau gouvernement fédéral dut 
prendre de promptes décisions pour le désarmement et la dislocation de cesoorps. Il 
dut aussi pourvoir i ia sûreté de la frontière suisse du côté du Rhin, au moyen d'un 
arnit'ineiil fédéral. 

La révolution du 2 décembre 1851 à Paris, et la transformation de la république 
française en eminre, ayant aussi amené de nombrwz réfugiés de cette nation en 
Suisse, surtout dans les cantons oocidfflitaux, le gouvernement ftdéral, peor 

éviter d'imminentes collisions, imprima à la police des réfugiés une rigueur et une 

uniformité dmii les cantons, si jaloux naguère de leur souveraineté, auraient eu 
bien de la peme à prendre leur parti sous un autre régime et dans d'autre circon- 
sluiices. 

De même, quand des moiées de réfugiés parties du canton du Tessin et le renvoi 
fait par le gouvernement Tessinois d'un certain nombre de moines, ressortissants de 

l'Autriche, eurent engagé le gouvernement autrichien de la Lombardic h. mettre cet 
Etat confédéré en état à» blocus, à la fin de l'année 1853, et à renvoyer des mil- 
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lirrs de Tessinois qui (liaient établis sur le sol lombard , la Suisse dul prendre son 
parti de choses qui, dans tout autre moment, auraient fait révolter l'esprit public. 
L'intérêt pour tant de malheureux ne put se faire jour que par des souscriptions et 
dtt aaiatanoes philanthro^<|ue8. Le caotoii da Tcarin dut le résigner à voir, dannt 
des années, un ooounînaive fUénl ètaMi en pennanence sur son eol, su» que la 
présence onéreuse de ce fonctionnaire fÙt de la moindre utilité pour la solution du 
différend international. Une Commission médiatrice, chargée de rétablir les bons 
rapports entre le Tessin et la Lombardie, a obtenu quelques résultats, mais qui ne 
sont encore qu'une demi-conciliation. 

Toutes ces choses el d'autres enoore, la souveraineté cantonale a dù en prendre son 
parti, en attendant patiemment que la oentralisation fédérale se perde par l'exagéra- 
tion de son principe. Déjà elle a reçu un échec dans la question de l'Université 
fédérale, qui avait été demandiv d(>s l annéc IHZTi par les lib<''raux d'alors, devenus 
les conservateurs d'aujourd'hui, et que la Constitution fédérale de 1848 permettait 
d'insdtuer. Cette Université a été repoussée par une majorité de TAssembiée lédéiale 
dans la session de 1854 , m cette Assemblée n'a autorisé que l'érecUon, à Zurieb, 
d'une Ecole polytechnique fédérale, qui est comme l'abrégé de cette Université. 

Déjà six ans se sont écoulés depuis la mise on vigueur de la Constitution fédérale 
de 1848. Deux fois l'Assemblée nationale a été intégralement n iiouvelée. Des élec- 
tions nouvelles ont eu lieu au mois de novembre I8K4. La guerre qui a éclaté en 
Orient en 4883, en absorbant de ce dM, à l'extérieur, la sollicitude des puissances 
allemandes, surtout de l'Autriche et de la Prusse, a contribué indirectement au 
calme dont la Suisse a joui ces derniers temps. Pour le moment, les traits caracté- 
ristiques de la situation politique de la Suisse à l'intérieur, sont, d'un côté, une grande 
défiance à l'égard du régime fédéral actuel, à cause de ses tendances fiscales et de 
œrtainea fMrmes administratives âpres, revédies, comme aussi en nôson de sa sou- 
plesse vis-à-vis de l'étranger et du manque de puMidté des actes internationaux ; 
d'un autre cété, les hommes doués de sens et d'cxiiérience ne se dissimulent pas que 
le renversement de la Constitution fédérale actuelle précipiterait la Confédération 
suisse dans une nouvelle carrière de révolutions et de mouvements dangereux pour 
la nationalité, le retour au Pacte de 181ÎS étant absolument impossible. 
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